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AVERTISSEMENT 

SUR  L'ŒDIPE. 

^  L'auteur  compota  cette  pièce  à  Tége  de  dix-neuf  ans.  Elle  fut 

tl.        Jouée ,  en  I7i8,  quaraotenïliMi  fois  de  suite.  Ce  fut  le  sieur  Du- 

^        fresne,  célèbre  acteur,  de  l*àge  de  l'auteur,  qui  joua  le  rdle 

(l'Œdipe;  la  demoiselle  Desmares,'  très-gr^ude  actrice,  Joua 

celui  de  Ibcaste.  Ou  a  rétabli  dans  cette  édition  le  rdie  de.  Phi- 

loctéte  tel  qu'il  fiit  Joué  à  la  première  repréteotatlon. 

La  pièce  fût  imprimée  pour  la  première  fols  en  1710.  M.  de 
la  Motte  approuva  la  tragédie  û?OEdipe,  On  trouve  dans  son 
approbation  cette  phrase  remarquable  :  «  Le  public,  à  la  re- 
<  présentation  de  cette  pièce,  s'est  promis  un  digne  successeur 
n  de  Comeilte  et  de  Racine;  etje  crois  qu'à  la  lecture  11  nera- 
»  battra  rien  de  ses  espérances.  » 

L'aU>é  de  Chàulien  fit  une  mauvaise  épigramme  contre  cette 
approbation  :  il  disait  que  l'on  connaissait  la  Motte  pour  un 
mauvais  auteur,  mais  non  pour  un  faux  prophète.  C'est  ainsi 
que  les  grands  hommes  sont  traités  au  commencement  de  leur 
carrière  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  tous  ceux  que  l'on  traite  de 
même  s'imaginent  pour  cela  être  de  grands  hommes  :  la  médio- 
crité insolente  éprouve  les  mêmes  obstacles  que  le  génie  ;  et  cela 
prouve  seulement  qu'il  y  a  plusieurs  manières  de  blesser  l'amour- 
propre  des  hommes. 


PRÉFACE 

DE  L'ÉDITION  DE  1730. 

L*OEdipe,  dont  on  donne  cette  nouvelle  édition,  fut  représenté, 
pour  la  première  fois,  à  la  fin  de  l'année  1718.  Le  public  le  re- 
çut avec  beaucoup  d'indulgence.  Depuis  même ,  cette  tragédie 
s'est  toujours  soutenue  sur  le  théâtre,  et  on  la  revoit  encore 
avec  quelque  plaisir,  malgré  ses  défauts;  ce  que  j'attribue,  ,en 
partie,  à  l'avantage  qu'elle  a  toujours  eu  d'être  très-bien  repré- 
sentée, et  en  partie  à  la  pompe  et  au  pathétique  du  spectacle 
mène. 

VOLTAIRE.  THÉATRF.  I 


1  l'HI^KACb  U'ŒUIl'E. 

Le  P-  Kolord,  }<au[l«,  t\  M.  de  la  HaU«,  de  l'Académie 
triDçilse,  oat  depoU  tnilU  tant  dtiu  le  mtaie  iu)et,  et  Ioue 
deni  ODi  évité  lea  déFauta  daps  leiquels  Je  suis  tombé.  [I  ne  m'ap- 
|>*rtlenl  pas  de  parier  de.leun  plêeea;  mes. critiques  cl  même 
mes  iouangea  parallraient  égalcmeDl  suspectes. 

Je  suIb  encore  plui  éloigné  de  prétendre  donner  une  poétique 
A  l'occasion  de  cette  tragédie  :  Je  giii;  persuadé  que  loua  cea 
rationnements  délicats,  tant  icbaltUE  depuis  quelques  annexe, 
ne  v.iipnt  pas  une  scène  de  génie ,  et  qu'il  y  a  bien  plus  à  ap- 
prendre dam  Polyeuctr  el  dansCinnoque  dans  tous  icapréceples 
de  l'abM  d'AubIgnac  :  SéTcré  el  Paaitne  mnt  lea  véritables  mai. 
InS^leTart.  tant  de  Htret  Mis  sur  la  pefnturs  par  du  eouDais. 
seurs  n1nstroirontpa«IMnt  un  élève  que  lanl^  TtMd'ane  tète 
de  Kapha». 

Les  tirinci|^  St  loàs  IH  irH  «fui  étt^inioA  de  rtm^inaiion 
sont  lousaiiéset  jlmplM,  tM*  frottés  Elan*  la  nalare  et  dans  la 
raison.  LPs  ^r'âdiA  et  ItrS  Ikrjtr  Ms  «nt  coBotn  antsl  bien  que  les 
Coihetlte  el  fès  ftaeine  :  M  dirrérence  (fa  été  el  n  srrajinn^ 
(liie  dans  TffpffflMtion.  Lés  aoKIITl  «^Armide  et  à'Iai,  et  let 
pf  tts  malitâla  eoMipasfteorti,  ont  eu  1er  nréniei  i^è;^  de  musique  ; 
Le  t><Meslri  il  t/avafllé  sur  M  mtKies  prl[TC<|*es  que  Vlcnon,  Il  pa- 
rait donc  aussi  Inutile  de  parler  de  ikf\t»  k  la  Mie  4'Uae  lra«é- 
(Ré ,  qD*i[  le  serait  k  un  petnlre  de  reéveatr  le  ffMie  par  des 
dlsseflaMbns  sur  tn  tableaux ,  oa  d  un  musicien  de  vouloir  dé- 
moritret  qlie  sa  rantkpK  doH  plaire. 

iHais  palsque  M.  de  la  Motte  Vetit  établir  des  règles  louleg 
contràtresicelletqaloni  guidé  noa  gran<)s  maîtres,  il  est  Juste 
dedèTendrecesandennealob,  dod  parée  qu'elles  sontanelennes, 
mais  parce  qu'elles  xml  bonneset  nécessaires,  et  qu'elles  pour- 
rateM  avoir  Ans  on  homme  de  son  mérile  ou  adversaire  redou' 


M,  de  la  Molle  veul  d'abord  proscrire  l'aDilé  d'action,  de  lieu 

Les  Français  sont  les  premiers  d'entre  les  nation!  modernes 
qui  ool  fait  revivre  ces  ea^s  r^e^  du  tliéMre  :  lee  autres  peu- 
>s  vouloir  recevoir  un  joug  qui  parais, 
ne  eèjûtigétafijdste.el  que  la  raison 
IM  s'y  sont  soumis  avec  le  temps.  Au- 
eterrc,  )n  auteurs  alfectent  d'avertir 
»  que  la  durée  de  roclinn  est  égale  à 
et  Ils  vont  plus  loin  qoe  noui,  qui  en 
là.  TodtM  les  nations  eemmencenl  a 
lès  temps  oà  celle  pratlqneétail  ignorée 
des  plus  grands  génies  ,  tels  que  don  Lope  de  Vrgn  et  ShakM- 


l>e«re;  i^ln  avouent  mtnK  l'ubliKatww  qa'eUc*  aowont  4a  ta 
«voirrelirteadeiwllsltBrbMie  :  fai4-il  qu'un  Fnft{*li  WMrva 

■U^nJ'buJ  de  lutd  fw  Mpfii  p^r  bouj  y  raiaearrT 

Quand  je  Q'aiirab  ai^l/u  clxwf  a  dite  ^  II.  de  la  HoUc ,  iIdoo 
que  liai.  Conseille,  Saclii«,  (("'ièie.  ^dÙM,  l;uDtir«v«,  Haltel, 
oui  tuu>  tibïçrvé  iM  li^  du  tLi^lf».   c'eu  acralL  auci  pour 


KtiUc«dad)é<itre7lJKpr(wiitaUoad'uDeic-. 

'une  Kule ,  et  iian  de  deui  ou  froUÎ  Ctet  que 
a  enUirauec  pJusleun  otijeU  «  U  Aiia  ;  c'esl 
partage  l'anvanlil  liienlùlic'etl  i|ue  uoua 


4  PREFACE  li'ŒDIPE. 

écarté  du  momeDt  de  la  décision ,  qui  est  le  seul  que  j'ati 
Je  ne  suis  point  venu  à  la  comédie  pour  entendre  riii, 
d*un  héros,  mais  pour  voir  un  seul  événement  de  sa  vie. 
plus  :  le  spectateur  n*est  que  trois  heures  à  la  comédie  ; 
fôut  donc  pas  que  Taction  dure  plus  de  trois  heures.  Ci 
Jndromaque,  Bajazet,  Œdipe  ^  soit  celui  du  grand  Com< 
soit  celui  de  M.  de  la  Motte ,  soit  même  le  mien ,  si  j*ose  en 
1er,  ne  durent  pas  davantage;  Si  quelques  autres  pièces  ex 
plus  de  temps,  c'est  une  licence  qui  n*est  pardonnable  qa*e 
veur  des  beautés  de  l'ouvrage;  et  plus  celte  licence  est  graj 
plus  elle  est  faute. 

Nous  étendons  souvent  Tunité  de  temps  jusqu'à  vingt-qi 
heures,  et  l'unité  de  lieu  à  l'enceinte  de  tout  un  palais, 
de  sévérité  rendrait  quelquefois  d'assez  beaux  si^jets  Imprai 
blés ,  et  plus  d'indulgence  ouvrirait  la  carrière  à  de  tix)p  gr^ 
abus.  Car  s'il  était  une  fois  établi  qu'une  action  théâtrale  pi 
passer  en  deux  jours,  bientôt  quelque  auteur  y  emploie 
deux  semaines  i  et  un  autre  deux  années  ;  et  si  l'on  ne  réduj 
pas  le  lieu  de  la  scène  en  un  espace  limité,  nous  verrions 
peu  de  temps  des  pièces  telles  que  l'ancien  Jules  César  des 
glais ,  où  Cassius  et  Brutus  sont  à  Rome  au  premier  acte 
en  Thessalie  dans  le  cinquième. 

Ces  lois  observées,  non-seulement  servent  à  écarter  les 
faats,  mais  elles  amènent  de  vraies  beautés;  de  même  que 
règles  de  la  belle  architecture,  exactement  suivies,  compos 
nécessairement  un  bâtiment  qui  plait  à  la  vue.  On  voit  qu'a 
l'unité  de  temps ,  d'action  et  de  lieu,  il  est  bien  difficile  qu'i 
pièce  ne  soit  pas  simple  :  aussi  voilà  le  mérite  de  toutes  les  p 
ces  de  M.  Racine,  et  celui  que  demandait  Aristole.  M.  de 
Motte ,  en  défendant  une  tragédie  de  sa  composition ,  préfère 
cette  noble  simplicité  la  multitude  des  événements  :  il  croit  s 
sentiment  autorisé  par  le  peu  de  cas  qu'on  fait  de  Bérénice^  p 
l'e&Ume  où  est  encore  le  Cid.  Il  est  vrai  que  le  Cid  est  plus  to 
chant  que  Bérénice;  mais  Bérénice  n'est  condamnable  que  par 
que  c'est  une  élégie  plutôt  qu'une  tragédie  simple;  et  le  Ci 
lont  l'action  est  véritablement  tragique ,  ne  doit  pdotsoo  su 
"^ès  à  la  multiplicité  des  événements  ;  mais  11  plaît ,  malgré  cet 
multiplicité,  comme  il  touche  malgré  l'Infante,  mais  non  pas 
cause  de  l'Infante. 

M.  de  la  Motte  croit  qu'on  peut  se  mettre  au-dessus  de  louti 
•es  règles,  en  s'en  tenant  à  l'unité  d'intérêt,  qu'il  dit  avo. 
inventée,  et  qu'il  appelle  un  paradoxe  :  mais  celte  aoité  d'iota 
rét  ne  me  parait  autre  chose  que  celle  de  l'action.  «  Si  plu 
«<  sieurs  personnages,  dit-il,  sont  diversement  intéressés  dan 
M  le  même  événement,  et  s'ils  sont  tous  dignes  que  j'entre  dnn 


I>REFACK  D'ŒDIPE.  S 

•  leurs  passions  >  il  y  a  aknrs  anité  d'actton ,  et  doo  (ms  unifé 
■  (Tiotérét  '•  » 

Depuis  que  j*ai  prb  la li])erté •  de  disputer  contre  M.  delà 
Motte  sur  cette  petite  question ,  j'ai  relu  le  discours  du  grand 
Cornelile  sur  les  trois  unités  :  il  vaut  mieux  consulter  ce  grand 
■laitre  que  moi.  Yoid  comme  il  s'exprime  :  «  Je  tiens  donc,  et 
c  Je  rai  déjà  dit ,  que  l'unité  d'action  consiste  en  l'unité  d'intri- 
«  gue,  et  en  Tunité  de  péril.  »  Que  le  lecteur  lise  cet  endroit  de 
Compile,  et  il  décidera  bien  Yite  entre  M.  de  la  Motte  et  moi; 
et ,  quand  je  ne  serais  pas  fort  de  l'autorité  de  ce  grand  bomme , 
n'ai-je  pas  encore  une  raison  plus  convaincante?  c'est  Texpé- 
rienœ.  Qu'on  Use  nos  meilleures  tragédies  françaises ,  on  trou- 
vera toujours  les  personnages  principaux  diversement  intéressés; 
mais  ces  intérêts  divers  se  rapportent  tous  à  celui  du  personnage 
'  principal,  et  alors  il  y  a  unité  d'action.  Si,  au  contraire,  tous  ces 

intérêts  différents  ne  se  rapportent  pas  au  principal  acteur,  si  ce 
ne  sont  pas  des  lignes  qui  aboutissent  à  un  centre  commun, 
Vintérét  est  double  ;  et  ce  qu'on  appelle  action  au  théâtre  Test 
aussi.  Tenons-nous-en  donc,  comme  le  grand  Corneille,  aux 
trois  unités,  dans  lesquelles  les  autres  régies,  c'est-à-dire  les 
autres  beautés,  se  trouvent  renfermées. 

*  «  Je  soupçonne  qa'il  y  a  une  erreur  dans  cette  proposition,'^ qui 

I  n^valt  paru  d'abord  très-plausible;  Je  supplie  M.  de  la  Motte  de 

l'eianlner  avec  moLN  'y  a-t-U  pas  dans  Rodogune  plusieurs  personnages 
principaux  diversement  intéressés?  Cependant  11  n'y  a  récUement  qu^in 
•eol  Intérêt  dans  la  pièce  ,  qui  est  celui  de  l'amour  de  Rodogune  et 
d'iintiocbus.  Dans  Britannicus ,  Agrippine ,  Néron ,  Narcisse ,  Britan- 
nicos ,  Junie ,*  n'ont-ils  pas  tous  des  intérêts  séparés?  ne  méritent-Us 
pas  tous  mon  attention  ?  Cependant  ce  n'est  qu'à  l'amour  de  Britannicos 
et  de  Junie  que  le  public  prend  une  part  intéressante,  lî  est  donc  très- 
ordlnabre  qu*un  seul  et  unique  intérêt  résulte  de  diverses  passions  bien 

^  ménagées.  C^t  un  centre  où  plusieurs  lignes  didérentes  aboutissent; 

c'est  U  principale  figure  du  tableau ,  que  les  autres  font  paraître 
sans  se  dérober  à  la  vue.  Le  défaut  n'est  pas  d'amener  sur  la  scène 
plusieurs  personnages  avec  des  désirs  et  des  desseins  différents;  le  dé- 

7  faut  est  de  ne  savoir  pas  fixer  notre  intérêt  sur  un  seul  objet ,  lorsqu'on 

\  en  présente  plusieurs.  C*eflt  alors  qu'il  n'y  a  plus  unité  d'intérêt;  et 

c'est  alors  aussi  qu'il  n'y  a  plus  unité  d'action. 

«  La  tragédie  de  Pompée  en  est  un  exemple  :  César  vient  ed  Egypte 
pour  voir  Cléopâtre ;  Pompée,  pour  s'y  réfugier;  Cléopàtre  veut  être 
aimée,  et  régner;  Cornélie  veut  se  venger  sans  savoir  comment;  Pto- 

*  lémée  songe  à  conserver  sa  couronne.  Toutes  ces  parties  désassemblécs 

■e  composent  point  un  tout;  aussi  faction  est  double  et  même  triple, 
et  le  spectateur  ne  s'intéresse  pour  personne. 
«  Si  ce  n'est  point  une  témérité  d'oser  mêler  mes  défauts  avec  ceux 

^  te  grand  Corneille,  j'ajouterai  que  mon  <Xdipe  est  encore  une  preuve 

<\ttc  des  Intérêts  très-divers ,  et,  d  Je  puis  user  de  ce  mot,  mal  assortis , 
luit  nécessairement  une  duplicité  d'action.  L'amour  de  Piitloctètc  n*cst 

'  poim  lié  à  la  situation  d'OBdipe,  et  dès  là  cette  pièce  est  double. 

1. 
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M.  de  i4i  U<4ie  4^  jnupe^g 4ps  fMCiydjy» ^e  iaoiaiùe,  et  pré- 
tend  qu'on  peut  fort  bien  s'en  passer  dans  nos  tragédies,  parce 
qu'elles  «opt  a^gUg^  dans  aoa  i^iéra :  «*estt  ce  me  semble, 
vouloir  téfgrmfif  uo  goHv^fiea^^  x^uUer  «ur  Te^emple  d'une 
anarchie. 

DE  L*OPÉRA- 

L'opéra  est  un  spectacle  aussi  bizarre  c[ue  magnifique,  oà  les 
yeux  et  les  oreilles  sont  plus  satisfaits  que  Tesprit ,  où  l'asser- 
vissement à  la  musique  rend  nécessaires  les  fautes  les  plus  ridi  • 
coles ,  où  il  faut  chanter  des  ariettes  dans  la  destruction  d'une 
ville ,  et  danser  autour  d*un  tombeau  ;  où  Ton  voit  le  palais  de 
Pluton  et  celui  du  Soleil  ;  des  dieux  ^  des  démons ,  des  magi- 
ciens, des  prestiges,  des  monstres,  des  palais  formés  et  détruits  eu 
ùo  clind'œil.On  tolère  ces  extravagances,  on  les  aime  même,  parc« 
qu'on  est  là  dans  le  pays  des  fées;  et,  pourvu  qu'il  y  ait  du 
speclacle,  de  belles  danses,  une  belle  musique,  quelques  scè- 
nes intéressantes ,  on  est  content.  Il  serait  aussi  ridicule  d'exiger 
dans  Alceste  l'unité  d'action ,  de  lieu  et  de  temps ,  que  de  vou- 
loir introduire  des  danses  et  des  démons  dans  Cinna  et  dans 
Rodogwxe. 

Ccipendant,  quoique  le»  opéra  soient  dispensés  de  ces  trois 
règles,  les  meilleurs  sont  encore  ceux  où  elles  sont  le  moips  vio- 
lées :  on  les  reteouve  même,  si  Je  ne  me  trompe,  dans  (rilusieucs, 
tant  elles  sont  nécessaires  et  naturelles',  et  tant  elles  servent  à 
intéresser  le  spectateur.  Comment  donc  M.  de  la  Motte  peut-il 
reprocher  à  notre  natloo  la  légèreté  de  condamne^  dans  un  spec- 
lacle \es  mêmes  choses  que  nous  approuvons  dans  un  autre  ?  11 
n'y  a  personne  ^mi  ue  pùtxêpondre  à  M.  de  )a  Mqtte  :  «  J'exige 
K  avec  raison  beaucoup  plus  de  perfeoUon  d'une  tragédie  que 
H  d'un  opéra ,  parce  qu'à  une  tragédie-  mon  Mtention  n'est  point 
«  partagée,  que  oe  oTest  ni  d'une  sarabande,  ni  d'un  pas  de  deux, 
K  que  dépend  mon  plaisir,  et  que  c'est  à  mofi  âme  uniquement  • 
K  qu'il  faut  plaire.  J'admire  qp'un  homme  ait  s^  amener  et  con- 
«  duire  dans  un  seul  lieu  et  dans  un  seul  jour  un  ^ul  événement 
«  que  mon  esprit  conçoit  sans  fatigue,  et  où  mon  ^cœur  s'inté- 
«  reise  par  degrés.  Plus  Je  vois  combien  cette  simplicité  est  dif- 
«llcile,  plus  elle  me  charme;  et  si  Je  veux  ensuite  me  rendre 
«  raison  de  mon  plaisir,  je  trouve  que  je  suis  de  l'avis  de  M.  Des- 
«  préaux,  qui  dit  {Art.  poéL,  111,  45)  : 

^.      M  Qu'en  un  lieu ,  qu*cn  un  Jour,  un  seul  fait  accompli 
m  Ti^ne  Jusqu'à  la  fln  le  théâtre  rempli.  . 

«  J'ai  pour  mol,  pourra-t41  dire,  l'autorité  du  ^rand  Corneille  : 
«  J'ni  plus  encore;  )'ai  son  exemple,  et  le  plaisir  que  me  font 


•  ses  ouvrages,  ù  |)iro|>QrlioD  ^uM  «  ffan  ou  moio»  ol^i  $i  çeiU 
••  K'gie.  » 

M-  de  la  Motte  ««  s'est  mis  oooteoté  4e  voulok  6ter  (lu  théâ- 
tre ses  principales  règles ,  Û  veut  encore  lui  6ter  ^  poésie^  el 
u  JUS  duaner  Ue^  tc^g^e^  eo  prose. 

DES  TlkAGéDiES  EN  PEOSE. 

Gc4  autour  iii|^ie«|fL  et  ieoood,  qui  a*a  fait  que  des  vers  eu 
^a  vie ,  pu  des  ouvrages  de  prose  à  Voccasioo  ^  ses  vers ,  écrit 
chaire  son  art  jnème ,  et  le  traite  àyfiç  le  IQé^e  mépris  qu^i  m 
li ailé  ^omèf^ ,  <iue  pourtaat  11  a  traduit.  Jamais  Virgile,  ui  lé 
Tasse,  ni  M.  Despréaux , ni  M-  Racine,  pi  M-  Pope,  ne  se  sont 
Mxisés  d'écrire  contre  Tiiarmouie  des  vers  ;  ni  A|.  de  Lulli ,  cou- 
lie  lii  musique;. ni  9f.  Kewton,  contre  les  matliématiques.  On  a 
\  u  des  bommes  qui  ont  eu  quelquefois  la  fail>lesse  de  se  croire 
s^périeurs  ^  leur  p^rofession ,  ce  qui  est  lé  sûr  moyen  d'être  au- 
(li'bsous  -,  mais  on  n*en  avait  point  encore  vu  qui  Youlussent 
ravilir.  U  n*y  a  que  trop  de  ^rsonoes  qui  méprisent  la  poésie, 
faute  de  ^  oo^naitjce.  Paris  est  plein  de  gens  de  bon  sens,  nés 
a> ce  des  organes  insensibles  à  toute  harmonie,  pour  qui  de  la 
musique  n'est  qu^  du  bruit ,  ^  ^  qui  la  poésie  ne  parait  q^*une 
Tulie  ingénieuse.  »Si  ces  persoi^nes  apprennent  qu'un  homme  de 
mérite,  qui  a  fait  cinq  ou  ftlx  yolumes  de  yen,  ^st  de  lear 
avis  ,  ne  ^  croiront-elles  pas  ep  d^oit  de  régler  tous  les  au- 
tres poêles  comme  d^  foqs ,  et  çelui-la  comme  le  seul  à  qui 
1^  raison  est  reyenue  ?  11  est  donc  néces^ire  de  lui  répondre,  pour 
Phooneur  de  l'art,  et,  J'ose  dire,  pour  l'bonneur  d'un  pays 
qui  doit  une  partie  de  sa  gloire,  cbfsz  les  étrange^rs,  à  la  perfec- 
tion dé  cet  art  même. 

M.  de  U  A^ptte  avance  que  la  rime  est  UQ  usagp  l>acbar9  inventé 
depuis  peu* 

cépeodaG^  Vhjus  les  pei^^taide  la  lerre,  ef^açté  ^  imcleof 
Romains  et  les  Grecs,  ont  rimé  et  riment  encore.  Le  retour  des 
mêmes  sons  est  si  natuirel  à  l'homme,  qu'on  a  trouvé  la  rime 
é(al)lie  diei  les  sauvages  comme  elle  l'est  à  Rome,  à  Paris,  ji 
Londres ,  et  à  Madrid.  Il  y  a  dans  Montaigne  une  chanson  en 
rimes  américaines  traduite  en  français  ;  on  trouve  dans  un  des 
Spectateurs  de  M.  Addison  une  traduction  d'une  ode  l^tponpe 
rimée,  qui  est  pleine  de  sentiment. 

Les  Grecs ,  quiius  dédit  ore  rotundo  Musa  ioqui ,  nés  spu»  un 
ciel  plus  heureux,  et  favorisés  par  la  nature  d'organes  plus  dé- 
licats que  les  autres  nations,  formèrent  une  langue  dont  loules 
les  syllabes  pouvaient,  par  leur  longueur  ou  leur  i)rièvelé, 
exprimer  les  sentiments  lents  ou  impétueux  de  l'Âme.  De  cette 
variété  de  sjfUabes  et  d'intonattons  résultait  dan»  leurs  vers, 
tt  même  aussi  daus  leur  prose ,  une  harmonie  qu*  les  aneiens 
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italiens  sentirent,  qu'ils  imitèrent,  etqu'aocune  nation  u*a  pu 
saisir  après  eux.  Mais,  soit  rime,  soit  syllabes  cadencées,  la 
poésie,  contre  laquelle  M.  de  la  Motte  se  révolte,  a  été  et  sera 
lotijours  cultivée  par  tous  les  peuples. 

Avant  Hérodote,  l*bistoire  même  ne  s'éeriTait  qa*en  vers  chez 
les  Grecs,  qui  avaient  pris  cette  coutume  des  anciens  Egyptiens , 
le  peuple  le  plus  sage  de  la  terre,  le  mieux  policé,  et  le  plus 
savant.  Cette  coutume  est  très-raisonnable;  car  le  but  de  Tbis- 
toire  était  de  conserver  à  la  postérité  la  mémoire  du  petit  nom- 
bre de  grands  bommes  qui  lui  devait  servir  d'exemple.  On  ne 
s'était  pobot  encore  avisé  de  donner  l'histoire  d'un  couvent , 
ou  d'une  petite  ville ,  en  plusieurs  volumes  in-folio  ;  on  n*écri» 
vait  que  ce  qui  en  était  digne ,  que  ce  que  les  bommes  devaient 
retenir  par  cœur.  Voilà  pourquoi  on  se  servait  de  l'barmonie 
des  vers  pour  aider  la  mémoire.  Cest  pour  cette  raison  que  les 
premiers  philosophes,  les  législateurs,  les  foùdateurs  des  reli- 
gions, et  les  historiens ,  étaient  tous  poêles. 

Il  semble  que  la  poésie  dût  manquer  communément ,  dans  de 
pareils  sujets,  ou  de  précision  oii  d'harmonie  :  mais,  depuis  que 
Virgile  et  Horace  ont  réuni  ces  deux  grands  mérites,  qui  parais- 
sent si  incompatibles  ;  depuis  que  MM.  Despréaux  et  Racine  ont 
écrit  comme  Virgile  et  Horace ,  up  homme  qui  les  a  lus ,  et  qui 
sait  qu'ils  sont  traduits  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope ,  peut-il  avilir  à  ce  point  un  talent  qui  lui  a  fait  tant  d'hon- 
neur à  lui-même?  Je  placerai  nos  Despréaux  et  nos  Racine  à 
côté  de  Virgile  pour  le  mérite  de  la  versification ,  parce  que  si 
l'auteur  de  VÉnéide  était  né  à  Paris ,  il  aurait  rimé  comme  eux  ; 
et  si  ces  deux  Français  avaient  vécu  du  temps  d' Auguste ,  ils 
auraient  fait  le  même  usage  que  Virgile  de  la  mesure  des  vers 
latins.  Quand  donc  M.  de  la  Motte  appelle  la  versification  nu 
travail  mécanique  et  ridicule  ^  c'est  charger  de  ce  ridicule 
non-seulement  tous  nos  grands  poètes,  mais  tous  ceux  de  Tanti- 
quité. 

Virgile  et  Horace  se  sont  asservis  à  un  travail  aussi  mécani- 
que que  nos  auteurs  :  un  arrangement  heureux  de  spondées 
et  de  dactyles  était  aussi  pénible  que  nos  rimes  et  nos  hémisti- 
(iies.  Il  fallait  que  ce  travail  fût  bien  laborieux,  puisque  VÉnéide, 
après  onze  années,  n'était  pas  encore  dans  sa  perfection. 

M.  de  la  Motte  prétend  qu'au  moins  une  scène  de  tragédie  mise 
en  prose  ne  perd  rien  de  sa  grâce  ni  de  sa  force.  Pour  le  prou- 
ver,  il  tourne  en  prose  la  première  scène  de  Mithridate,  et  per- 
sonne ne  peut  la  lire.  Il  ne  songe  pas  que  le  grand -mérite  des 
vers  est  qu'ils  soient  aussi  corrects  que  la  prose;  c'est  cette  ex- 
trême difficulté  surmontée  qui  charme  les  connaisseurs  :  rédui- 
sez les  vers  en  prose,  il  n'y  a  plus  ni  mérite  ni  plaisir. 

^  Mais ,  dit-il,  nos  voisins  ne  riment  point  dans  leurs  tragé- 


PRÉFACE  D'ŒDIPE.  9 

dies.  »  Cela  est  vrai;  mais  ces  pièces  soot  en  vers ,  parce  qu*ll 
faut  de  rtuurmoDie  à  tous  les  peuples  de  la  terre,  n  ne  s*agit 
donc  plus  que  de  savoir  si  dos  vers  doivent  être  rimes  ou  noo. 
BIH.  Corneille  et  Racine  ont  employa  la  rime;  craignons  que  si 
nous  voulons  ouvrir  une  autre  carrière,  ce  sott  plutôt  par 
(Impuissance  de  marcher  dans  œUe  de  ces  grands  hommes , 
que  par  le  désir  de  la  nouyeauté.  Les  Italiens  et  les  Anglais 
peuvent  se  passer  de  rimes ,  parce  que  leur  langue  a  des  Inver- 
^ns ,  et  leur  poésie  mille  libertés  qui  nous  manquent  Chaque 
langue  a  son  génie  déterminé  par  la  nature  de  la  construction 
de  ses  phrases ,  par  la  fréquence  de  ses  voyelles  ou  de  ses  con- 
sonnes ,  ses  inversions ,  ses  verbes  auxiliaires ,  etc.  Le  génie  de 
notre  langue  est  la  clarté  et  Télégante  ;  nous  ne  permettoas  nulle 
licence  à  notre  poésie,  qui  doit  marcher ,  comme  notre  prose, 
dans  l'ordre  précis  de  nos  idées.  Nous  avons  donc  'un  besoin 
essentiel  du  retour  des  mêmes  sons  pour  que  notre  poésie  ne 
soit  pas  confondue  avec  la  prose.  Tout  le  monde  connaît  ces  vers  : 

Oà  me  cacber  ?  foyoni  dans  la  nolt  inlenuile. 
liais  que  dis-Je?  mon  père  y  ueot  l'unie  fatale; 
Le  sort ,  dit-on,  l'a  mise  en  ses  sévères  mains  t 
MInbs  Juge  aux  enfers  tous  les  piles  huBMiins. 

Mettez  à  la  place: 

Où  me  cacher?  fuyons  dans  la  nuit  Infernale. 
Mais  que  dis-i^  ?  mon  père  y  tient  f  urne  funeste  ; 
te  sort,  dtt-Mi ,  l'a  mise  en  ses  sérères  mains  : 
Minos  Juge  aux  enfers  tous  les  pèles  nK»rtels. 

Quelque  poétique  que  soit  ce  morceau ,  fera-t-il  le  même  plai- 
sir, dépouillé  de  Tagrément  de  la  rime  ?  Les  Anglais  et  les  Italiens 
diraient  également,  après  les  Grecs  et  les  Romains  :  Les  pdUt  hu- 
main$  Minot  aux  en/ers  juge ,  et  enjamberaient  avec  grAce  sur 
l*autre  vers  ;  la  manière  même  de  réciter  des  vers  en  italien  et  en 
anglais  fait  sentir  les  syllabes  longues  et  brèves ,  qui  soutiennent 
encore  l'harmonie  sans  besoin  de  rimes  :  nous,  qui  n'avons  au- 
cun de  ces  avantages,  pourquoi  voudrions-nous  abandonner  ceux 
que  la  pâture  de  notre  langue  nous  laisse? 

M.  de  la  Motte  compare  nos  poètes ,  c'est-à-dire  nos  Corneille, 
nos  Racine,  nos  Despréaux ,  à  des  faiseurs  d'acrostiches ,  et  à  un 
charlatan  qui  fait  passer  des  grains  de  millet  par  le  trou  d'^ne 
aiguille;  il  i^oute  que  toutes  ces  puérilités  n'ont  d'autre  médte 
que  celui  de  la  difficulté  surmontée.  J'avoue  que  les  mauvais 
vers  sont  à  peu  près  dans  ce  cas  *,.ils  ne  diffèrent  de  la  mauvaise 
prose  que  par  la  rime  :  et  la  rime  seule  ne  fait  ni  le  mérite  du 
poète,  ni  le  plaisir  du  lecteur.  Ce  ne  sont  point  seulement  des 
dactyles  et  des  spondées  qui  plaisent  dans  Homère  et  dans 
Virgile:  ce  qui  enchante  toute  la  terre,  c'est  Tharmonte  diar- 


»«F4£fi  ovînm- 


(lane  laquelle  11  combat  «a  beaux  len  ie  sjrslème  de  M.  de  Ie 
Hotte,  et  à  laquelle  ce  «Jerpler  if't  Jt^pondu  qu'en  jlros^.  Valci 
une  Etauce  dans  laquelle  H.  de  tu  Viiye  a  rassemblé  eu  >en 
tunnoDieux  et  pleins  d'IntaglDattou  presque  toytn  In  raiaou 
que  J'ai  alléguai»  : 


loMtMIblc  lie*  b«u  )W- 


PRÉhACK  O'ŒDIPIC.  1 1 

vers  produit  une  tiarmonie  agréable  à  ToreUle,  ainsi  cette  prison 
où  reau  coule  renfermée  produit  un  jet  d'eau  qui  plaft  k  la  vue? 
La  comparaison  n>s(-elle  pas  aussi  Juste  que  riante?  M.  de  la 
Faye  a  pris  sans  doote  un  meHIew  parti qœ noi;  il  s*esl  con- 
duit comme  ce  philosophe  qui ,  pour  toute  réponse  à  un  so- 
phiste qui  niait  le  mouvement ,  se  contenta  de  marcher  en  m 
présence.  M.  delà  Motte  nie  Tharmonle  des  vers;  M.  de  la 
Faye  lui  envoie  des  vers  harmoùfeut:  éela  seul  doit  m'avertir 
de  finir  ma  prose. 


OEDJPE, 


TRAGRDIB  EN  CINQ  ACTES  AVEC  DES  CHOEURS, 
KKPRiSENTÉB  1JK  !•  HOYEMBIIB  I7ia. 


acz 


PERSONNAGES. 


CBOIPE^roldeTbèbes. 
JOCASTE^  refnc  de  Thëbes. 
PHILOCTETE ,  prince  d'Eubée. 
LE  GRAND  PRÊTRE. 
ARASPE ,  conOdent  d'OBdipe. 
ÉGINE«  conidente  de  Jocaste. 
DIMAS .  ami  de  Philoctète. 
PHORBAS.  vieillard  thébain. 
ICARE,  vieillard  de  Corinthe. 

CHOEUR  DE  T  REBAIIfS. 


La  scène  est  à  Thèbes: 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILOCTÈTE,  DIMAS. 

DlMAS. 

Pliilociète,  est-ce  tous?  quel  coup  affreux  du  sort 
Dans  ces  lieux  empestés  vous  fait  chercher  la  mort? 
Venez-Tous  de  nos  dieux  affronter  la  colère  ? 
Nul  mortel  n'ose  ici  mettre  un  pied  téméraire  : 
Ces  climats  sont  remplis  du  céleste  courroux  ; 
et  la  mort  dévorante  habite  parmi  nous. 
Tlv^bes,  depuis  longtemps  aux  horreurs  consacrée, 
Du  reste  des  vivants  semble  être  séparée  : 
Retournez.... 

PHILOCTÈTR. 

Ce  séjour  convient  aux  malheureux  : 
Va,  laisse  moi  le  soin  de  mes  destins  affreux , 
Et  dis-moi  si  des  dieux  la  colère  inhumaine, 


ACTE  J,  SCÈNE  f.  1| 

En  accabUnt  ce  peuple,  a  respecté  la  reine. 

DIMAS. 

Ou! ,  seigneur,  elle  vit  ;  mais  la  contagion 
Jusqu'au  pied  de  son  trône  apporte  son  poison. 
Chaque  instant  lui  dérobe  un  senriteur  fidèle , 
Et  la  mort  par  d^prés  semble  s'approcher  d'elle. 
On  dit  qu'enfin  le  ciel,  après  tant  de  courroux, 
Va  retirer  son  bras  appesanti  sur  nous. 
Tant  de  sang ,  tant  de  morts ,  ont  dû  le  satisfoire. 

PHILOCTÈTE. 

Eh  !  qud  crime  a  produit  un  courroux  si  sévère  ^ 

DIMAS. 

Depuis  la  mort  du  roi... 

PUILOCTÈTR. 

Qu*eDtends-je?quoit  Laius... 

niHAS. 

Seigneur,  depuis  quatre  ans,  ce  héros  ne  vit  plus . 

PBILOCTÈTB. 

Il  ne  Tit  plus  !  quel  mot  a  frappé  mon  oreille  t  ^ 

^QueTespoû*  séduisant  dans  mon  coeur  se  réveille  !  ' 
^^uoi  !  Joca^te...  Les  dieux  me  seraient-ils  plus  doii\  t 
-^uoi!  Philoctète  enfin  pourrait-il  être  à  vous? 

Il  ne  vit  plus!...  quel  sort  a  terminé  sa  Tie? 

niMAS. 

Quatre  ans  sont  écoulés  depuis  qu'en  Béotie 
Pour  la  dernière  fois  le  sort  guida  y<^  pas.  ")  *■- 
A  peine  vous  quittiez  Je  seîq  de  yos  États , 
A  peine  tous  preniez  le  chemin  de  l'Asie , 
Lorsque ,  d'un  coup  perfide ,  une  main  ennemie 
Ravit  à  ses  sujets  ce  prince  infortuné. 

PHILOCTÈTE. 

Quoi  I  Dimas ,  votre  maître  est  mort  assassiné  ! 

DIMAS. 

Ce  fut  de  nos  malheurs  la  première  origine  : 

Ce  crime  a  de  l'empire  entraîné  la  ruine. 

Du  bruit  de  son  trépas  mortellement  frappés, 

A  répandre  des  pleurs  nous  étions  occupés. 

Quand ,  du  courroux  des  dieux  ministre  épouvantable , 

Funeste  à  l'innocent,  sans  punir  le  coupable , 

Un  monstre  (loin  do  nous  que  faisiez* vous  alors  ?)  » 


U  ŒDIPE. 


« 


Un  monstre  furieux  vint  rafager  ces  bords. 

Le  ciel ,  industrieux  dans  sa  triste  vengeance, 

Avait  à  le  former  épuisé  sa  puissance. 

Né  parmi  des  rochers,  au  pied  du  Cithéron, 

Ce  monstre  à  voix  humaine,  aigle,  femme^ et  lion , 

De  la  nature  entière  exécrable  assemblage , 

Unissait  contre  nous  rartifice  à  la  rage. 

Il  n'était  qu'un  moyen  d'en  préserYerces  lieux. 

D'un  sens  embarrassé  dans  des  mots  captieux , 
Le  monstre,  chaque  jour,  àans  Thèbe  épouvantée, 
Proposait  une-énigme  avec  art  cx»ncertée  ; 
Et  si  quelque  mortel  voulait  nous  secourir, 
Il  devait  voir  le  monstre  et  l'entendre ,  ou  périr. 
A  cette  loi  terrible  il  nous  fallut  souscrire. 
D'une  commune  voix  Thèbe  offrit  son  empire 
A  l'heureux  interprète  inspiré  par  les  dieux , 
Qui  nous  dévoilerait  ce  sens  mystérieux. 
Nos  sages,  nos  vieillards ,  séduits  par  Fespérance, 
Osèrent,  sur  la  foi  d'une  vaine  sdence , 
Du  monstre  impénétrable  affronter  le  eonrrout  : 
Nul  d'eux  ne  Tentendit  ;  ils  expirèrent  tous. 
Mais  Œdipe,  héritier  du  sceptre  de  Corinthe, 
Jeune,  et  dans  l'âge  heurcox  qui  méconiiatt  la  crainte. 
Guidé  par  la  fortune  en  ces  Henx  pleins  d'effroi , 
Vint,  vit  ce  monstre  affreux ,  l'entendit,  et  fut  roi. 
il  vit ,  il  règne  encor  ;  mais  sa  triste  puissance 
Ne  voit  que  des  moorsnts  sons  son  obéissance. 
Hélas  !  nous  nous  flattions  que  ses  heureuses  mains 
Pour  jamais  à  son  trône  enchaînaient  les  destins. 
Déjà  même  les  dieux  nous  semblaient  plus  faciles  : 
Le  monstre  en  expirant  laissait  ces  murs  tranquilles  ; 
Mais  la  stérilité ,  sur  ce  funeste  bord , 
Bientôt  avec  la  faim  nous  rapporta  la  mort. 
Les  dieux  nous  ont  conduits  de  supplice  en  supph'cc; 
La  famine  a  cessé,  mais  non  leur  injustice  ;    t^   ^  ^  ' 
Et  la  contagion ,  dépeuplant  nos  Étals , 
Poursuit  un  faible  reste  échappé  du  trépas. 
Tel  est  l'état  horrible  où  les  dieux  nous  réduisent. 
Mais  vous,  heureux  guerrier  que  ces  dieux  favorisent. 
Qui  du  sein  delà  gloire  a  pu  vous  arracher? 
Dans  ce  séjour  affreux  que  venez- vous  chercher  i* 


\ 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  U 

PiniiOCTÈTE. 

J'y  viens  porter  n9e#  ptours  et  ma  douleur  profoude 
Apprends  mon  infortune  et  les  malheurs  du  monde. 
Mes  yeux  no  verront  plus  ce  digne  fils  des  dieux , 
Cet  appui  de  la  terre,  invincible  comme  eux. 
L'innocent  opprimé  perd  son  dieu  tutéiaire  ; 
Je  pleure  moo  ami,  le  monde  pleure  un  père. 

PJMAS. 

Hercule  est  mort? 

PmLOCTÈTE. 

Ami,  ces  malheureuses  mains 
Opt  mis  sur  le  bûcher  le  plus  grand  des  humains. 
Je  rapporte  en  ces  lieux  ses  flèches  invincibles , 
Du  fils  de  Jupiter  présents  cbers  et  terribles; 
Je  rapporte  sa  cendre,  et  viens  à  ce  héros , 
Attendant  des  anbeis ,  élever  des  tombeaux. 
Crois  moi;  s'il  eût  vécu,  si  d'un  présent  si  rare 
Le  ciel  pour  les  humains  eût  été  moins  ayare, 
J'aurais  loin  de  Jocaste  achevé  mon  destin  : 
Et,  dût  ma  patson  renaître  dans  mon  sein. 
Tu  ne  me  verrais  point,  suivant  l'amour  pour  guide. 
Pour  servir  une  femme  abandonner  Alcide. 

SDU0. 

J'ai  plaint  longtemps  oe  lieii  si  paiaaaot  ti  ai  doux  ; 

Il  naquit  dans  Fenfaoce,  il  croissait  avec  vous 

Jocaste ,  par  un  père ,  à  son  hymen  iorcée , 

Au  trône  de  Laïus  à  regriet  Ait  placée. 

Hélas  !  par  cet  hymen  qui  eoûta  tant  de  pleurs, 

Les  destins  en  secret  préparaient  nos  malheurs. 

Que  j'admirais  en  vous  celte  Tertu  suprême. 

Ce  cœur  digne  du  trône ,  et  vainqueur  de  soi-même  ! 

En  vain  l'amour  parlait  à  ce  cœur  agité  : 

C'est  le  premier  tyran  que  vous  avez  dompté. 

PUILOCTÈTE. 

Il  fallut  fuir  pour  vamcre;  oui,  je  te  le  confesse , 

Je  luttai  quelque  temps  ;  je  sentis  ma  faiblesse  : 

11  fallut  m'arracber  de  ce  funeste  lieu , 

Et  je  dis  à  Jocaste  un  éternel  adieu. 

Cependant  l'univers,  tremblant  au  nom  d'Alcide , 

Attendait  son  destin  de  sa  valeur  rapide  ; 

A  ^s  divins  travaux  j'osai  m'associer; 


16  ŒD1P£. 

Je  marchai  près  de  lai ,  ceint  du  même  laurier. 

C'est  alors ,  en  effet ,  que  mon  âme  éclairée. 

Contre  les  passions  se  sentit  assurée. 

L'amitié  d*ua  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieui  : 

Je  lisais  mon  devoir  et  mon  sort  dans  ses  yeux  ; 

Des  yerlus  avec  lui  je  fis  l'apprentissage; 

Sans  endurcir  mon  cœur,  j'afTermis  mon  courage  : 

L'inflexible  vertu  m'enchatna  sous  sa  loi. 

Qu'eusséje  été  sans  lui  ?  rien  que  le  fils  d'un  roi , 

Rien  qu'un  prince  vulgaire ,  et  je  serais  peut-être 

Esclave  de  mes  sens,  dont  il  m*a  rendu  maître. 

DIMAS. 

Ainsi  donc  désormais ,  sans  plainte  et  sans  courroux, 
Vous  revenez  Jocaste  et  son  nouvel  époux? 

PHlIiOCTÈTE. 

Comment  !  qi^  dites-vous  ?  un  nouvel  bymétée... 

DIM4S. 

Q£dipe  à  cette  reine  a  joint  sa  destinée. 

PHILOCTÈTC. 

Œdipe  est  trop  heureux;  je  n*en  suis  point  surpris  ; 
Et  qui  sauva  son  peuple  est  digne  d'un  tel  prix  : 
Le  ciel  est  juste. 

DIMAS. 

Œdipe  en  ces  lieux  va  paraître  : 
Tout  le  peuple  avec  lui,  conduit  par  le  grand-prétre. 
Vient  des  dieux  irrités  conjurer  tes  rigueurs. 

PHILOCTÈTE. 

Je  me  sens  attendri,  je  partage  leurs  pleurs. 

0  toi ,  du  haut  des  cieux ,  veille  sur  ta  patrie  ; 

Exauce  en  sa  faveur  un  ami  qui  te  prie. 

Hercule!  sois  le  dieu  de  tes  concitoyens  ! 

Que  leurs  vœux  jusqu'à  toi  montent  avec  les  miens  l 

SCÈNE  IL 

LE  GRAND  PRÊTRE ,  LE  ^cbcr. 

(  La  porte  du  temple  s'ouvre,  et  le  graod  prêtre  parait  an  roiUeii 

du  peuple.) 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHOEUR. 

Esprit?  contagieux ,  tyrans  de  cet  empire. 


ACTE  I ,  SCÈNE  Ilf .  1  : 

Qui  soufflez  dans  ces  mors  la  mort  qn*oii  y  respire» 

Redoublez  contre  nous  votre  lente  fbreur, 

Et  ^un  tr^[ia8  trop  long  épai^gnez-nous  Tborreur. 

SECOND  PEHSQIUIACB. 

Frappez ,  dieux  tout-puissants  ;  tos  victimes  sont  prêtes  : 
0  monts ,  écrasez-nous...  Cieux ,  tombez  sur  nos  tètes  ! 
O  mort  y  nous  implorons  ton  Ameste  secours  I 
O  mort ,  viens  nous  sauver,  viens  terminer  nos  jours  ! 

LE  GRAND  PRÊTRE. 

Cessez,  et  retenez  ces  clameurs  lamentables. 

Faible  soulagement  aux  maux  des  misérables. 

Fléchissons  sons  un  dieu  qui  veut  nous  éprouver, 

Qui  d'un  mot  peut  nous  p^re ,  et  d'un  mot  nous  sauver. 

11  sait  que  dans  ces  murs  la  mort  nous  environne. 

Et  les  cris  des  Thébains  sont  montés  vers  son  trône! 

Le  roi  vient.  Par  ma  voix  le  ciel  va  lui  parler; 

Les  destins  à  ses  yeux  veulent  se  dévoiler. 

Les  temps  sont  arrivés;  cette  grande  journée 

Va  du  peuple  et  du  roi  changer  la  destinée. 

SCÈNE  III. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  LE  GRAND  PRÊTRE,  ÉGIiNE, 
DIMAS ,  ARASPE ,  le  choeur. 

ŒDIPE. 

Peuple ,  qui ,  dans  ce  temple  apportant  vos  douleurs. 
Présentez  à  nos  dieux  des  offrandes  de  pleurs. 
Que  ne  puis-je,  sur  nm  détournant  leure  vengeances. 
De  la  mort  qui  vous  suit  étouffer  les  semences  ! 
;Mais  un  roi  n*est  qu'un  honome  en  ce  conmiun  danger,  / 
^  Et  tout  ce  qu'il  peut  faire  est  de  le  partager.  f 

(au  grand  prêtre.) 

Vous,  ministre  des  dieux  que  dans  Thèbe  on  adore. 
Dédaignent-ils  toujours  la  voix  qui  les  implore? 
Verront-Us  sans  pitié  finir  nos  tristes  jours.' 
Ces  maîtres  des  humains  sont-ils  muets  et  sourds? 

LE  GRAND   PRÊTRE. 

Roi ,  peuple ,  écoutez-moi.  Cette  nuit ,  à  ma  vue, 

Du  ciel  sur  nos  autels  la  flamme  est  descendue  ; 

L'ombre  du  grand  Laïus  a  paru  parmi  nous, 

a. 


fS  CEDIPB. 

Terrible ,  et  ref^iifrant  la  baine  et  le  courroux. 

Une  efTrayante  Yoix  s'est  tait  alors  entendre  : 

((  Les  Thébaîns  de  Laïus  n'oot  point  ven^é  ia  ceodre; 

<'  Le  meurtrier  du  roi  respire  en  ces  États , 

n  Et  de  son  souille  impur  inCecte  vos  climats. 

<c  il  faut  qu*on  le  connaisse,  U  faut  qu'on  le  punisse. 

«  Peuple  y  votre  salut  dépend  de  son  supplice.  » 

ŒDIPE. 

Thébaîns,  je  l'avouerai ,  vous  souCfrez  justement 
D'un  crime  inexcusable  un  rude  châtiment. 
Laïus  vous  était  cher,  et  votre  négligence 
De  ses  mânes  sacrés  a  trahi  la  vengeance. 
Tel  est  souvent  le  sort  des  plus  justes  des  rois  '  ! 
Tant  qu'ils  sont  sur  la  terre  on  respecte  leurs  lois, 
On  porte  jusqu'aux  cieux  leur  justice  suprême; 
Adorés  de  leur  peuple ,  ils  sont  des  dieux  eux-méme  : 
Mais  après  leur  trépas  que  sont-ils  à  vos  yeux  ? 
Vous  éteignez  l'encens  que  vous  brûliez  fioureux; 
Et ,' comme  à  Tintérét  l'âme  humaine  est  liée, 
La  vertu  qui  n'est  plus  est  bienU^t  oubliée. 
Ainsi ,  du  ciel  vengeur  implorant  le  courroux , 
Lo  sang  de  votre  roi  s'élève  contre  vous. 
Apaisons  son  murmure,  et  qu'au  lieu  d'hécatoml)e 
Le  sang  du  meurtrier  soit  versé  sur  sa  tombe. 
A  chercher  le  coupable  appliquons  tous  nos  soins. 
Quoi!  de  la  mort  du  roi  n'a-t-on  pas  de  témoins.^ 
Et  n'a-t-on  jamais  pu ,  parmi  tant  dé  prodiges , 
De  ce  crime  impuni  retrouver  les  vestiges? 
Oh  m'avait  toujours  dit  que  ee  fut  un  Thébain 
Qui  leva  sur  son  pnnce  une  eoupal)le  main. 

(à  Jocastc.) 

Pour  moi ,  qui ,  de  vos  mains  recevant  sa  couronne , 
Deux  ans  après  sa  mort  ai  monté  sur  son  trône, 
Madame ,  jusqu'ici ,  respectant  vos  douleurs , 
Je  n'ai  point  rappelé  le  sujet  de  vos  pleurs  ; 
Et ,  de  vos  seuls  périis  chaque  jour  alarmée , 
Mon  âme  à  d'autres  soins  semblait  être  fermée. 


>  Aux  premières  refrésentaUons ,  on  appliqua  ces  vers  à  Louis  XIV, 
dont  la  mémoire  avait  été  outragée  avec  fureur  par  les  Parisiens ,  malt 
que  déjà  ils  commençaient  h  regretter.  (K.) 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  19 

JÛCASTE. 

Seigneur,  quand  le  destin,  me  réservant  à  vous , 
Par  un  coup  imprévu  m*enleva  mon  époux; 
Lorsque,  de  ses  États  parcourant  les  frontières , 
Ce  héros  succomba  sous  des  mains  meurtrières, 
Pborbas  en  ce  voyage  était  seul  avec  lui  ; 
Phorbas  était  du  roi  le  conseil  et  Tappui  : 
Laïus,  qui  connaissait  son  zèle  et  sa  prudence. 
Partageait  avec  lui  le  poids  de  sa  puissance. 
Ce  i'ut  lui  qui  du  prince,  à  ses  yeux  massacré. 
Rapporta  dans  nos  murs  le  corps  défiguré  : 
Percé  de  coups  ]ui>m6me ,  il  se  traînait  à  peine  ; 
Il  tomba  tout  sanglant  aux  genoux  de  sa  reine  : 
«  Des  inconnus ,  dit-il ,  ont  porté  ces  grands  coups  ; 
«  Ils  ont  devant  mes  yeux  massacré  votre  époux  ; 
«  Ils  m'ont  laissé  mourant,  et  le  pouvoir  céleste 
«  De  mes  jours  malheureux  a  ranimé  le  reste.  » 
11  ne  m'en  dit  pas  plus;  et  mon  coeur  agité 
Voyait  fuir  loin  de  lui  la  triste  vérité  ; 
Et  peut-être  le  ciel ,  que  ce  grand  crime  irrite , 
Déroba  le  coupable  à  ma  juste  poursuite  : 
Peut-être ,  accomplissant  ses  décrets  étemels , 
Afin  de  nous  punir,  il  nous  fit  criminels. 
Le  sphinx  bientôt  après  désola  cette  rive  ; 
A  ses  seules  fureurs  Thèbes  fut  attentive  : 
DtTon  ne  pouvait  guère,  en  un  pareil  effroi , 
Venger  la  mort  d'autrui  quand  on  tremblait  pour  soi. 

OEOIPE. 

Madame ,  qu'a-t-on  fait  de  ce  sujet  fidèle  ? 

JOCASTE. 

Seigneur,  on  paya  mal  son  service  et  son  zèle. 

Tout  l'État  en  secret  était  son  ennemi  : 

Il  était  trop  puissant  pour  n'être  point  haï  ; 

Et  du  peuple  et  des  grands  la  colère  insensée 

Brûlait  de  le  punir  de  sa  faveur  passée. 

On  l'accusa  lui-même ,  et  d'un  commun  trans|)ort 

Thèbe  entière  à  grands  cris  me  demanda  sa  nmrt  : 

Et  moi ,  de  tous  côtés  redoutant  l'injustice , 

Je  tremblai  d'ordonner  sa  grâ/:e  ou  son  supplice. 

Dans  un  château  voisin  conduit  secrètement , 

Je  dérobai  sa  tête  à  leur  emportement.  1 


n 


M  ŒDIPE. 

» 

Là,  depuis  quatre  liivers,  ce  vleillarcl  vénérable  » 
Delà  faveur  des  rois  exemple  déplorable , 
Sans  se  plaindre  de  moi  ni  du  peuple  irrité, 
De  sa  seule  innocence  attend  sa  liberté. 

ŒDIPE, 
(à  sa  suite.) 

Madame ,  c'est  assez...  Courez ,  que  Ton  s'empresse  ; 

Qu'on  ouvre  sa  prison ,  qu'il  vienne ,  qu'il  paraisse* 

Moi-même  devant  vous  je  veux  l'interroger. 

J'ai  tout  mon  peuple  ensemble  et  Laïus  à  venger. 

Il  faut  tout  écouter;  il  faut  d'un  œil  sévère 

Sonder  la  profondeur  de  ce  triste  mystère. 

Et  vous,  dieux  des  Thébains,  dieux  qui  nous  exaucez» 

Punissez  l'assassin ,  vous  qui  le  connaissez  ! 

Soleil ,  cache  à  ses  yeux  le  jour  qui  nous  éclaire  ! 

Qu^en  horreur  à  ses  fils ,  exécrable  à  sa  mère , 

Errant ,  abandonné ,  proscrit  dans  l'univers , 

11  rassemble  suriui  tous  les  maux  des  enfers; 

Et  que  son  corps  sanglant,  privé  de  sépulture, 

Des  vautours  dévorants  devienne  la  pâture  !  . 

LE  GR\ND  PRÊTRE. 

Â  ces  serments  affreux  nous  nous  unissons  tous 

ŒDIPE. 

Dieux ,  que  le  crime  seul  éprouve  enfin  vos  coups 
Ou  si  de  vos  décrets  l'éternelle  justice 
Abandonne  à  mon  bras  le  soin  de  son  supplice. 
Et  si  vous  êtes  las  enfin  de  nous  hair, 
Donnez,  en  commandant,  le  pouvoir  d'obéir. 
Si  sur  un  inconnu  vous  poursuivez  le  crime, 
Achevez  votre  ouvrage  et  nommez  la  victime. 
Vous,  retournez  au  temple;  allez,  que  votre  voix 
Interroge  ces  dieux  une  seconde  fois; 
Que  vos  vœux  parmi  nous  les  forcent  à  descendre 
S'ils  ont  aimé  Laius,  ils  vengeront  sa  cendre; 
Et,  conduisant  un  roi  facile  à  se  tromper, 
Us  marqueront  la  place  où  'mon  brd«  doit  frapper. 


ACTE  U,  SCÈNE  I.  V 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

JOCASTE ,  ÉGINE ,  ARASPE ,  LE  cbobur. 

AlUfPB. 

Oui,  ce  peaple  eipirant,  dont  je  suis  l'interprète, 
D'une  commune  Toix  accuse  PlûloCtète, 
Madame  ;  et  les  deslins ,  dans  ce  triste  séjour, 
Pour  nous  sauver,  sans  doute ,  ont  permis  son  retour. 

JOCASTE. 

Qu'ai-je  entendu ,  grands  dieux  ! 

ÉGINE. 

Ma  surprise  est  extrême!... 

JOCASTE. 

Qui?lui!qui?PhiloctèteI 

AEASPE. 

Om' ,  madame ,  lui*méme. 
A  quel  autre,  en  elfet,  pourraient-fls  imputer 
Un  meurtre  qu'à  nos  yeux  il  sembla  méditer? 
n  haïssait  Laïus ,  on  le  sait  ;  et  sa  haine 
Aux  yeux  de  votre  époux  ne  se  cachait  qu'à  peine  : 
La  jeunesse  imprudente  aisément  se  trahit; 
Son  front  mal  déguisé  découvrait  son  dépit. 
J'ignore  quel  sujet  animait  sa  colère  ; 
Mais  au  seul  nom  du  roi>  trop  prompt  et  trop  sincère. 
Esclave  d'un  courroux  qu'A  ne  pouvait  dompter, 
Jusques  à  la  menace  il  osa  s'emporter  : 
Il  partit  ;  et ,  depuis ,  sa  destinée  errante 
Ramena  sur  nos  bords  sa  fortune  flottante. 
Même  il  était  dans  Thèbe  en  ces  temps  malheureux 
Que  le  ciel  a  marqués  d'un  pacrMdfi-alTreux  : 
Depuis  ce  jour  fatal,  avec  quelque  apparence 
De  nos  peuples  sur  lui  tomba  la  défiance. 
Que  dis-je.'  assez  longtemps  les  soupçons  des  Thébains 
blntre  Phorbas  et  lui  flottèrent  incertains  : 
Cependant  ce  grand  nom  qu'il  s'acquit  dans  la  guerre , 
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Ce  titre  si  fameux  de  vengeur  de  la  terre , 

Ce  respect  qu'aux  héros  nous  portons  malgré  nous. 

Fit  taire  nos  soupçoof  et  suspendit  nos  coups. 

Mais  les  temps  sont  changés  :  Thèbe,  en  ce  jour  funeste , 

D'un  respect  dangereux  dépouillera  le  reste  ; 

En  vain  sa  gloire  parle  à  ces  cœurs  agités  : 

Les  dieux  veulent  du  sang ,  et  sont  seuls  écoutés. 

PREMIER  PERSONNi<;£  DU  CQOEUR. 

O  reine  !  ayez  pitié  d'un  peuple  qui  vous  aime. 
Imitez  de  ces  dieux  la  justice  suprême  ; 
Liyrez-noug  leur  victime,  adressez-leur  nos  vœux  : 
Qui  peut  mieux  les  toucher  qu'un  cœur  si  digne  d'eux? 

JOCASTE. 

Pour  fléchir  leur  courroux  s'il  ne  faut  que  ma  vie, 
Hélas  !  c'est  sans  regret  que  je  la  sacrifie. 
Thébaihs^  qui  me  croyez  encor  quelques  vertus, 
Je  vous  offre  mon  sang  :  n'exigez  rien  de  plus. 
Allez* 

SCÈNE  II. 

JOCASTE,  ÉGINE. 

ÉGINE. 

Queje  VOUS  plains! 

40CASTE. 

Hélas  !  je  porte  envie 
A  ceux  qui  dans  ces  murs  ont  terminé  leur  vie. 
Quel  état  I  quel  tourment  pour  un  cœur  vertueux  i 

ÉGINE. 

Il  n'en  faut  point  douter ,  votre  sort  est  alfreux  ! 
Ces  peuples ,  qu'un  faux  zèle  aveuglément  anime, 
Vont  bientôt  à  grands  cris  demander  leur  victime. 
Je  n'ose  l'accuser  ;  mais  quelle  horreur  pour  vous. 
Si  vous  trouvez  en  lui  l'assassin  d'un  époux! 

JOCASTE. 

Et  l'on  ose  à  tous  deux  faire  un  pareil  outrage  I 
Le  crime ,  la  bassesse  eût  été  son  partage  ! 
Égine ,  après  les  nœuds  qu'il  a  fallu  briser, 
Il  manquait  à  mes  maux  deTentendre  accuser. 
Apprends  que  ces  soupçons  irritât  ma  colère , 
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et  quMl  est  vertueux ,  puisqu'il  m'avait  su  plaire. 

ÉGINE. 

Cet  amour  si  constant. . . 

iOCA^TE. 

Ne  crois  pas  que  mon  cœur 
De  cet  amour  fuueâte  ait  pu  nourrir  l'ardeur; 
Je  Tai  trop  combattu.  Cependant,  chère  Égine, 
Quoi  que  fasse  un  grand  cœur  où  la  vertu  domine, 
On  ne  se  cache  point  ces  secrets  mouvements, 
De  la  nature  en  nous  indomptables  enfants  ; 
Dans  les  replis  de  Tâme  ils  viennent  nous  surprendre  ; 
Ces  feux  qu'on  croit  éteints  renaissent  de  leur  cendit  t^ — 
Et  la  vertu  sévère ,  en  de  si  durs  combats. 
Résiste  aux  passions ,  et  ne  les  détruit  pas.  » 

■  -  * 

ÉGINE. 

Votre  douleur  est  juste  autant  que  vertueuse; 
Et  de  tels  sentiments... 

JOCASTE. 

Que  je  suis  mallieureuse  ! 
Tu  connais,  chère  Égine ,  et  mon  cœur  et  mes  maux , 
J'ai  deux  fois  de  l'hymen  allumé  les  flambeaux  ; 
Deux  fois,  de  mon  destin  subissant  l'injustice, 
J^  changé  d'esclavage,  ou  plutôt  de  suDplice- 
Et  Fe  seul  des  mortels  dont  mon  cœur  fut  touché 
A  mes  vœux  pour  jamais  devait  être  arraché. 
Pardonnez-moi ,  grands  dieux ,  ce  souvenir  funeste! 
D'un  feu  que  j'ai  dompté  c'est  le  malheureux  reste. 
Égine ,  tu  nous  vis  l'un  et  l'autre  charmés , 
Tu  vis  nos  nœuds  rompus  aussitôt  que  formés  : 
Mon  souveram  m'aima  »  m'obtiLt  malgré  moi-même; 
Mon  front,  chargé  d'ennuis,  fut  ceint  du  diadème; 
Il  fallut  oublier  dans  ses  embrassemenls 
Et  mes  premiers  amours  et  mes  premiers  serments. 
Tu  sais  qu'à  mon  devoir  tout  entière  attachée, 
J'étouffai  de  mes  sens  la  révolte  cachée; 
Que,  déguisant  mon  trouble  et  dévorant  mes  pleurs. 
Je  n'osais  à  moi-même  avouer  mes  douleurs... 

ÉGINE. 

Comment  donc  pouviez-vous  du  joug  de  l'hjménée 
Une  seconde  fois  tenter  la  destinée  ? 
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JOCASTC  .     • 

lli'l:.8! 

éCUCE. 

M'est-il  permis  de  ne  vous  rien  cacher? 

J0CA8TE. 

Parle. 

ÉGINE. 

Œdipe,  madame ,  a  paru  tous  toucher; 
Et  votre  cceur,  du  moins  sans  trop  de  résistance , 
De  vos  États  sauvés  donna  la  récompense. 

JOCASTE. 

Ah!  grands  dieux! 

lÊGINB. 

Était-il  plus  heureux  que  Laïus, 
Ou  Pliiloctète  absent  ne  vous  touchait-il  plus? 
Entre  ces  deux  héros  étiez-vous  partagée? 

JOCASTE. 

Par  un  monstre  cruel  Thèbe  ^ors  ravagée 

A  son  libérateur  avait  promis  ma  foi  ; 

Et  le  vainqueur  du  spliinx  était  digne  de  moi. 

ÉGUfE. 

Vous  l'aimiez? 

JOCASTE. 

Je  sentis  pour  lui  quelque. tendresse; 
Mais  que  ce  sentiment  fut  loin  de  la  faiblesse! 
Ce  n'était  point ,  Égine ,  un  feu  tumultueux , 
De  mes  sens  enchantés  enfant  impétueux; 
Je  ne  reconnus  point  cette  brûlante  flamme 
Que  le  seul  Philoctète  a  fait  naf  tre  en  mon  âme , 
Et  qui ,  sur  mon  esprit  répandant  son  poison , 
De  son  charme  fatal  a  séduit  ma  raison. 
Je  sentais  pour  Œdipe  une  amitié  sévère  :       ' 
Œdipe  est  vertueux ,  sa  vertu  m'était  chère; 
Mon  cœur-avec  plaisir  le  voyait  élevé 
Au  trône  des  Thébains,  qu'il  avait  conservé.^ 
Cependant  sur  ses  pas  aux  autels  entraînée , 
Egine,  je  sentis  dans  mon  àme étonnée 
Des  transports  inconnus  que  je  ne  conçus  pas; 
Avec  horreur  enfin  je  me  vis  dans  ses  bras. 
Cet  hymen  fut  conclu  sous  un  affreux  augure  : 
Égine ,  je  voyais  dans  une  nuit  obscure , 


ACTE  II.  SGÈXE  III.  )s 

Près  d'Œdipe  et  de  moi ,  je  Yoyate  des  enfer» 

Les  gouffres  étemels  à  mes  ^feds  eotr'ouTerts  ; 

De  mon  premier  ^mhix  Tombre  plie  et  sanglante 

Dans  cet  abîme  affreux  paraissait  menaçante  : 

11  me  montrait  mon  fils,  ce  fils  qoî  dans  mon  flanc 

Avait  été  formé  de  son  malheureux  sang  ; 

Ce  fils  dont  ma  pieuse  et  barbare  tnjostioe 

Avait  Ait  à  nos  dieux  un  secret  sacrifice  : 

De  les  suivre  tous  deux  ils  semblaient  m'ordonner  ; 

Tous  deux  dans  le  Tartare  ils  semblaient  m'entratncr. 

De  sentiments  confus  mon  Ame  possédée 

Se  présentait  tou^jours  cette  effroyable  idée; 

£t  Philoctète  encor,  trop  présent  dans  mon  cœur, 

De  ce  trouble  fisUd  augmentait  la  terreur. 

J'entends  du  bruit ,  on  vient ,  je  le  vois  qui  s'avance. 

JOCASTB. 

C*est  lui-même  ;  je  tremble  :  évitons  sa  présence 

SCÈNE  III. 
JOCASTE,  PHILOCTÈTE. 

PHILOCTÈTE. 

me  fuyez  point ,  madame ,  et  cessez  de  trembler  ;     -  ' 

Osez  me  voir,  osez  m'entendre  et  me  parler. 

Ne  craignez  point  ici  que  mes  jalouses  larmes 

De  votre  hymen  heureux  troublent  (es  nouveaux  charmes  - 

N'attendez  point  de  moi  des  reproches  honteux , 

Ni  de  lâches  soupirs  indignes  de  tous  deux. 

Je  ne  vous  tiendrai  point  de  ces  discours  vulgaires 

Que  dicte  la  mollesse  aux,  amants  ordinaires. 

Un  cœur  qui  vous  chérit,  et,  s*ïï  faut  dire  plus, 

S*ii  vous  souvient  des  nœuds  que  vous  avez  rompus , 

Un  cœur  pour  qui  le  vôtre  avait  quelque  tendresse. 

N'a  point  appris  de  vous  à  montrer  de  faiblesse. 

JOCASTE. 

De  pareils  sentiments  n'appartenaient  qu'à  nous; 
J'en  dois  donner  l'exemple ,  ou  le  prendre  de  vous. 
Si  Jocaste  avec  vous  n'a  pu  se  voir  unie. 
Il  est  juste ,  avant  tout,  qu'elle  s*en  justifie. 

s 
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Je  vous  aimais,  flejgdear  :  uDefoprtoie  kii 
Toujours  malgré  moi-même  a  disposé  de  moi  ; 
Et  du  sphinx  et  des  dieux  la  ftireor  trop  connue 
Sans  doute  à  votre  oreOle  est  déjà  parrenue  ; 
Vous  savez  quels  fléatix  ont  éclaté  sur  nous ,    . 
Et  qu'Œdipe... 

*     MMJOCtttt. 

Je  sais  qa*(£dipe  est  votre  époux  ; 
Je  sais  qu'il  en  est  digne;  ei,  malgré  sajeuMMe^ 
L'empire  des  Tliébains  sauvé  par  sa  sagesse , 
Ses  exploits ,  ses  vertus ,  et  surtout  votre  choix , 
Ont  mis  cet  heureux  prfaice  au  rang  des  pltis  grands  roi». 
Ah!  pourquoi  la  fortune,  à  ose  nuire  constante, 
Emportait-elle  ailleurs  ma  valeur  imprudente? 
Si  le  vainqueur  du  sphinx  devait  vous  conquérir , 
Fallait-il  loin  de  voos  ne  chercher  qu'à  périr  ? 
Je  n'aurais  point  percé  les  ténèbres  frivoles 
D'un  vam  seûs  d^uisé  sous  d*obscores  paroles^ 
Ce  bras ,  que  votrç  aspect  eût  encore  animé , 
A  vaincre  avec  le  fer  étsdt  accootnmé  : 
Du  monstre  à  vos  genoux  j*eusse  apporté  la  tête. 
D*un  autre  cependant  Jocaste  est  la  conquête  ! 
Un  autre  a  pu  jouir  de  cet  excès  d'honneur. 

JOCASTE. 

Vous  ne  connaissez  \MiS  quel  est  totre  malheur. 

PHILOCTÈTE. 

Je  perds  Alcide  et  vous  :  qu'anrais-je  à  craindre  encore? 

JOCASTE. 

Vous  êtes  en  des  lieux  qu'un  dieu  vengeur  abhorre  ; 

Un  feu  conU^ux  annonce  son  courroux , 

VA  le  sang  de  Laïus  est  retombé  sur  nous. 

DU  ciel  qui  nous  poursuit  la  justice  outragée 

Venge  ainsi  de  ce  roi  la  cendre  nég^gée  : 

On  doit  sur  nos  autels  immoler  l'assassin  ; 

On  le  cherche,  ou  vous  nomme ,  on  vous  accuse  enfm. 

pmLocrÈTE. 
Madame ,  je  me  fais  ;  me  pareitte  offense 
Étonne  mon  eour^ ,  et  me  foroe  au  silence. 
Qui  ?  moi ,  de  tels  forfaits  I  moi ,  des  assassinats  ! 
Et  que  de  votre  époux < ..  Vous  ne  le  croyez  pas. 
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*9Ckgffit* 

Non ,  je  ne  le  ctm  point»  et  c'eit  Tout  taire  itjum 
Que  daigner  un  momeoi  eowhêHUe  rimpottoir  » 
Votre  cœur  m'est  connu ,  tous  avex  eu  ma  foi , 
Et  TOUS  ne  pouTez  point  être  indigne  de  moi. 
Oubliez  ces  Thébains  que  les  dieux  attandonnent , 
Trop  dignes  de  périr  depuis  qu'ils  tous  soupçonncpL 
Fuyez-moi ,  c'en  est  fait  :  nous  nous  aimions  en  Tain  ; 
Les  dieux  tous  réservaient  un  plus  noble  destin; 
Vous  étiez  né  pour  eux  :  leur  sagesse  profonde 
N'a  pu  fixer  dans  Thèbe  un  bras  utile  au  monde^ 
Ni  souffrir  que  Tamour,  remplissant  ce  grand  coiw, 
Encbatnât  près  de  moi  votre  obscure  Taleur. 
Non,- d'un  lien  charmant  le  soin  tendre  et  timide 
Ne  doit  point  occuper  le  successeur  d*Alcide  : 
De  toutes  tos  Tertus  comptable  à  leurs  besoins , 
Ce  n'est  qu'aux  malheureux  que  tous  devez  tos  soins. 
I>éjà  de  tous  côtés  les  tyrans  reparaissent; 
Hercule  est  sous  la  tombe ,  et  les  monstres  renaissent  : 
Allez,  libre  des  feux  dont  tous  fOtes  épris; 
Partez ,  rendez  Hercule  à  FuniTers  surpris, 
seigneur,  mon  époux  Tient,  souffrez  que  je  vous  laisse  ; 
N  on  que  mon  coeur  troublé  rebute  sa  faiblesse  ; 
I  Mais  j'aurais  trop  peut-être  à  rougir  devant  vous,! 
.Puisque  je  tous  aimais,  et  qu'il  est  mop  époux. 

SCÈNE  IV. 

ŒDIPE ,  PHILOCTÈTE ,  ARASPE. 
CEUPE. 

Araspe,  c'est  donc  là  le  prince  Philodète? 

PHILOCTÈTC. 

Oui ,  c'est  lui  qu'en  ces  murs  un  sort  aveugle  jettç. 
Et  que  le  ciel  encore,  à  sa  perte  animé, 
A  souffrir  des  affronts  n'a  point  accoutun^é. 
Je  sais  de  quels  forfaits  on  Teut  noircir  ma  vie  ; 
Sâgneur,  n'attendez  pas  que  je  m'en  justifie. 
J'ai  pour  tous  trop  d'estime  ;  et  je  ne  pense  pas 
Que  TOUS  puissiez  descendre  à  des  soupçops  si  bas. 
Si  sur  les  mêmes  pas  nous  marchons  run  et  l'autre  » 
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Ma  gloire  d'assez  prèsest  unie  à  k  vôtre. 

Thésée ,  Hereule ,  et  moi  »  nous  vous  avons  montré 

Le  chemin  de  la  gloire  où  vous  êtes  entré. 

Ne  déshonorez  point  par  une  calomnie 

La  splendeur  de  ces  noms  où  votre  nom  s'allie; 

Et  soutenez  surtout  par  un  trait  généreux 

L'honneur  que  vous  avez  d'être  placé  près  d'eux. 

OfiDIPE. 

Être  utile  aux  mortels»  et  sauver  cet  empire, 
Voilà,  seigneur,  voilà  l'honneur  seul  où  j'aspire, 
Et  ce  que  m'ont  appris  en  ces  extrémités 
Les  héros  que  j'admire  et  que  vous  imitez. 
Certes,  je  ne  veux  point  vous  imputer  un  crime  : 
\  ^i  le  del  m'eût  laissé  le  choix  de  la  victime , 

"^      >^  I  Je  n'aurais  immolé  de  victime  que  moi  : 

A>'  I  Mourir  pour  son  pays ,  c'est  le  devoir  d'un  roi  ; 

^  XTest  un  honneur  trop  grand  pour  le  céder  à  d'autres. 

J'aurais  donné  mes  jours  et  défendu  les  vôtres  ; 
J'aurais  sauvé  mon  peuple  une  seconde  fois  ; 
Mais,  seigneur,  je  n'ai  point  la  liberté  du  choix. 
Cest  un  sang  criminel  que  nous  devons  répandre  : 
Vous  êtes  accusé,  songez  à  vous  défendre; 
Paraissez  innocent  :  il  me  sera  bien  doux 
D'honorer  dans  ma  cour  un  héros  tel  que  vous  ; 
Et  je  me  tiens  heureux  s'il  font  que  je  vous  traite , 
Non  conmie  un  accusé ,  mais  comme  Philoctète. 

^  PHILOCTÈTE. 

Je  veux  bien  l'avouer;  sur  la  foi  de  mon  nom , 
J'avais  osé  me  croire  au-dessus  du  soupçon. 
Cette  main  qu'on  accuse,  au  défaut  du  tonnerre, 
D'infâmes  assassins  a  délivré  la  terre; 
Hercule  à  les  dompter  avait  instruit  mon  bras  : 
Seigneur,  qui  les  punit  ne  les  imite  pas. 

ŒDIPE. 

Ah  !  je  ne  pense  point  qu'aux  exploits  consacrées 
Vos  mains  par  des  forfdts  se  soient  déshonorées , 
Seigneur  ;  et  si  Laïus  est  tombé  sous  vos  coups , 
Sans  dou>e  avec  honneur  il  expira  sous  vous  : 
A'ous  ne  l'avez  vaincu  qu'en  guerrier  magnanime. 
Je  vous  rends  trop  justice. 
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SO 


I»!IIÎX)CTÈTE. 

Eh  !  qael  serait  moo  crim  f 
Si  ce  fer  chez  les  morts  eût  fait  tomber  Laïus, 
Ce  n'eût  été  pour  moi  qu'un  triomphe  de  plus. 

I  Un  roi  pour  ses  sujets  est  un  dieu  qu'on  réTère  ;      * 
Pour  Hercule  et  pour  moi,  c'est  un  homme ordinairJi 

'  J'ai  défendu  des  rois  ;  et  vous  devez  songer  ^ 

Que  j'ai  pu  les  combattre,  ftyant  pu  les  Tenger, 

oeoiPE. 
Je  connais  Philoctète  à  ces  illustres  marques  ; 
Des  guerriers  comme  tous  sont  égaui  aux  monarques  ; 
Je  le  sais  :  cependant,  prince,  n'en  doutez  pas, 
Le  vainqueur  de  Laïns  est  digne  du  trépas; 
Sa  tête  répondra  des  malheurs  de  l'empire  ,* 

Et  TOUS... 

PmLOCTiTB. 

Ce  n'est  point  moi  :  ce  mot  doit  fous  suffire. 
Seigneur,  si  c'était  moi,  j'en  ferais  vanité  : 
En  vous  parlant  ainsi,  je  dois  être  écouté. 
C'est  aux  hommes  communs ,  aux  Ames  ordinaires , 
A  se  justifier  par  des  moyens  vulgaires; 
Mais  un  prince ,  un  guerrier  tel  que  vous,  tel  que  moi , 
Quand  il  a  dit  un  mot ,  en  esf  cru  sur  sa  foi. 
Du  meurtre  de  Lalus  Œdipe  me  soupçonne  ;  _ 

Ah  !  ce  n'est  point  à  vous  d'en  accuser  personne  : 
Son  sceptre  et  son  épouse  ont  passé  dans  vos  bras , 
C'est  vous  qui  recueille^  le  fruit  de  son  trépas. 
Ce  n'est  pas  moi  surtout  de  qui  Theurense  audace        ^^ 
Disputa  sa  dépouille  et  demanda  sa  place. 
Le  trône  est  un  4>bjet  qui  n'a  pu  me  tenter  : 
Hercule  à  ce  haut  rang  dédaignait  de  monter. 
Toujours  libre  avec  lui ,  sans  sujets  et  sans  maître , 
J'ai  fait  des  souverains,  et  n'ai  point  voulu  l'être. 
Mais  c'est  trop  me  défendre  et  trop  m'humilier  : 
La  vertu  s*avilit  à  se  justifier. 

OEDIPE. 

Votre  vertu  m'istchère,  et  votre  otj 
On  vous  jugeraTprin^TWïTtôlrêînnocencc 
De  l'équité  des  lois  n'a  rien  à  redouter. 
Avec  plus  de  splendeur  elle  en  doit  éclater. 
Demeurez  parmi  nous... 
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PHILOCTÎTE. 

J'y  resterai,  sans  iïont«  : 
Il  y  va  de  ma  gloire;  et  le  ciel  qui  m*écou(e 
Ne  me  verra  partir  que  vengé  de  l'affront 
Dont  vos  soupçons  lionteux  ont  fait  rougir  mon  front. 

SCÈNE  Y. 

ŒDIPE,  ARASPE. 

oei>n>E. 
Je  l'avouerai ,  j'ai  peine  à  le  croire  coupable. 
D'un  cœur  tel  que  le  sien  l'audace  inébraoiable 
IVe  sait  point  s'abaisser  à  des  déguisements  : 
Le  mensonge  n'a  point  de  si  hauts  sentimeDls. 
Je  ne  puis  voir  en  lui  cette  bassesse  infôme. 
Je  te  dirai  bien  plus  ;  je  rougissais  dans  l'âme 
De  me  voir  obligé  d'accuser  ce  grand  cœur  : 
Je  me  plaignais  à  moi  de  mon  trop  de  rigueur. 
Nécessité  cruelle  attachée  à  l'empire  1 
Dans  le  cœur  des  humains  les  rois  ne  peuvent  lii«; 
Souvent  sur  l'innocence  ils  font  tomber  leurs  coups. 
Et  nous  sommes,  Araspe,  injustes  malgré  nous. 
Mais  que  Phoi  bas  est  lent  pour  mon  impatience  ! 
C'est  sur  lui  seul  enfin  que  j'ai  quelque  espéwnce; 
Car  les  dieux  irrités  ne  nous  répondent  plus  : 
Ils  ont  par  leur  silence  expliqué  leur  refus. 

ARASPE. 

Tandis  que  par  vos  soins  vous  pouvez  tout  apprendre ;» 
Quel  besoin  que  le  ciel  ici  se  fasse  entendre? 
Ces  dieux  dont  le  pontife  a  promis  le  secours, 
Dans  leurs  temples ,  seigneur,  n'habitent  pas  toujours. 
On  ne  voit  i>oint  leur  bras  si  prodigue  en  miracles  ; 
Ces  antres,  ces  trépieds,  qui  rendent  leurs  oracles. 
Ces  organes  d'airain  que  nos  mains  ont  ^rmés, 
Toujours  d'un  souffle  pur  ne  sont  pas  animés. 
Ne  noujs  endormons  point  sur  la  foi  de  leurs  prêtres  ; 
Au  pied  du  sanctuaire  il  est  souvent  des  traîtres, 
Qui ,  nous  asservissant  sous  un  pouvoir  sacré , 
Font  parler  les  destins ,  les  font  taire  à  leur  gré. 
Voyez ,  examinez  avec  un  soin  extrême 
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Pliiloclète,  PhoriNtt ,  et  loctste  elle-même. 

Ne  nous  fions  qu'à  not»;  Toyonstont  par  nos  yevx  : 

Ce  soot  là  nos  trépieds ,  nos  oracles ,  nos  <fieux. 

ŒDIPE. 

Serait-il  dans  le  temple  on  cœur  assez  perfide... 
Non ,  si  le  ciel  enfin  de  nos  destins  d^de. 
On  ne  le  verra  point  mettre  en  d'indignes  mains 
Le  dépôt  précieux  du  salut  des  Thébains. 
Je  vais ,  je  vais  moi-même,  accusant  leur  silence, 
Par  mes  vœux  redoublés  fléchir  leur  inclémence. 
Toi ,  si  pour  me  servir  tu  montres  quelque  ardeur. 
De  Phorbas  que  j'attends  cours  hâter  la  lenteur  : 
Dans  l'état  d^)lorable  où  tu  vois  que  nous  sommes, 
Je  veux  interroger  et  les  dieux  et  les  hommes. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JOCASTE ,  ÉGINE. 

JOCASTE. 

Oui ,  j'attends  Philoctète ,  et  je  veux  qu'en  ces  lieux 
Pour  la  dernière  fois  il  paraisse  à  mes  yeux. 

ÉGINE. 

Madame ,  vous  savez  jusqu'à  quelle  insolence 

1^  peuple -a  de  ses  cris  fait  monter  la  licence  : 

Ces  Thébains ,  que  la  mort  assiège  à  tout  moment , 

N'attendent  leur  salut  que  de  son  châtiment  ; 

Vieillards,  femmes,  enfants,  que  leur  malheur  accable, 

Tous  sont  intéressés  à  le  trouver  coupable. 

Vous  entendes  d'ici  leurs  cris  séditieux  ; 

Ils  demandent  son  sang  de  la  part  de  nos  dieux. 

Pourrez- vous  résister  à  tant  de  violence^ 

Pourrez-vous  le  servir  et  prendre  sa  défense? 

JOCASTE. 

Moi  !  si  je  la  prendrai  ?  dussent  tous  les  Thébains  . 
Porter  jusque  stu*  moi  leurs  parricides  mains, 
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Sous  ces  murs  tout  fVimants  dussé-je  être  écrasée , 

Je  ne  traliirai  point  l'innocence  accusée. 

Mais  une  juste  crainte  occupe  mes  esprits  : 

Mon  cœur  de  ce  héros  fut  autrefois  épris; 

On  le  sait  :  on  dira  que  je  lui  sacrifie 

Ma  gloire,  mes  époux ,  mes  dieux ,  et  ma  patrie; 

Que  mon  cœur  brûle  encore. 

ÉGINE. 

Ah  !  calmez  cet  effroi  : 
Cet  amour  malheureux  n*eut  de  témoin  que  moi  ; 
Et  jamais... 

JOCASTE. 

Que  dis-tu  ?  crois-tu  qu'une  princesse 
Puisse  jamais  cacher  sa  haine  ou  sa  tendresse? 
Des  courtisans  sur  nous  les  inquiets  regards 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts; 
A  travers  les  respects  leurs  trompeuses  souplesses 
Pénètrent  dans  nos  cœurs ,  et  cherchent  nos  faiblesses; 
A  leur  malignité  rien  n*échappe  et  ne  fuit; 
Un  seul  mot,  un  s6upir,  un  coup  d'œil  nous  trahit; 
Tout  parle  contre  nous ,  jusqu'à  notre  silence  ; 
Et  quand  leur  artifice  et  leur  persévérance 
Ont  enfin ,  malgré  nous,  arraché  nos  secrets , 
Alors  avec  éclat  leurs  discours  indiscrets. 
Portant  sur  notre  vie  une  triste  lumière, 
Vont  de  nos  passions  remplir  la  terre  entière. 

ÉGIIŒ. 

Eh!  qu'avez-vous,  madame,  à  craindre  de  leurs  coups? 
Quels  regards  si  perçants  sont  dangereux  pour  vous? 
Quel  secret  pénétré  peut  flétrir  votre  gloire? 
Si  Ton  sait  votre  amour,  ou  sait  votre  victoire  : 
On  sait  que  la  vertu  fui  toujours  votre  appui. 

JOCASTE. 

Et  c'est  cette  vertu  qui  me  trouble  aujourd'hui. 
Peut-être ,  à  m*aocuser  toujours  prompte  et  sévère , 
Je  porte  sur  moi-même  un  regard  trop  austère; 
Peut-être  je  méjuge  avec  trop  de  rigueur  : 
Mais  enfin  Philoctète  a  régné  sur  mon  coeur  ; 
Dans  ce  cœur  malheureux  son  image  est  traccc, 
La  vertu  ni  le  temps  ne  l'ont  point  effacée. 
Que  dis-je?  je  ne  sais ,  quand  je  sauve  ses  jours. 
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Si  la  seule  équité  m'appelle  à  ton  secours; 
Ma  pitié  me  parait  trop  sensiMe  et  trop  tendre; 
Je  sens  trembler  monbras,  tout  prêt  à  le  défendre; 
Je  me  reproche  enfin  mes  bontés  et  mes  soins  : 
Je  leaenrirais  mieux ,  si  je  feusse  aimé  moins. 

ÉGINB. 

Mais  Toulei-vous  qu'O  parte? 

lOCASTB. 

Oui ,  je  le  Yeux  sans  doute  ; 
C'est  ma  seule  espérance  ;  et ,  pour  peu  qu'il  m*écoule , 
Pour  peu  que  ma  prière  ait  sur  lui  de  pouvoir, 
n  fout  qu'il  se  prépare  à  ne  me  plus  revoir. 
De  ces  funestes  lieux  qu'il  s'écarte,  qn'fl  foie; 
Qu'il  sauve,  en  s'éloignant»  et  ma  gtoire  et  sa  vie 
Mais  qui  peut  l'arrêter .'  11  devrait  être  id. 
Chère  Égine,  va,  cours. 

SCÈiNE  II. 

JOCASTE,  PHILOCTÈTE,  ÉGINE. 

jocAtn. 
Ahl  prince,  vousvoid! 
Dans  le  mortel  effroi  dont  mon  Ame  est  émde  » 
Je  ne  m'excuse  point  de  chercher  votre  vue  : 
Mon  devoir,  il  est  vrai ,  m'ordonne  de  vous  fuir  ; 
Je  dois  vous  oublier,  et  non  pas  vous  trahir  : 
Je  crds  que  vous  savei  le  sort  qu'on  vous  apprête. 

PmiX>CTÈTE. 

Un  vain  peuple  en  tumulte  a  demandé  ma  tête  : 
Il  souffre ,  il  est  injuste  ;  il  fout  lui  pardonner. 

lOCASTE. 

Gardez  à  ses  fureurs  de  vous  abandonner. 
Pwtez  ;  de  votre  sort  vous  êtes  encor  maître  : 
Mais  ce  moment ,  seigneur,  est  le  dernier  peut-être 
Où  je  puis  vous  sauver  d'un  indigne  trépas. 
Fuyez  ;  et ,  loin  de  moi  précipitant  vos  pas , 
Pour  prix  de  votre  vie  heureusement  sauvée. 
Oubliez  que  c'est  moi  qui  vous  Fai  conservée. 

PHILOCTÈTE. 

Daignez  montrer,  madame,  à  mon  cœur  agité 


a4  flElDïPE. 

Moins  de  compassion  et  plus  de  fermeté; 

comme  moi  ^  monjjogpeur  hjm  vici 
Commandez  que  je  meure ,  et  non  pas  que  je  t'uk  ; 
Kt  ne  me  forcez  poiut ,  quand  je  suis  ionoceut , 
A  devenir  coupable  en  tous  oiaéissant. 
Des  biens  que  m*a  ravis  la  colère  céleste , 
Ma  gloire,  mon  honneur  est  le  seu)  qui  me  resU?  : 
Ne  m'ôtez  pas  ce  bien  dont  je  suis  si  jaloux , 
Et  ne  m'ordonnez  pas  d  être  indigne  de  vous. 
J'ai  vécu,  j'ai  rempli  ma  triste  destipée, 
Madame  :  à  votre  époux  ipn  parole  est  donnée; 
Quelque  indigne  soupçon  qu'il  ait  conçu  de  moi, 
Je  ne  sais  point  encor  comme  ou  manque  de  foi. 

JOCÀSTE. 

Seigneur ,  au  nom  des  dieux ,  au  nom  de  cette  namme 
Dont  la  triste  Jocasle  avait  touché  votre  âme , 
Si  d'une  si  parfaite  et  si  tendre  amitié 
Vous  conservez  encore  un  reste  de  pitié, 
Enfin  s'il  vous  souvient  que,  promis  l'un  à  l'antre. 
Autrefois  mon  bonheur  a  dépendu  du  vôtre , 
Daignez  sauver  des  jours  de  gloire  environnes. 
Des  jours  à  qui  les  miens  oat  été  destinés  î 

PHILOCTÈTK. 

Je  vous  les  consacrai  ;  je  veux  que  kwr  carri^^ 
De  vous,  de  vos  vertus ,  soit  digflfi  tout  ^otiè^e. 
J'ai  vécu  loin  de  vous ,  mais  moq  WHft  ert  trpp  be^j 
Si  j'emporte,  en  inourant,  votre ertiP^P  ^^  tom^^m- 
Qui  sait  même ,  qui  sait  si  d'un  regaiii  B«>pice 
Le  ciel  ne  verra  point  ce  sanglaat  ta^crifice? 
Qui  sait  si  sa  clémence ,  au  sein  de  VOS  É(a^ , 
Pour  m'immoler  à  tous  n'a  point  OQpdujt  fi^  p^s? 
Peut-être  il  me  devait  cette  grâce  infinie 
De  conserver  vos  jours  «jx  dépens  4«  l»a  TÎ^t 
Peut-être  d'un  sang  pur  il  peut  se  cpwtenter , 
Et  le  mien  vaut  du  moins  qu'il  4aigne  l'accepter. 

SCÈNE  MI. 

(1:DIPE,  JOCASTE,  PHILOCTÈTE,  ÉGINE,  ARASPK,suiTR. 

OCDIPE. 

Prince,  ne  craigii«z  point  l'impétueux  caprice 
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D'iin  peuple  dont  la  Toix  presse  fotre  supplice  : 
J'ai  calmé  son  tumuKo,  et  même  eontre  lui 
Je  vous  viens ,  sMl  le  MC,  firésenter  mon  a|4>ui. 
On  vous  a  soupçonné  ;  le  peu[^  a  âù  le  faire. 
Moiy  qui  ne  juge  point  ainsi  que  le  vulgaire, 
Je  voudrais ,  que  perçant  un  nuage  odieux , 
Déjà  votre  innocence  éclatât  à  leurs  yenx. 
Mon  esprit  incertain ,  que  rieii  n'a  pu  résoudre 
N'ose  vous  condamner,  mais  ne  pent  vous  absoudre. 
C'est  au  ciel ,  que  j'implore ,  à  me  détenniner. 
Ce  ciel  enfin  s'ap^se ,  il  veut  nous  pardomier  ; 
Et  bientôt,  retirant  la  main  (fOi  nous  opprime, 
I>ar  la  voix  du  grand  prêtre  il  nomme  la  victime  ; 
Et  je  laisse  à  00s  dieux ,  plus  éclairés  que  nous , 
Le  soin  de  décider  entre  mon  peuple  et  vous. 

PHILOCTKTE. 

Votre  équité,  seigneur,  est  inilexibie  et  pure  ; 
Mais  l'extrême  justice  est  une  extrême  injure  : 
Il  n'en  faut  pas  toujours  écouter  la  rigueur. 
Des  lois  que  nous  suivons,  la  première  est  riionnrur. 
Je  me  suis  vu  réduit  à  l'affront  de  répondre 
A  de  vils  délateurs  que  j'ai  trop  su  confondre. 
Ah  !  sans  vous  abaisser  à  cet  indigne  soin , 
Seigneur,  il  sufiisait  de  moi  seul  pour  témoin  : 
C'était,  c'éUût  assez  d'examiner  ma  vie  ; 
Hercule,  appui  des  dlebx  et  vainqueur  de  l'Asie , 
Les  monstres,  les  tyrans  qu'il  m'a|)prit  à  dompter , 
Ce  sont  là  les  témote  qu'il  me  font  confronter. 
De  vos  dieux  cependairt  interrogez  l'organe  : 
Nous  apprendrons  de  loi  si  leur  voix  me  condamne. 
Je  n'ai  pas  besoin  d*enx ,  et  j'attends  leer  arrêt 
Par  pitié  pour  ce  peuple,  et  non  par  intérêt. 

SCÈNE  IV. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  LE  GRAND  PRÊTRE,  A lUSPE,  PH> 
LOCTÈT£,  ÉGINE,  suite,  le  choeuk. 

OEOfFBw 

Eh  bien  !  les  dieax ,  toocbés  de»  vœux  qu'on  leur  adresse , 
Suspendent-ils  enfin  leur  fiirenr  vengeresse  ? 
Quelle  main  parricide  a  pii  led  offenser? 


:f.   )  ŒDIPE. 

\  ^  raiLOCTÈTE. 

Parlez,  quel  est  le  sang  que  nous  devons  yerser  p 

LB  GRAND  PRÊTAB. 

Fatal  présent  da  ciel ,  science  malhenreuse , 
Qu'aax  mortels  curieux  vous  êtes  dangereuse  ! 
Plût  aux  cruels  destins,  qui  pour  moi  sont  ouverts, 
Que  d'un  voile  étemel  mes  yeux  fussent  couverts  ! 

PHILOCtÈTE. 

Eh  bien  !  que  vene^vous  annoncer  de  sinistre? 

ŒDIPE. 

D'une  lialne  étemelle étés-vous  le  ministre? 

PHILOCTÈTE. 

Ne  craignez  rien. 

OBDIPE. 

Les  dieux  veulent-ils  mon  trépift.' 

LE  GRAND  PRÊTRE  y  à  (Edipe. 

Ah  !  si  vous  m'en  croyez ,  ne  m'interrogez  pas. 

ŒDIPE. 

Quel  que  soit  le  destin  que  le  ciel  nous  annonce , 
Le  salut  des  Thébains  dépend  de  sa  réponse. 

PHILOCTÈTE. 

Parlez. 

ŒDIPE. 

Ayez  pitié  de  tant  de  malheureux  ; 
Songez  qu'QSdipe... 

LE  GRAND  PRÊTRE. 

Œdipe  est  plus  à  plaindre  qu'eux. 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

Œdipe  a  pour  son  peuple  une  amour  patemelle; 
Nous  joignons  à  sa  voix  notre  plainte  éternelle. 
Vous  à  qui  le  ciel  parle ,  entendez  nos  clameurs. 

DEUXIÈME  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

Nous  mourons,  sauvez-nous,  détournez  ses  fureurs; 
Nommez  cet  assassin ,  ce  monstre ,  ce  perfide. 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

Nos  bras  vont  dans  son  sang  laver  son  parricide. 

LE  GRAND  PRÊTRE. 

Peuples  infortunés,  que  me  demandez-vous? 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

Dites  un  mot ,  il  meurt ,  et  vous  nous  sauvez  tous. 

LE  GRAND  PRÊTRE. 

Quand  vous  serez  instraits  du  destin  qui  l'accable. 
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Vous  frémirex  dMtorreur  au  seul  nom  du  coupalile. 
Le  dieu  qui  \^r  ma  Toix  tous  parle  en  ce  moroent 
Coroinaude  que  Texil  soil  son  fteul  cliâUment  ; 
Mais  bientôt ,  éprouvant  un  désespoir  funeste , 
Ses  mains  iijoateront  à  la  rigueur  céleste  : 
De  son  supplice  affreux  vos  yeux  seront  surpris  , 
Et  vous  croirez  vos  jours  trop  payés  à  ce  prix . 

OEDIPK. 

Obéissez. 

l»nilX)CTKTK. 

Parlez. 

oenipk. 
C'est  trop  de  résistance. 
LE  graud  prêtre,  à  Œdipe. 
Cest  vous  quf  me  Ibrcez  à  rompre  le  silence. 

ŒDIPE. 

Que  ces  retardements  allument  mon  courroux  ! 

LE  GRAND   PRÊTRE. 

Vous  le  voulez...  eli  bien!.,  c'est... 

ŒDIPE. 

Achève  :qui? 

LE  GRAND  PRÊTRE. 

Vous. 

Œ.OirK. 

Moi? 

LE  GRAND  PRÊTRE. 

Vous,  malheureux  prince. 

DEUXIÈME   PERSONNAGE  DO  CUOEOR. 

Ah  !  que  viens-je  d'entendre? 

JOCASJE. 

Interprète  des  dieux ,  qu'osez- vous  nous  apprendre  ? 

(  à  Œdipe.  ) 

Qui ,  vous  de  m^n  époux  vous  seriez  l'assassin  ? 
Vous  à  qui  j'ai  donné  sa  couronne  et  ma  main  ? 
Non ,  seigneur,  non  :  des  dieux  l'oracle  nous  abuse  ; 
Votre  vertu  dément  la  voix  qui  vous  accuse. 

PREMIRU   PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

O  ciel ,  dont  le  pouvoir  préside  à  notre  sort , 
Nommez  une  autre  tète,  ou  rendez-nous  la  mort. 

PUILOCTKTE. 

M'attendez  point,  seigneur,  outrage  pour  outrage; 

VOLTAIRE.  TIIKATRK. 
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Je  ne  tirerai  point  un  indigne  avantage 

Du  revers  inoiu  qui  vous  presse  à  mes  yeux  : 

Je  vous  crois  innoeeo^  malgré  la  voix  des  dieu\ . 

Je  vous  rends  la  justice  enfin  qui  vous  est  due, 

Et  que  ce  peuple  et  vous  ne  m'avez  p<Mnt  readue. 

Contre  vos  ennemis  je  vous  offre  mon  bras  ; 

Entre  un  pontife  et  vous  je  ne  balance  pas. 

Un  prêtre,  quel  qu'il  soit,  quelque  dieu  qui  l'inspire» 

Doit  prier  pour  ses  rois,  et  non  pas  les  maudire. 

OEDEPE. 

Quel  excès  de  vertu  !  mais  quel  comble  d'horreur  ! 
L'un  parle  en  demi-dieu ,  l'autre  en  prêtre  imposteur. 

(aa  grand  prêtre.) 
Voilà  donc  des  autels  quel  est  le  privilège! 
Grâce  à  l'impunité,  ta  bouche  sacrilège, 
Pour  accuser  ton  roi  d'un  forfait  odieux , 
Abuse  ingolemment  ÏÏu"^[imerce  deslflieux  ! 
Tu  crois  que  mon  courroux  doit  respecter  encore 
Le  ministère  saint  que  ta  main  déshonore. 
Traître^  au  pied  des  autels  il  laudrait  t'immoler, 
XTaspect  de  tes  dieux ^uc  ta  voix  fait  jparler! 

^^^  -      "  LE  GRAND  PEÊTRE. 

Ma  vie  est  en  vos  mains ,  vous  en  êtes  le  maître  : 
Profitez  des  momenis  que  vous  avez  à  l'être  ; 
Aujourd'hui  votre  arrêt  vous  sera  prononcé. 
Tremblez ,  malheureux  roi ,  votre  règne  est  passé  ; 
Une  invisible  main  suspend  sur  votre  tête 
Le  glaive  menaçant  que  la  vengeance  apprête  ; 
B'entôt,  de  vos  forfaits  vous-même  épouvanté. 
Fuyant  loin  de  ce  trône  où  vo,us  êtes  monté , 
Privé  des  feux  sacrés  et  des  eaux  salutaires , 
Remplissant  de  vos  cris  les  antres  salutaires, 
Partout  d'un  dieu  vengeur  vous  sentirez  les  coups  : 
Vous  chercherez  là  mort  :  la  mort  fuira  de  vous. 
Le  ciel ,  ce  ciel  témoin  de  tant  d'objets  funèbres , 
N'aura  plus  pour  vos  yeux  (juc  d'horribles  ténèbres. 
Au  crime ,  au  châtiment  malgré  vous  destiné , 
Vous  seriez  trop  heureux  de  n'être  jamais  né. 

ŒDIPE. 

J'ai  forcé  jusqu'ici  ma  colère  à  t'eutendre  : 

Si  ton  sang  fiiérilait  qu'on  daignât  U»  répandrr. 
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ACTE  m,    SCÈNE  V. 

De  lou  juste  trépas  mes  regards  satisfaits 
De  ta  prédiction  préYiendraicut  les  effets. 
Va ,  fuis ,  n'exdle  plus  le  transport  quf  m'agite , 
Et  respecte  un  courroux  que  ta  présence  irrite; 
Fuis,  d'un  mensonge  indigne  abominable  aotetir. 

LE  GIl\ND    ntf.TRB. 

Vous  me  traitez  toujours  de  traître  et  d'imposteiir  : 
Votre  père  autrefois  me  croyait  plus  sincère. 

OCDIPE. 

Arrête  :  que  dis-tu? qui?  Polybe  mon  père... 

LE  GRAND  PBÊTRfe. 

Vous  apprendrez  trop  tôt  votre  fnneste  sort  ; 

Ce  jour  Ta  vous  donner  la  naissance  et  la  mort. 

Vos  destins  sont  comblés ,  vous  allez  vous  coiiaatlr  \ 

Malheureux  !  savez-vous  quel  sang  vous  donna  fêtr  ^f 

entouré  de  forfaits  à  vous  seul  réservés , 

Savez- vous  seulement  avec  qui  vous  vivez?  '— 

O  Corinthe  !  ô  Phocide  !  exécrable  hyménée  ! 

Je  vois  naître  une  race  impie ,  infortunée , 

Digne  de  sa  naissance ,  et  de  qui  la  foreur 

Remplira  l'univers  d'épouvante  et  d'horreur.        ^ 

Sortons. 

SCÈNE  V. 

ŒDIPK,  PHILOCTÈTE,  JOCASTE. 

ŒDIPE. 

Ces  derniers  mots  me  rendent  immobile  : 
Je  ne  sais  où  je  suis;  ma  fureur  est  tranquille  : 
Il  me  semble  qu'un  dieu  descendu  parmi  nous, 
Maître  de  mes  transports,  enchaîne  mon  courroux 
Et,  prêtant  au  pontife  une  force  divine, 
Par  sa  terrible  voix  m'annonce  ma  mine. 

PHILOCTÈTE. 

Si  vous  n'aviez ,  seigneur,  à  craindre  que  des  rois , 
Philoctète  avec  vous  combattrait  sous  vos  lois; 
Mais  un  prêtre  est  ici  d'autant  plus  redoutable 
Qu'il  vous  perce  à  nos  yeux  par  un  trait  respectable. 
Fortement  appuyé  sur  des  oracles  vains , 
Un  pontife  est  souvent  terrible  aux  souverains; 
Et,  dans  son  zèle  aveugle ,  un  peuple  opiniâtre. 
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40  ŒDIPE. 

De  ses  liens  sacrés  iiubécile  idolâtre, 
Foulant  par  piété  les  plus  saintes  des  lois. 
Croit  honorer  les  dieux  en  trahissant  ses  rois  ; 
Surtout  quand  Tintérèt ,  père  de  la  licence , 
Vient  de  leur  zèle  impie  enhardir  Tlnsolcnce. 

OEDIPB. 

Ah  !  seigneur,  vos  vertus  redoublent  mes  douleut-s  : 
La  grandeur  de  votre  &me  égale  mes  malheurs  ; 
Accablé  sous  le  poids  du  Soin  qui  me  dévore , 
Vouloir  me  soulager,  c*est  m'accabler  encor  e. 
Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  cuiir? 
Quel  crime  ai-je  commis?  Est-il  vrai ,  dieu  vengeur? 

JOCASTE. 

Seigneur,  c'en  est  assez,  ne  parlons  plus  de  crime; 
A  ce  peuple  expirant  il  faut  une  victime  ; 
Il  faut  sauver  TÉtat ,  et  c^èst  trop  différer. 
Épouse  de  Laïus ,  c'est  à  moijd'ex^irer  ; 
C'est  à  moi  de  chercher  sur  rinfernale  rive 
D'un  malheureux  époux  l'ombre  errante  et  plaintive; 
De  ses  mânes  sanglants  j'apaiserai  les  cris  ; 
J'irai...  Puissent  les  dieux ,  satisfaits  à  ce  prix , 
Contents  de  mon  trépas ,  n'en  point  exiger  d'autre , 
Et  que  mon  sang  verêé  puisse  épai^er  le  vôtre  ! 

ŒDIPE. 

Vous  mourir!  vous,  madame!  ah!  n'est-ce  point  assez 
De  tant  de  maux  affreux  sur  ma  tête  amassés? 
Quittez ,  reine ,  quittez  ce  langage  terrible  ; 
Le  sort  de  votre  époux  est  déjà  trop  horrible , 
Sans  que,  de  nouveaux  traits  venant  me  déchirer, 
Vous  me  donniez  encor  votre  mort  à  pleurer. 
Suivez  mes  pas,  rentrons;  il  faut  que  j'éclaircisse 
ITn  êoupçon  que  je  forme  avec  trop  de  jusilSCi, 
"VenejL 

JOCASTE. 

Comment,  seigneur,  vous  pourriez... 

ŒDIPE. 

Suivez- moi , 
U  venez  dissiper  ou  combler  mon  effroi. 


ACTE  IV,  SCtoE  1.  il 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRK. 

ŒDIPE ,  JOCASTE. 

OBIMI»E. 

Non ,  quoi  que  tous  disiez ,  mou  âme  iaqvictée 

l)e  soupçons  importuns  n'est  pas  moins  agitée. 

Le  grand  prêtre  me  gène  »  et,  prêt  à  rcxcuser. 

Je  commence  en  secret  moi-même  à  m'aoc4i8ef. 

Sur  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  plein  d'une  liorreurexlrêui», 

Je  me  suis  en  secret  interrogé  rnownème  ; 

Et  mille  é?énements  de  mon  Ame  eflacés 

Se  sont  offerts  en  foule  à  mes  esprits  glacés.      , 

1^  passé  m'interdit,  et  le  présent  m'accable; 
Je  lis  dans  Tayenir  un  sort  épouvantable  : 
Et  le  crime  partout  semble  suivre  mes  pas. 

JOCASTE. 

Eh  quoi  !  votre  vertu  ne  vous  rassure  pas  ! 
N'êtes-vous  pas  enfin  sûr  de  votre  innocence? 

OËDipe. 
On  est  plus  criminel  quelquefois  qu'on  ne  pease. 

JOCASTE. 

Ah  !  d'un  prêtre  Indiscret  dédaignant  les  fureurs 
Cessez  de  l'excuser  par  ces  lâches  terreurs. 

.  ORDIPB. 

Au  nom  du  grand  Laïus  et  du  cx)urroux  céleste , 
Quand  Laïus  entreprit  ce  voyage  funeste, 
Avait-il  près  de  lui  des  gardes,  des  soldats? 

JOCASTE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  un  seul  suivait  ses  pas. 

OEBIPR. 

Un  seul  homme? 

JOCASTE. 

Ce  roi ,  plus  grand  que  sa  fortune' , 

*  Ln  prcinii^re  Toi»  que  rcmpcrcur  Joseph  II  parut  à  laCoinédie-Fran< 
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ŒDIPE. 
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édatgnail  comme  vous  une  pompe  importune; 
Ou  ne  voyait  jamais  marcher  devant  son  char 
D*un  hataiHon  nombreux  le  fastueux  reMpt^t; 
Au  milieu  des  sujets  soumis  à  sa  puissance, 
Comme  il  était  sans  crainte,  il  marchait  sans  défense; 
Par  I*amour  de  son  peuple  il  se  croyait  j;ardé. 

ŒDIPE. 

O  héros  par  le  ci(;l  au\  mortels  accordé , 
f>es  véritables  rois  exemple  au  i^uste  et  rare , 
Œdipe  a-t-il  sur  toi  porté  sa  main  barbare  ? 
Dépeignez-moi  do  moiat  ce  pnnce  mallieureux. 

MQASTE. 

Puisque  vous  rappelez  un  souvenir  (àcheux, 
Malgré  le  froid  des  ans,  dans  sa  mâle  vieillesse, 
Ses  yeux  brillaieiit  encor  du  feu  de  la  jeum  sse; 
Son  front  cicatrisé  sens  ses  cheveux  blanchis 
Imprimait  le  respect  aux  OMMrtels  interdits  ; 
Et  si  j'ose,  seigneur,  dire  ce  que f  en  pense ^ 
Laïus  eut  avec  vous  assez  de  ressemblance; 
iilt  je  m'applaudissais  de  retrouver  en  vous , 
Ainsi  que  les  vertus,  les  traits  de  mon  époux. 
Seigneur,  qu*a  ce  discours  qui  doive  vous  surpreinlre  ? 

ŒDIPE. 

J'entrevois  des  mallieurs  que  je  ne  puis  comprendre  : 
Je  crains  que  par  les  dieux  le  pontife  inspiré 
Sur  mes  destins  affreux  ne  smt  trop  éclairé. 
Moi,  j'aurais  massacré...  Dieux!  serait-il  possible? 

JOCASTE. 

'  Cet  organe  des  dieux  e^-il  donc  infaillible? 
Un  ministère  saint  les  attaclie  aux  autels  ; 

',  Ils  approchent  des  dieux ,  mais  ils  sont  des  mortels. 
Pensez-vous  qu'en  effet  au  gré  de  leur  demande 
Du  vol  de  leurs  oiseaux  la  vérité  dépende  ? 
Que  sous  un  fer  sacré  des  taureaux  gémfssants 
Dévoilent  l'avenir  à  leurs  regards  perçants , 
Et  que  de  leurs  festons  ces  victimes  ornées 
Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  destinées? 
Non ,  non  :  chercher  ainsi  Tobscmre  vérité, 


çaUc,  ù  Paris ,  en  1777,  on  donnait  Œdipe,  et  le  public  lui  .ippii<|ua 
«e«  vers.  (K.) 


ACTK  IV  ,  SCÈNE  1. 


(S) 


C'est  usurper  les  droits  de  U 

Nos  prêtres  ne  sont  poiot  ee  q«*aii  vain  peuple  pense  : 

Noire  crédulité  fait  tiMit*  leur  adeiMe. 


Ah  dieux  I  s'il  était  vrai ,  ^«el  serait  mou  bonlieur  ! 


Seigneur,  il  est  trop  Trai;  «foyw-aii 

Conune  tous  autrefois  peur  eux  ptétwupée» 

Hélas!  pour  moo  malbeur  je  suis  bieadélrsMipée, 

Et  le  ciel  me  punit  d'avoir  trop  éoovté 

D'un  oracle  imposteur  la  fausse  «bscuffité.  I     H, 

Il  m'en  coûta  mon  fils.  Oracles  que  j'abborre!         J 

Sans  Yos  ordres ,  sans  vous,  mon  fils  vivrait  eacvre 

OBMPB.  ' 

Votre  fils  f  par  quel  coup  Tavea-vous  dooe  pevdu  ? 
Quel  oracle  sur  vous  les  dieux  eitt^ls  rendu?  . 

JOCASIB. 

Apprenez ,  apprenez ,  dans  ce  péril  extitee  ^ 

Ce  que  j'aurais  voulu  me  cacher  à  BMÎ-iiiéne  ; 

Et  d'un  oracle  iaux  ne  vous  alaroMi  plos. 

Seigneur,  vous  le  savez ,  j'eus  wi  fiki  de  Lame. 

Sur  le  sort  de  mon  fils  ma  tendfBSoe  inquiète 

Consulta  de  nos  dieux  la  lameose  iotarprète. 

Quelle  fureur,  hélas!  de  vouloir  arracher 

Des  secrets  que  le  sort  a  voulu  nous  cacher  ! 

^lais  enfin  j'étais  mère ,  et  pleine  de  taibèesse  ; 

Je  me  jetai  craintive  aux  pieds  de  la  préiresse  : 

Voici  ses  propres  mpts,  j'ai  dû  les  roUnir  ; 

Pardonnez  si  je  tremble  à  ce  seul  souvenir  : 

«  Ton  fils  tuera  son  père,  et  ce  fils  sacrilège,  "^  y- 

«  Inceste  et  parricide^.  »  Odieux!  aebèvcrai-je?  \  ^ 

OEDIPK. 

Eh  bien!  madame? 

JOCASTfi. 

Enfin ,  seigneur,  on  me  prédit 
Que  mon  fils ,  que  ce  nMxnstre  entrerait  dans  mon  Kti 
Que  je  le  recevrais ,  moi ,  seigneur,  moi  sa  mère , 
Dégouttant  dans  mes  bras  du  meurtre  de  son  père  ; 
Et  que  y  tous  deux  unis  par  ces  liens  affreux , 
Je  donnerais  des  fils  à  mon  fils  nudbeureux. 
Vous  vous  troublez,  seigneur,  à  ce  récit  luneate; 
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4  i  ŒDIPE. 

Yoiis,craigiM^z  de  m'eiiteinkie  et  d'écouter  le  reste. 

eeDiPE. 
Ah!  madame,  achevez  :  dites,  que fltes-vous 
De  cet  enfant,  Tobjet  du  céleste  courroux? 

iOGASTE. 

Je  crus  les  dieux,  seigneur;  et,  saintenoent  cruelle, 

J'étouflai  pour  mon  fils  mon  amour  maternelle. 

En  vain  de  cette  annour  Timpérieuse  Yoi\ 

S'opposait  à  nos  dieux ,  et  condamnait  leurs  lois  ; 

Il  fallut  dérober  cette  tendre  victime 

Au  fatal  ascendant  qin  l'entraînait  au  crime  ; 

Et,  pensant  triompher  des  horreurs  de  son  sort. 

J'ordonnai  par  pitié  qu'on  lui  donnât  la  mort. 

O  pitié  criminelle  autant  que  malheureuse! 

O  d'un  orade  faux  obscurité  trompeuse  ! 

Quel  fruit  me  rovient-il  de  mes  barbares  soins  ? 

Mon  malheureux  époux  n'en  expira  pas  moins; 

Dans  le  cours  triomphant  de  ses  destins  prospèi'es, 

11  fut  assassiné  par  des  mains  étrangères  : 

Ce  né  fut  point  son  fils  qui  lui  porta  ces  coups; 

Et  j'ai  perdu  mon  fils  sans  sauver  mon  époux  ! 

Que  cet  exemple  affreux  puisse  au  moins  vous  instruire! 

Bannissez  cet  eflroi  qu'un  prêtre  vous  inspire  ; 

Profitez  de  ma  faute,  et  calmez  vos  esprits. 

OEOIfE. 

Après  le  grand  secret  que  vous  m'ayez  appris ,  ' 

Il  est  juste  à  mon  tour  que  ma  reconnaissance 
Fasse  de  mes  destins  l'horrible  confidence. 
Lorsque  vous  aurez  su ,  par  ce  triste  entretien , 
Le  rapport  effrayant  de  votre  sort  au  mien , 
Peut-être ,  ainsi  que  moi ,  frémirez-voos  de  crainte. 

Le  destin  m'a  fait  naître  au  trône  de  Coriuthc  : 
Cependant,  de  Corinthe  et  du  trône  éloigné , 
^  Je  vois  avec  horreur  les  lieux  où  je  suis  né. 

I  Un  jour  (ce  jour  affreux ,  présent  à  ma  |»eusée , 

i  Jette  encor  la  teneur  dans  mon  âme  glacée) , 

^  Pour  la  première  fois,  par  un  don  solennel , 

\  Mes  mains  jeunes  encore  enrichissaient  l'autel  : 

)  Du  temple  tout  à  coup  les  combles  s'en! r'ouvrirent  ; 

I  De  traits  affreux  de  sang  les  marbres  se  couvrirent  : 

i      ^  De  l'autel  ébranlé  par  de  longs  tremblements 


ACTE  IV,  SCÈNE  I,  y  j) 

Uue  invisible  main  repoussait  mes  présente; 
Et  les  rents ,  an  niiKeu  de  la  foudre  éclatante» 
Portèrent  jusqu'à  moi  cette  voix  eflVayante  : 
(c  Ne  Tiens  plus  des  lieux  saints  seoiler  la  pureté; 
«c  Du  nombre  des  vivants  les  dieux  fout  nijeté; 
«  Ils  ne  reçoivent  point  tes  oflkwides  impies; 
<c  Va  porter  tes  présents  aux  autels  des  Furies  ; 
«  Conjure  leurs  serpents  prêts  à  te  décliirer  : 
H  Va  ,*  ce  sont  là  les  dieux  que  tu  dois  implorer.  » 
Tandis  qu'à  la  frayeur  j'abandonnais  mon  Ame, 
Cette  voix  m'annonça  (le  croirez-voiis,  nnadwne?  ) 
Tout  Tassemblage  affreux  des  forfaits  inouïs 
Dont  le  ciel  autrefois  menaça  votre  fils; 
Me  dit  que  je  serais  l'assassin  de  mon  père. 

JOCASTE. 

Ah  dieux  ! 

oeniPE. 
"    Que  je  serais  le  mari  de  ma  mère. 

JOCASTE. 

OÙ  suift-je?  Quel  démon ,  en  unissant  nos  coetirs , 

Cher  prince ,  a  pu  dans  nous  rassembler  tant  d'Iiorreurt^. 

QBDn>E. 

Il  n'est  pas  encor  temps  de  répandre  des  larmes; 
Vous  apprendrez  bientôt  d'autres  sujets  d'alarmes. 
Écoutez-moi ,  madame ,  et  vous  allez  trembler. 

Ou  sein  de  ma  patrie  il  fallut  m'exiler. 
Je  craignis  que  ma  main ,  malgré  moi  criminelle , 
Aux  destins  ennemis  ne  fût  un  jour  fidèle; 
Et ,  suspect  à  moi-même ,  à  moi-même  odieux , 
Ma  vertu  n'osa  point  lutter  coiftre  les  dieux. 
Je  m'arrachai  des  bras  d'une  mère  éplorée  ; 
Je  partis ,  je  courus  de  contrée  en  contrée  ; 
Je  déguisai  partout  ma  naissance  et  mon  nom  : 
Un  ami ,  de  mes  pas  fut  le  seul  compagnon. 
Dans  plus  d'une  aventure»  en  ce  fatal  voyage» 
Le  dieu  qui  me  guidait  seconda  mon  courage  : 
Heureux  si  j'avais  pn  »  dans  l'un  de  ces  combats , 
Prévenir  mon  destin  par  un  noble  trépas  ! 
Mais  je  suis  réservé  sans  doute  au  parricide. 
Enfin  je  me  souTiens  qu'aux  champs  <1e  la  Pliocide 
(  Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement 


<BIHP£. 

J  oubliais  jusqu'ici  ee  grand  évéDeoieot  ; 
La  main  des  dieux,  sar  moi  à  tongtenpe  guspendue» 
Semble  ôter  le  bandeau  qu'ils  BiettaiaBt  sur  na  vue  ), 
Dans  un  cbemin  étroit  je  trosYai  4eax  guerriers 
^Sur  un  char  éclatant  c|iie  tralnaieat  deux  coursiers; 
11  fallut  disputer,  dans  cet  étroit  paaaage, 
Des  \aius  honneurs  du  pas  le  frivole  avantage. 
J't'lais  jeune  et  superbe ,  et  nourri  dans  un  rang 
Où  l'on  pùtsa  toujours  rorgueir  évecTë  sangT 
Inconnu ,  dans  le  sein  d'une  terc&itrâiigère, 
Je  me  croysfe-encore-ati  trône  de  monj^re; 
Et  tous  ceux  qu'à  mes  yofi%4e  sort  venait  offrir 
Me  semblaient  mes  sujets ,  et  faits  pour  m*obéir  : 
Je  marche  donc  vers  eux ,  et  ma  main  furieuse 
Arrête  des  coursiers  la  fougue  impétueuse  ; 
Loin  du  char  à  l'instant  ces  guerriers  élancés 
Avec  fureur  snr  moi  fondent  à  coups  pressés. 
La  victoire  entre  nous  ne  fut  point  incertaine  : 
Dieux  puissants ,  je  ne  sais  si  c'est  faveur  ou  haine , 
Mais  sans  doute  pour  moi  eontre  eux  vous  combattiez; 
£t  Tun  et  Fantre  enfin  tombèrent  à  mes  pieds. 
L'un  d'eux ,  il  m'en  souvient,  déjà  glacé  par  l'âge, 
Couché  sur  la  poussière ,  observait  mon  visage; 
11  me  tendit  les  bras ,  â  voukit  me  parler; 
De  ses  yeux  expirants  j«  vis  des  pleurs  couler; 
Moi-même  en  le  perçant  je  sentis  dans  mon  àme, 
Tout  vainqueur  que  j'étais...  Vous  frémissez,  madame. 

iOCASTK. 

Seigneur,  voici  PborbaS,  on  le  conduit  ici. 

OEDtPE. 

Hélas!  mon  doute  affrenx  va  done  être  éclairci! 

SCÈNE  H. 

ŒDIPE ,  JOCASTE ,  PHORBAS ,  suite. 

ŒDIPE. 

Viens,  malheureux  vieillard ,  viens ,  approche...  A  sa  vu« 
D'un  troublé  renaissant  je  seas  mon  àme  émue  : 
Un  confus  souvenir  vient  eucor  m'ailligcr  : 
Je  tremble  de  le  voir  et  de  ^'interroger. 
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Kli  bien  !  est-ce  aajourd'Uui  ^'ii  fout  que  je  périsse? 
Grande  rmm.^  avcihVMs  ordooné  idm  8U|i(ili€e? 
Vous  ne  fûtes  janaais  iniiiate  que  poor  moi. 

jooAtte. 
Rassurez-vous ,  Phorbas ,  et  répaadez  au  roi. 

Au  roi! 

iOCAflTE. 

C'est  de¥aat  loi  que  Je  tous  kk  ptrattre. 

PHORBA8. 

O  dieux  !  Laïus  est  mort ,  et  yom  êtes  mon  maître! 
Vous,  seigneur? 

obuipe. 
Épargnons  tes  discours  superflus  : 
Tu  fus  Je  seul  témoin  dn  meurtre  de  Laïus; 
Tu  fus  blessé,  dit-on, en  voulant  k défendre. 

PHORBAS. 

Seigneur,  Laïus  est  mort,  laissez  en  paix  sa  cendre; 
N'insultez  pas  du-moins  au  malheureux  destin 
D'un  fidèle  sujet  blessé  de  votre  main. 

Je  t'ai  blessé?  qui ,  moi  ? 

PBORBAS. 

Contentez  votre  envie  ; 
Achevez  de  m'ôter  nne  importune  vie  ; 
Seigneur,  qae  vôtre  bras,  que  les  dieux  ont  troi^tpé, 
Verse  un  reste  de  sang  qui  vous  est  écliappc  ; 
Et  puisqu'il  vous  souvient  de  ce  sentier  funeste 
Où  mon  roi... 

QeBn>i!. 
Malheureux  !  épargne-moi  le  reste; 
J'ai  tout  fait,  je  le  vois,  c'en  est  assez.  0  dieux  ! 
Enfin  après  quatre  ans  vous  dessillez  mes  yeux. 

JOCASTE. 

Hélas!  il  est  donc  vrai? 

ŒDIPE. 

Quoi  !  c'est  toi  que  ma  rage 
Attaqua  vers  Daulis  en  cet  étroit  passage  ! 
Oui ,  (.'est  loi  :  vainement  je  cherche  à  m'abuser  ; 
Tout  parle  contre  moi,  tout  sert  à  m'aceoscr; 


«  ŒDIPE. 

Kt  mon  u'jl  étoDnë  ne  peut  tè  néoomiattre. 

PHORBAS. 

Il  est  vrai ,  sous  vos  coups  j*ai  tu  tomber  mon  mattie; 
Vous  avez  fait  le  crimes  et  j'eu  fus  soupçonné; 
J'ai  vécu  dans  les  fers,  et  vous  avez  r^^. 

oempi. 
>'a ,  bientôt  à  nwn  tour  je  me  rendrai  justice  ; 
Va ,  laisse-moi  du  moins  le  soin  de  mon  supplice  : 
Laisse-moi ,  sauve-moi  de  Taffront  douloureux 
De  voir  un  innocent  que  j'ai  fett  malheureux. 

SCÈNE  III. 

ŒDIPE,  JOCASTK. 

ŒDIPE. 

locaste. . .  car  eufin  la  fortune  jalouse 
M'interdit  à  jamais  le  tendre  nom  d*épouse; 
Vous  voyez  mes  forfaits  :  libre  de  votre  foi , 
Frappez,  délivrez-Tous  de  l'horreur  d*ôtre  à  moi. 

JOCASTE. 

Hélas! 

OEOIPB. 

Prenez  ce  fer,  instrument  de  ma  rage  ; 
Qu'il  vous  serve  aujourd'hui  pour  un  plus  juste  usage; 
Plongez-le  dans  mon  sein. 

iOCASTE. 

Que  faites- vous ,  seigneur  ? 
Arrêtez  ;  modérez  cette  aveugle  douleur  ; 
Vivez. 

OEDIPE. 

Quelle  pitié  pour  moi  vous  intéresse  ? 
Je  dois  mourir. 

JOCASTE. 

Vivez,  c'est  moi  qui  vous  en  presse  ; 
Écoutez  ma  prière. 

oî:dipe. 
Ah  !  je  n*écoute  rien  ; 
J'ai  tué  volrc  époux. 

JOCASTE. 

Mais  vous  êtes  le-mieuî 

ŒDIPE. 

Je  le  suis  par  le  crime. 
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J#CA9TE* 

Il  est  involoDtaire. 
OBMre. 
N'importe ,  il  est  eomous. 

J0CA8TE. 

O  comble  de  misère? 

OEDIHS. 

0  trop  funeste  hymen  !  6  feux  jadis  si  doux! 

jocAsnc. 
)ls  ne  sont  point  ëtdnts;  tous  êtes  mon  époux. 

Non ,  je  ne  le  suis  plus;  et  ma  main  ennemie 
N*a  que  trop  bien  rompu  le  saint  nceud  qui  nous  lie. 
Je  remplis  ces  climats  du  malheur  qui  me  suit. 
I\c(loutez-moi,  craignez  le  dieu  qui  me  poursuit  : 
Ma  timide  vertu  ne  sert  qu*à  me  confondre, 
Ei  de  moi  désormais  je  ne  puis  plus  répondre. 
Peut-être,  de  ce  dieu  partageant  le  courroux , 
L'horreur  de  mon  destin  s'étnidrait  jusqu'à  vous  : 
Ayez dik moins pilié de  tant  d'autres  victimes; 
Frappez,  ne  craignez  rien;  vous  m*épargnez  des  crimes. 

JOCASTE. 

Ne  vous  accusez  point  d*un  destin  si  cruel; 

Vous  êtes  malheureux ,  et  non  pas  criminel  : 

Dans  ce  fatal  combat  que  Danlis  vous  vit  rendre , 

Vous  ignoriez  quel  sang  vos  mains  allaient  répandre; 

Kt,  sans  trop  rappeler  cet  affreux  souvenir, 

Je  ne  puis  que  me  plaindre ,  et  non  pas  vous  punir. 

Vivez... 

ORDITB. 

Moi,  que  je  yive  î  il  faut  que  je  vous  fuie. 
Ildasloù  tratnerai-je  une  mourante  vie? 
Sur  quels  bords  malheureux ,  en  quels  tristes  climals 
Ensevelir  l'horreur  qui  s'attache  à  mes  pas? 
Irai-je ,  errant  encore ,  et  me  fuyant  moi-môme , 
Mériter  pr  le  meurtre  nu  nouveau  diadème? 
Irai-je  dans  Corintlie ,  oii  mon  triste  destin 
A  (les  crimes  pins  grands  réserve  eiK*or  ma  maui? 
Corinlhe!  que  jamais  ta  détestable  rive... 


SCÈNE  ÏV. 

ŒDIPE,  JOCASTE,DfMAS. 
DINAS. 

Seigneur,  en  ce  moment  hji  étranger  arrive  : 
Il  se  dit  de  Corinthe,  et  demande  k  vous  voir. 

ŒDIPE. 

Allons ,  dans  uu  moment  je  v^  le  recevoir. 

(à  Jocaste.) 

Adieu  :  que  de  vos  pleurs  la  source  se  dissipe. 
Vous  ne  reverrez  plÀs  l'ioconsolable  Œdipe  : 
C'en  est  fait,  j'ai  régné,  vous  n'avez  plus  d'époux  ; 
;.n  cessant  d'être  roi ,  je  cesse  d'être  à  vous. 
Je  pars  :  je  vais  chercher,  dans  ma  douleur  moitelle, 
Des  pays  où  ma  main  ne  soit  point  crinainelle  ; 
Et,  vivant  loin  de  vous,  sans  États,  mais  en  roi, 
^    J  ustifier  les  pleurs  que  vous  versez  pour  moi. 

\ 

ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIERE. 

lEDlPt:,  ARASPE ,  DIMAS ,  suite. 

ŒDIPE. 

Finissez  vos  regrets ,  et  retenez  vos  larmes  : 
Vous  plaignez  mon  exil ,  il  a  pour  moi  des  charmes  ; 
Ma  fuite  à  vos  mailteurs  assure  un  prompt  secours  : 
En  perdant  votre  roi  vous  conservez  vos  jours. 
Du  sort  de  tout  ce  peuple  il  est  temps  que  j'ordonne. 
J'ai  sauvé  cet  empire  en  arrivant  au  trône  : 
J'en  descendrai  du  moins  comme  j'y  suis  monté; 
Ma  gloire  me  suivra  dans  mon  adversité. 
Mon  destin  fut  toujours  de  vous  rendre  la  vie; 
Je  quitte  mes  eafants,  mon  trône,  ma  patrie  : 
l\coutez-moi  du  moins  pour  la  dernière  fois  ; 
Puisqu'il  vous  faut  un  roi ,  consultea^en  mon  choix. 
Philoctète  est  puissant,  vertueux ,  intrépide  : 


ACrrE  V,  SCÈNE  Ji.  n 

Un  monarque  est  SMI  père  s  8  fet  f  «mi  d'Alcide  ; 
Que  je  parte,  et  qu*i  règne.  Allez  cherclier  Pliofbas, 
Qu'il  paraisse  à  mes  yeax ,  qn'U  ne  me  crtHgne  pas  ; 
Il  faut  de  mes  bontés  lui  laisser  quelque  marque , 
Et  quitter  mes  sujets  et  le  trtoe  en  monarque. 
Que  l'on  lasse  approcher  rétranger  devant  moi. 
Vous ,  demeurez. 

SCÈNE  IJ. 

ŒDIPE,  ARASPE,  ICARE,  suitk. 

OEDIPE. 

Icare,  est-ce  vous  que  je  voi? 
Vous ,  de  mes  premiers  ans  sage  dépositaire» 
Vous,  digne  favori  de  Polybe  mon  père  ? 
Quel  sujet  important  vous  conduit  parmi  nous? 

ICARE. 

Seigneur,  Polybe  est  mort. 

ŒDIPE. 

Ah  I  que  m'apprenez- vous  ? 
Mon  père... 

ICARE. 

A  son  trépas  vous  deviez  vous  attendre. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  ks  ans  Vont  fait  descendre; 
Ses  jours  étaient  remplis  ;  il  est  mort  à  mes  >eux. 

OEUIPS. 

Qu'êtes-vous  devenus ,  oracles  de  nos  dienx  ? 

Vous  qui  faisiez  trembler  ma  vertu  trop  timide , 

Vous  qui  me  prépariez  rhorreur  d'u»  parncide. 

Mon  père  est  chez  les  morts,  et  yous  m'avez  trompé  ; 

Malgré  tous  dans  son  sang  mes  wains  n'iHit  point  trfmp  % 

Ainsi ,  de  mon  erreur  eselave  volontaire, 

Occui)é  d'écarter  un  mal  imaginRtre, 

J'abandonnais  ma  vie  à  des  BMllieurs  certains. 

Trop  crédule  artisan  de  mes  tristes  destins  1 

O  cief  !  et  quel  est  drnic  l'eieès  de  ma  misère , 

Si  le  trépas  des  miens  me  devient  nécessaire? 

Si ,  trouvant  dans  leur  perte  un  bonheur  odieux ,   v 

Pour  moi  la  mort  d'n»  père  est  un  bienfait  des  dieux  ? 

»  Il  (*laU  fils  dn  roi  rt'Enbéc ,' aajoiird'liiii  Négrepont. 


&2  ŒUIPK. 

Allons ,  il  faut  partir  ;  il  faut  que  je  m'accfuitte 
Des  funèbres  tributs  que  sa  cendre  noérite. 
Partons.  Vous  vous  taisez,  je  vois  vos  pleurs  couler: 
Que  ce  silence... 

ICiRE. 

O  ôel  1  oserai-je  parler? 

ŒDIPE* 

Vous  reste-t-il  encordes  malheurs  à  m*apprendrc?  ^ 

ICARE. 

Un  moment  sans  témoin  daignerez-vous  m'en  tendre? 

OEDIPË. 
(à  sa  suite.)  ^ 

Allez,  retirez-vous.  Que  va-t-il  m*annoncer  ? 

ICARE. 

A  Corinthe ,  seigneur»  il  ne  faut  plus  penser  : 
Si  vous  y  paraissez,  votre  mort  est  jurée, 

ŒDIPE. 

Eb  !  qui  de  mes  États  me  défendrait  l'entrée? 

ICARE. 

Du  sceptre  de  Polybe  un  autre  est  l'héritier. 

ŒDIPE. 

Est- ce  assez  ?  et  ce  trait  sera-t-il  le  dernier? 
Poursuis,  Destin ,  poursuis,  tu  ne  pourras  m'abattre. 
Ëh  bien  l  j'allais  régner  ;  Icare ,  allons  combattre  : 
A  mes  lâches  sujets  courons  me  présenter. 
Parmi  ces  malheureux ,  prompts  à  se  révolter, 
Je  puis  trouver  dq  moins  un  trépas  honorable  : 
Mourant  chez  les  Thébains,  je  mourrais  en  coupable  : 
Je  dois  périr  en  roi.  Quels  sont  mes  ennemis? 
Parle,  quel  étranger  sur  mon  trône  est  assis? 

ICARE. 

Le  gendre  de  Polybe;  et  Polybe  lui-même 
Sur  son  front  en  mourant  a  mis  le  diadème. 
A  son  maître  nouveau  tout  le  peuple  obéit. 

ŒDIPE. 

Ëh  quoi!  mon  père  aussi,  mon  père  me  trahit? 
Delà  rébellion  mon  père  est  le  complice? 
Il  me  chasse  du  trône! 

ICARE. 

Il  vous  a  fait  justice; 
Vous  n'étiez  point  son  fils. 


ACTE  V,  SCÉTIE  IL  13 


Icare!... 

ICAHE. 

At6c  regfdi 
Je  lé  vêle  en  tremblaot  ce  terrible  secret  ; 
Mais  il  le  faut,  seigneur;  et  toute  la  prorinee... 

ocDira. 
Je  ne  suis  point  son  fils  ! 

ICARE. 

Non ,  seigneur  ;  et  ce  prtnct 
A  lout  dit  en  mournnt.  De  ses  remords  pressé. 
Pour  le  sang  de  nos  rois  U^tous  a  renoncé  ; 
Kt  moi ,  de  son  secret  confident  et  complice, 
Craignant  du  nouveau  roi  la  sévère  justice. 
Je  venais  implorer  votre  appui  dans  ces  Heux. 

OEDIPK. 

Je  n*étais  point  son  fils!  et  qui  suis-je,  grands  dieux? 

ICARE. 

Le  ciel,  qui  dans  mes  mains  a  remis  votre  enfance, 
D'une  profonde  nuit  couvre  votre  naissance; 
Et  je  sais  seulement  qu*en  naissant  condamné, 
Et  sur  un  mont  désert  à  périr  destiné, 
La  lumière  sans  moi  vous  eût  été  ravie. 

OEOIPE. 

Ainsi  donc  mon  malheur  commence  avec  ma  vie; 
J'étais  dès  le  berceau  l'h erreur  de  ma  maison. 
Où  tombai-je  en  vos  mains.' 

ICAnE. 

Sur  le  mont  Citliérou. 
OËn:pÊ. 
PrèsdeTlièbe? 

ickhe. 
Un  Tbébain ,  qui  se  dit  votre  père, 
Kxposa  votre  enfance  en  ce  lien  solitaire. 
Quelque  dieu  bienfaisant  guida  vers  vous  mes  pas  : 
La  pitié  me  saisit,  je  vous  pris  daus  mes  bras; 
Je  ranimai  dans  vous  la  chaleur  presque  éteinte. 
Vous  viviez  ;  aussitôt  je  vous  porte  à  Corinthe  ; 
Je  vous  présente  au  prince  :  admirez  votre  sc»rt  ! 
Le  prince  vous  adopte  au  lieu  de  son  fils  mort  ;  ' 
Et,  par  ce  coup  adroit,  sa  politique  heureuse 


U  CKDIPl!:. 

Affermit  pour  jamais  sa  puistaoce  douteuse. 
Sous  le  nom  de  son  fils,  voofi  Uàê$  élevé 
Par  cette  même  main  qui  vohb  avait  sauvé. 
Mais  le  trône  eu  MA  i^était  point  votre  place  ; 
L'intérêt  vous  y  mit,  te  FeflM»rds  vous  en  diasse. 

eEDiPB. 

O  vous  qui  présidez  aux  fortunes  des  rois, 
Dieux  !  faut-il  en  un  jour  m'accabler  taat  de  fois , 
Et,  préparant  vos  coups  par  vos  trompeurs  oracles. 
Contre  un  kàbh  mortel  épuiser  les  miracles? 
Mais  ce  vieillard  i  ami ,  de  c^i  tu  m'as  reçu , 
Depuis  ce  temps  fatal  ne  i'as-tu  jamais  vu? 

ICARE. 

Jamais  ;  et  le  trépas  vous  a  ravi  peut-être 

l.c  seul  qui  vous  eàt  dit  quel  sang  vous  a  fait  iiattro. 

Mais  longtemps  de  ses  traits  mon  esprit  occupé 

De  son  hnage  eneore  est  tellement  frappé^ 

Que  je  le  connaîtrais  s*il  venait  à  paraître. 

OKDIPE. 

Malheureux  !  eh  !  pourquoi  chercher  à  le  connaître.^ 

Je  devrais  bien  plutôt,  d'accord  avec  les  dieux , 

Chérir  l'heureux  bandeau  (pil  i»¥t  P^'vrft  teâ.yfiu>- 

J*entrevois  mon  destin  ;  ces  rechecches^ccueUes 

Né  me  découvriront  que  des  hprreu;^  nouyeli^. 

Je  îë  saîsf^màis,  malgré  les  maux  que  je  prévoi^ 

Un  désir  curieux  m'entraîne  loin  de  moi. 

Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude^. 

Le  doute  en  UM>tt  malheur  est  ua  tourment  trop  rude  ; 

J'abhorre  le  flambeau  dont  je  veux  m'éciairer  ; 

Je  crains  de  me  connaître ,  et  ne  puis  m'ignorer. 

SCÈNE  lïJ. 

ŒDIPE,  ICARE,  PHORBAS. 

QCniPE. 

Ah  !  Phorbas ,  approchez  ! 

ICARE. 

Ma  surprise  est  extrême 

Plus  je  le  vois,  et  plus...  Ah!  seigneur,  c'est  lui-même; 

C'est  lui. 

PHORBAS,  à  Icare. 

Pardon ne/^moi  si  vos  traits  inconnas... 


ACTE  Y,  SCCM£  lU.  ift 

iCiniB. 
Quoi  !  da  mont  CHhéroii  ne  tobs  souvient-il  plus? 

PflORMS. 

Comment  ? 

ICARE. 

Quoi  !  cet  enfant  qo^  mes  maius  vous  reiuites; 
Cet  enfant  qu'au  trép«... 

PIIMIBAS. 

Ah  I  qu'est-ee  que  voiisdiles? 
Et  de  quel  souvenir  venez-vôirs  m'accableri' 

ICARE. 

Allez ,  ne  craignez  rien ,  cessez  de  vous  troubler  ; 
Vous  n'avez  en  ces  lieux  que  des  sujets  de  joie. 
Œdipe  est  cet  enfant. 

FUORBAS. 

Que  le  ciel  te  foudroie  ! 
Maliieureux  !  qu'as-tu  dit? 

ICARE  ,  à  Œdipe. 

Seigneur,  n'en  douiez  pas  ; 
Quoi  que  ce  Thébaiu  dise ,  il  vous  mit  dans  mes  bras 
Vos  destins  sont  connus,  et  voilà  votre  père... 

ŒDIPE. 

O  sort  qui  me  confond  !  ô  comble  de  misère  ! 
(  à  Fliorbas.  ) 

Je  serais  né  de  vous?  le  oiel  aurait  permis 
Que  votre  sang  versé... 

PUORBAS. 

Vous  n'êtes  point  mou  HIs. 

OEiMPE. 

VAï  quoi  !  n'avei-vous  point  exposé  mon  eniince.^ 

PUORBAS. 

Seigneur,  permettez-moi  de  fuir  votre  présence , 
VA  de  vous  épargner  cet  Ifôrrible  entretien. 

oempE. 
Phorbas,  au  nom  des  dieux,  ne  me  déguise  rien. 

PflORBAS. 

Partez,  seigneur;  fuyez  vos  enfants  et  la  reine. 

OEPIPË. 

Réponds-moi  seulement;  la  résistance  est  vaine. 
Cet  enfant ,  par  toi-même  à  la  mort  destiné , 

(  co  uiODtraiit  Icare.  ) 

Le  mis- tu  dans  ses  bras? 


56 


ŒWPE. 


pbourak. 
Oui ,  je  le  lui  donnil. 
Que  ce  jour  ne  fut-il  le  dernier  de  ma  vie  ! 

OEDIPB. 

Quel  était  son  pays  ? 

PHOBBAS. 

Thèbe  était  sa  patrie. 

ŒDIPE. 

Tu  n'étais  point  son  père  ! 

PHOBBAS. 

Hélas!  il  était  né 
D*un  sang  plus  glorieux  et  plus  infortuné. 

OËDIPE. 

Quel  était-il  enfin  ? 

PHOBBAS  se  jette  aux  genoux  du  roi. 

Seigneur,  qu'allez-vous  faire? 

OËDIPE. 

Achève,  Je  le  veux, 

PHOBBAS. 

Jocaste  était  sa  mère. 

IGABE. 

Et  voilà  donc  le  fruit  de  mes  généreux  soins? 

pnoBB\s. 
Qu'avons-nous  fait  tous  deux  ? 

ŒDIPE. 

Je  n'attendais  i»as  inoitif . 

ICARE. 

Seigneur... 

ŒDIPE. 

Sortez ,  cruels ,  sortez  de  ma  présence; 
De  vos  affreux  bienfaits  craignez  la  récompense  : 
Fuyez  ;  à  tant  d'horreurs  par  vous  seuls  réservé , 
Je  vous  punirais  trop  de  m'avoir  conservé. 


SCENE  IV. 

ŒDIPE. 

• 

Le  voilà  donc  rempli  cet  oracle  exécral)le 
Dont  ma  crainte  a  pressé  l'eflet  inévitable 
tlt  je  me  yois  enfin ,  par  un  mélange  affreux , 
Inceste  et  parricide,  et  pourtant  vertueux. 
Misérable  vertu  ,  nom  stérile  et  funeste , 
Toi  par  qui  j'ai  réglé  des  jours  que  Je  déteste, 


Aci li  V ,  sc^:^E  v.  ^y 

A  mou  uoir  ascendant  tu  n^as  pu  résister  : 
Je  tombais  dans  le  piège  en  voulant  Téviler.  _ 
Un  dieu  plus  fort  que  toi  m'entraînait  vers  le  crime  ; 
Sous  mes  pas  fugitifs  il  creusait  un  abtme; 
Et  j'étais ,  malgré  moi ,  dans  mon  aveuglement , 
D'un  pouvoir  inconnu  Tesclave  et  Tinstrument. 
Voilà  tous  mes  forfaits  ;  je  n'en  connais  point  d'autres. 
Impitoyables  dieux ,  mes  crimes  sont  les  vôtres, 
Kt  TOUS  m'en  puuissez  !  Où  suisje?  Quelle  nuit 
Couvre  d'un  Toile  affreux  la^clarté  qui  nous  luit?  ~ 
Ces  murs  sont  teints  de  sang;  je  vois  les  Euroénides 
Secouer  leurs  flambeaux ,  vengeurs  des  parricides  ; 
ïse  tonnerre  en  éclats  semble  fondre  sur  moi  ; 
L'enfer  s'ouvre...  O  Laïus ,  ô  mon  père  !  est-ce  foi? 
Je  vois ,  je  reconnais  la  blessure  mortelle 
Que  te  fit  dans  le  flanc  cette  main  criminelle. 
Punis-moi ,  venge-toi  d'un  monstre  détesté, 
D'im  monstre  qui  souilla  les  flancs  qui  l'ont  porté. 
Approche ,  entratne-naoi  dans  les  demeures  sombres  ; 
J'irai  de  mon  supplice  épouvanter  les  ombres. 
Viens,  je  te  suis. 

SCÈNE  V. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  ÉGINE,  le  ciicctn. 

JOCASTE. 

Seigneur,  dissipez  mon  effroi; 
Vos  redoutables  cris  sont  Tenus  jusqu'à  moi. 

ŒDIPE. 

Terre,  pour  m'engloutir  entr'ouvre  tes  abîmes  î 

JOCASTE. 

Quel  malheur  imprévu  tous  accable? 

OEMPE. 

Mes  crimes. 

JOCASTE. 

Seigneur... 

ŒDIPE. 

Fuyez,  Jocaste. 

JOCASTE. 

Ah!  trop  cniel  époux l 

ŒDIPE. 

Malheureuse  !  arrêtez;  quel  nom  prononcez- vous? 


< 


âé  ŒDIPE. 

Moi  votre  époux  !  quittez  ee  titre  abomiiuibk^f 
Qui  nous  rend  Tut)  à  l'autre  un  obiet  exécrable. 

J0CA8TE, 

Qu'entends-je? 

OEUPE. 

C'en  eftt  fait;  nos  destins  sont  remplis» 
Laïus  était  mon  père,  et  je  suis  votre  âks. 

(IlMrl.) 
PREMIER  PERSOra^AIÏB  DU  CHOEUR. 

O  crime  I 

86G0NB  PERSONNAGE  00  CROElMt. 

O  jour  aflreox  !  jour  à  jamais  terrible  ! 
Égine ,  arrache-moi  de  ce  palais  horrible. 
Hélas! 

lOCASTE. 

Si  tant  de  maux  ont  de  quoi  te  toucher, 
Si  la  main ,  sans  frémir,  peut  enoor  m*approcher, 
Afde-moi,  soutiens-moi;  prends  pitié  de  ta  reine. 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHOEUR. 

Dieux  !  est-ce  donc  ainsi  que  finit  votre  haiue? 
KepreneK ,  reprenez  vos  funestes  bienfaits; 
Cruels  !  il  valait  mieux  nous  punir  à  jamais. 

SCÈNE  VI. 

JOCASTK  ,  ÉGINE  ,  LE  GRAND  PRÊTRE , 

LE  CHOEUR. 
LE  GRAND-PRÉTRE. 

Peuples ,  un  calme  heureux  écarte  les  tempêtes; 

Vu  soleil  plus  serein  se  lève  sur  vos  têtes  j 

Les  feux  contagieux  ne  sont  plus  allumés  ; 

Vos  tombeaux ,  qui  s'ouvraient,  sont  déjà  refermés; 

La  mort  fuit ,  et  le  dieu  du  ciel  et  de  la  terre 

Annonce  ses  bontés  par  la  voix  du  tonnerre. 

(  Ici  ou  entcud  gronder  la  foudre ,  et  l'on  voit  briller  les  éclaira.  ) 

JOGASTE. 

Quels  éclats  î  ciel  !  où  suis-je  ?  et  qu'est-ce  que  j'entends  ? 
Barbares!... 


ACTK  V,  SCÈNE  VI.  5Ô 

LE  GRiND  PRÊTRE. 

C'en  est  Tait,  et  las  dieux  soat  contents. 
Laïus ,  du  sein  des  morts ,  cesse  de  vous  poursuivre  ; 
Il  vous  permet  encor  de  régner  et  de  vivre  ; 
Le  sang  d'Œdipe  enfin  suffit  à  son  courroux. 

Lt  orioeuR. 
L^ieux  î 

JOCASTE. 

O  mon  fils  !  lidas  !  dirai^je  mon  époux  ? 
O  des  noms  les  plus  chers  assemblage  effroyable  ! 
IS  est  donc  mort? 

LE  GRAND  PRÊTRE. 

U  vit ,  et  le  sort  qui  Taccable 
Des  mort»  et^es  vivanis^mble  le^sépâiëf7  ,  j 

Il  s'est  privé  Tu  jwfr  avant  que  d'expirer. 
Je  râi  vu  dans  ses  yeux  enfoncer  cette  épée 
Qui  du  sang  de  §on  père  avait  été  trempée; 
11  a  rempli^sqn«)rt^  et  ce  moment  fatal 
Du  saTut  d^  Tliébains  est  le  premier  signal. 
Tel  est  Tordre  du  ciel ,  dont  la  fureur  se  lasse  : 
Comme  il  veut ,  aux  mortels  il  Mi  justice  ou  gr&ce  ; 
Ses  traits  sont  épuisés  sur  ce  mattiewent  fils. 
Vivez ,  n  vous  pardonne. 

JOC.VSTE,  se  frappant. 

Et  moi ,  je  me  punis. 
Par  un  pouvoir  affreux  réservée  à  l'inceste, 
La  mort  est  le  seul  bien ,  le  seul  dieu  qui  me  reste. 
Laïus,  reçois  naon  sang,  je  te  suis  chez  les  morts  : 
J*ai  vécu  vertueuse,  et  je  meurs-sans  remords. 

LE  CHOEUR. 

o  mallieureuse  reine  !  ô  destin  que  j'abhorre  ! 

JOCASTE. 

Ne  plaignez  que  mon  fils,  puisqu'il  respire  encore. 
Prêtres ,  et  vous ,  Thébains ,  qui  fûtes  mes  sujets , 
Honorez  mon  bûcher,  et  songez  à  jamais 
Qu'au  milieu  des  horreurs  du  destin  qui  m'opprime , 
J'ai  fait  rougir  les  dieux  qui  m'ont  forcée  au  crime. 


FIN    l)  ŒDIPE. 


^ 
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BRUTUS. 


DISCOURS  SUR  LA  TRAGÉDIE. 

A  MILORD  BOLINGBROKE. 

Si  Je  dédie  à  un  Anglais  un  ouvrage  représenté  à  Paris,  ce 
n^est  pas,  milord,  qu'il  n*y  ait  aussi  dans  ma  patrie  des  juges 
très-éclairés ,  et  d'excellents  esprits  auxquels  J'eusse  pu  rendre 
cet  liommage;  mais  vous  savez  que  la  tragédie  de  Brutuseni 
née  en  Angleterre.  Vous  vous  souvenez  que  lorsque  J'étais  retiré 
à  Wandsworth ,  chez  mon  ami  M.  Falkener,  ce  digne  et  ver- 
tueux citoyen,  Je  m'occupai  chez  lui  à  écrire  en  prose  anglaise 
le  premier  acte  de  cette  pièce ,  à  peu  près  tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui en  vers  français.'  Je  vous  en  pariais  quelquefois ,  et  nous 
nous  étonnions  qu'aucun  Anglais  n'eût  traité  ce  sujet,  qui,  de 
tous,  est  peut-être  le  plus  convenable  à  votre  théâtre  ',  Vous 
m'encouragiez  à  continuer  un  ouvrage  susceptible  de  si  grands 
sentiments.  Souffrez  donc  que  je  vous  présente  Brutus,  quoique 
écrit  dans  une  autre  langue,  docte  sermonis  utriusque  liugua^ 
à  vous  qui  me  donneriez  des  leçons  de  français  aussi  bien  que 
d'anglais ,  à  vous  qui  m'apprendriez  du  moins  à  rendre  à  ma 
langue  cette  force  et  cette  énergie  qu'inspire  la  noble  liberté  de 
penser;  car  les  sentiments  vigoureux  de  Tàme  passent  toujours 
dans  le  langage:  et  qui  pense  fortement  parle  de  même. 

Je  vous  avoue,  milord,  qu'à  mon  retour  d'Angleterre,  où 
j'avais  passé  près  de  deux  années  dans  une  étude  continuelle 
de  votre  langue ,  Je  me  trouvai  embarrassé  lorsque  je  voulus 
composer  une  tragédie  française.  Je  m  étais  presque  accouluroé 
à  penser  en  anglais  ;  Je  sentais  que  les  termes  de  ma  langue  ne 
venaient  plusse  présenter  à  mon  imagination  avec  la  même  abon- 
dance qu'auparavant  :  c'était  comme  un  ruisseau  dont  la  source 
avait  été  détournée;  il  me  fallut  du  temps  et  de  la  peine  pour 
le  faire  couler  dans  son  premier  lit.  Je  compris  bien  alors  que, 
pour  réussir  dans  uu  art,  il  le  faut  cultiver  toute  sa  vie. 

De  la  rime,  et  de  la  difficulté  de  la  versification  française. 

Ce  quim'effraya  le  plus  en  rentrant  dans  celle  carrière,  ce  fut 
la  sévérité  de  notre  poésie ,  et  l'esclavage  de  la  rime.  Je  regret- 
tais cette  heureuse  liberté  que  vous  avez  d'écrire  vos  tragédies 
en  vers  non  rimes  :  d'allonger,  et  surtout  d'accourcir  pr.  s^itie 

*  Il  y  a  nn  Brutus  d'un  auteur  nommé  Lee  ;  mais  c'est  un  ouvrage 
Ignoré,  qu'on  ne  représente  Jamais  à  Londres.  (i7i».> 
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tou«  vu»  moU» ,  de  faire  enjamber  les  vers  les  nos  sur  les  au- 
tres ,  et  de  créer,  dans  le  besoin ,  des  termes  ooaveaax ,  qui 
iont  toti^ours  adoptés  chez  vous  lorsqu'ils  sont  sonores,  intelli- 
gibles, et  nécessaires.  Un  poète,  disals-Je,  est  un  homme  libre 
qui  asservit  sa  langue  à  son  génie  ;  le  Français  est  un  esclive 
de  la  rime ,  obligé  de  faire  quelquefois  quatre  vers  pour  ex» 
primer  une  pensée  qu'un  Anglais  peut  rendre  en  une  seule  ligne. 
L'Anglais  dit  tout  ce  qu'il  veut  «  le  Français  ne  dit  que  ce  qu*il 
peut  ;  Tun  court  dans  une  carrière  vaste ,  et  Pautre  marche  avec 
îles  entraves  dans  un  chemin  glissant  et  étroit. 

Malgré  toutes  ces  réflexions  et  toutes  ces  plaintes,  nous  ne 
pourrons  jamais  secouer  le  joug  de  la  rime;  elle  est  essentielle 
à  la  poésie  française.  Notre  langue  ne  comporte  que  peu  d'in- 
versions; nos  vers  ne  souffrent  point  d*enjamb«meut,  du  moins 
cette  liberté  est  très-rare  ;  nos  sy  llalies  ne  peuvent  produire  une  ^ 

harmonie  sensible  par  leurs  mesures  longues  ou  brèves;  nos  '* 

eésures  et  un  certain  nombre  de  pieds  ne  suffiraient  pas  pour  '  <« 

distinguer  la  prose  d'avec  la  versilicatlon  :  la  rime  est  donc  né- 
cessaire aux  vers  français.  D3  plus ,  tant  de  grands  maîtres  qui 
ont  fait  des  vers  rimes ,  tels  que  les  Corneille,  les  Racine ,  les 
Despréaux ,  ont  tell<;ment  accoutumé  nos  oreilles  à  cette  har- 
monie, que  nous  n'en  pourriops  pas  supporter  d'autre;  et,  je 
le  répète  encore ,  quiconque  voudrait  se  délivrer  d'un  fardeau 
qu*a  porté  le  grand  Corneille  serait  regardé  avec  raison,  non  pas 
comme  un  génie  hardi  qui  s'ouvre  une  route  nouvelle,  mab 
comme  un  liomme  très*faible  qui  ne  peut  marcher  dans  Tancienue 
carrière. 

Tragédies  en  prose. 

On  a  tenté  de  nous  donner  des  tragédies  en  prose  ;  mais  je  ne 
crais  pas  que  cette  entreprise  puisse  désormais  réussir  :  qui  a  le 
plus  ne  saurait  se  contenter  du  moins.  On  sera  toii^ours  mal  venu 
à  dire  au  public  :  Je  viens  diminuer  voire  plaisir.  Si,  au  milieu 
des  tableaux  de  Rubens  ou  de  Paul  Yéronèse ,  quelqu'un  venait 
placer  ses  dessins  au  crayon ,  n'aurait-il  pas  tort  de  s'égaler  à 
ces  peintres  ?  On  est  acooulumé  dans  les  fêtes  à  des  danses  et  à 
des  citants  :  serait-ce  assez  de  marcher  et  de  parler,  sous  prétexte 
(fu'on  marcherait  et  qu'on  parlerait  bien ,  et  que  cela  serait  plus 
abé  et  plus  naturel? 

il  y  a  grande  apparence  qu'il  faudra  toujours  des  vers  sur 
tous  les  théâtres  tragiques ,  et ,  de  plus ,  toujours  des  rimes  sur 
les  nôtres.  C'est  même  à  cette  contrainte  de  la  rime,  à  cette  sévé- 
rité extrême  de  notre  versification,  que  nous  devons  ces  excel- 
lents ouvrages  que  nous  avons  dans  notre  langue.  Nous  vou- 
lons que  la  rime  ne  coûte  jamais  rien  aux  pensées,  qu'elle  ne 
soit  !u  Irixialeni  trop  recherchée;  nous  exigeons  rigoiireu^- 
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ment  dans  an  vers  fa  même  pafeté,  Ta  même  efxactilude  qite 
dam  lu  prose.  If  bus  ne  pennellons  pas  la  moindre  Hcence  ;  nods 
demandons  qii^on  auteur  porte  sans  discontinuer  tontes  ces  cfiai- 
nes,  et  cependant  qu'il  paraisse  toujours  libre;  et  nous  ne  re- 
connaissons pour  poètes  que  ceux  qui  ont  rempli  tontes  ces 
conditions. 

exemple  de  la  dijificulté  des  ven  fran^eUs» 

Voila  pourquoi  il  est  plus  aisé  de  faire  cent  vers  en  toute 
autre  langue,  que  quatre  Ters  en  français.  LVxemptede  notre 
abbé  Regnier-Desmarais ,  de  l^Académie  française  et  de  celTc 
de  la  Crusca ,  en  est  une  preuve  bien  évidente  :  tl  traduisit 
Anacréon  en  italien  avec  succès,  et  ses  vers  français  sont,  h 
l'exception  de  deux  ou  trois  quatrains,  au  rang  des  plus  mé- 
diocres. Notre  Ménage  était  dans  le  même  cas.  Combien  de  nos 
beaux  esprits  ont  fait  de  trës-l)eaux  vers  latins,  et  n*ont  pu  être 
supportables  en  leur  langue  ! 

La  rime  plali  aux  Françait,  ménie  dfLns  les  comédies. 

le  sais  comtiien  de  disputes  f  ai  essuyées  sur  notre  versifica- 
tion en  Angleterre ,  et  quels  reproches  me  fait  souvent  le  saTant 
évêque  de  Rodiester  sur  cette  contrainte  puérile,  qu*H  prétend 
que  nous  nous  imposons  de  gaieté  de  cœur.  Mais  soyez  persua- 
dé, mHord,  que  plus  un  étranger  connaîtra  notre  langue,  et 
plus  il  se  réconciliera  avec  celte  rime  qui  Teffraye  d'abord.  Non- 
seutement  elle  est  nécessaire  à  notre  tragédie,  mais  elle  embel- 
lit nos  comédies  mêmes.  Un  bon  mot  en  vers  en  est  retenu 
plus  aisément  :  les  portraits  de  la  vie  humaine  seront  toujours 
plus  frappants  en  vers  quVn  prose;  et  qui  dit  vers^  en  français , 
dit  nécessairement  des  vers  rimes  :  en  un  mot ,  nous  avons  des 
comédies  en  prose  du  célèbre  MoHère ,  que  Ton  a  été  obligé  de 
mettre  en  vers  après  sa-  mort ,  et  qui  ne  sont  plus  Jouées  que  de 
cette  manière  nouvelle. 

Caractère  du  thédtre  anglais, 

Me  pouvant ,  milord ,  hasarder  sur  le  théâtre  françtds  des 
vers  non  rimes,  tels  qu^Hs  sont  en  usage  en  Italie  et  en  Angle- 
terre ,  J'aurais  du  moins  voulu,  transporter  sur  notre  scène 
certaines  beautés  de  la  vôtre.  Il  est  vrai ,  et  je  l'avoue, que  le 
théâtre  anglais  est  bien  défectueux.  J'ai  entendu  de  votre  bou- 
che que  vous  n'aviez  pas  une  Ixiooe  tragédie;  mais  en  récom* 
pense,  dans  ces  pièces  si  ihcnstrueuses ,  vous  avez  des  scènes 
admirables.  11  a  manqué  jusqu'à  présent  à  presque  tous  les 
auteurs  tragiques  de  votre  nation  cette  pureté,  cette  conduite 
régulière,  ces  bienséances  de  l'action  et  du  style,  cette  éîégance, 
et  toutes  ces  finesses  de  l'art  qui  ont  établi  la  réputation  du  théà- 
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I       Irv  fraudais  depuis  le  grand  Coroeille;  mais  vos  pièces  ht  plus 
/       irréguliéres  out  un  grand  mérite,  c*est  œJui  de  Taclioii. 

Défaut  du  théâtre  J^ramçaù, 

Nous  avons  en  France  des  trtgédiei  eetimées,  qui  sont  plutôt 
des  conversations  qu'elles  ne  sont  la  représentation  d*uo  évéoe> 
-  nient.  Un  auteur  italien  m'écrivait  dans  .une  lettre  sur  les  théâ- 
tres :  «  Un  critico  del  nostro  Pasiorjido  disse,  che  quel  coiii- 
«  ponimento  era  un  riassuuto  di  belli»simi  madrigali  :  credo,  s« 
u  vivesse ,  chcvdirebbe  delle  tragédie  f rancesi ,  cUe  sono  un  rias> 
«  sunto  di  belle  elegie  e  sontuosi  epitalami.  »  J*ai  bien  peur  que 
<.et  Italien  n*ait  trop  raison.  Notre  délicatesse  excessive  nous 
force  quelquefois  ù  mettre  en  récit  ce  que  nous  voudrions  expo- 
ser aux  yeux.  Nous  craignons  de  hasarder  sur  la  scène  des  spee» 
(«des  nouveaux  devant  une  nation  accoutumée  à  tourner  en  ri- 
dicule tout  ce  qui  n'est  pas  d'usage. 

L'endroit  où  Ton  joue  la  comédie  ,  et  les  abus  qui  êy  sont 
gliiisés ,  sont  encore  une  cause  de  cette  sécheresse  qu*on  peut 
reproclier  à  quelques-unes  de  nos  pièces.  Les  bancs  qui  sont  sur 
le  théâtre,  destinés  aux  spectateurs,  rétrécissent  la  scène,  et 
rendent  toute  action  presque  impraticable  '.  Ce  défaut  est  cause 
que  les  décorations ,  tant  recommandées  par  les  anciens ,  sont 
rarement  convenables  à  ia  pièce.  Il  empêche  surtout  que  les  ac- 
teurs ne  passent  d'un  appartement  dans  un  autre  aux  yeux  des 
spectateurs,  comme  les  Grecs  et  les  Romains  le  pratiquaient 
sagement ,  pour  conserver  à  la  fois  runilé  de  lieu  et  la  vrai* 
seroblauce. 

Exemple  du  Catom  anglais, 

Gemmeat  oserioiis-iKnis,  sur  nos  théâtres,  faire  ptvaltre,  ftat 
exemple,  l'0HU>re  de  Pompée,  oa  It  génie  de  BrvtUi ,  ta  milieu 
de  tant  de  Jeunes  gens  qui  ne  regardent  jamais  les  choses  les  piM 
sérieiises  que  eomme  l'oeoasioD  de  dire  an  bon  mot?  Commtat 
apporter  au  milieu  d'eux  sur  ia  scène  le  eorpt  de  Marauf  devant 
Catoa  son  père ,  qui  s'écrie  :  «  Heureux  jenne  homme,  tu  et 
«  mort  pour  ton  pays!  O  mee  amis,  laisses-moi  aompter  ces  glo- 
«  rieuses  iilessares!  Qui  ne  voudrait  mourir  ainsi  pour  la  patrie  1 
« Fodrqttoi  A'a-t-on  qu'une  ?ie  à  luisacrUier?...  Mes  amis,  ne 
«  pleurez  point  ma  perte,  ne  regrettez  point  mon  fils;  pleurei 
«  Rome  :  la  m«iiresse  du  monde  n'est  pius.  O  »il)erté  !  ô  ma  pa- 
N  trie  !  ô  vertu ,  etc.  m  Voilà  ce  que  feu  M.  Addison  ne  craignit 
peint  de  faire  représenter  à  Londres  ;  voilà  ee  qui  fut  Joué ,  tra- 
duit en  ItaHen ,  dans  plus  d'une  ville  d'Italie.  Mais  si  nous  ha- 
sardions à  Paris  un  tel  spectacle,  n'entendes- vous  pas  d^  le 

•  Ces  plaintes  réttércad  de  Voltaire  ont  opéré  ia  réfoffiae  du  UiêAlrv 
en  France,  et  ces  alms  oe  subsisteot  pttu  depuis  i7«o* 
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piirlcrre  qui  se  récrie,  et  ne  voyez- vous  pas  nos  femmes  qui  dé- 
tournent la  tête? 

Comparaison  du  Manuus  de  M.  de  la  Fosse  avec  la 
YfiNiSE  SAUVÉE  de  M.  Otway. 

Vous  n'imaginerez  pas  à  quel  point  Ta  cette  délicatesse,  hau- 
teur de  notre  tragédie  de  Manlim  prit  son  sujet  de  la  pièce  an- 
glaise de  M.  Otway,  intitulée  F cnise  sauvée.  Le  sujet  est  lire 
de  rhistoire  de  la  conjuration  du  marquis  de  Bedmar,  écrite 
par  rabl)é  de  Saint-Réal  ;  et  i^ermeltez-moi  de  dire^en  passant  que 
ce  morceau  d'histoire ,  égal  peut-être  à  Salluste,  est  fort  au-des- 
sus de  la:piècc  d*Otway  et  de  notre  Manlius.  Premièrement,  vous 
remarquez  le  préjugé  qui  a  forcé  Tauteur  français  à  déguiser 
sous  des  noms  romains  une  aventure  connue ,  que  l'anglais  a 
traitée  naturellement  sous  les  noms  véritables.  On  n'a  point  trou- 
lé  ridicule  au  théâtre  de  Londres  qu'un  aml>a8sadeur  espagnol 
s'appelât  Bedmar,  et  que  les  conjurés  eussent  le  nom  de  Jaffier, 
de  Jacques-Pierre,  d'EIliot;  cela  seul  en  France  eût  pu  faire 
loml)er  la  pièce. 

Mais  voyez  qu'Otway  ne  craint  point  d'assembler  tous  les 
conjurés.  Renaud  prend  leur  serment,  assigne  à  chacun  son 
poste,  prescrit  l'heure  du  carnage,  et  jette  de  temps  en 
temps  des  regards  inquiets  et  soupçonneux  sur  JafGer,  dont 
il  se  délie.  Il  leur  fait  à  tous  ce  discours  pathétique,  traduit  mot 
pour  mot  de  l'abbé  de  Saint-Réal  :  «  Jamais  repos  si  profond  ne 
«  précéda  un  trouble  si  grand.  Notre  bonne  destinée  a  aveuglé 
«  les  plus  clairvoyants  de  tous  les  hommes,  rassuré  les  plus 
N  timides ,  endormi  les  plus  soupçonneux ,  confondu  les  plus 
«  subtils  :  nous  vivons  encore ,  mes  chers  amis;  nous  vivons , 
t  et  notre  vie  sera  bientôt  funeste  aux  tyrans  de  ces  lieux , 
«  etc.  » 

Qu'a  fait  l'auteur  français?  Il  a  craint  de  hasarder  tant  de  per- 
sonnages sur  la  scène;  il  se  contente  de  faire  réciter  par  Re- 
naud ,  sous  le  nom  de  Rutile,  une  faible  partie  de  ce  même  dis- 
cours, qu'il  vient,  dit-il,  de  tenir  aux  conjurés.  Ne  sentez -vous 
pas,  par  ce  seul  exposé,  combien  cette  scène  anglaise  est  au- 
dessus  de  la  française,  la  pièce  d'Otway  fùt-elle  d'ailleurs  mons- 
trueuse? » 
|/  Examen  du  Julbs-César  de Shakspeare, 

Avec  quel  plaisir  n'ai-je  point  vu  à  Londres  votre  tragédie  de 
Jules-César,  qui ,  depuis  cent  cinquante  années ,  fait  les  délices 
de  votre  nation  !  le  ne  prétends  pfl§  assurément  approuver  les 
irrégularités  barbares  dont  elle  est  remplie  ;  il  est  seulement 
étonnant  qu*il  ne  s'en  trouve  pas  davantage  dans  un  ouvrage 
composé  dans  un  siècle  d'ignorance ,  par  un  homme  qui  même 
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ne  »a\ait  pas  le  latin,  et  qui  n^Hitde  maître  <|ueion  génie.  Mn\s, 
au  milieu  de  lant  de  fautes  grossières,  avec  quel  rayis^emeiit  Je 
voyais  Brutus,  tenant  encore  un  poignard  teint  du  sang  de  Cé« 
sar,  assembler  le  peuple  romain ,  et  lui  parler  ainsi,  du  haut  de 
la  tribune  aux  harangues  : 

«Romains,  compatriotes,  amis,  s*il  ebt  quelqu*nn  de  tous 
«  qui  ait  été  allaclîé  à  César,  quMI  sache  que  Brutus  ne  Pétait 
«  pas  moins  :  oui,  Je  Taimais ,  Romains;  et  si  vous  me  deman 
«  dez  pourquoi  J^ai  versé  son  sang,  c*esl  qu(*  J'aimais  Rome  da- 
te vantage.  Voodriez-vous  voir  César  vivant,  et  mourir  ses 
«  esclaves,  plutôt  que  d'acheter  votre  liberté  par  sa  mort? 
«  César  était  mon  ami,  je  le  pleure;  il  était  heu  reux,J\-ipplau - 
«  dis  à  ses  triomphes  ;  il  était  vaillant ,  je  Thonore  :  mais  il  était 
«  ambitieux,  je  Tai  tué.  Y  a-t-il  quelqu'un  parmi  vous  asse^. 
«  lâche  pour  regretter  la  servitude?  S'il  en  est  un  seul,  qu'il 
«  parle,  qu'il  se  montre  ;  c'est  lui  que  j'ai  offensé  :  y  a-t-ll  qucl- 
«  qu'un  assez  infâme  pour  oublier  qu'il  est  Romain?  qu'il  parle; 
«•  c*est  lui  seul  qui  est  mon  ennemi. 

CHOEUR  DES  ROMAINS. 

«Personne!  non,  Brutus,  personne! 

BRUTIS. 

«  Ainsi  donc  je  n'ai  offensé  personne.  Voici  le  corps  du  dicta- 
«  teur  qu'on  vous  apporte  ;  les  derniers  devoirs  lui  seront  ren- 
«  dus  par  Antoine ,  par  cet  Antoine  qui ,  n'ayant  point  cti  de 
»  part  auchàlimenl  de  César,  en  retirera  le  même  avantage  que 
«<  mol  ;  et  que  chacun  de  vous  sente  le  bonheur  inestimable  d'être 
«  libre  !  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  h  vous  dire  :  j'ai  tué  de  celle 
«  main  mon  meilleur  ami  pour  le  salut  de  Rome;  je  garde  ce 
«  même  poignard  pour  mol ,  quand  Rome  demandera  ma  vie. 

LE  CHOEUR . 

«  Vivez ,  Brutus  !  vivez  à  jamais  !  » 

Après  cette  scène,  Antoine  vient  émouvoir  de  pitié  ces  mêmes 
Romains  à  qui  Brutus  avait  inspiré  sa  rigueur  et  sa  barbarie. 
Antoine,  par  un  discours  artiticieux ,  ramène  insensiblement 
ces  esprits  superbes  ;  et  quand  il  les  voit  radoucis,  alors  il  leur 
montre  le  corps  de  César;  et,  se  servant  des  ligures  les  plus 
pathétiques,  il  les  excite  au  tumulte  et  à  la  vengeance.  Peut- 
être  les  Français  ne  souffriraient  pas  que  l'on  fit  paraître  sur 
leurs  théâtres  un  chœur  composé  d'artisans  et  de  plébéiens  ro- 
mains ,  que  le  corps  sanglant  de  César  y  fût  exposé  aux  yeux  du 
peuple,  et  qu'on  excitât  ce  peuple  à  la  vengeance,  du  haut  de 
la  tribune  aux  harangues  :  c'est  h  la  coutume ,  qui  est  la  reine  d« 
ce  monde ,  à  changer  le  goût  des  nations ,  et  à  tourner  en  plaisir 

les  olvjets  de  roi  re  aversion* 

G. 


$i  DISCOURS  SUR  LA  TRAGÊDIK. 

Speeiackt  horribhi  chez  la  Grefit. 

Les  Grecs  ont  hasardé  des  spectacles  uon  moins  rêvoUanls 
pour  nous.  Bippotyte,  brisé  par  sa  chute,  vient  compter  ses 
blessures  et  pousser  des  cris  douloureux.  Philoctèfe  tombe  dans 
ses  accès  de  souffrance  ;  an  sang  noir  coule  de  sd  pfaîe.  Œdipe, 
couvert  du  sang  qui  dégoutte  encore  des  restes  de  ses  yeux  qu*il 
vient  d'arracher,  se  plaint  des  dieux  et  des  honmies.  On  entend 
les  cris  de  Clytemnestre  que  son  propre  tils  égorge ,  et  Electre 
crie  sur  le  théâtre  :  »  Frappez ,  ne  l'épargnez  pasl  çtle  n'a  pas 
épargné  notre  père.  »  Promélhée  est  attaché  sur  un  rocher  avec 
des  clous  qu'on  lui  enfonce  dans  l'estomac  et  dans  les  bras. 
Les  Furies  répondent  à  l'ombre  sanglante  de  Clytemnestre  par 
des  hurlements  sans  aucune  articulation.  Beaucoup  de  tragédies 
grecques ,  en  un  mot ,  sont  remplies  de  éelte  terreur  piortée  à 
l'excès. 

Je  sais  bien  que  les  tragiques  grecs ,  d'ailleurs  supérieurs  aux 
anglais,  ont  erré  en  prenant  souvent  l'horreur  pour  la  terreur, 
et  le  dégoûtant  et  l'incroyable  pour  le  tragique  et  le  merveilleux. 
L'art  était  dans  son  enfance  du  temps  d'Eschyle,  comme  à 
Londres  du  temps  de  Shakspeare  ;  mais ,  parmi  les  grandes 
fautes  des  poètes  grecs,  et  même  des  vôtres,  on  trouve  un  vrai 
pathétique  et  de  singulières  beautés;  et  si  quelques  Français  qui 
ne  connaissent  les  tragédies  et  les  moeurs  étrangères  que  par  des 
traditions  et  sur  des  ouï-dire,  les  condamnent  sans  aucune  restric* 
Uon,  ils  sont,  ce  me  semble,  comme  des  aveugles  qui  assureraient 
qu'une  rose  ne  peut  avoir  de  couleurs  vives,  parce  qu'ils  en 
compteraient  les  épines  à  tâtons.  Mais  si  les  Grecs  et  vous ,  vous 
passez  les  bornes  de  la  bienséance ,  et  si  les  Anglais  surtout  ont 
donné  des  spectacles  effroyables,  voulant  en  (lonner  de  terribles, 
nous  autres  Français,  aussi  scrupuleux  que  vous  avez  été  té- 
méraires, nous  nous  arrêtons  trop ,  de  peur  de  nous  emporter; 
et  quelquefois  nous  n'arrivons  pas  au  tragique,  dans  la  crainte 
d'en  passer  les  bornes. 

Je  suis  bien  loin  de  proposer  que  la  scène  devienne  un  lieu  de 
carnage ,  comme  elle  l'est  dans  Shakspeare  et  dans  ses  suc- 
cesseurs ,  qui ,  n'ayant  pas  son  génie ,,  n'ont  imité  que  ses 
défauts;  mais  j'ose  croire  qu'il  y  a  des  situations  qui  ne  pa- 
raissent encore  que  dégoûtantes  et  horribles  aux  Français,  et 
qui,  bien  ménagées,  représentées  avec  art ,  et  surtout  adoucies 
par  le  charme  des  beaux  vers ,  pourraient  nous  faire  une  sorte 
de  plaisir  dont  nous  ne  nous  doutons  p^LS. 

U  n'eni  point  de  «erpeat ,  ni  de  monatre  odieux. 
Qui ,  par  l'art  imité ,  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 
BorLSAU,  ArtpQét»,  in,  i-a. 
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Bienêcauces  et  miîfas. 

Da  moins  qoe  Ton  me  ëise  peurquoC  II  est  pemls  à  nos  bérot 
et  à  nos  liéroines  de  IhéAtre  de  se  toer ,  et  ((u*H  lew  est  défeodu 
de  tuer  personne?  La  scène  est-elto  nioitt»  ensanglantée  par  la 
mort  d*Atalide  qui  se  poij^narde  pour  son  autant,  qu'elle  ne  le 
serait  par  le  meurtre  de  César  :  et  si  le  spectacle  du  lils  de 
Otken,  qui  parait  mort  aux  yeux  de  son  père,  est  fuceasioii 
d^Mi  discours  admiraMe  de  ce  vieux  Romain;  si  ce  morceau  n 
été  applaudi  en  Angleterre  et  en  ItaRe  par  ceux  qui  sont  les 
plus  grands  partisans  de  la  bienséance  française  ;  si  les  femmes 
les  plus  délicates  tCeti  ont  point  été  ctiequées ,  pourquoi  les 
Français  ne  s*y  nccouturoeraient-iis  pas?  La  nature  n^est^-elie 
pas  la  même  dans  tous  les  hommes  ? 

Toutes  ces  lois,  de  ne  point  ensanglanter  la  scène,  de  ne  point 
liUre  parler  plus  de  trois  interlocuteurs,  etc. ,  sont  des  lois  qui, 
ce  me  semble,  pourraient  avoir  quelques  exceptions  parmi 
nous ,  comme  elles  en  ont  eu  chez  les  Grecs.  Il  n*en  est  pas  des 
règk*s  de  la  bienséance,  toujours  un  peu  arbitraires,  comme 
des  règles  fondamentale  du  théâtre,  qui  sont  les  trois  unités  : 
il  y  aurait  de  la  faiblesse  et  de  la  stérilité  à  étendre  une  action 
au  delà  de  Pespace  de  temps  et  du  Heu  convenable.  Demandez  ii 
quiconque  aura  Inséré  dans  une  pièce  trop  d*éténements ,  la 
raison  de  (e  te  faute  :  s*il  est  de  bonne  foi,  H  vous  dira  qu*il  n*a 
pas  eu  assez  de  génie  pour  remplir  sa  pièce  d^un  seul  fait  ;  et 
s*il  prend  deux  Jours  et  deux  villes  pour  son  action ,  croyez  que 
c'est  parce  qu*il  n'aurait  pas  eu  l'adresse  de  la  ressej-rer  dafis 
Tespace  de  trois  heures  dans  renceinle  d'un  palais ,  comme 
l'exige  la  vraisemblance.  Il  en  est  tout  aulremeût  de  celui  qui 
hasarderait  un  spectacle  horrible  sur  le  théâtre  :  H  ne  dioquerait 
point  la  vraisemblance;  et  celte  hardiesse ,  loin  de  supposer  de 
In  faiblesse  dans  l'auteur ,  demanderait  au  contraire  un  grand 
génie  pour  mettre ,  par  ses  vers ,  de  la  véritable  grandeur  dans 
une  action  qui ,  sans  un  style  sublime ,  ne  serait  qu'atroce  et 
dégoûtante. 

Ctnqutjme  acte  de  Rodogune. 

Voilà  ce  qu'a  osé  tenter  une  fois  notre  grand  Corneille,  dans 
sa  Rodogune.  Il  fait  paraître  une  mère  qui,  en  présence  de  la 
onur  et  d'un  ambassadeur ,  veut  empoisonner  son  lils  et  sa 
lietle-lille ,  après  avoir  tué  son  autre  iils  de  sa  propre  main. 
Elle  leur  présente  la  coupe  empoisonnée  ;  et ,  sur  leurs  refus  et 
leurs  soupçons;,  elle  la  boit  elle-même,  et  meurt  du  poison  qu'elle 
leur  destinait.  Des  coups  aussi  letribles  ne  doivent  pas  étr« 
prodigués,  et  il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  d'oser  les  frap> 
per.  Ces  nouveautés  demandent  une  grande  circonspection,  et 
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unn  exécution  de  muitre.  Les  Anglais  eux-mêmes  avouent  que 
Sliakspeare,  par  exemple,  a  été  le  seul  parmi  eux  qui  ail  su 
évoquer  et  faire  parler  des  ombres  avec  succès  : 
Witbin  thât  circle  noue  darst  move  but  be. 

Pompe  et  dignité  du  spectacle  dans  la  tragédie. 

Plus  une  action  théâtrale  estmi\)estueuse  ou  effrayante,  plus 
elle  deviendrait  insipide ,  si  elle  était  souvent  répétée;  à  peu 
près  comme  les  détails  des  batailles,  qui,  étant  par  eux-mêmes 
ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible),  deyiennent  froids  et  ennuyeux ,  à 
force  de  reparaître  souvent  dans  les  histoires.  La  seule  pièce  où 
M.  Racine  ait  mis  du  spectacle,  c'est  son  chef-d'œuvre  ù'Mhatie. 
On  y  voit  un  enfant  sur  un  trône,  sa  nourrice  et  des  prêtres 
qui  l'environnent,  une  reine  qui  commande  à  ses  soldats  de  le 
massacrer,  des  lévites  armés  qui  accourent  pour  le  défendre. 
Toute  cette  action  est  pathétique;  mais  si  le  style  ne  l'était  pas 
aussi,  elle  ne  serait  que  puérile. 

Plus  on  yeut  frapper  les  yeux  par  un  appareil  éclatant ,  plus 
on  s'impose  la  nécessité  de  dire  de  grandes  choses  ;  autrement 
on  ne  serait  qu'un  décorateur,  et  non  un  poète  tragique.  Il  y  a 
près  de  trente  années  qu'on  représenta  la  tragédie  de  Bion- 
U'zume ,  à  Paris  ;  la  scène  ouvrait  par  un  spectacle  nouveau  ; 
c'était  un  palais  d'un  goût  magnilique  et  barbare  :  Monti'zume 
paraissait  avec  un  habit  singulier;  des  esclaves  armés  de  Héches 
étaient  ■  dans  le 'fond  ;  autour  de  lui  étaient  huit  grands  de  sa 
cour,  prosternés  le  visage  contre  terre  :  Montezume  commei^iit 
la  pièce  en  leur  disant  : 

Levez-vous  ;  voire  roi  toos  permet  aujourd'hui 
Kt  de  l'eavtsiager,  et  de  parler  à  lui. 

Ce  spectacle  charma  :  mais  voilà  tout  ce  qu'il  y  eut  di*  beau 
dans  cette  tragédie 

Pour  moi,  j'avoue  que  ce  n'a  pas  été  sans  quelque  crainte  que 
j'ai  introduit  sur  la  scène  française  le  sénat  de  Rom;*,  en  robes 
rouges ,  allant  aux  opinions.  Je  me  souvenais  que  lorsque  j'in- 
troduisis autrefois  dans  Œdipe  un  chœur  de  Thébainti  qui  di- 
sait, 

0  mort ,  nous  luiplorons  Ion  funosle  secours  ! 

O  mort ,  viens  nous  sauver,  viens  terminer  nos  jours  ! 

le  parterre,  au  lieu  d'être  frappé  du  pathétique  qui  pouvait  être 
en  cet  endroit,  ne  seifUt  d'abord  que  le  prétendu  ridicule  d'a- 
voir misées  vers  dans  la  bouche  d'acleurs  peu  accoutumés,  et  il 
fil  un  éclat  de  rire.  C'est  ce  qui  m'a  empêché,  dans  tirulus^  de 
Taite  parler  les  sénateurs  quand  Titus  est  accusé  de>ant  eux ,  et 
d'augmenter  la  terreur  de  la  situation  en  exprimant  l'étonne- 
meiitet  la  douleur  de  ces  pères  de  Rome,  qui  sans  doute  de- 
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iraient  marquer  leur  surprise  autrement  que  par  un  Jeu  muet , 
qui  même  n*a  pas  été  exécuté. 

f..es  Anglais  donnent  beaucoup  plus  à  Inaction  que  nous ,  ils 
parlent  plus  aux  yeux  :  les  Français  donnent  plus  à  Félégance , 
à  rharmonie,  aux  charmes  des  vers.  Il  est  certain  quHI  est  plus . 
difficile  de  bien  écrire  que  de  mettre  sur  le  théâtre  des  assassi- 
nats, des  roues,  des  potences,  des  sorciers  et  des  revenants. 
Aussi  la  tragédie  de  CaCon ,  qui  fait  tant  d'honneur  à  M.  Addi- 
son,  votre  successeur  dans  le  ministère;  cette  tragédie,  la  setile 
bien  écrite  d*un  bout  à  Pautre  chez  votre  nation,  à  ce  que  je 
vous  ai  entendu  dire  à  vous-même ,  ne  doit  sa  grande  réputation 
qu*à  ses  beaux  vers,  cVst-à-dire  à  des  pensées  fortes  et  vraies, 
exprimées  en  vers  harmonieux.  Ce  sont  les  beautés  de  détait  qui 
soutiennent  les  ouvragés  en  vers ,  et  qui  les  font  passer  à  la  pos- 
térité. C*e8l  souvent  la  manière  singulière  de  dire  des  choses 
communes  ;  c'est  cet  art  d'embellir  par  la  diction  ce  que  pensent 
et  ce  que  sentent  tous  les  hommes ,  qui  fait  les  grands  poètes. 
11  n*y  a  ni  sentiments  recherchés,  ni  aventure  romanesque,  dans 
le  quatrième  livre  de  Virgile;  il  est  tout  naturel ,  et  c*est  Teffort 
de  resprit  humain.  M.  Racine  n*est  si  au-dessus  des  autres  qui 
ont  tous  dit  les  mêmes  choses  que  lui ,  que  parce  qu*ll  \és  a  mieux 
dites.  Corneille  n'est  véritablement  grand  que  quand  il  sVx- 
prime  aussi  bien  qu'il  pense.  Souvenons-nous  de  ce  précepte  de 
Despréaux  {Art  poét. ,  UI,  157-58)  : 

Et  que  tOQt  ce  qall  dit ,  facile  à  retenir. 

De  80D  ouvrage  en  nous  laisse  un  long  souvenir. 

Voilà  ce  que  n*ont  point  tant  d'ouvrages  dramatiques  que  l'art 
d'un  acteur,  et  la  ligure  et  la  voix  d'une  actrice,  ont  fait  valoir 
sur  nos  théâtres.  Combien  de  p'èces  mal  écrites  ont  eu  p!us  de 
représentations  que  Cinna  et  Britannicus!  Mais  on  n'a  jamais 
retenu  deux  vers  de  ces  faibles  poèmes,  au  lieu  qu'on  sait  une 
partie  de  Britannicus  ti  de  Cinna  par  coeur.  En  vain  le  Riguln» 
de  Pradon  a  fait  verser  des  larmes  par  quelques  situations  tou- 
chantes; cet  ouvrage  et  tous  ceux  qui  lui  ressemblent  sont  mé- 
prisés, tandis  que  leurs  auteurs  s'applaudissent  dans  leurs  pré- 
faces. 

De  l'amour. 

Des  critiques  judicieux  pourraient  me  demander  pourquoi 
J'ai  parlé  d'amour  dans  une  tragédie  dont  le  titre  est  Juniu.% 
Brutut;  pourquoi  J'ai  mêlé  cette  passion  avec  l'austère  vertu  du 
•éuat  romain  et  la  politique  d'un  ambassadeur. 

On  reproche  à  notre  nation  d'avoir  amolli  le  théâtre  par 
trop  de  tendresse:  et  les  Anglais  méritent  bien  le  même  reproche 
dqHtis  près  d'un  «iode,  C4ïr  S0\\%  nvez  toujours  un  peu  prit 
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nos  modes  el  nos  vices.  Mais  me  pecmeUec-vous  do  voiu  «Uff 
mon  sentiment  sur  cette  matière? 

Vouloir  de  l'amour  dans  toute»  les  tragédies  me  parajt  un 
goût  efféminé;  l*en  proscrire tocjours  est  une  mauvaise  bumeur 
bien  déraisonnable. 

Le  théâtre,  soit  tragique  ,  soit  comique,  est  la  peinture  \\- 
Vlmte  des  passions  bunudnes.  L'ambition  d'un  prince  est  ce- 
présentée  dans  la  tragédie  :  la  comédie  tourne  en  ridicule  la 
vanité  d'un  bourgeois.  Ici,  vous  riez  de  la  coquetterie  et  des 
intrigues  d'une  citoyenne;  I9 ,  vofis  pleurez  la  malheureuse 
passion  de  Phèdre  :  de  même ,  l'amour  vous  amuse  dans  u^ 
roman ,  el  il  vous  transporte  dans  la  Didon  de  Virgile.  L'amour 
dans  une  tragédie  n'est  pas  plus  un  défaut  essentiel  que  dan«i 
V Enéide;  il  n'est  à  reprendre  que  quand  il  est  amené  mal  à  propos, 
ou  traite  sans  art 

Les  Grecs  ont  rarement  hasardé  cette  passion  sur  le  théâtre 
d'Athènes:  premië^-ement,  parce  que  leurs  tragédies  n'ayant 
roulé  d'abord  que  sur  des  suyets  terribles,  l'esprit  des  specta- 
teurs était  plié  à  ce  genre  de  spectacle;  secondement  «  parce 
que  les  femmes  menaient  une  vie  beaucoup  plus  retirée  que  les 
nôtres,  el  qu'ainsi  le  langage  de  l'amour  n'étant  pas,  comme 
aujourd'hui ,  le  s^jet  de  toutes  les  conversations,  les  poètes  «c 
étaient  moins  invités  à  traiter  cette  passion ,  qui  de  toutes  est  la 
plus diflicile  à  représenter,  par  les  ménagements  délicats  qu'elle 
demande.  Une  troisième  raison,  qui  me  parait  assez  forte ,  c'est 
que  l'on  n'avait  point  de  eomédienneB;  les  rôles  de»  femmes 
étaient  joués  par  des  hommes  masqués  :  H  senble  qoe  l'amour 
eût  été  ridicule  dans  leur  bouche. 

C'est  tout  le  contraire  à  Londres  et  à  Paris  ;  et  il  faut  avouer 
que  les  auteurs  n'auraient  guère  entendu  leurs  intérêts,  ni 
connu  leur  auditoire,  slls  n'avaient  jamais  fait  parler  les  Old- 
field ,  ou  les  Duclos  et  les  Lecouvreur  ,  que  d'ambition  et  de 
politique.  « 

Le  mal  est  que  l'amour  n'est  souvent  chez  nos  héros  de  théâtre 
que  de  la  galanterie  ;  et  que  chez  les  vôtres  il  dégénère  quelque- 
lois  en  débauche.  Dans  notre  Aldhiade^  pièce  très-suivie ,  mais 
faiblement  écrite ,  et  ainsi  peu  estimée ,  on  a  admiré  longtemps 
ces  mauvais  vers  que  récitait  d'un  ton  séduisant  i'Ésopus  '  du 
dernier  siècle  : 

Ah  !  lorsque ,  pénétré  d'an  «mo«r  véritable  « 
Bt  gémtsMBt  anx  pieds  d'os  objet  adorable. 
J'ai  conitt ,  dans  ses  yeux  tinUdes  on  dtstratts . 
Que  mes  soins  de  son  coeur  ont  pa  troubler  ia  paU  ; 
Que ,  par  l'aveu  secret  d'une  ardeur  mutuelle, 

»  l.e  comédien  Baron 
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la  mienne  a  pris  encore  une  force  nouvelle; 
Dans  ces  moments  si  doux ,  fat  cent  toif  Croate 
Qu'un  oMMtel  peut  goûter  un  bonheur  achevé. 

Dans  votre  Fenise  sauvée ,  le  vieux  Renaud  veut  violer  la 
femme  de  Jaffier ,  et  elle  sVn  plaint  en  tenues  asseï  indéoeati , 
]iisqu*àdire  qu'il  est  Tenu  à  elle  unbutton'd,  déboutonné. 

Pour  que  l'amour  soit  digne  do  thétfn  tragique ,  il  faut  qu*ll 
soit  le  nceud  nécessaire  de  la  piôœ,  et  non  qu'il  soit  amené  par 
la  force,  pour  remplir  le  vide  de  vos  tragédies  et  4es  odtm, 
(fui  sont  toutes  trop  longues  ;  il  faut  que  oe  soit  une  passion 
véritablement  tragique ,  regardée  comme  noe  liiblesse,  et  oovn- 
battuepardes  remords.  Il  faut,  ou  que  Pamour  conduise  aux 
malheurs  et  aux  crimes ,  pour  faire  voir  combien  II  est  dange« 
reux;  ou  que  la  vertu  en  triomphe,  pour  montrer  qu'il  ifest 
pas  invincible  :  sans  cela,  ce  n'est  plus  qu'un  amour  d'églogue 
ou  de  comédie. 

Cest  à  vous ,  milord ,  à  décider  si  j'ai  rempli  qudques-ttnes 
de  ces  conditions  :  mais  que  vos  amis  daignent  surtout  ne  point 
Juger  du  génie  et  du  goût  de  notre  nation  par  ce  discours  et  par 
cette  tragédie  que  je  vous  envole.  Je  suis  peut-être  un  de  ceux 
aui  cultivent  les  lettres  en  France  avec  moins  de  succès;  et  si 
les  sentiments  que  je  soumets  Ici  à  votre  censure  sont  désapprou 
vés,  c'est  à  moi  seul  qu'en  appartient  le  blâme. 

Au  reste,  je  dois  vous  dire  que  datts  le  grand  nombre  de  fautes 
dont  cette  tragédie  est  pleine ,  il  y  en  a  quelquefr-unes  contre 
l'exacte  pureté  de  notre  langue.  Je  ne  suis  point  un  auteur  assez 
Gonsidétâble  pour  qu'il  me  soit  permis  de  passer  quelquefois 
par-dessus  les  règles  sévères  de  la  grammalle.  Il  y  a  un  endroit 
oùTullledit: 

Rome  et  mol  dan»  on  Joar  ont  vtt  ehftnfer  leur  sort 

Il  fallait  dire,  pour  parler  purement  : 

ftomc  ei  no!  dans  un  Jour  avons  changé  de  sort. 

J'ai  fait  la  même  fnutc  en  deux  ou  trois  endroits;  et  c'est 
beaucoup  trop  dans  on  ouvrnge  dont  les  défauts  sont  raclielés 
par  si  peu  de  l)oautés. 


BRUTUS, 


TRAGBDIB  EN    CINQ   A(rrES. 
HKfRÉSETTÉE  FOUa  lA  PREMIÈRE  FOIS  LE  II  PKCFMURK  I7S«I. 


PERSONNAGES. 

lONIUSBRUTfJS,  f 

yALÉRIUSPUBLlCOLA.  I  *^®"*""* 
TITUS,  fils  de  Bratos. 
TULLIE ,  fille  de  Tarquin. 
ALGINB,  eoofldente  de  TulUe. 
ARONS,  ambassadeur  de  PorncDiia. 
MBSSALA ,  aul  de  Tttus. 
PROCULUS ,  tribun  militaire. 
ALBIN ,  confldeot  d'Arons. 

SÉNATEURS. 
1 ICTRCRS. 

l.a  scène  ciit  à  Rome. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIERE. 

Le  IhéAtre  représenie  une  par(ie  de  la  maison  des  consuls  sur  le 
mont  Tarpéien  ;  le  temple  du  Capitole  se  Toit  dans  le  fond.  Les 
sénateurs  sont  assemblés  entre  le  temple  et  la  maison,  devant 
Tautel  de  Mars.  Brutus  et  Yalérius  Publicola ,  consuls ,  prési- 
dent à  cette  assemblée  :  les  sénateurs  sont  rangés  en  deml-cer- 
de.  Des  licteurs  avec  leurs  faisceaux  sont  debout  derrière  les 
sénateurs. 

BRUTUS,  VALERIUS  PUBLICOLA ,  les  SKNATEir?. 

BRUTUS. 

Destructeurs  des  tyrans ,  vous  qui  n*a?ez  pour  rois 
Que  les  dieux  de  Numa,  tos  vertus  et  nos  lois, 
Kniiii  notre  ennemi  commence  k  nous  connaître. 
Ce  ^iijXMbc  Toscan  qui  ne  parlait  (|ii'en  maltie , 
Porscniia ,  «le  Tarr|iiiM  ce  l*orini<lable  appui , 
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Ce  tyran  ^  protecteur  d'un  tyran  conune  lui, 
Qui  couvre  de  0on  camp  les  rîTages  du  Tibre, 
Kespecte  le  sénat  et  craint  un  peuple  libre. 
Aujourd'hui ,  devant  tous  abaissant  sa  banteur, 
U  demande  à  traiter  par  un  ambassadeur. 
Arons,  quil  nous  députe,  en  ce  moment  s'avanœ; 
Aux  sénateurs  de  Rome  il  demande  audience  : 
11  attend  dans  ce  temple  ;  et  c'est  à  tous  de  Toit 
S'il  le  faut  refuser,  s'il  le  faut  receToir. 

TALÉRIUS  POBUOOLA. 

Quoi  qu'il  Tienne  annoncer,  quoi  qu'on  puisse  en  attendra, 

n  le  faut  à  son  roi  renToyer  sans  l'entendre  : 

Tel  est  mon  sentiment.  Rome  ne  traite  phis 

ATec  ses  ennemis  que  quand  ils  sont  Taincus. 

Votre  fils,  il  est  Trai,  Tengeur  de  la  patrie, 

A  deux  fois  repoussé  le  tyran  d'Étrurie  ; 

Je  sais  tout  ce  qu'on  doit  à  ses  Taillantes  mains; 

Je  sais  qu'à  Totre  exemple  il  sauTa  les  Romains  : 

Mais  ce  n'est  point  assez  ;  Rome ,  assiégée  encore , 

Voit  dana.les  champs  Toisins  ces  tyrans  qu'elle  abhorra. 

Que  Tarquin  satisfasse  aux  ordres  du  sénat  ;    . 

Exilé  par  nos  lois,  qu'il  sorte  de  l'État; 

De  son  coupable  aspect  qu'il  purge  nos  frontières. 

Et  nous  pourrons  ensuite  écouter  ses  prières. 

Ce  nom  d'ambassadeur  a  paru  tous  (frapper; 

Tarquin  n'a  pu  nous  Taincre,  il  cherche  à  nous  tromper. 

L'ambassadeur  d'un  roi  m'est  toujours  redoutable; 

Ce  n'est  qu'un  ennemi ,  sous  un  titre  honorable , 

Qui  Tient ,  rempli  d'orgueil  ou  de  dextérité , 

Insulter  ou  trahir  aTec  impunité. 

Rome,  n'écoute  point  leur  séduisant  langage! 

Tout  art  t'est  étranger;  combattre  est  ton  partage. 

Confonds  tes  ennemis ,  de  ta  gloire  irrités  ; 

Tombe,  ou  punis  les  rois  :  ce  sont  là  tes  traités. 

BRUTUS. 

Rome  sait  à  quel  point  sa  liberté  m'est  chère  : 
Mais,  plein  du  même  esprit,  mon  sentiment  diffère 
Je  Toîs  cette  ambassade,  au  nom  des  souTerains , 
Comme  un  premier  hommage  aux  citoyens  romains. 
Accoutumons  des  rois  la  fierté  desi)otique 
A  traiter  en  égale  aTec  la  république  ; 

TOLTAIRE.  THÉÂTRE  *  ' 
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Attendant  que,  du  cW  rpmpIisfiaAt  les  ^reU, 
Quelque  jour  avec  elle  Us  tiuitent  en  sujets. 
Arons  vient  Toir  kà  Rome  encor  ohahcelante , 
Découvrir  les  ressorts  de  sa  grandeur  naissante , 
Épier  son  génie»  observer  son  pouvoir  : 
Romains ,  c'est  pour  eela  qu'il  le  fout  recevoir. 
L'ennemi  du  aénat  connaîtra  qui  nous  sommes , 
£t  l'esclave  d'un  roi  va  voir  enfin  des  itommes. 
Que  dans  Rome  à  loisir  il  porte  ses  regards  : 
Il  la  verra  dans  vous;  vous  êtes  ses  remparts. 
Qu'il  révère  en  ces  Meux  le  dieu  qui  nous  rassemble  \ 
Qu'il  paraisse  au  sénat,  qu'il  écoute,  et  qu'il  tremble. 
(Lm  sénateurs  se  lèrcot,  et  s^^pprochent  un  momeDlpour  JotattH  Uét 

▼oix.) 
VAllBlÛ  PCBUb0LA« 

Je  vois  tout  le  sénat  passer  à  vçtre  avis  ; 
Rome  et  vous  i'brdonnez  :  à  regret  j'y  souscris. 
Licteurs,  qu'on  l'introduise;  et  puisse  sa  présence 
N'apporter. en  ces  lieux  rien  dont  Rome  s'otf<^^i 

(à  Brutus.) 

C'est  sur  vous  seul  ici  que  nos  yeux  sont  ouverts , 
C'est  vous  qui  te  premier  avez  rompu  nos  fers  : 
De  notre  liberté  soolenei  la  querelle; 
Rrutus  en  est  le  père»  ^  doit  parier  pour  elle. 

SGÊNÈ  IL 

LB  sâixt,  ÂRONS,  ALBtII>  StITK. 

(Arons  entre  par  le  côté  du  théâtre ,  précédé  d%  deux  ilctean  et 
d*Albia ,  son  confident  ;  il  pa^  devant  les  lÉOtisutl  et  leséMàt , 
qu*il  salue  ;  et  tl  va  s^asseoiit  sur  tto  siège  ^rCparé  pèi^  M  sur 
le  devant  du  théâtfe.) 

Consuls ,  et  vous  sénat ,  qu'il  m'est  dbuk  d^ètrë  idlM^ 
Dans  ce  conseil  sacré  de  sages  ennemis  ! 
De  voir  tous  ces  héros  dont  l'équité  sévèiie 
N'eut  jusques  aujourd'hui  qu'un  reproche  à  sêfôlre! 
Témoin  de  leurs  expliits ,  d'admirer  leoi^  Vttlnèl 
D'écouter  Rome  enfin  par  la  voix  de  Ërulas! 
Loin  des  cris  de  ce  peuple  indocile  et  barbare, 
Que  la  (ureur  conduit ,  réunit  él  sépare. 


kCI%  i,  ftCJX^E  11. 

Aveugle  dans  9i|  MMi  9V<iM0f  en  flop  «ipoiiri 
.  QoinieMM»eli|iiiiiMit||r^g|i^^9^en  uqjqur^ 
Dont  l'audace,.. 

Ari^tMt  «|<^  qu'il  ^ut  qu'où  uomme 
Avec  plus  de  respect  il»  fâtoyeus  de  Roroe. 
La  gloire  du  téaftl  eiâ  4«  repré^eoter 
Ce  peuple  Tertaeex  qu#  V(m  Qi^  iuftulter. 
Quittez  l'art  avae  bmi*  j  quitt««  1^  flattiiri^  : 
Ce  poison  qu'on  prépare  à  I4  cour  d'Étrurie 
N'est  point  encor  fioniui  d^llft  I0  sétmi  romain- 
Poursuivez. 

4«01f8. 
¥m^  piqu^  ()'uq  discours  si  hautain 
Que  touché  de^  lo^lteuFS  où  cet  Ét^t  s'expose, 
Comme  un  4«  W»  wftiU/i  i'einbr^sse  ici  sa  cause. 

Vous  voyei  qjikA  ora^fs  éclate  Autouf  de  vou8| 
Cest  en  vain  quç  '(ititf  ep  détourna  les  coups  : 
Je  vois  av^  fiêftl^  H  v«)eqr  et  ^on  zèle 
N'assurar  ma  Hmmum  qu'une  chute  plus  ))^Ue. 
Sa  victoire  affaiblit  ?os  remparts  désplés  ; 
Du  sang  qui  les  ii^oA^o  Us  #eipbteot  ébranlés. 
Ah  !  ne  refusez  p\\m  vm  ^%  nécessaire  ! 
Si  du  peuple  romain  le  flf^Mt  e»t  le  père  » 
Porsenna  l'itt  det  roii  qtfe  vous  persécutez. 

Mais  vous ,  du  wm  fPQiM»  yei^ur^  si  redoutés , 
Vous ,  des  droin  im  v^\/^  éclairés  interprètes , 
Vous  qui  jugez  1q«  noifti  r«g«i<l09;  OÙ  YQUS  êtes* 
Void  ce  Capitole  et  om  iQ4f)9iea  «H(els 
Où  jadis»  attestant  l9Wlei4HiUXiou)|Qr|iéls, 
J'ai  vu  chacun  de  vous ,  br^l^t  (l*un  autre  zèle, 
A  Tarquin  iFolie  vol  jtfrof  d'être  fidèle. 
Quels  diem(  «nt  ^em^  objm^  ies  droits  ^es  souverains  f 
Quel  pouvoir  ar«Ni9PH  de&  m^t^  jadis  si  saints  ? 
Qui  du  $naà  do  Taifinm  ravit  te  ^i^èn^e? 
Qui  peut  de  voa  aMméitf  Jftm  ^^ksSf^t^ 

l^uf-^iéine. 

N'alléguez  point  ces  noaa^  fm  te  crifi»e  f^  Jpppu^i 
Ces  dieux  qu'il  oolm^,  fif^  droits  qu'il  ft  perdus. 
Nous  avons  fait ,  Amas  ,  en  lui  m(^  ))OfQP)ii|^e  ^ 


*i» 


H  BR€TUS. 

Sermeut  d'obéissance ,  et  non  pomt  d'eselavage  ; 
Et,  puisqu'il  tous  souvient  d'avoir  yo  dans  ces  lien» 
Le  sénat  à  ses  pieds  faisant  pour  loi  des  vœux , 
Songez  qu'en  ce  lieu  même,  à  cet  autel  auguste, 
Devant  ces  mêmes  dieux,  il  jura  d'être  j^te. 
De  son  peuple  et  de  lui  tel  était  le  lien  : 
Il  nous  rend  nos  sermente  lorsqu'il  trahit  le  sien  ; 
Et ,  dès  qu'aux  lois  de  Rome  il  ose  être  infidèle, 
Rome  n*est  plus  sujette ,  et  lui  seul  est  rebeiie. 

ARONS. 

Ah  !  quand  il  serait  vrai  que  l'absolu  pouYoir 

Eût  entraîné  Tarquin  par  delà  son  deroir. 

Qu'il  en  eût  trop  suivi  l'amorce  enchanteresse. 

Quel  homme  est  sans  erreur,  et  quel  roi  sans  (Ûblesse? 

EstK»  à  vous  de  prétendre  au  droit  de  le  punir , 

Vous ,  nés  tous  ses  sujets  ;  vous ,  faits  pour  obéir  ? 

Un  fils  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  père  ; 

Il  détourne  les  yeux ,  le  plaint ,  et  le  révère. 

Les  droits  des  souverains  sont-ils  moins  précieux? 

Nous  sommes  leurs  enfants  ;  leurs  juges  sont  les  dieux. 

Si  le  del  quelquefois  les  donne  en  sa  colère , 

N'allez  pas  mériter  un  présent  plus  sévère , 

Trahir  tontes  les  lois  en  voulant  les  venger, 

£t  renverser  l'État  au  lieu  de  le  changer. 

Instruit  par  le  malheur,  ce  grand  maître  de  l'homme» 

Tarquin  sera  plus  juste  et  plus  digne  de  Rome. 

Vous  pouvez  raffermir,  par  un  accord  heureux , 

Des  peuples  et  des  rois  les  légitimes  nœuds. 

Et  faire  enoor  fleurir  la  liberté  publique 

Sous  Fombrage  sacré  du  pouvoir  monarchique; 

BROTUS. 

Arons ,  il  n'est  plus  temps  :  chaque  État  a  ses  lois , 
Qu'il  tient  de  sa  nature ,  ou  qu'il  change  à  sdn  choix. 
Esclaves  de  leurs  rois ,  et  même  de  leurs  prêtres , 
Les  Toscans  semblent  nés  pour  servir  sous  des  mattivs^ 
Et,  de  leur  chaîne  antique  adorateurs  heureux, 
Voudraient  que  l'univers  fût  esclave  comme  eux. 
La  Grèce  entière  est  libre,  et  la  molle  lonie 
Sous  un  joug  odieux  languit  assujettie. 
Rome  eut  ses  souverains,  mais  jamais  absolus. 
Son  premier  citoyen  (ùt  le  grand  Roroulus; 
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?ious  paHagkNM  le  ptMi  dt  ta  graatar  «uprênie. 
Nninay  qui  At  bm  lois ,  y  (bt  aowaii» hii  mêoia. 
Rome enifin ,  je TaTOve,  a  ftdt  m  BHNnrait  choit  : 
Chez  lea  Toacaas,  chas  Yona»  eHa  a  choiii  aat  rais; 
Ib  noua  ont  apporté  d«  fond  darËtrarie 
Les  yioes  de  leur  ooor,  avae  la  tyranaie. 

(Utelért.)      . 
PardonnezHMMa ,  graada  dieux,  si  le  peuple  ronaia 
A  tardé  ai  loogleBBpa  à  coDchuMuer  Tarquin  ! 
Le  saDg  qui  regoit^ea  sous  ses  mains  meurtrièfea 
De  notre  obéissance  a  rompu  les  barrières. 
Sous  un  sceptre  de  fer  tout  ce  peuple  abattu 
A  force  de  malliears  a  repris  sa  rerto. 
Tarquin  nous  a  remis  dans  nos  droits  légitimes; 
Le  bien  public  est  né  de  l'excès  de  ses  crimes  ; 
Et  nous  donnons  l'exemple  à  ces  mêmes  Toscans , 
S'ils  pou?aient  à  leur  tour  être  las  des  tyrans. 

(Les  coMuIf  dfscendeot  rtn  VmvUH  ,  et  le  téoM  m  Icxr.) 
O  Mars  !  dieu  des  héros,  de  Rome  et  des  batailles, 
Qui  combats  ayec  nous ,  qui  défends  ses  muraillas , 
Sur  ton  autel  sacré,  Mars,  reçois  nos  serments 
Pour  ce  sénat,  pour  moi,  pour  tas  dignes  enfents.    ■ 
Si  dans  le  sein  de  Rome  il  se  trouvait  un  traître 
Qui  regrettât  les  rois  et  qui  voulût  un  maître, 
Que  le  perfide  meure  au  milieu  dos  tourments! 
Que  sa  cendre  coupable ,  abandonnée  aux  vents , 
Ne  laisse  ici  qu'un  nom  plus  odieux  encore 
Que  le  nom  des  tyrans  que  Rome  entière  abhorre  ! 

AROlfS,  armant  rers  rantd. 
Et  moi ,  sur  cet  autel  qu'ainsi  tous  proftines , 
je  jure ,  au  nom  du  roi  que  tous  abandonnez , 
AU  nom  de  Porsenna ,  Tengeur  de  sa  querelle , 
A  TOUS,  à  Tos  enfants ,  une  guerre  immortelle. 

(Les  sénateurs  font  un  pas  rers  le  Capil<^.) 

Sénateurs,  arrêtez!  ne  tous  séparez  pas; 

Je  ne  me  suis  pas  plaint  de  tous  tos  attentats. 

Lit  fine  de  Tarqnin ,  dans  tos  mains  demeurée , 

Est-elle  une  Tictime  à  Rome  consacrée? 

Et  donncz-Tous  des  fers  à  ses  royales  mains 

Pour  mieux  braTer  son  père  et  tous  les  souTerains? 

Que  dis*jel  tous  ces  biens ,  ces  trésors ,  ces  richesses , 

7. 


n  rauTus. 


Que  (le6  Tarquiiii  dans 
Sout-ils  Totre  coaqoMe,  on  Toot  80oi4to  éomimf 
Est-ce  pour  1m  ravir  qoe  TOUS  le  détréMi^ 
Sënaty  si  TWMfeiei,  qae  BratiM  les  ëéaie. 

VoiK  connaissez  bien  hmI  et  Roneet  soa  géaie. 
Ces  pères  des  RomaÎM,  veageurs  de  Téquité, 
Ont  blanchi  dans  la  pourpre  et  dass  la  pauvnéé 
Au-dessus  des  tréaors,  que  saas  paioa  îitTMMcèdMl» 
Leur  gloire  eat  da  doaipter  les  rois  qui  ka  poasèdaiit» 
l'renez  cet  or,  Arona;  Û  est  vil  à  oaa  yaux. 
Quant  au  roalbenreux  sa«g  d'un  t^rran  odieux , 
Malgré  la  juste  horreur  que  j'ai  pour  sa  fiMMia» 
Le  sénat  à  mes  soins  a  oônfté  sa  fiUe; 
Elle  n'a  point  ici  de  œa  respecta  flatteurs 
Qui  des  enfiMito  des  reia  empotaonneot  les  cœurs; 
Elle  n'a  point  trouvé  la  pooipe  et  la  noUessa 
Dont  la  couf  des  Tarquias  enivra  sa  jeuoesaa  ; 
Mais  je  sais  ce  qu^Q»  doit  de  bonlés  et  d'hoaneair 
A  son  sexe,  à  SûA  ige»  ^  surtout  au  malheur* 
Dès  ce  jour,  en  son  caoïp  que  Tarquûi  la  revoie; 
Mon  cœur  màm»  en  coim^  uas  secr^  joie  :      i 
Qu'aux  tyrans  désonaais  rieo  »e  reste  eu  ces  Usuk 
Que  la  haine  de  Jimm  et  le  courroux  des  dieux» 
Pour  emporter  ait  eamp  V^  qu'il  faut  y  oanduire, 
Rome  vous  d««ne  im  jour  s  oe  temps  ^  ^^»^  suaire  : 
Ma  oiaison  cependant  asi  vqtre  sûreté  ; 
Jouissez-y  dus  droits  di  l'hMpU»Uté< 
Voilà  ce  que  par  smi  le  sénat  vous  aniMMiiice. 
Ce  soû*,  à  PorsMma  rapportez  ma  rép«i^e  : 
Reportez-lui  la  $fmm»  et  dl^  k  Tarquin 
Ce  que  vous  avez  vu  dans  le  séoat  romalo. 

(Aux  sénateurt.) 

Et  nous ,  du  Capitole  allons  orner  le  faîte 
Des  lauriers  dont  mon  ^  vient  de  ceindra  sa  télc; 
Suspendons  ces  drapeaux  et  cesdaicds  tout  sangMuita 
Que  ses  heureuses  mains  ont  ravis  aux  Xo«cai^ 
Ainsi  puisse  toujours ,  plein  du  même  couragfe. 
Mon  sang,  digne  de  vous,  vous  servir  d'âge  en  Aqb! 
Dieux  f  protégez  ainsi  contre  nos  ennemis 
La  consulat  du  père  et  les  armes  du  flb^t 
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SCÈNE  Ili. 

ARMS,  ALBIN, 

(qui  sont  supposés  être  entrés  de  la  salle  d'audience  dans  un 
autre  appartement  de  la  maison  de  Bratus.  ) 

ARONS. 

Ab-tu  bien  remarq^i^  cet  orgueil  ioflexiUe, 
Cet  esprit  d*un  sénat  qnf  se  croit  invincible? 
Il  le  serait,  Albin ,  si  Rome  avait  le  temps 
D'affermir  cette  mdmsô  au  conir  d«  fat  eolMs. 
Crois-moi,  la ttbarté,  que  tout  mortel aéoh), 
Que  je  veux  leur  ùUt,  maia  que  i'adnira  «Mora , 
Donne  à  l'homoM  Ha  courage ,  ioapire  une  grancMtr, 
Qo*il  n'eût  jaoMis  trouvée  dans  le  fond  de  son  eœnr. 
Sous  le  jougdesTarquiiie,  laeauret  rendavage 
Aoiollissaient  leurs  manirs ,  énerTaient  leur  eourage  ; 
Leurs  rois,  trop  occupés  à  dompter  leurs  suiels ,  - 
De  nos  lieureux  Toscans  ue  troublaient  |>oint  la  paix  ; 
Mais  si  ce  fier  séual  réveille  leur  géule , 
Si  Rome  est  Kbre,  Albin ,  c'est  fait  de  l'HaNe. 
Ces  lions,  qiie  leur  naître  avait  reudus  plus  doux 
Vont  reprendre  leur  rage  M  s^élanoer  sur  nous. 
Étonflons  dans  leur  sang  la  Sfittenoe  féeende 
Des  maux  de  Tltalie  et  des  troubiea  du  moade  ; 
AffrancbissoM  la  terre ,  et  donnous  aux  RoomIus 
Ces  fers  qu'il!  datfinaient  au  rsete  des  buaMlua. 
Messala  viendra-MI  ?  PourraHe  id  renteMlre? 
Osera- t-il? 

ALB0. 

Seigneur,  il  doit  ici  se  rendre;    ' 
A  toute  heure  U  y  yieut  :  Titus  est  aoii  appui. 

ARom. 
As-tu  pu  lui  parier?  puis-je  compter  sur  lui? 

ALin. 
Scigneur,4H]  je  me  trompe,  ou  Measala  oonepira 
Pour  changer  ses  destins  plus  que  ceux  de  fempire  : 
Il  est  ferme,  intrépide,  autant  que  si  rhoaueur 
Ou  l'amour  du  pays  ei^citaitaa  valeur; 
Mettre  de  son  secret,  et  mettre  de  iui-méiKe , 
tmt)énétrahle ,  et  calme  en  la  fiftreur  extrême» 


êO  BRUTUS. 

ARONS. 

Td  autrefois  daus  Rome  il  parut  à  mes  yeux , 
Lorsque  Tarquin  régnant  me  reçut  dans  ces  lieux; 
Kt  ses  lettres  depuis...  Mais  je  le  Yois  paraître. 

SCÈNE  IV. 

ARONS,  MESSALA  »  ALBIN. 

ARONS. 

Généreux  Messala ,  Tappui  de  Totre  maître  , 

Eh  bien  !  For  de  Tarquin ,  les  présente  de  mon  roi , 

Des  sénateurs  romains  n'ont  pu  tenter  la  foi? 

Les  plaisirs  d'une  cour,  l'espérance,  la  crainte , 

A  ces  cœurs  endurcis  n*ont  pu  porter  d'atteinte  ? 

Ces  fiers  patriciens  sont-ils  autant  de  dieux 

Jugeant  tous  les  mortels ,  et  ne  craignant  rien  d'eux  f 

Sont-ils  sans  passions,  sans  intérêt,  sans  yice? 

HESSALA. 

Us  osent  s'en  vanter  ;  mais  leur  feinte  justice , 
Leur  âpre  austérité  que  rien  ne  peut  gagner, 
ITest  dans  ces  cœurs  hautains  que  la  soif  de  régner  ; 
Leur  orgueil  foule  aux  pieds  Torgueil  du  diadème  ; 
Ils  ont  brisé  le  joug  pour  l'imposer  eux-mème. 
De  notre  liberté  ces  illustres  vengeurs , 
Armés  pour  la  défendre ,  en  sont  les  oppresseurs. 
Sous  les  noms  séduisante  de  patrons  et  de  pères , 
Us  affectent  des  rois  les  démardies  altières.    ' 
Rome  a  changé  de  fers  ;  et ,  sous  le  joug  des  grands  y 
Pour  un  roi  qu'elle  avait,  a  trouvé  cent  tyrans. 

ARONS. 

Parmi  vos  citoyens,  en  est-il  d'assez  sage 
Pour  détester  tout  bas  cet  indigne  esclavage? 

HESSALA. 

Peu  sentent  leur  état;  leurs  esprits  égarés 
De  ce  grand  changement  sont  encore  enivrés  ;       * 
Le  plus  vil  citoyen ,  dans  sa  bassesse  extrême , 
Ayant  chassé  les  rois ,  pense  être  roi  lui-même. 
Mais  je  vous  l'ai  mandé ,  seigneur,  j'ai  des  amis 
Qui  sous  ce  joug  nouveau  sont  à  regret  ffoomis; 
Qui ,  dédaignant  Terreur  des  peuples  imbéciles, 
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Dans  ce  torrent  foogiMax  restant  leult  inuBoMei; 
Des  morteb  épromrés ,  dont  la  tète  et  les  bras 
Sont  faits  pour  ébranler  oo  eiianger  les  États. 

ABOMS. 

De  ces  braves  Romains  que  font^  que  l'espère? 
Senrinml-ils  lenr  prince  ? 

MBSSALA. 

Ils  sont  prêts  à  tontMra; 
Tout  leur  sang  esta  tous  :  malt  ne  prét«ndei  pas 
Qu'en  aveugles  sujets  ils  serrent  des  ingrats  ; 
Ils  ne  se  piquent  peint  du  devoir  fanatique 
De  servir  de  victime  au  pouvoir  despoti<pie , 
Ni  du  zèle  insensé  de  courir  au  trépas 
Pour  venger  un  tyran  qui  ne  les  connaît  pas. 
Tarqoin  promet  beaucoup;  mais,  devenu  leur  maître, 
Il  les  oubliera  tous,  ou  tes  craindra  peut-être. 
Je  connais  trop  les  grands  :  dans  )e  malheur  amis. 
Ingrats  dans  la  fortune ,  et  bientôt  ennemis  : 
Nous  sommes  de  leur  gloire  un  instrument  servile , 
Rejeté  par  dédain  dès  qu'il  est  inutite, 
Et  brisé  sans  [^tié  s'il  devient  dangereui. 
A  des  conditions  on  peut  compter  sur  eux  : 
Ils  demandent  un  chef  digne  de  leur  courage, 
Dont  le  nom  seul  impose  à  ce  peupte  volage  ; 
Un  chef  assez  puissant  pour  obliger  te  roi. 
Même  après  te  succès,  à  nous  tenir  sa  foi; 
Ou ,  si  de  nos  desseins  la  trame  est  découverte , 
Un  chef  assez  hardi  pour  venger  notre  perte. 

AROMS. 

Nais  vous  m'aviez  écrit  que  l'oigueilteux  Titus... 

HESSALA. 

11  est  Tappui  de  Rome,  H  est  fils  de  Brutus; 
Cependant... 

ARONS. 

De  quel  œil  voit-il  les  injustices 
Dont  ce  sénat  superbe  a  payé  ses  services? 
Lui  seul  a  sauvé  Rome,  et  toute  sa  valeur 
En  vain  du  consulat  lui  mérita  l'honneur; 
Je  sais  qu'on  le  refuse. 

MESSALA. 

Et  je  sais  qu'il  murmure  ; 


n 


Son  cœur  altk»  €  t  yMrompt  «it  fiM  d#  <«U«  iRiill»» 
Pour  toute  léconM^eMM,  il ii*<lbli«Pl «ll'ui^  im \m\% 
Qu'un  triomphe  frifcde,  «a  4i^  W  «'««6)11^ 
J'observe  d'assez  près  son  ânM  impérieuse, 
Et  de  son  fier  eMifea«^  k  foilglM  ini«4W«IKi  : 
Dans  le  champ  de  U  gloire  il  ne  fait  q^  4'«l?trWî 
li  y  marche  en  aveugle ,  on  l'y  peut  égarer. 
La  bouillante  janniiM  e«t  fut^  h  sMuire  : 
Mais  que  de  préfet  «oiif  ^«riOM  à  4é(rtt)rfl  l 
Rome,  un  consul,  m  pèf0>  Q(  Ia  \mo» 4e#  r<H»« 
Et  rhorreur  de  la  lMBt« ,  et  surtout  ^m  expU^tf» 
Connaissez  donc  Xitnt^  VQfft  toute  Si^n  ^m»» 
Le  courroux  qui  l'aigrit ,  k  iMison  qui  VenflaUMM  î 
11  brûle  pour  Tullie. 

tt  l^tioMNit.» 

A  peine  ai-je  arraché  a*  Movei  d*  sqn  Giipur  : 
11  en  rougit  lui-même ,  et  cette  toe  inUe^^ 
N'ose  avouer  qu'elle  aime,  eictaint  d'Mrff  i^eq^M^i 
Parmi  les  passions  d<»it  il  est  «l^té  « 
Sa  plus  grande  fureur  eet  pour  il  libeFté. 

C'est  donc  des  sentineale  et  du  C€Bur  à'm  mA  ^m^m 
Qu'aujourd'hui ,  malgié  noi ,  dép^od  k  sprt  de  ^n^  ! 

(À  Aibain.) 

Ne  nousrebutontpei.  P9épAre»«vou« ,  AlhiUt 
A  vous  rendre  sur  l'heure  aux  testes  de  Tarquiu. 

(àMessaU.) 
Entrons  chez  la  princesse.  Un  peu  d'expérience 
M'a  pu  du  coeur  bunaiQ  Hmmf  qnéque  science 
Je  lirai  dans  son  &me ,  et  peut-être  ses  mains 
Vont  former  l'heiu^ux  ^ége  &k  j'attends  les  Romains. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

iLv  théâtre  représente  OU  est  MU|»pMé  i«pf«NM«lP«H  êp^pmmmA 

du  palait  ëêt  oonsalt.  ) 

tltllà,MESSALA. 

■E88ALA* 

Nou ,  c*est  trop  offénior  ma  sensible  «nûtié  { 

Qui  peul  de  son  secret  me  caclier  li  noitié 

Km  dit  trop  et  trop  peu  »  m^ofTense  et  me  soupçonne. 

TlTtS. 

Va ,  mon  coeur  à  ta  foi  tout  entier  s^abandontie  \ 
Ne  me  reproclie  rien. 

IIE88ALA. 

Quoi  !  TOUS»  dont  là  dc^lêtif 
bu  sénat  avec  moi  détesta  la  rigueur, 
Qui  versiez  dans  mon  sein  ce  grand  sec^t  de  ttomë , 
Ces  plaintes  d*un  héros,  ces  larmes  d*un  grand  ik)mm6, 
Comment  avei-vous  pu  dévorer  si  longtemps 
Une  douleur  plus  tendre  et  des  maux  plus  touchants? 
De  vos  feux  devant  moi  vous  étouffiez  ta  ftamme. 
Quoi  donci  l'ambition  qui  domine  en  votre  âme 
Éteignait-elle  en  vous  de  si  cbers  sentiments? 
Le  sénat »-t-il  fait  vos  plus  cruels  tourments? 
Le  luusse^-vous  plus  que  vous  n*aimez  tulliu? 

TITUS. 

Ah  l  j'aime  avec  transport  >  je  hais  avec  furte  : 
Je  suis  extrême  en  tout ,  je  Tavoue ,  et  mon  akUt 
Voudrait  en  tout  se  vaincre ,  et  connaît  son  erreur. 

MESSALA. 

Et  pourquoi ,  de  vos  mains  déchirant  vos  btcssiireâ , 
Déguiser  votre  amour,  et  non  pas  vos  injures? 

TITUS. 

Que  veux-tu ,  Messala?  J'ai ,  malgré  mon  courroux , 
Prodigué  tout  mon  sang  pour  ce  sénat  jldiMt  t  ' 
Tu  le  sais,  ton  courage  eut  part  à  ma  tieibire* 


t«  muTus. 

Je  sentais  du  plëisir  à  parier  de  ma  gloire; 
MoD  cœur,  enorgueilli  du  succès  de  mon  bras, 
Trouvait  de  la  graiideur  ^  yeoger  des  ingrate; 
On  confie  aisément  des  malheurs  qu'on  surmonte; 
Mais  qu'il  est  accablant  de  parler  de  sa  honte  t 

l|JB8SA|.A. 

Quelle  est  donc  cette  honte  et  ce  grand  repentir? 
Et  de  quels  sentûnenta  auriez^vous  à  rougir? 

TITUS. 

Je  rougis  de  moi-même  et  d'un  feu  téméraire, 
Inutile,  imprudent,  à  mon  devdr  contraire. 

HESSALA. 

Quoi  donc!  l'ambition ,  f amour  et  ses  fureurs, 
Sont-ce  des  passions  indignes  des  grands  cœurs? 

TITUS. 

L'ambition ,  l'amour,  le  dépit ,  tout  m*accable  ; 
De  ce  conseil  de  rois  l'orgueil  insupportable 
Méprise  ma  jeunesse ,  et  me  refuse  un  rang 
Brigué  par  ma  valeur  et  payé  par  mon  sang. 
Au  milieu  du  dépit  dont  mon  âme  est  saisie, 
Je  perds  tout  ce  que  j'aime ,  on  m'enlève  TuUie  : 
On  te  l'enlève ,  hélas  !  trop  aveugle  courroux  ! 
Tu  n*osais  y  prétendre ,  et  ton  cœur  est  jaloux. 
Je  l'avouerai,  ce  feu,  que  j'avais  su  contraindre, 
SMrrite  en  s'écliappant  et  ne  peut  plus  s'éteindre. 
Ami ,  c'en  était  fait ,  elle  partait  ;  mon  cceur 
De  sa  funeste  flamme  allait  être  vainqueur; 
Je  rentrais  dans  mes  droits ,  Je  sortais  d'esclavage  : 
Le  ciel  a-l-il  marqué  ce  terme  à  mon  courage  ? 
Moi  y  le  fils  de  Brutus;  n)oi ,  l'ennemi  des  rois , 
C'est  du  sang  de.Tarquîn  que  j'attendrais  des  lois  ! 
Elle  refuse  eucor  de  m'en  donner,  l'ingrate! 
Et,  partout  dédaigné,  partout  ma  honte  éclate. 
Le  dépit ,  la  vengeance ,  et  la  honte ,  et  l'amour, 
De  mes  sens  soulevés  disposent  tour  à  tour. 

HESSALA. 

Puis- je  ici  vous  parler,  mais  avec  confiance? 

TITUS. 

Toujours  de  tes  conseils  j'ai  chéri  la  pruilencc. 
Eh  bien  l  fais-moi  rovgir  de  mes  égarements. 


ACTE  B,  sens  I. 


J^apfNrooTe  «t  votre  anoor  el  tw  rattentioients. 
Faodnht-ildoiie  tOÊioun  que  Titus  aotoriie 
Ce  sénal  de  tyrans  dent  forgueil  Mosnittrise? 
Noo  :  s'il  TOUS  finit  foogir»  roogisies  en  ce  jour 
De  votre  patience,  et  non  de  votre  amour. 
Quoi!  pour  prix  de  Yos  feux  et  de  tant  de  vaiUauoe« 
Citoyen  sans  pouvoir,  amant  sans  espérance. 
Je  vous  verrais  languir  victime  de  l*État, 
Oublié  de  TuUie,  et  bravédu  sénat? 
Ah  !  peut-être ,  seigneur,  un  cœnr  tel  que  le  vôtre 
Aurait  pu  gagner  l'une,  et  se  venger  AÔ  Tautre. 

Trrus. 
De  quoi  viens-tu  flatter  mon  esprit  épetûfk? 
Moi,  j'aurais  pu  fléchir  sa  haine  ou  sa  vertu! 
N'en  parlons  |)lus  :  tu  vois  les  fiitales  barrières 
Qu'élèvent  entre  nous  nos  devoirs  et  nos  pères  : 
Sa  haine  désormais  égale  mon  amour. 
Elle  va  donc  partir? 

Oui,  seigneur,  dès  ce  jour. 

TITUi. 

Je  n'en  murmure  point  Le  ciel  hil  rend  justice; 
Il  la  fit  pour  régner. 

MESSALA. 

.    Ah  I  ce  ciel  plus  propice 
Lui  destinait  peut-être  un  empire  plus  doux  ; 
Et  sans  ce  fier  sénat,  sans  la  guerre,  sans  vous... 
Pardonnez  :  vous  savez  quel  est  son  héritage  ; 
Son  frère  ne  vit  plus ,  Rome  était  son  partage. 
Je  m'emporte,  seigneur  ;  mais  si  pour  vous  servir. 
Si  pour  vous  rendre  heureux  il  ne  faut  que  périr  ; 
Si  mou  sang... 

TITUS. 

Non ,  ami  ;  mon  devoir  est  le  maître  ; 
Nou ,  crois-moi,  l'homme  est  libre  au  moment  qu'il  veu  t  l'être.  i 

Je  ravoue ,  il  eét  vrai ,  ce  dangereux  p<^son  ' 

A  pour-quelques  moments  égaré  ma  raison  ; 
Mais  le  cœur  d'un  soldat  sait  dompter  la  mottesae , 
Et  ramour  n'est  puissant  que  par  notre  Aïflilesse. 

MESSAtA. 

Vous  voyez  des  Toscans  venir  TamliasMidettr;  i 


8ft  '      WUTUt. 

Cet  honneur  qull  vous  rendf;» 

Àkt  qml  ftiMtuto  boiuieiir! 
Que  me  veut-U  f  ^ttt  hi!  q»*  «tl'wilèvfe  TaHie  > 
C'est  lui  qui  met  le  comble  fttt  lÈMmêt  de  iM  vie. 

SCÈNE  lî. 

tîttJS,  AttOHS. 

ABORS. 

Après  avoir  en  tain ,  t)fft  de  votre  sénat  « 
Tenté  ce  que  j'ai  pu  pour  sauver  cet  État , 
Souffrez  qu'à  la  vertil  tmè»^  «ft  jiMte  bommage  > 
J'admire  en  Uberté  <e  gétténoi  toacsgei 
Ce  bras  qui  venge  Home,  et  iOtttient  son  pays 
Au  bord  du  prédpieë  0<i  li  sénat  l'a  mit» 
Ah  !  que  vous  étiez  digne  tt  dHui  prix  plus  auguste  « 
Et  d'un  autre  adversaire,  et  d'un  parti  plus  juste! 

Et  que  ce  grand  courage,  aillélirs  mieux  employé. 

D'un  plus  digne  Salaire  attrait  élé  payé  1 

H  est,  il  est  des  rois,  j'ose  ici  vous  ledire, 

Qui  mettraient  en  vos  matnsie  «Wrt  de  hmr  eiipimi 

Sans  craindre  ces  vertus  qu'ils  admirent  en  vous , 

Pont  j'ai  vu  Rome  éprise ,  e,l  le  séûat  jaloux. 

Je  vous  plains  de  servir  sous  ce  mattre  "5^c"«  » 

Que  le  mérite  aigrit,  qu'aucun  bléttralt  tiè  tCWChe  ; 

Qui ,  né  pour  obéir,  se  fait  un  lâché  hollhcnf 

D'appesantir  sa  main  sur  son  libérateur; 

Lui  qui ,  s'U  n'usurpait  les  droits  dé  là  cottWnne , 

Devrait  prendre  de  vous  les  ordres  «tu'îl  voué  donne. 

TITUS. 

Je  rends  grâce  à  vos  soins ,  seigneur,  et  mes  soupçons 
De  vos  bonWe  ponr  moi  respectent  les  raisons. 
Je  ti*èWttiiflé  point  si  votre  politique 
Pense  armer  mes  obagrins  contre  ma  réphhllqtie. 
Et  porter  mon  déplia  nvec  un  art  si  doUX , 
Aux  indiscrttten*  qni  suivent  le  courroux. 
Perdez  molnl  tfartUloe  à  tromper  ma  fraûchl^  î 
Ce  cœur  est  tout  ouvert ,  et  n*a  rien  qu  il  dégUtse. 
Outragé  du  sénai>  j'ai  4roit  de  le  haïr  ^ 


ACTE  n«  SOtl«E  Jl. 

Je  le  liais  :  mais  mon  bits  «tt  p96l  à  Ift  WfviK 
Quand  la  caote  eommipe  i)u  eombat  Boni  an^to, 
Rome  au  «bot  de  aos  ilt  éùm^  tenle  qntvalk  ; 
Vainqueurs  de  net  dAats,  neiia  HMieboM  r<Ô«i»| 
Et  nous  ne  oonnaissoM^pie  Tent  fmm  aonamit. 
Voilà  ce  que  je  suis,  et  ee  qm  ja  \m%  Hi^ 
Soit  grandeur,  soit  vertu ,  soit  préjugé  peut-être, 
Né  parmi  les  Romains ,  je  périrai  pour  eux  : 
J'aime  encor  mieux ,  se^neur,  ca  séaat  iigaorant , 
Tout  injuste  pour  mol ,  teat  jakran  qifit  peut  étra. 
Que  l'éclat  d'une  cour  et  le  soeptra  d*uii  raidtfa. 
Je  suis  fils  de  Brains ,  et  je  porte  en  non  onur 
La  liberté  gravée ,  et  les  rois  en  honreur. 

ARONS. 

Ne  vous  flattez-vous  peint  dhm  charma  inaginalray 
Seigneur,  ainsi  qu'à^ous  la  liberté  m'est  cbère  : 
Quoique  né  sous  us  f<A ,  j'en  goAta  les  afq»aas 
.Vous  vous  perdez  pour  lÂle ,  et  n'en  jonissct  pas. 
Est-0  donc ,  entre  nous,  rien  de  plus  daapotiqaa 
Que  resprit  d'un  État  qui  passe  en  répuUiqaa? 
Vos  lois  sont  vos  tyrans  ;  leur  barbare  rigoedf 
Devient  sourde  an  mérite,  an  sang,  à  la  Aivant  i 
Le  sénat  vous  opprituie ,  et  le  peupla  vovs  brave  ; 
11  faut  s'en  faire  craindre,  ou  ramper  leur  esclave. 
IjC  citoyen  de  Rome ,  insolent  eu  jakMm , 
Ou  hait  votre  grandeur,  ou  maretie  égal  à  vous. 
Trop  d'éclat  refTaronche;  il  voit  d^n  «il  séaàra» 
Dans  le  bien  qu'on  lui  feit,  le  mal  qu%n  lue  peul  S^m; 
Et  d'un  bannissement  le  décret  ediâwi 
Devient  le  prix  du  sang  qu'en  a  varié  povr  mai. 

Je  sais  bien  que  la  eour,  seigneur,  a  sas  ■iiifrayi; 
Mais  ses  jours  sont  plus  beaux ,  son  ciel  a  wêumêê  d'oraiP*. 
Souvent  la.  h'berté ,  ^kmt  on  sa  vanta  aiHfm  » 
Étale  auprès  d^n  roi  ses  dons  les  plus  HaMaun; 
H  récompense ,  il  aime ,  il  prévient  les  services  : 
La  gloire  auprès  de  lui  me  fuit  paint  les  délices. 
Aimé  du  souverain ,  de  ses  rayons  couvert. 
Vous  ne  servez  qu'un  maître ,  etle  reste  vous  sert. 
Ébloui  d'un  éclat  qu'il  respaolaet  qu'il  aime. 
Le  vulgaire  applaudit  jus^à  aoa  fautai  wém»  ; 
Nous  ne  redoutans  rien  d^iin  sénat  Itop  ialou^  • 


M  BRirrus. 


Kt  les  sévères  lois  te  taisent  deTMl 

Ab!  que,  né  pour  laconr^akiii  que  peur  les  itfMCS, 

Des  faveurs  de  Tarquin  tous  goéieriez  les  ohamesl 

Je  TOUS  fai  iMgà  dit,  M  vous  aimait,  seigneur; 

Il  aurait  avec  tous  partagé  sa  grandeur  : 

Du  sénat  à  vos  piecto  la  fierté  prosternée 

Aurait... 

TITUS. 

J'ai  TU  sa  cour,  et  je  Fai  dédaignée. 
Je  pourrais,  il  est  Trai,  mendier  son  appui. 
Et ,  son  premier  esdave ,  être  tyran  sous  lui. 
Gr&ce  au  ciel,  je  yi'ai  point  cette  indigne  faiblesse; 
Je  TOUX  de  la  grandeur,  et  la  tcux  sans  bassesse; 
Je  sens  que  mon  destin  n'était  point  d*obéir; 
Je  combattrai  tos  rois  :  retournez  les  serTir. 

AHOKS. 

Je  ne  puis  qu'approurer  cet  excès  de  constance; 
Mais  songez  cpie  lui-même  élcTa  Totre  enfance. 
11  s*en  souTient  toujours  :  bier  encor,  seigneur, 
Kn  pleurant  avec  moi  son  fils  et  son  maibeur  : 
Titus,  me  disait-U,  soutiendrait  ma  famille , 
Et  lui  seul  méritait  mon  empire  et  ma  fille. 

TITUS,  eo  se  détouroaot. 
Sa  fille!  dieux!  Tullie!  O  tcbux  infbrtunés! 

ARONS,  ta  regardant  Titus. 
Je  la  ramène  an  roi  que  tous  abandonnez; 
Elle  va,  loin  de  tous  et  loin  de  sa  patrie, 
Accepter  pour  époux  le  roi  de  Ligurie. 
Vous  cependant  ici  serrez  TOtre  sénat , 
Persécutez  son  père,  opprimez  son  État. 
J*espère  que  bientôt  ces  Toutes  embrasées , 
Ce  Capitole  en  cendre,  et  ces  tours  écrasées. 
Du  sénat  et  du  peuple  éclairant  les  tombeaux , 
A  cet  hymen  hearenx  Tout  serrir  de  flambeaux. 

SCÈNE  111. 

TITUS,  MESSALA. 

Tnrus. 
Ah  !  mon  clier  Messala ,  dans  quel  trouble  il  ine  laisse  I 
Tarqirin  me  f  eût  donnée?  ô  douleur  qui  me  presse  ! 


I 

l 

) 

1 

t 


ACTE  11 ,  SORVe  III. 

Moi, f aurais  pu...  MaitiKNi;  iMnittredaiigerMi» 
Tu  Tenais  épier  le  secret  de  mes  feux. 
Hélas!  en  ne  voyant  se  feat-ilqo'ecillpiore?   . 
Il  a  la  dans  mes  yeox  Tardeor  qui  me  déTore. 
Certain  de  ma  lûbiesse,  il  retoîntie  à  sa  cour 
lusulter  aux  proifels  d*an  téméndre  amoor. 
J'aurais  pu  Péponser,  lui  consacrer  ma  vie  ! 
Le  ciel  à  mes  désirs  eût  destiné  Tullie  ! 
Malheureux  que  je  suis! 

MESSALA. 

Vous  pourriez  être  lieureux  ; 
Arons  pourrait  servir  vos  légitimes  feux. 
Croyez-moi. 

TITUS. 

Bannissons  un  espotf  si  frivole  : 
Rome  entière  m'appelle  aux  mors  du  Capitolc; 
Le  peuple,  rassemblé  sous  ees  arcs  triomphaux 
Tout  chargés  de  ma  gloire  et  pleins  de  mes  travaux , 
M'attend  pour  commencer  les  serments  redoutables 
De  notre  liberté  garants  Inviolables. 


Allez  servir  ces  rois. 

TITUa» 

Oui ,  je  les  veux  servir  ; 
Oui ,  tel  est  mon  devoir,  et  je  le  veux  remplir. 


Vous  gémissez  pourtant! 


mus. 
Ma  victoire  est  cnvlle. 


Vous  Tachetez  trop  cher. 

TITUS. 

Elle  en  sera  plua  belle. 
Ne  m'abandonne  point  dans  Tétat  où  je  suis. 

HESSALA. 

ADons ,, suivons  ses  pas;  aigrissons  ses  ennuis; 
Enfonçons  dans  son  cœur  le  trait  qui  le  déchire. 


s. 


«9  BBUTOI. 

SCÈNE  IV. 

nUfÔS,  MBSSALA. 

Arrèlez ,  Messala  ;  j'ai  deux  Hiot»  è  YOOft  éiifi 
A  moi  y  sdgneor? 

BRUTUS. 

A  TOUS.  Un  funeste  poisoo . 
Se  répand  en  secret  ^r  t^ute  ma  OMisoo. 
TibérinuSy  mon  fils,  aigri conlr^  son  frèie, 
Laisse  éclater  déjà  sa  jalouse  colère  : 
Et  Titus,  animé  d'un  autre  eiD|M)rtement, 
Suit  oontce  le  sénat  son  lier  ressentiment. 
L'ambassadeur  toscan,  téoMùi  de  leur  faibisiso. 
En  profite  avec  joie  autant  qu'avec  adresse  ; 
11  leur  parle,  et  je  craint  Ses  diseou»  sédninnts 
D'un  minisbrQ  vieilli  dana  l'art  des  courtisans. 
Il  devait  dès  demain  retoutner  vein  son  nMttra  : 
Mais  un  jour  quelquefois  est  heancoup  pour  on  traître. 
Messala,  je  prétends  ne  rien  craindre  de  M; 
Allez  lui  commander  de  partir  aujourd'hui  : 
Je  le  veux. 

MESS4LA. 

C'est  agir  sans  dodte  avec  prudence, 
Et  vous  serez  content  de  mon  obéiseatiee. 

BROTVS. 

Ce  n'est  XM  tant  :  mon  flis  avec  vous  est  lié  ; 
Je  sais  sur  son  esprit  ce  q«e  pent  l'amitié. 
Comme  sans  artifice ,  il  est  sans  défiance  : 
Sa  jeunesse  est  livrée  à  votre  expérience. 
Plus  il  se  fie  à  vont,  pins  je  dois  espérer 
Qu^abile  à  le  condnire ,  et  noo  à  i^arer, 
Vous  ne  voudrez  jamais,  abusant  de  son  âge, 
Tirer  de  ses  enrenrs  un  indigne  avantage , 
Le  rendre  ambitieux ,  et  corrompre  son  coeur. 

MESS\L4. 

c'est  de  quoi  dans  l'instant  je  lui  parlais ,  sdgneur. 
11  sait  vous  Imiter,  servir  Rome,  et  lui  plaire; 
n  atme  aveuglément  sa  patrie  et  son  p^» 


ACTE  n,  actif E  IV.  91 


Il  le  doit  :  mais  sartoat  il  doit  aimer  les  lois; 
Il  doit  en  être  esclave ,  en  fwtar  tout  le  poids. 
Qui  veut  les  violer  n'aime  point  sa  patrie. 

HESSALA. 

Nous  avons  vu  tous  deux  si  son  bras  1^  servie. 

P  BflUTUS. 

n  a  fait  son  devoir. 

HESSALA. 

Et  Home  eftt  (ait  le  sien , 
En  rendant  plus  d'honneur  à  ce  cher  dtoyeu. 

BROTOS. 

Non ,  non  :  le  consulat  9*est  point  fail  fomr  «ou  âge; 
J'ai  moi-mâme  à  mon  fils  refusé  mon  sufllVage. 
Croyez-moi ,  le  succès  de  son  ambition 
Serait  le  premier  pas  vers  la  corruption. 
Le  prix  de  la  vertu  serait  héréditaire  : 
Bientôt  Tindigne  pis  du  plus  vertueux  père , 
Trop  assuré  d'un  rang  d'autant  moins  métité , 
L'attendrait  daoo  le  luxe  et^ans  IVNsivalé: 
Le  dernier  des  Tarqatns  «•  cM  la  pteave  imigtê* 
Qui  naquit  dans  la  poorpni  en  att  réntmoi  digat* 
Nous  préservent  les  ciaox  d'oi  si  taaasta  aèoa, 
.  Berceau  de  la  mollease  et  toanbeau  dca  vertAis! 
Si  vous  aime/,  mon  Itts  (ja  ma  plais  à  la  oaire), 
Représentez-lui  mieux  sa  véritafala  gkiira  ; 
Étouffez  dans  son  e«iir  un  argastft  inatmé  : 
C'est  en  servant  VÈkÊi  qM  sat  récmmyaté 
De  toutes  les  Vfvlas  mon  Hit  dailnp  swampte  ; 
C'est  l'appui  des  Romtias  fus  dans  Uii  ja  €oay|«ii|pk* 
Plus  il  a  fait  pour  eux ,  plus  j'eaiige  aujourd'hui. 
Connaissez  à  mes  v«mix  l^aaaour  que /ai  pour  Mi 
Tempérez  cette  anlsar  de  l'esprit  d'un  jêuafi  Uonm  : 
Le  flatter,  cfest  le  perdre ,  at  c^est  nMlnijwr  Aooe. 


Je  me  bornais ,  seigneur,  à  le  suivre  aux  combatif  ; 
J'imitais  sa  valear,  et  na  l'iaatruiial»  pas* 
J'ai  peu  d^aatorité;  mais,  s'il  dalgiae m» ccoâre, 
Rome  verra  bienlél  aama»  il  diécit  la  gloire, 

aaoTua. 
Allez  donc ,  et  }aaMk  a^eiicanaaz  set  erreurs: 
9i  Je  hais  tes  tvrana ,  Ja  hak  plus  ki  Mtaurs. 


!  « 


H  BIIUTO8. 

SCÈNE  V, 

MESSALA. 

Il  n'est  point  de  tyran  plus  dur,  plus  haïssable, 
Que  la  sévérité  de  ton  cœur  intraitable. 
Va ,  je  Terrai  peut-être  à  mes  pieds  abattu 
Cet  orgueil  insultant  de  ta  fausse  vertu. 
Colosse  qu'un  vU  peuple  éleya  sur  nos  têtes , 
Je  pourrai  Ifécraser,  et  les  foudres  sont  prêtes. 


ACTE  TROISIEME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARONS,  ALBIN,  MËSSALA 

ARONS ,  une  lettre  à  la  BMio. 
Je  commence  à  goûter  une  juste  espérance  ; 
Vous  m'avez  bien  servi  par  tant  de  diligence  : 
Tout  succède  à  mes  vœux.  Oui ,  cette  lettre,  Albiu , 
Contient  le  sort  de  Rome  et  celui  de  Tarquin. 
Avez-vous  dans  le  camp  réglé  l'beure  fatale  ? 
A-t-on  bien  observé  la  porte  Quiriaale? 
L'assaut  sera-t-il  prêt,  si  par  nos  conjurés 
Les  remparts  cette  nuit  ne  nous  sont  point  livrés  ? 
Tarquin  est-il  content?  crois-tu  qu'on  fintroduise 
Ou  dans  Rome  sanglante ,  ou  dans  Rome  soumis  P 

ALBIN. 

Tout  sera  prêt,  seigneur,  au  milieu  de  la  nuit 

Tarquin  de  vos  projets  goûte  déjà  le  fruit  ; 

Il  pense  de  vos  mams  tenir  sou  diadème.; 

11  vous  doit,  a-t-il  dit,  plus  qu'à  Porsenna  même. 

ARONS. 

Ou  les  dieux ,  ennemis  d'un  prince  malheureux , 
Confondront  des  desseins  si  grands,  si  dignes  d'eux  ; 
Ou  demain  sous  ses  lois  Rome  sera  rangée , 
Rome  en  cendres  peut-être,  et  dans  son  sang  plongée. 
Mais  il  vaut  mieux  qu'un  roi ,  sur  le  trône  remis , 
Commande  à  des  sujets  malheureux  et  soumis, 


ACIK  m,  SCENE  11.  U 

Que  d'avoir  à  dompter,  aa  sein  de  rabondance. 
D'un  peuple  trop  heureux  riodocUe  arroganoe* 

(à  Albio.) 

Allez;  j'attends  id  la  princesse  en  secret 

(à  MessaU.) 
Messala,  demenrex. 

SCÈNE  II. 
AR0I9S»  MESSALA. 

ARONS. 

EhMen!  qu'avez- yoos  Aut? 
A  vez-Youft  de  Titus  fléchi  le  fier  courage  ? 
Dans  le  parti  des  rois  pensez-vous  quH  s'engage  ? 

IIBSSALA. 

Je  vous  l'avais  prédit  :  l'inflexible  Titus 
Aime  trop  sa  patrie ,  et  tient  trop  de  Brutiis. 
11  se  plaint  du  sénat,  il  brûle  pour  Tullie  ; 
L'orgueil ,  l'ambition ,  l'amour,  la  jalousie , 
Le  feu  de  son  jeune  Age  et  de  ses  passions , 
Semblaient  ouvrir  son  Ame  à  mes  séductions. 
Cependant,  qui  TeAt  cru?  la  13)erté  remporte  ; 
Son  amour  est  an  comble ,  et  Rome  est  la  plus  forte. 
J'ai  tenté  par  degrés  d'efllftcer  cette  horreur 
Que  pour  le  nom  de  roi  Rome  imprime  en  son  cœur. 
Kn  vain  j'ai  combattu  ce  préjugé  sévère  ; 
Le  seul  nom  des  Tarquins  incitait  sa  colère^ 
De  son  entretien  même  il  m'a  soudain  privé; 
Et  je  hasardais  trop ,  si  j'avais  achevé. 

AKONS. 

Ainsi  de  le  fléchir  Messala  désespère. 

HESSÀLA. 

J'ai  trouvé  moins  d'obstacle  k  vous  donner  son  frère , 
Et  j'ai  du  moins  séduit  un  des  fils  do  Brutus. 

AROMS. 

Quoi!  vous  auriez  déjà  gagné  Tib^inus? 

Par  cpiels  ressorts  seœets ,  par  quelle  heureuse  inlriguef 

MESSALA. 

Son  ankbition  seule  a  fait  toute  ma  brigue. 
Avec  un  œîl  jaloux  il  voit  deiHiis  longtemps 
De  son  frère  et  de  lui  les  hoimeurs  différents  : 


^  BRUTU6. 

Ces  drapeaux  suspen^iis  à  ces  veètes  faUriee , 

Ces  festons  de  Imtriers ,  oes  pompes  triompbales , 

Tous  les  cceurs  des  Romains  et  celui  de  Jim  tus 

Dans  ces  solennités  volant  devant  Titus , 

Sont  pour  lui  des  affronts  qui,  dans  son  âme  aigrio, 

Édiauffent  le  poison  de  sa  secrète  envie. 

Et  cependant  Titus,  sans  liaine  et  sans  courroux , 

Trop  au-dessus  de  lui  pour  en  être  jaloux , 

Lui  tend  enoor  la  main  de  soq  char  <)o  yictoire , 

Kt  semble  en  Tembrassant  Taccabler  de  sa  gloire. 

J'ai  saisi  ces  moments;  j'ai  su  peindre  à  ses  yeux 

Dans  une  cour  brillante  un  rang  plus  glorieux  ; 

J'ai  pressé ,  j*ai  promis ,  au  nom  de  Tarquiii  roénie , 

Tous  les  honneurs  de  Rome  après  le  rang  suprèm»  : 

Je  l'ai  vu  s'éblouir,  je  l'ai  vu  s'ébranler  : 

11  est  à  vous,  seigneur,  et  cherche  à  voue  parlorw 

ÀRORS. 

Poiirra-t41  nous  livrer  la  porte  Quirinale , 

HESSiLA. 

Titus  seul  y  commande ,  et  sa  vertu  ftitale 
N*a  que  trop  arrêté  le  cours  de  vas  desttM  t 
Cc&t  un  dieu  qui  préside  au  salut  des.Roinaint. 
Gardez  de  hasarder  eetle  attaque  sooéaiM, 
Sûro  ftvec  son  appui ,  sans  lui  trop  lacertaiat. 

AROlfl. 

Mais  si  du  consulat  y  a  brigué  llioiuiew, 
Pourrait-il  dédaigner  la  supiéme  giandeor. 
Et  Tullie ,  et  le  tr6ne,  olfertt  à  sm  cowige.» 

HEStALA. 

Le  trône  est  un  affront  à  sa  vertu  sauvage. 

AHOKS. 

Mais  U  aime  Tullie. 

mSSALA. 

11  l'adore,  seigneur  3 
Il  l'aime  d'autant  plus  qu'il  combat  son  ardeur. 
Il  brûle  pour  la  fille  eo  dét^tant  le  père  ; 
H  craiM  de  loi  parler,  il  sémit  de  se  Uir«; 
Il  la  clierche ,  il  la  fuit  ;  il  dévore  ses  pleurs , 
Kt  de  l'amour  encore  il  n'a  que  les  furenn. 
Dans  Tagitatiou  d'un  si  cruel  orage, 
Un  moment  quelquefoia  reiwerMi  un  grand  couragi». 


ACTE  lU  »  SCËNR  UU  ^ 

Je  sais  quel  «st  Titus  :  ardent,  impétueux , 
S'il  H  rend ,  il  ira  pliis  loin  que  je  ne  veux. 
La  fière  ambitiiNi  qu'il  reoferme  daus  l'âme 
Au  flambeau  de  Taoïour  peut  rallumer  sa  flamme. 
Avec  plaisir  sans  doute  il  verrait  à  ses  pieds 
Des  sénateurs  tremblants  les  fronts  humiliés  : 
Mais  je  vous  tromperais  »  si  j'osais  vous  promettre 
Qu'à  cet  amour  latal  il  veuille  se  soumettre, 
le  peux  parler  eBcorêi  et  je  vais  ai^ourd'hui... 

AaQKS. 

Puisqu'il  est  amoiirwx  i  je  ooBipte  enoor  sur  lui. 
Un  regard  de  Tullie,  ud  seul  mot  de  sa  boiielie» 
Peut  plus ,  pour  amollir  eelte  vertu  faroudic^ 
Que  les  subtils  détours  et  tout  Tart  séducteur 
D'un  chef  de  conjurés  et  d'un  ambassadeur. 
N'espérons  des  humains  rien  que  par  leur  foibicsse. 
L'ambition  de  Tun,  de  l'ftutre  la  tendresse» 
Voilà  des  conjurés  qui  serviront  mon  roi. 
C'est  d'eux ,  que  j'attends  tdot  t  ils  sont  plus  Ibrtsquc  moi- 

(TylUs  «dire.  Messala  se  retire.  ) 

SCÈNE  Ht. 

TULLIK  i  AROKS  >  ALOIIf  fi< 

AROIfS. 

Madame,  eu  ce  moment  je  re^s  cette  lettre 
Qu'en  vos  augustes  mains  mon  ordre  est  de  remettre , 
Et  que  jusqu'en  la  mienne  a  fait  passer  Tarquin. 

TCLUE. 

Dieux ,  protégea  mon  père»  et  changea  son  destin  ! 

(  £Ue  Ut.  ) 
«  Le  trùne  des  Bomains  peut  sortir  de  sa  cendre , 
«  Le  vainqueur  de  son  roi  peut  en  être  l'appui  : 
(I  Titus  est-un  liéroa  |  «'est  à  lui  de  défendre 
«  Un  sceptre  que  je  veux  partager  avec  lui. 
«  Vous,  songez  que  T^fiiA  tOttI  a  donné  la  vie  ; 
«  Songez  que  mon  destin  va  dépendre  de  vous, 
«t  Vous  pourriez  reflHéf  té  HH  ée  LiguHe  : 
«  Si  Titus  vous  est  clier,  il  aéra  votr»  époux.  » 
Ai-je  bien  hl^»«  Titys^l.  Seigneur,»*  eat-il  fossibla? 


Ttrqubi ,  dans  ses  malheurs  jusqa'alois  inflexible , 
l'ourrait...  Mais  d'où  sait-il...  et  comment...  Ah ,  seigneur! 
Ne  Teui-on  qu'arraclier  les  secrets  de  mon  cœur  ? 
Épargnez  les  chagrins  d'une  triste  princesse  ; 
Ne  tendez  point  de  piège  à  ma  faible  jeunesse. 

AEONS. 

Non ,  madame  ;  à  Tarquin  je  ne  sais  qu'obéir. 
Écouter  mon  devoir,  me  taire ,  et  tous  servir  ; 
Il  ne  m'appartient  point  de  chercher  à  comprendre 
Des  secrets  qu'en  mon  sein  vous  craignez  de  répandre. 
Je  ne  veux  point  lever  un  œil  présomptueux  ^ 

Vers  le  voile  sacré  que  vous  jetez  sur  eux  ; 
Mon  devoir  seulement  m'ordonne  de  vous  dire 
Que  le  ciel  veut  par  vous  relever  cet  empire , 
Que  ce  trône  est  un  prix  qu'il  met  à  vos  vertus. 

TULL1E. 

Je  servirais  mon  père ,  et  serais  à  Titus  ! 
Seigneur,  il  se  pourrait... 

ARONS. 

N'en  doutez  point,  priiieecse. 
Pour  le  sang  de  ses  rois  ce  héros  s'intéresse 
De  ces  Républicains  la  triste  austérité 
De  son  cœur  généreux  révolte  la  fierté  ; 
Les  refus  du  sénat  ont  mgri  son  courage  : 
Il  penche  vers  son  prince  :  achevez  cet  ouvrage. 
Je  n'ai  point  dans  son  cœur  prétendu  pénétrer  ; 
Mais  puisqu'il  vous  connaît,  il  vous  doit  adorer. 
Quel  œil ,  sans  s'éblouir ,  peut  voir  un  diadème 
Présenté  par  vos  mains ,  embelli  par  vous-même? 
Parlez-lui  seulement,  vous  pourrez  tout  sur  lui  ; 
De  l'ennemi  des  rois  triomphez  aujourd'hui  ; 
Arrachez  au  sénat,  rendez  à  votre  père 
Ce  grand  appui  de  Rome  et  son  dicîi  tutélaire  ; 
Et  méritez  l'honneur  d'avoir  entre  vos  mains 
VA  la  cause  d'un  |)ère,  et  le  sort  des  Romains. 

SCÈNE  IV. 
TULLIE,  ALGINE. 

TDLUE. 

Ciel  !  que  je  dois  d'encens  à  ta  bonté  propice! 


ACTE  III,  SCKNE  T. 

Me» pleun  t'ont détarmé ,  tout ohaage;  et  U  Jttttke, 
Aux  ièux  dont  foi  rougi  rendant  leUr  pureté, 
En  les  récompensant ,  les  met  en  Uierlé. 

(àAlgioe.) 

Va  le  chercher,  va,  cours.  Dieux  !  il  m'évite  encore  ! 
Fant-il  qu'A  soit  heureux ,  hélas  !  et  qu'il  l'ignore  ? 
Mais  n'écouté^  point  un  espoir  trop  flatteur? 
Titus  pour  le  sénat  a-t-H  donc  tant  d'horreur  ? 
Que  dis-je?  hélas  I  derrals-je  au  dépit  qui  le  pi  esse 
Ce  que  j'aurais  Yoidu  devoir  à  sa  t^resse? 

AUIME. 

Je  sais  que  le  sénat  alluma  son  courroux , 
Qu'il  est  amhitieux ,  et  qu'A  brûle  pour  vous. 

TOLUE. 

Il  fera  tout  pour  moi ,  n'en  doute  point  ;  il  m'aime. 

(  Algioe  tort.  ) 

Va,  dis-je...  Cependant  ce  diangement  extrême... 

Ce  billet!...  De  quels  soins  mon  cœur  est  oombatUi! 

Édatez,  nM)n  amour,  ainsi  que  ma  vertu  ! 

La  gloire ,  la  raison ,  le  devoir ,  tout  l'ordonne. 

Quoi  !  mou  père  à  mes  feux  va  devoir  sa  couronne  ! 

De  Titus  et  de  lui  je  serais  le  lien  I 

Le  bonheur  de  l'État  va  donc  naître  du  mien  ! 

Toi  que  je  peux  aimer ,  quand  poarrai*je  t'apprendre 

Ce  changement  du  sort  où  nous  n'osions  prétendre? 

Qiiand  pourrai-je,  Titus ,  dans  mes  justes  transports, 

T'entendre  sans  regrets ,  te  parler  sans  remords? 

Tous  mes  maux  sont  6nis  :  Rome,  je  te  pardonne; 

Rome ,  tu  vas  servir,  si  Titus  t'abandonne  ; 

Séait ,  tu  vas  tomber,  si  Titus  est  à  moi  : 

Ton  héros  m'aime  ;  trcmnble ,  et  reconnais  ton  roi. 

SCÈNE  V. 
TITUS,  TULL1E. 

TITUS. 

Madame,  est-il  bien  vrai  ?  daignez-vous  voir  encore 
Cet  odieux  Romain  que  votre  coeur  abhorre, 
Si  jusisuient  bai,  si  coupable  envers  vous  ? 
Cet  ennemi.. 

t 


it  BBCTIM. 

Seigneur  »  ^lotit  est  ebaifé  ponàt  muiA. 
Le  destiu  me  permet..»  TitHS)  il  fiiut  rtie  ^^m 
Si  j'avais  sur  votre  âme  un  véritable  empire. 

TITWi* 

Ëh  !  pouTe^-vottiiiMfcr  d€  Ce  MÛ  peiiv9ir« 
De  mes  feux ,  de  MM  erime,  %t  de  m»n  déeéspiiir? 
Vous  ne  Tavex  que  trop  cet  empire  Alkiette  i 
L'amour  vous  a  emims  tneé  jonrs ,  ^ue  {e  déteelf  < 
Commandez,  épAim  vtitre Jnele oenrfoiiâ f 
Mon  sort  est  en  vos  mains. 

TOtLlEi 

Le  nDlHi  d^l^end  de  WH». 

tnvêt 
De  moi  !  Titus  tremMant  ne  tous  en  croit  qu'à  peine  i 
Moi ,  je  ne  serais  plus  l'objet  de  votre  haine  t 
Al)  *  princesse ,  aobevee  1  quel  eqioir  enchanteur 
M'élève  en  yn  moment  au  faite  du  bonlienr  ! 

tOUslB  f  «0  doMam  la  lettre.         ^ 

Lisez ,  rendez  lumreitK  »  tous  »  TulUe ,  et  non  père. 

(Uo^is  qu'il  lit.) 

Je  puis  donc  me  flatter...  Mais  quel  regard  sévère  1 
D'où  vient  ce  mome  aeeueil  et  ce  front  consterné? 
Dieux!... 

ie  flilis  des  mortels  le  plus  infortuné  ; 
Le  sort ,  dont  lA  rigueur  à  m'aceaMer  s'attactie  i 
M'a  montré  mon  bonheur»  et  soudain  me  l'arraclief 
Et ,  pour  combler  les  maux  que  mon  coeur  a  seuAeris  i 
Je  puis  vous  posséder»  je  vous  aime,  et  tous  perds. 

Vous,  Titus? 

Tiivé. 
Ce  moment  a  condamné  ma  vie 
Au  comble  des  horreurs  ou  de  l'ignomihie , 
A  trahir  Rome  ou  vous  ;  et  je  n^ai  désormais 
Que  le  choix  des  malheurt  OU  eelui  des  forfaits. 

teitiis. 
Que  dis-tu  ?  qnaftd  fOA  IMtH  tedoime  iih  dtadèmei 
Quand  tu  peux  m*obteblr  i  quand  tu  vois  que  Jte  f  iinlt 
Je  ne  m'en  cache  plus  ;  un  tiop  juste  pouvoir , 


ACTE  m,  80fiM£  V. 

Aatorisant  nieft  tunx ,  M'en  a  Ml  im  M^Màr, 
Hâas!  j'aicni  ce  Jour  le  plut  b0Mi  de  ma  vit) 
Et  le  premier  moaient  oè  mon  Asie  ravit 
Peut  de  ses  séntioienU  s'expliquer  «ans  Nngir , 
Ingrat,  est  le  moment  qu'il  m^  Aint  repentir  1 
Que  m'oses-tu  parler  demattMi»  et  de  erime^ 
Ah  !  servir  des  ingrate  contre  un  roi  légitime, 
M'opprimer,  me  chérir ,  détester  mes  hienMt  « 
Ce  sont  là  mes  malheurs ,  et  voilà  tes  forfdte. 
Ouvre  lesyeuXyTitus,  et  omIs  dans  la  balance 
Les  refus  du  sénat,  et  la  toute  puissance. 
Choisis  de  recev^r  oo  de  donner  la  loi , 
D*un  vil  peuple  ou  d'un  trène ,  et  de  René  on  de  Mti. 
Inspires-lui ,  grands  dieux ,  le  parti  qu'il  doit  prendre  ! 

TIfVS,  m  lai  PMida»|  !«  lfltf«. 
Mon  choix  est  fait. 

eh  bien  !  eraine-tu  de  me  l'apprendre? 
Parle,  ose  mériter  ta  griee  eu  mon  ooufpeax. 
Quel  sera  ton  destin?... 


D^tre  digne  de  veut , 
Digne  enoor  de  moi-même ,  à  Rome  encor  ûdèie  ; 
Brûlant  d'amour  peur  vous,  de  eombatttt  pour  tHt } 
D'adorer  vos  vertus ,  mais  de  Its  imiter  ; 
De  vous  perdre,  madame,  etdevoutnMer» 

VOUil. 

Ainsi  donc  pour  jamais... 

Tmis. 

Ah  !  pardonnez ,  princesse  I 
Oubliez  ma  fureur,  épargnez  ma  faiblesse  ; 
Ayoi  piMéd'uA  çqrar  de  «pl-in^  enq^. 
Moins  malheureux  cent  {')\^  quaA4  VQU^  V^yet  haï. 
Pardonnez,  je  ne  puis  vous  quitter  ni  vous  suivre  : 
Ni  pour  vous ,  ni  sans  vous ,  Titus  ne  saurait  vivre; 
Et  je  mourrai  plutAt  qu'un  antre  wà  votre  foL 

TIttXIB. 

Je  te  pardonne  tout,  éHe  est  encore  à  tel. 

TWUS. 

Eh  bien  1  si  vous  m'aimez,  ayez  FAme  romaine, 
Aimez  ma  république,  et  soyez  phis  que  reine;. 


M0  BRUXUS. 

Apportez-moi  pour  dot,  an  lien  du  rang  des  rois, 
*    L*auHHir  de  mon  pays ,  et  Tamoar  de  mes  lois. 
Acceptez  aujourd'hui  Rome  pour  votre  mère. 
Son  vengeur  pour  époux ,  Brutus  pour  votre  père  : 
Que  les  Romains ,  vaincus  en  générosité , 
A  la  fiUe  des  rois  doivent  leur  liberté, 

TOLUE. 

Qui  ?  moi ,  j'irais  trahir... 

TITUS. 

Mon  désespoir  m'égare. 
Non ,  toute  trahison  est  indigne  et  barbare. 
Je  sais  ce  qu'est  un  père ,  et  ses  droits  absolus; 
Je  sais...  que  je  vous  aime...  et  ne  me  connais  plus  ! 

TOLUE. 

Écoute  au  moins  ce  sang  qui  m'a  donné  la  vie. 

TITUS. 

Ëh  !  dois-je  écouter  mdns  mon  sang  et  ma  patrie  ? 

TULUE. 

Ta  patrie  !  ah  !  barbare ,  en  est-il  donc  sans  moi  ? 

TTTUS. 

Nous  sommes  ennemis...  La  nature ,  la  loi 
Nous  impose  à  tous  deux  un  devoir  si  fiurouche. 

TULUE. 

Nous  ennemis  I  ce  nom  peut  sortir  de  ta  bouche  I 

TITUS. 

Tout  mon  cœur  la  dément 

TULLIE. 

Ose  donc  me  servir; 
Tu  m'aimes ,  venge-moi. 

SCÈNE  VI. 
BRUTUS ,  ARONS ,  TITUS ,  TULLIE ,  MESS  AL  A ,  ALBIN, 

PROCULUS,   LICTEURS. 

BRUTUS,  àTullie.    . 
Madame ,  il  faut  partir. 
Dans  les  premiers  éclats  des  tempêtes  publiques , 
Rome  n'a  pu  vous  rendre  à  vos  Àeux  domestiques  ; 
Tarquin  même  en  ce  temps ,  prompt  à  vous  oublier , 
Et  du  soin  de  nous  perdre  occupé  tout  entier. 
Dans  nos  calamités  confondant  sa  famille. 


ACTE  ni,  SCÈNE  Yll.  lO: 

PTa  1^8  même  aux  Romaies  redemaudé  sa  fille. 
SoafTrez  qae  je  rappelle  an  triste  souTenir  : 
Je  TOUS  privai  d'un  père ,  et  dus  tous  en  servir. 
Allez,  et  que  du  trône ,  où  le  eid  vous  appelle , 
L'inflexible  équité  soit  la  garde  étemelle  : 
Pour  qu'on  vous  obéisse,  obéissez  aux  lob  ; 
Tremblez  en  contemplant  tout  le  devoir  des  rois  ; 
Et  si  de  vos  flatteurs  la  funeste  malice 
Jamais  dans  votre  cœur  ébranlait  la  justice , 
Prête  alors  d'abuser  du  pouvoir  souverain , 
Souvenez-vous  de  Rome ,  et  songez  à  Tarquin  ; 
Et  que  ce  grand  exemple ,  où  mon  espoir  se  fonde , 
Soit  la  leçon  des  rois  et  le  bonbeur  du  monde. 

(à  Aroos.  ) 

Le  sénat  vous  la  rend ,  seigneur  ;  et  c'est  à  vous 
De  la  remettre  au  mains  d'un  père  et  d'un  époux. 
Proculus  va  vous  suivre  à  la  porte  Sacrée. 

TITUS,   éloigné. 

O  de  ma  passion  fureur  dése^iérée  I 

(  11  ?a  vers  Aroos.  ) 

Je  ne  souffrirai  point, non...  Permettez ,  seigneur... 

(  Brutos  et  Tullie  sortent  avec  leur  suite;  Aroos  et  Messala  restent.) 

Dieux  !  ne  mourrai-je  point  de  bonté  et  de  douleur! 

(  à  Arons.  ) 

Pourrai-je  VOUS  parler? 

AROMS. 

Seigneur,  le  temps  me  presse. 
Il  me  fout  suivre  ici  Brutus  et  la  princesse; 
Je  puis  d'une  heure  encor  retarder  son  départ  : 
Craignez  y  seigneur,  craignez  de  me  parler  trop  tard. 
Dans  son  appartement  nous  pouvons  l'un  et  l'autre 
Parler  de  ses  destins ,  et  peut-être  du  vôtre. 

(11  sort.) 

SCÈNE  VII. 

TITUS,  MESSALÀ. 

TITDS. 

Sort  qui  nous  as  rejoints ,  et  qui  nous  désunis , 
Sort ,  ne  nous  as-tu  faits  que  pour  être  ennemis  ? 
Ab  !  cache,  si  tu  peux ,  ta  fureur  et  tes  larmes. 


KIEISAUk. 

Je  plains  tant  de  vei  tut» ,  tant  d'imour  el  da  cUariQc&i 
Un  cœor  tel  que  le  sien  mérHaK  d^ètre  è  voiib. 

Non ,  c*en  est  fait  ;  TitiM  n'w  ^er»  (MPÎot  T^iVMii^. 

NESSÂti. 

Pourquoi?  quel  vain  scrupule  à*yoi  d^<|rft#'e^|^<^? 

Abominables  lois  qne  la  cmfii»  iropo««  î 
Tyrans  que  j*ai  vaincus,  je  pourr^ûs  tous  servir) 
Peuples  que  j*ai sauvés ,  je  pourrais  vous  trahir! 
L'amour,  dont  j'ai  six  mois  vaincu  la  violence, 
L'amour  aurait  sur  iiM>i  cette  aflreuse  puissanci^! 
J'exposerais  mon  père  à  sps  tyrans  cruels  î 
Et  quel  père  ?  uq  lûéros,  l'exemple  dçs  mortels.. 
L*appui  de  son  pays ,  qui  m'instruisit  à  l'être , 
Que  j'imitai ,  qu'un  jour  j'eusse  égalé  peut-être. 
Apr^  tant  de  vertus ,  quel  horribljc  d^iin  ! 

Vous  eûtes  les  vertus  d'un  citoyen  romain  ; 

11  ne  tiendra  qu'à  vous  d'avoir  celles  d'un  maître  : 

Seigneur,  vous  serez  roi  d^  que  vous  voudrez  l'éM'e. 

Le  ciel  met  dans  vos  mains ,  en  ce  mçinent  beurcuf , 

\^  vengeance,  l'empire,  et  l'objet  de  vos  feux. 

Que  dis-je?  ce  consul ,  ce  héros  que  Toç  nojifînu? 

Le  père,  le  soutien ,  le  fondateur  de  Rome, 

Qui  s'enivre  à  vos  yeux  de  l'encens  des  humains 

Sur  les  débris  d'un  trône  écrasé  par  vo$  mains, 

s'il  eût  mal  soutenu  cette  grande  querelle, 

S'il  n'eût  vaincu  par  vous,  il  n'était  qu'un  rcbeliç. 

Seigneur,  embellissez  ce  grand  noip  de  vainqueur 

Du  nom  plus  glorieux  de  paciTicateuir; 

Daignez  nous  ramener  ces  jours  où  nos  ancêtres , 

Heureux ,  mais  gouvernés,  libres,  mais  sous  des  maîtres, 

Pesaient  dans  la  balaie ,  avec  un  même  poids ,  ' 

Les  intérêts  du  peuple  et  la  grandeur  des  rois. 

Rome  n'a  point  pour  eux  une  haine  immortelle, 

Rome  va  les  aimer,  si  vous  régnez  sur  elle. 

Ce  pouvoir  souveraio  que  j'ai  vu  tour  k  tour 

Attirer  de  oe  peup^  et  la  Um»  et  ran¥)ur, 

Qu*on  craint  eu  dea  États  ^  et  qu'ailieurt  m  4éi«re^ 


ACTE  «i,  SC^I£  vu.  toi 


Est  des  gou  vernementa  h  naîHior  m  le  pire  ; 
Affreux  sons  un  tyran,  divin  sous  an  bon  roi. 


Messala ,  songez-YOus  que  yoi)»  j^ariez  à  moi? 

Que  désormais  en  voasje  m  T«îs  plqs  qa*iin  trattre, 

Et  qu'en  vous  épargnant  je  commence  de  l'être? 


Eh  bien  !  apprenez  doac  que  1^  va  vous  ravir 
L'inestimable  lionnenr  dtal  vêqs  a'oiex  joniri 
Qu*un  autre  aceompMm  se  qne  Y«Ha  pouviez  Cûrc, 

HTM. 

Un  autre  !  arrête  ;  «Hem  !  parie...  qui? 

MESSALA. 

Votre  (ff^. 

nres. 

Mon  frère? 

ycSAALi. 
A  Tarquin  même  U  #  donné  ^  foi. 

TITI^S. 

Mon  frère  tralût  I\Qm«  ? 

11  »ert  Rome  et  son  roi  ; 
Et  Tarquin ,  malgré  voii^,  n'acceptera  pour  ^ndre 
Que  celui  des  Romains  qui  l'aura  pu  défendre. 

TITUS. 

.  Ciel !...  perfide  !...  Êe<9utez  :  mon  OBur  loudtémps  ^uii 
A  méconnu  l'abtme  où  vous  ugi'avcz  conduit. 
Vous  pensez  me  réduire  au  malheur  nécessaire 
D'être  on  le  délateur  ou  complice  d'un  frère  : 
Mais  plutôt  votre  sang... 

||Fi;SA^A., 

Vous  pouvez  m'en  punir; 
Frappez,  je  le  mérite  en  voulant  vous  servir. 
Du  sang  de  votre  ami,  que  cette  main  fumante 
Y  joigne  encor  le  sang  d'un  fiire  et  d'nne  amante  ; 
Et ,  leur  tête  à  I9  main  «  demandez  au  sénat , 
Pour  prix  de  vos  vertus,  l'honneur  du  consolât; 
Ou  moi-même  à  l'instant ,  déelarant  les  complices , 
Je  m'en  vais  commeiicer  ees  aHîreux  mcriAeëi. 

tHuoeaK,tiiilbe<imi«iettc>akiaii»eiidéiefpoir^  l 


K, 


f 


i<»  BRUTOf. 

SCÈNE  VII!. 
TITUS,  MESSALA,  ALBIN. 

ALBDf. 

t 

L*ainba8Sadeur  toscan  peut  maintefiaiitTous  voir; 
11  est  chez  la  princesse. 

TITUS. 

Oiii,  je  Tais  ebez  Tidlie.. 
J'y  cours.  O  dieux  de  Rome ,  6  dieux  de  ma  patrie , 
Frappez ,  percez  ce  caxir  de  sa  boute  alarmé. 
Qui  serait  vertueux  s'il  n'avait  point  aimé. 
C'est  donc  à^ous,  sénat,  que  tant  d'amour  s'inmiole? 

(à  Messala.) 
A  Yous,  ingrats!...  Allons. .  Tu  Tois  ce  Capitole 
Tout  plein  des  monuments  de  ma  fidélité! 

MESSALA. 

Songez  qu'il  est  rempli  d'un  sénat  détesté. 

TITUS. 

Je  le  sais.  Mais...  du  ciel  qui  tonne  sur  ma  tétc 
J'entends  la  voix  qui  crie  :  Arrête ,  ingrat,  anôle! 
Tu  trahis  ton  pays. . .  Non ,  Rome  !  non ,  Brutus  ! 
Dieux  qui  me  secourez,  je  suis  encor  Titus. 
La  glmre  a  de  mes  jours  accompagné  la  course; 
Je  n'ai  point  démon  sang  déshonoré  la  source; 
Votre  victime  est  pure;  et  s'il  faut  qu'aujourd'hui 
Titus  soit  aux  forfaits  entraîné  malgré  lui , 
S'il  faut  que  je  succombe  au  destin  qui  m'opprime. 
Dieux ,  sauvez  les  Romains;  frappez  avant  fe  crime l 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

TITUS ,  ARONS ,  MESSALA. 

Trros. 
Oui,  j'y  suis  résolu ,  partez;  c'est  trop  attendre; 
Honteux ,  désespéré ,  je  ne  veux  rien  entendre  ; 
Lai8sc7.*moi  ma  vertu ,  laissez-moi  mes  malheurs 


ACTE  IV»  SOiNE  I.  »C> 

Fort  eontre  to6  raisoiis»  faible  contre  set  pleurs , 
Je  ne  la  yerrai  plus.  Ma  fermeté  trahie 
Craint  moins  tons  yos  tyrans  qu'un  regard  de  Tullie. 
Je  ne  la  Yerrai  plus!  oui,  qu'elle  parte...  Ah!  dieux  ! 

AAOIIS. 

Pour  Yoa  intérêts  seols  arrêté  dans  ces  lieu» , 
J*ai  hient6t  passé  Fheure  avec  peine  accordée 
Que  Yous-niêroe,  se^pMor,  yoos  m'ayies  demandée 

utos. 
Moi ,  je  l'ai  demandée  t 

AROHS. 

Hélas  !  que  pour  yous  deux 
J'attendais  en  secret  un  destin  plus  heureux  ! 
J'espérais  cooronner  des  ardeurs  si  parfutes  : 
Il  n'y  faut  plus  penser. 

TITUS. 

Ah!  crud  que  yous  êtes, 
Vous  aYez  yu  ma  honte  et  mon  abaissement; 
Vous  ayez  yu  Titus  balancer  un  moment 
Aller,  adroit  témoin  de  mes  lâches  tendresses, 
Allez  à  YOS  deux  rois  annoncer  mes  faiblesses; 
Contez  à  ces  tyrans  terrassés  par  mes  coups 
Que  h  fils  de  Brutus  a  pleuré  dcYant  yous. 
Mais  ajoutez  au  moins  que ,  parmi  tant  de  larmes , 
Malgré  yous  et  Tullie,  et  ses  pleurs  et  ses  charmes , 
Vainqueur  encor  de  moi ,  libre ,  et  toujours  Romain .. 
Je  ne  suis  point  soumis  par  le  sang  de  Tarquin  ; 
Que  rien  ne  me  surmonte ,  et  que  je  jure  encore 
Une  guerre  étemelle  à  ce  sang  que  j'adore. 

ARONS. 

J'excuse  la  douleur  où  yos  sens  sont  plongés  ; 
Je  respecte  en  partant  yos  tristes  préjugés. 
Loirf  de  YOUS  accabler,  aYec  yous  je  soupire  : 
Elle  en  mourra,  c'est  tout  ce  que  je  i)eux  yous  dire. 
Adieu ,  seigneur. 

NESSALA. 
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TITUS,  MESSA|.A. 

un». 

Hea ,  je  Dt  puliMiHiHf 
Que  âes  remparts  de  Rome  qb  la  laisM  lortir  ; 
Je  veux  la  retenir  au  péril  de  ma  ^m, 

iutaêkhk. 
Vous  voulez... 

TTITO. 

Je  suis  loin  de  trahir  ma  patrie  ! 
Rume  l'emportera ,  je  le.  sais  ;  mais  enfin 
Je  ne  puis  séparer  TulKe  et  mon  destin. 
Je  respire ,  je  vis ,  je  périrai  pour  elle. 
Prends  pitié  de  mes  maux ,  courons ,  et  que  ton  zèle 
Soulève  nos  vnis,  rassemble  nos  soldats  : 
En  dépit  du  sénat ,  je  retiendrai  ses  pas  ; 
Je  prétends  que  dans  |tome  e|le  feste  en  oti^e  : 
Je  le  veux. 

MESSALA. 

Dans  quels  soins  vptre  amour  vous  engafg^e) 
Et  que  prétendez-vous  par  ce  coup  dangereux , 
Que  d'avouer  saps  frui^  un  amour  malheureux? 

TITUS. 

Eh  bien!  c'est  au  sénat  qu'il  faut  que  je  m'adresse. 
Va  de  ces  rois  de  Rome  adoucir  la  ludesse. 
Dis-leur  que  l'intérêt  de  l'État,  de  Brutus... 
Hélas  !  que  je  m'emporte  en  desseins  superflus  ! 

NESSALA*. 

Dans  la  juste  douleur  où  votre  âme  est  en  proie. 
Il  faut ,  pour  vous  servir... 

TITUS. 

n  faut  que  je  la  voie; 
1 1  faut  que  je  lui  parle.  Elle  passe  en  ces  lieux  ; 
Elle  entendra  du  moins  mes  éternels  adieux. 

MESSALA. 

Parlez-lui ,  croyez-moi. 

TITUS. 

Je  suis  perdu ,  c'est  cUe  t 
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SCÈNE  111. 

TITUS,  MESSÂLA,tULLll!:,ALOi!HE. 

Atemi. 

On  TOUS  attend ,  madame. 

TVUJtt 

AhlieotilicttnMHe! 
L*iiigrat  me  toudit  Mioort ,  «i  Bmtof  à  nM  yeux 
Parait  un  dieu  terrfUtainié  contre  mm  de«x. 
J*aime,  je  crains,  je  piture»  et  tant  mon  onwr  •'égare» 
Allons. 

Non,  demeurez. 

tULLIE. 

Que  mé  Veux-tu ,  barbare  ^ 
Me  tromper,  me  braver? 

TITUS. 

Ah  !  dans  ce  jour  aflVeut 
Je  sais  ce  que  je  dois  »  et  non  ce  que  je  veux  ; 
Je  n'ai  plus  de  raison ,  tous  me  Patet  ravie. 
Eh  bien  !  guidez  mes  pas ,  gouvernez  ma  ftirte  \ 
Régnez  donc  en  tyran  imr  mes  sens  ^rdus; 
Dictez,  rî  TOUS  t'osez ,  les  crimes  de  Titus. . 
Non ,  plmôt  que  je  livre  aux  flammes ,  au  carnage , 
Ces  murs,  ces  cftoyens  qu*a  sautés  mon  courage; 
Qu*un  père  abandonné  pat  un  flb  ftirleux. 
Sous  le  fer  de  Tafquin... 

VULLIK. 

M*en  pi^aerveot  le»  di«ux  t 
La  nature  te  parle ,  el  M  totx  m'est  trop  chère  ^ 
Tu  m'as  trop  bien  appris  à  trembler  pour  un  père. 
Rassore-toi  ;  Brutus  est  désormais  le  mien  ; 
Tout  mon  sang  «M  à  toi,  qui  te  répoftg du  sien } 
Notre  amour,  mon  hymen  »  mes  jours  en  sont  le  gago  : 
Je  serai  dans  t(M  mUns  âa  mie  )  son  otnge. 
Peux-lu  délibérer?  Penses^u  (|n'en  secret 
Brutus  le  Tit  M  «l^6fMS  iit«e  tant  de  regret  ? 
Il  n*a  point  sur  lott  ftiMit  placé  le  diadème; 
Mais ,  sous  un  autre  Nom ,  h'est^ll  pttS  roi  lui  ineme? 
.Son  règne  est d^me année ,  etbientot...  Mais,  hélns! 
Que  de  faibles  raisons ,  si  tu  Ae  m'aimes  pas! 


Wê  BRUTUS. 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot  Je  pan...  et  je  t*adore. 
Tu  pleures,  tu  frémis;  il  en  est  temps  encore  : 
Achève,  paûrie,  ingrat!  que  te  ilMit-il  de  plus? 

TITUS. 

Votre  haine  ;  elle  manque  an  malheur  de  Titus. 

TOLLIB. 

Ah  !  c'est  trop  essuyer  tes  indignes  murmures , 
Tes  Tains  engagements ,  tes  plaintes ,  tes  injures  ; 
Je  te  rends  ton  amour  dont  le  mien  est  oonAis , 
Et  tes  trompeurs  serments,  pires  que  tes  reftas. 
Je  n'irai  point  chercher  au  fond  de  l'Italie 
Ces  fatales  grandeurs  que  je  te  sacrifie , 
Et  pleurer  loin  de  Rome ,  entre  les  bras  d'un  roi , 
Cet  amour  malheureux  que  j'ai  senti  pour  toi. 
J'ai  réglé  mon  destin.  Romain  dont  la  rudesse 
N'afiecte  de  yertu  que  contre  ta  maîtresse , 
Héros  pour  m'accabler,  timide  à  me  servir  ; 
Incertidn  dans  tes  voeux ,  apprends  à  les  remplir. 
Tu  verras  qu'une  femme^  à  tes  yeux  méprisable , 
Dans  ses  projets  au  moins  était  inébranlable; 
Et ,  par  la  fermeté  dont  ce  cœur  est  armé , 
Titus,  tu  connaîtras  comme  il  t'aurait  aimé. 
Au  pied  de  ces  murs  même  où  régnaient  nos  ancêtres 
0e  ces  murs  que  ta  main  défend  contre  leurs  maîtres , 
Où  tu  m'oses  trahir,  et  m'ootrager  comme  eux , 
Où  ma  foi  fut  séduite ,  où  tu  trompas  mes  feux , 
Je  jure  à  tous  les  dieux-  qui  vengent  les  parjures 
Que  mon  bras, dans  mon  sang  effaçant  mes  injures, 
Plus  juste  que  le  tien ,  mais  moins  irrésolu , 
Ingrat,  va  me  punir  de  t'ayoir  mal  connu  ; 
Et  je  vais... 

TITUS,  l'arréUat. 

Non,  madanae,  il  faut  vous  satisfaire 
Je  le  veux  »  j'en  frémis ,  et  j'y  cours  pour  vous  plaire  ; 
D'autant  plus  malheureux  que,  dans  ma  passion , 
Mon  cœur  n'a  pour  excuse  aucune  illusion; 
Que  je  ne  goûte  point,  dans  mon  désordre  extrême, 
Le  triste  et  vain  plaisir  de  me  tromper  moi-même; 
Que  l'amour  aux  forfaits  me  force  de  yoler; 
Que  TOUS  m'avez  vaincu  sans  pouvoir  m'aveugler  ; 
Et  qu'encore  indigné  de  l'ardeur  qui  m'anime, 
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le  chéris  la  vertu ,  mais  j'embrasse  le  crime. 
llaUsez-inoi ,  fuyex,  quittez  un  malheureux 
Qui  meurt  d'amour  |)Our  vous,  et  déteste  ses  ffux  ; 
Qui  va  s*unir  à  vous  sous  ces  affreux  augures , 
Parmi  les  attentats ,  le  meurtre ,  et  les  parjures. 

TDLLIË. 

Vous  insultez ,  Titus ,  à  ma  fuueste  ardeur  ; 
Vous  sentez  à  quel  point  vous  régnez  dans  mon  cuiir. 
Oui,  je  vis  pour  toi  seul ,  oui ,  je  te  le  confesse  ; 
Mais  malgré  ton  amour,  mais  malgré  ma  faiblesse , 
Sois  sûr  que  le  trépas  m'inspire  moins  d  effroi 
Que  la  main  d'un  époux  qui  craindrait  d'être  à  moi , 
Qui  se  repentirait  d'avoir  servi  son  maître. 
Que  je  fais  souverain ,  et  qui  rougit  de  Tétre. 
Voici  rinstaut  affreux  qui  va  nous  éloigner. 
Souviens-toi  que  je  t'aime  et  que  tu  peux  r«.^iier. 
L'ambassadeur  m'attend  ;  consulte,  délibère  : 
Dans  une  heure  avec  moi  tu  reverras  mou  père. 
Je  pars,  et  je  reviens  sous  ces  murs  odieux 
Pour  y  rentrer  en  reine ,  ou  périr  à  tes  yeux. 

Trrus. 
Vous  ne  périrez  point.  Je  vais... 

TVLLIE. 

Titus,  arrête; 
En  me  suivant  plus  loin  tu  hasardes  ta  tête  ; 
On  peut  te  soupçonner  ;  demeure  :  adieu  ;  résous 
^  D'être  mon  meurtrier  ou  d'être  mon  époux. 

I 

SCÈNE  IV. 

TITUS. 

Tu  l'emportes ,  cruelle ,  et  Rome  est  asservie  ; 
r  Reviens  régner  sur  elle  ainsi  que  sur  ma  vie  ; 

Reviens  :  je  vais  me  perdre ,  ou  vais  te  couronner  : 
Le  plus  grand  des  forfaits  est  de  t'abandouner. 
Qu'on  cherche  Messala;  ma  fougueuse  imprudence 
A  de  son  amitié  lassé  la  patience. 
Maîtresse,  amis,  Romains,  je  perds  tout  en  un  jour. 
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VOl-TMUE.    TUEVrUE. 


ItO  BRUTUS. 

SCÈNE  V. 

TITUS,  MESSALA. 

TITUS. 

Sers  ma  fureur  enfin,  sers  mon  fatal  amour; 
Viens,  suis-moi. 

ME88ALA. 

Commandez;  tout  est  prêt;  mes  colicKe; 
Sont  au  mont  Quirinal ,  et  livreront  les  portes. 
Tous  nos  braves  amis  vont  jurer  avec  moi 
De  reconnaître  en  vous  Théritier  de  leur  roi. 
Ne  perdez  point  de  temps;  déjà  la  nuit  plus  sombre 
Voile  nos  grands  desseins  du  secret  de  son  ombre. 

Trros. 
LMieure  approche  ;  TuUie  en  compte  les  moments.. . 
Et  Tarquin ,  après  tout ,  eut  mes  premiers  serments. 

(Le  fond  du  théAire  s'ouvre.) 
Le  sort  en  est  jeté.  Que  voi&-je?  c'est  mon  père  ! 

SCÈNE    VI. 

BRUTUS,  TITUS,  MESSALA,  licteurs. 

BRUTUS. 

Viens,  Rome  est  en  danger;  c'est  en  toi  que  j'espère. 

Par  un  avis  secret  le  sénat  est  instruit 

Qu'on  doit  attaquer  Rome  au  milieu  de  la  nuit. 

J'ai  brigué  pour  mon  sang,  pour  le  héros  que  j'aime, 

L'honneur  de  commander  dans  ce  péril  extrême  : 

Le  sénat  te  l'accorde  ;  mrme-toi ,  mon  cher  fils; 

Une  seconde  fois  va  sauver  ton  pays  ; 

Pour  notre  liberté  va  prodiguer  ta  vie! 

\'a,  mort  ou  triomphant,  tu  feras  mon  envie. 

TITUS. 

Ciel!... 

BRUTUS. 

Mon  fils!... 

TITUS. 

Remettez,  seigneur , en  d'autres  mains 
Les  faveurs  du  sénat  et  le  sort  des  Romains. 

MESSALA. 

Ail!  quel  désordre  affreux  de  son  âme  s'empare! 


^ 


ACTE  IV,  SCÈNE  Vn.  III 

BRimJS. 

S  uns  pourriez  refuser  l'honneur  qu'on  vous  prépare? 

TITUA. 

Qui? moi,  seigneur! 

BRUTDS. 

Kh  quoi  !  votre  c^eur  égaré 
Des  refus  du  sénat  est  encore  ulcéré  ! 
De  vos  prétentions  je  vois  les  iujustices. 
Ail  !  mon  fils,  est-il  temps  d'écouter  vos  caprices? 
Vous  avez  sauvé  Rome,  et  n'êtes  pas  heureux? 
Cet  immortel  honneur  n'a  pas  comblé  vos  voeux? 
Mon  fils  an  consulat  a-t-il  osé  prétendre 
Avant  Tâge  06  les  lois  permettent  de  l'attendre? 
Va,  cesse  de  briguer  une  injuste  faveur; 
La  place  où  je  t'envoie  est  ton  poste  d'honneur; 
Va,  ce  n'est  qu'aux  tyrans  que  tu  dois  ta  colère  * 
\)e  rÉtat  et  de  toi  je  sens  que  je  suis  père. 
Donne  ton  sang  à  Rome,  et  n'en  exige  rien  ; 
Sois  toujours  un  héros;  sois  plus,  sois  citoyen. 
Je  touche ,  mon  cher  fils,  au  bout  de  ma  carrière  ; 
Tes  triomphantes  mains  vont  fermer  ma  paupière  * 
Mais,  soutenu  du  tien,  mon  nom  ne  mourra  plus; 
Je  renaîtrai  pour  Rome,  et  vivrai  dan»  Titus. 
Que  dis-je?  je  te  suis.  Dans  mon  Age  débile 
Les  dieux  ne  m'ont  donné  qu'un  courage  inutile; 
Mais  je  te  verrai  vaincre ,  ou  mourrai,  comme  toi , 
Vengeur  du  nom  romain ,  libre  encore ,  et  sans  roi .  - 

Trrut* 
Ah  !  Messala. 

SCÈNE  VIL 

BRUTUS,  VALÉRIUS,  TITUS,  MESSALA. 

^   VALÉRtOS. 

Seigneur,  faites  qu'on  se  retire. 

BROTVS ,  à  800  fils. 

Oours,  vole... 

(TItat  et  Messala  sortent) 
TÀtiRlUS. 

On  trahit  Rome. 


Itl  BRUTUS. 

BBtrrus. 
Ali  !  qu*tiiitend$-je? 

YALÉRIUS. 

On  cons|Hrc, 
Je  n'en  saurais  douter;  on  nous  traliit ,  seigneur. 
De  cet  affreux,  complot  j^îguore  encor  Fauteur; 
Mais  le  nom  de  Tarquin  vient  de  se  faire  entendre , 
Kt  d'indignes  Romains  ont  parlé  de  se  rendre. 

BRUTUS. 

Des  citoyens  romains  ont  demandé  des  fers  ! 

YALÉRIUS. 

Les  perfides  m*ODt  fui  par  des  chemins  divers; 
On  les  suit.  Je  soupçonne  et  Menas  et  Lélic, 
Ces  partisans  des  rois  et  de  la  tyrannie. 
Ces  secrets  ennemis  du  bonheur  de  l'État, 
Ardents  à  désunir  le  peuple  et  le  sénat. 
Messala  les  protège;  et,  dans  ce  trouble  extrême, 
J'oserais  soupçonner  jusque  Messala  même, 
Sans  rétroite  amitié  dont  l'honore  Titus. 

BRUTUS. 

01)serTons  tous  leurs  pas;  je  ne  puis  rien  de  phis. 
I^  liberté ,  la  loi ,  dont  nous  sommes  les  pères , 
Nous  défend  des  rigueurs  peut-être  nécessaires  : 
Arrêter  un  Romain  sur  de  simples  soupçons, 
C'est  agir  en  tyrans,  nous  qui  les  punissons. 
Allons  parler  au  peuple,  enhardir  les  timides, 
ICiicourager  les  bons ,  étouffer  les  perfides. 
Que  les  pères  de  Rome  et  de  la  liberté 
Viciment  rendre  aux  Romains  leur  intrépidité; 
Quels  cœurs  en  nous  voyant  ne  reprendront  courage  ?    . 
Dieux  !  donnez-nous  la  mort  plutôt  que  Tesclavagc  ! 
Que  le  sénat  nous  suive  ! 

SCÈNE  VIII. 
BRUTUS,  VALÉRIUS,  PROCULUS. 

PROCUUJS. 

Un  esclave ,  seigneur. 
D'un  entretien  secret  implore  U  faveur. 

BRUTUS. 

Dans  la  nuit,  à  cette  heure? 


ACfK  V,  SCfcXE  !•  in 

mOCVLOS. 

Oui,  d*un  avis  fidèle 
Il  apporte ,  ilit-il ,  la  pressante  imovellç* 

•RUTIiS. 

Peut-être  des  Homains  le  salut  en  dépend  t 
Allons ,  c'est  le  traMr  que  tariler  u:i  monieut. 

(à  Proculiis.) 

Vous  »  allez  vers  inon  fils;  qu*à  cette  lieure  (atalc 
Il  défende  surtout  la  porte  Qutriuale, 
Kt  que  la  terre  avoue,  au  bruit  de  ses  exploits. 
Que  le  sort  de  mou  sang  est  de  vaincre  les  rois. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HRUTUS,  LES  SÉNATEURS,  PROCULUS,  LicTMJRs,  l'escuvi: 

VINDEX. 

BRUTUS. 

Oui ,  Kome  n*était  plus;  oui ,  sons  la  tyrannie 

L'auguste  liberté  tombait  anéantie; 

Vos  tombeaux  se  rouvraient;  c'en  était  fait  :  Tarquin 

Rentrait  dès  cette  nuit,  la  vengeance  à  la  maiu. 

C*est  cet  ambassadeur,  c'est  lui  dont  rartiftce 

Sous  les  pas  des  Romains  creusait  ce  précipice.    - 

Entin ,  le  croirez- vous  ?  Rome  avait  des  enfants 

Qui  conspiraient  contre  elle ,  et  servaient  les  tyrans; 

Messala  conduisait  leur  aveugle  furie , 

A  ce  perfide  Arons  il  vendait  sa  pairie  : 

Mais  le  ciel  a  veillé  sur  Rome  et  sur  vos  jours  ; 

(en  montrant  Pcsclave.) 
Cet  esclave  a  d' Arons  écouté  les  discours; 
Il  a  prévu  le  crime ,  et  son  avis  fidèle 
A  réveillé  ma  crainte ,  a  ranimé  mon  zèle. 
Messala ,  par  mon  ordre  arrélé  cette  nuit, 
Devant  vous  à  Tinstant  allait  être  conduit; 
J'attendais  que  du  moins  l'appareil  des  supplices 
De  sa  bouche  infidèle  arrncluU  ses  complices; 
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114  BRUTUS. 

Mes  licteurs  Tcnlouraient ,  quand  Messala  soudaiu , 

Saisissant  un  poignard  quMl  cacliait  dans  sou  sein, 

Et  qu'à  Yous,  sénattors ,  il  destinait  peut-être  : 

«  Mes  secrets,  a-t-il  dit,  qne  Ton  ctierche  à  connaître, 

«  C*est  dans  ioe  cœur  sanglant  quH  font  les  découTrir  ; 

<c  Et  qui  sait  conspirer,  sait  se  taire  et  tnonrir.  y* 

On  s'écrie,  on  s'avance  :  il  se  frappe,  et  le  traître 

Meurt  encore  en  Romain ,  quoique  indigne  de  Fètre. 

Déjà  des  murs  de  Rome  Arons  était  parti  : 

Assez  loin  yers  le  camp  nos  gardes  l'ont  suivi  ; 

On  arrête  à  l'instant  Arons  avec  Tullie. 

Bientôt,  n'en  doutez  point ,  de  ce  complot  impie 

Le  ciel  va  découvrir  toutes  les  profondeurs; 

Publicola  partout  en  cherche  les  anteort. 

Mais  quand  nous  connaîtrons  le  nom  des  parricides , 

Prenez  garde ,  Romains ,  point  de  grâce  aux  perfides  ; 

Fussent-ils  nos  amis ,  nos  frères ,  nos  enfants , 

Ne  voyez  que  leur  crime,  et  gardez  vos  serments.* 

Rome ,  la  liberté,  demandent  leur  supplice  : 

Et  qui  pardonne  au  crime  en  devient  le  complice. 

(à  l'esclave.) 
Et  toi ,  dont  la  naissance  et  l'aveugle  destin 
N'avait  fait  qu'un  esclave  et  dut  faire  un  Romain , 
P^r  qui  le  sénat  vit,  par  qui  Rome  est  sauvée, 
Reçois  la  liberté  que  tu  m'as  conservée; 
Et ,  prenant  désormais  des  sentiments  plus  grands , 
Sois  l'égal  de  mes  fils ,  et  l'effroi  des  tyrans. 
Mais  qu'est-ce  que  j'entends.'  quelle  rumeur  soudaine... 

PROCOLUS. 

Arons  est  arrêté ,  seigneur,  et  je  l'amène. 

BRUTOS. 

Do  quel  front  pourra-t-il... 

SCÈNE   II. 

BRUTUS,  LES  SÉNATEURS,  ARONS,  LICTEURS. 

ARONS. 

Jusques  à  quand,  Romahis, 
Voulez-vous  profaner  tous  les  drdts  des  humains.' 
D'un  peuple  révolté  conseils  vraiment  sinistres, 
Pense/- vous  abaisser  les  rois  dans  leurs  ministres? 
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Vo6  licteuro  intoleete  TiemieiiC  de  m'arréler  : 
Est-ce  mon  maître  oa  moi  qoe  l'on  veut  insalter  f 
Et  chez  les  nattons  ce  ring  inviolable... 

BRUTUS* 

Plus  ton  rang  est  sacré ,  plus  fl  te  rend  coupable  ; 
Cesse  ici  d'attester  des  titres  superflus. 

ARORS. 

L'arobassadesr  d*Mi  roi  I... 

BROTOS. 

Traître,  to  ne  l'es  plus; 
Tu  n'es  qu'un  conjuré  paré  d'un  nom  sublime , 
Que  l'impunité  seule  enhardissait  au  crime. 
Les  Trais  ambassadeurs ,  interprètes  des  lois, 
Sans  les  déshonorer  savent  servir  leurs  rois  ; 
De  la  foi  des  humains  discrets  dépositaires , 
La  paix  seule  est  le  fhrit  de  leurs  saints  ministères  ; 
Des  souverains  du  monde  ils  sont  les  nœuds  sacrés , 
Et,  partout  bienOdsants ,  sont  partout  révérés. 
A  ces  traits,  si  tu  peux ,  ose  te  reconnaître  : 
Mais  si  tu  veux  au  moins  rendre  compte  à  ton  niattre 
Des  ressorts,  des  vertus,  des  lois  de  cet  État , 
Comprends  l'esprit  de  Rome ,  et  connais  le  sénat. 
Ce  peuple  auguste  et  saint  sait  respecter  encore 
Les  lois  des  nations,  que  ta  main  déshonore  : 
Plus  tu  les  méconnais ,  plus  nous  les  protégeons  ; 
Et  le  seul  châtiment  qu'ici  nous  t'imposons , 
C'est  de  voir  expirer  les  citoyens  perfides 
Qui  liaient  avec  toi  leurs  complots  parricides. 
Tout  couvert  de  leur  sang  répandu  devaut  toi , 
Va  d'un  crime  inutHe  entretenir  ton  roi  ; 
Et  montre  eu  ta  personne,  aux  peuples  d'Italie , 
La  sainteté  de  Rome  et  ton  ignominie. 
Qu'on  l'emmène,  licteurs. 

SCÈNE  III. 

LES  sÉNATBinis»  BRUTUS,  YALÉRiUS,  PROCULlHk 

DRtTUS. 

Eh  bien!  Yalérius, 
Ils  sont  saisis  sans  doute  ?  ils  sont  au  moins  connus  ? 
Quel  sombre  et  noir  chagrin ,  couvrant  votre  visaga» 


lie  BRUitS. 

l)e  maux  encor  plus  grancto  semble  être  le  présage? 
Vous  frémissez. 

TALÉRIUS. 

^      Songez  que  vous  êtes  Brutus. 

RRUTUS. 

l-A|»li(|iiezvou8... 

VALÉaiOS. 

Je  tremble  à  vous  eu  dire  plas. 

(11  lui  doone  des  tablettes.) 
Voyez,  seigneur;  lisez,  coonaissez  les  coupables. 

BRUTUS  y  prenant  les  tablettes. 

Me  trompez-vous ,  mes  yeux  ?  O  jours  abominables  ! 
O  père  infortuné!  Tibérinus?  mon  fils! 
Sénateurs,  pardonnez...  Le  perfide  est-il  pris.-* 

VALÉRIUS. 

Avec  deux  conjurés  il  s'est  osé  défendre; 

Ils  ont  choisi  la  mort  plutôt  que  de  se  rendre  ; 

Percé  de  coups,  seigneur,  il  est  tombé  près  d'eux. 

Mais  il  reste  à  vous  dire  un  maUieur  plus  affreux , 

Pour  vous ,  pour  Rome  entière ,  et  pour  moi ,  plus  sensible. 

BRUTUS. 

Qn'entends-je? 

VALÉRIOS. 

Reprenez  cette  liste  terrible 
Que  cliez  Messala  même  a  saisi  Proculus. 

BRUTUS. 

Lisons  donc...  Je  frémis,  je  tremble.  Cielt  Titus  ! 

(11  se  laisse  tomber  entre  les  bras  de  Proculus.) 
VALÉRIUS. 

Assez  près  de  ces  lieux  je  Tai  trouvé  sans  armes, 
Krrant,  désespéré,  plein  d*horrcur  et  d'alarmes. 
Peut-être  il  détestait  cet  horrible  attentat. 

BRUTUS. 

Allez ,  pères  conscrits ,  retournez  au  sénat  ; 
Il  ne  m'appartient  plus  d'oser  y  prendre  place  : 
Allez,  exterminez  ma  criminelle  race; 
Punissez-en  le  père,  et  jusque  dans  mon  flanc 
Recherchez  sans  pitié  la  source  de  leur  sang. 
Je  ne  vous  suivrai  point ,  de  peur  que  ma  présence 
Ne  suspendit  de  Rome  ou  fléchit  la  vengeance. 


ACTE  V,  SCÈNK  V.  ||7 

SCÈNE    IV. 
BRUTUS. 

Grande  dieux ,  à  vos  décrets  tous  mes  v(bux  sout  souni:»  ! 

Dieux  veugeurs  de  nos  lois ,  vengeurs  de  mon  pays , 

Cest  TOUS  qui  par  mes  mains  fondiez  sur  li  justice 

De  notre  Uberté  l'éternel  édifice  : 

Voulez-vous  renverser  ses  sacrés  fondements? 

Et  contre  votre  ouvrage  armez- vous  mes  enfanU? 

Ah  !  que  Tibérinus ,  en  sa  lâche  furie , 

Ait  servi  nos  tyrans,  ait  tralii  sa  patrie , 

Le  coup  en  est  affreux ,  le  traître  était  mon  fils! 

Mais  Titus  !  un  liéros ,  Pamour  de  son  pays  ! 

Qui  dans  ce  même  jour,  heureux  et  plein  de  gloire , 

A  vu  par  un  triomphe  lionorer  sa  victoire  I  ' 

Titus,  qu'au  Capitole  ont  couronné  mes maius ! 

L'espoir  de  ma  vieillesse ,  et  celui  des  Romains  î 

Titus!  dieux! 

SCÈNE  V. 

BRUTUS ,  YALÉRIUS ,  soite  ,  licteurs. 

.    VALÉRICS. 

Du  sénat  la  volonté  suprême 
l^t  que  sur  votre  fils  vous  prononciez  vous-même. 

BRUTUS. 

Moi? 

VALÉRIUS. 

•  Vous  seul. 

BRUTUS. 

£t  du  reste  en  a-t-il  ordonné  ? 

VALÉRIUS. 

Des  conjurés ,  seigneur,  le  ^te  est  condamné  ; 
Au  moment  où  je  parle,  ils  ont  vécu  peut  étrt*. 

BRUTUS. 

Et  du  sort  de  mon  fils  le  sénat  me  rend  maître? 

VALÉRIUS. 

Il  croit  à  vos  vertus  devoir  ce  rare  honneur. 

BRUTUS. 

O  patrie! 


m  6RUTUS.    • 

YALÉRinS. 

Au  sénat  que  <1irai-je ,  seigneur? 

BRUTUS. 

Que  firutus  voit  le  prix  de  celte  grâce  insigne, 
Qu'il  ne  la  cherchait  pas...  mais  qu'il  s'en  rendra  digne.. 
Mais  mon  fils  s'est  rendu  sans  daigner  résister; 
II  pourrait...  Pardonniez  ôi  je  cherché  à  douter; 
C'était  l'appui  de  Rome,  et  je  sens  que  je  l'aiitic. 

YALÉRIUS. 

Seigneur,  Tullie... 

BRUTUS. 

Eh  bien?... 

YALÉRIUS. 

Tullie,  au  moment  niêuM», 
N'a  que  trop  coulirmé  ces  soupçons  odieux. 

BRUTUS. 

Comment,  seigneur? 

YALÉRIUS. 

A  peine  elle  a  revu  ces  lieux , 
A  p<  ine  elle  aperçoit  l'appardl  des  supplices , 
Que,  sa  maio  consommant  ces  Iristes^sacrifices , 
Elle  tombe ,  elle  expire ,  elle  immole  à  nos  lois 
Ce  reste  infortuné  de  nos  indignes  rois. 
Si  l'on  nous  trahissait,  seigneur,  c'était  pour  elle. 
Je  respecte  en  Bmtus  la  douleur  paternelle  ; 
Mais ,  tournant  TeÉ^  ces  lieux  ses  yeux  ap|)esantis , 
Tullie  -en  expirant  a  nommé  votre  fils. 

BRUTUS. 

Justes  dieux  ! 

YALÉRIUS. 

C'est  à  vous  à  juger  de  son  crime. 
Condanmez ,  épargnez  ou  frappez  la  victime; 
Rome  doit  approuver  ce  qu'aura  fait  Brutus. 

BRU'I2}S. 

Licteurs,  que  devant  moi  l'on  amène  Titus  ! 

YALÉRIUS. 

Plein  de  votre  vertu ,  seigneur,  je  me  retire  : 
Mon  esprit  étonné  vous  plaint  et  vous  admire  ; 
'  Et  je  vais  au  sénat  apprendre  avec  terreur 
La  grandeur  de  votre  àinc  et  de  votre  douleur. 
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SCÈNE  VI. 

BRUTUS,  PROCULUS. 

BKOT08. 
Non ,  plus  j*y  pense  encore,  et  moins  je  m'imagiiie 
Que  mon  fils  des  Romains  ait  tramé  la  mine  : 
i*(>nr  son  père  et  pour  Rome  il  avut  trop  d'amosr  ; 
On  ne  peat  à  ce  point  s'oublier  en  un  jour. 
Je  ne  le  puis  penser,  mon  fils  n'est  point  coupable. 

PKOCULIW. 
>f  essala ,  qui  forma  ce  complot  détestable , 
Sous  ce  grand  nom  peut-être  a  voulu  se  couTrir  ; 
Peut-être  on  hait  sa  gloire,  on  cherche  à  la  flétrir. 

BKUTOt. 

Plût  au  ciel! 

PIOGOLOS. 

De  vos  fils  c'est  le  seul  qui  tous  reste. 
Qu'il  soit  coupable  ou  non  de  ce  complot  ftineste , 
Le  sénat  imiulgent  tous  remet  ses  destins  : 
Ses  jours  sont  assurés,  puisqu'ils  sont  dans  vos  mains. 
Vous  saurez  à  l'État  conserrer  ee  grand  homme; 
Vous  êtes  père  enfin. 

BRUTUS. 

Je  suis  consul  de  Rome. 
SCÈNE  VII. 

BRUTUS,  PROCULUS,  TITUS,  dans  le  fond  du  tJUéiXrt,  tv«<r 

des  lioteiira. 

PROCULUS. 

Le  voici. 

TITUS. 

C'est  Brutus  !  O  douloureux  momenls  ! 
O  terre,  entr*ouTre-toi  sous  mes  pas  chancelants! 
Seigneur,  souffrez  qn'un  fils... 

BRUTUS. 

Arrête,  téméraire! 
De  deux  fils  q|ie  j'aimai  les  dieux  m'avaient  fait  père  ; 
J'ai  perdu  l'un  :  que  difrje?  ahl  malheureux  Titus, 
Parle  :  ai-je  encore  un  fÛs  ? 


m  BRUtUS. 

TITUS. 

Non,  TOUS  n*en  avez  pliia. 

BROTOS. 

l(«HH)n<)s  donc  à  ton  juge ,  opprobre  de  ma  vie! 

(Il  s^assîed.) 
Avais-tu  résolu  d'opprimer  ta  patrie? 
D'al)audonner  ton  pè»re  au  pouvoir  absolu  ? 
De  trahir  tes  serments? 

Trrus. 
Je  n*at  rien  résolu. 
Plein  d*uu  mortel  poison  dont  l'horreur  me  dévore. 
Je  mignorais  moi-même ,  et  je  me  cherche  encore; 
Mon  cœur,  eiicor  surpris  de  mon  égarement, 
Emporté  loin  de  soi ,  fut  coupable  un  moment; 
Ce  moment  m'a  couvert  d'une  honte  étemelle* 
A  mon  pays  que  j'aime  il  m'a  fait  infidèle  : 
Mais,  ce  moment  passé ,  mes  remords  infinis 
Ont  égalé  mon  crime  et  yeugé  mon  pays. 
Prononcez  mon  arrêt.  Rome,  qui  vous  contem|>le, 
A  besoin  de  ma  perte  et  veut  un  grand  exempk?  ; 
Par  mou  juste  supplice  il  faut  épouvanter 
Los  Romains ,  s'il  en  est  qui  puissent  m'imiter. 
Ma  mort  servira  Rome  autant  qu*eût  fait  ma  vie  : 
¥A  ce  sang ,  en  tout  temps  utile  à  sa  patrie , 
Dont  je  n'ai  qu'aujourd'hui  souillé  la  pureté , 
N'aura  coulé  jamais  que  pour  la  liberté. 

BRUTUS. 

Quoi  !  tant  de  perfidie  avec  tant  de  courage  ! 
De  crimes,  de  vertus,  quel  horrible  assemblage! 
Quoi  !  sous  ces  lauriers  même ,  et  parmi  ces  drai)caux , 
Que  son  sang  à  mes  yeux  rendait  encxtr  i>lus  beaux  ! 
Quel  démon  t'inspira  cette  horrible  inconstance? 

TITUS. 

Toutes  les  passions ,  la  soif  de  la  vengeance , 
L'ambition ,  la  haine ,  un  instant  de  fureur... 

BRUTUS. 

Acliève ,  malheureux  ! 

TfTUS. 

l!  ne  phis  grande  erixîO  r , 
Un  feu  qui  de  mes  sens  est  même  encor  le  maUre, 
Qui  lit  tout  mon  forfait,  qui  Taugmenle  peut-ê^rc. 
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C'est  trop  TOUS  ofiViiser  [wr  cet  aveu  IkmiIciix  , 
Inutile  i)iMir  Rome,  iadl«;nc  de  nous  deux. 
Mon  malbeur  est  au  comble  ainsi  que  ma  furie  : 
Terminez  met  forfaits,  mon  désespoir,  ma  vie. 
Votre  opprobre  et  le  mien.  Maissi  dans  les  combats 
J'avais  suivi  la  trace  où  m'ont  oonduit  vos  pas. 
Si  JRTous  imitai ,  si  j'aimai  ma  patrie, 
1/iin  remords  assez  grand  si  mi  faute  est  suivie, 

(il  se  Jette  à  genou».) 
A  cet  infortuné  daignez  ouvrir  les  bras  ; 
Dites  du  moins  :  Mon  fUs ,  Brutus  ne  te  bait  pas  ! 
Ce  mot  seul ,  me  rendant  mes  vertus  et  ma  gloire , 
De  la  bonté  où  je  suis  défendra  ma  mémoire  : 
On  dira  que  Titus,  descendant  chez  les  morts , 
Kilt  un  regard  de  vous  pour  prix  de  ses  remords. 
Que  vous  Taimiez  encore,  et  que,  malgré  son  crime , 
\  ctre  fils  dans  la  Unnbe  emporta  votre  estime. 

BEUTOS. 

Son  remords  me  l'arrache.  O  Romet  6  mou  pays! 
Proculus...  à  la -mort  que  l'on  mène  mon  fils. 
Lève-toi ,  triste  objet  d'horreur  et  de  tendresse; 
Lève-toi,  cher  appui  qu*espérait  ma  vieillesse  ; 
Viens  embrasser  ton  père  :  il  t'a  dû  condamner  ; 
Mais ,  s'il  n'était  Brutus ,  il  fallait  pardonner. 
Mes  pleurs,  on  te  parlant,  inondent  ton  visage  t 
Va ,  iiorte  à  tou  supplice  un  plus  mâle  courage; 
Va ,  ne  t'attendris  point,  sois  plus  Romain  que  moi , 
Et  que  Rome  t'aJmire  en  se  vengeant  de  toi. 

TITUS. 

Adieu  :  je  vais  périr  digne  encor  de  mon  père. 

(On  Toiumènc.) 

SCÈNE  VllI. 

BRUTUS,  PROCULUS. 

PROCULUS. 

.Seigneur,  tout  le  sénat,  dans  sa  douleur  sincère. 
Eu  frémissant  du  coup  qui  doit  vous  accabler... 

BRUTUS. 

Vous connrl^scz  Brutus,  et Tosez consoler! 

11 
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Songez  qu'on  nous  prépare  une  attaque  nouvelle  : 
Rome  seule  a  mes  soins;  mon  cœur  ne  connaît  qu'elle. 
Allons,  que  les  Romains ,  dans  ces  moments  aflreux 
Me  tiennent  lieu  du  fils  que  j*ai  perdu  pour  eux  ; 
Que  je  finisse  au  moins  ma  déplorable  vie 
Comme  il  eût  dû  mourir,  en  vengeant  la  patrie. 

SCÈNE  IX. 

BRUTUS»  PROCULUS,  m  sénateur.  ' 

LE  sénateur. 

Seigneur... 

BRUTUS. 

Mon  fils  n'est  plus? 

LE  SÉNATEUR 

C'en  est  fait...  et  mes  yeux . •. 

BRUTUS. 

Womo  est  libre  :  il  siifTit...  Rendons  grâces  aux  dieux  ! 


FIN    DE    BRUKiS, 


ZAJfRE 


AVERTISSEMENT. 

Ceux  qui  aiment  l'histoire  litlénUra  teioQt  IMeuMMi  de  savoii 
comment  cette  pièce  fut  faite.  Plustoart  damet  aTatent  raproehé 
à  l*auteur  qu'il  rfy  avait  pas  assez  d^kimour  dans  ses  tragédies  ; 
ii  leur  répondit  qu*il  ne  croyait  pas  que  ce  fttt  la  yéritable  place 
de  Tamour,  mais  que,  puisqu'il  leur  fallait  absolument  des  lin- 
ros  amoureux,  il  en  ferait  tout  comme  un  autre.  La  pièce  futache- 
vée  en  vingt-deux  Jours  :  elle  eut  un  grand  tucoès.  On  l'appelle 
à  Paris  tragédie  chrétienne,  et  on  Ta  Jooée  fort  souvent  à  la 
place  de  Polyeucte. 

,  Zaïre  a  fourni  depuis  peu  un  événement  singulier  k  Londres. 
Un  gentilhomme  anglais ,  nommé  M.  Bond,  passionné  pour  les 
spectacles,  avait  fait  traduire  cette  pièce  ;  et,  avant  de  la  donner  au 
théâtre  public,  il  la  Ht  jouer,  dans  la  grande  salle  des  biltiments 
d*Yorlc ,  par  ses  amis,  f I  y  représentait  le  r61e  de  Lusignan  :  il 
mourut  sur  le  théâtre  au  moment  de  la  reconnaissance.  Les  co- 
médiens Tont  Jouée  depuis  arec  soeoèt. 


ÉPITRE  DÉDJCATOIRE 

À  M.  PALKENER,  BIARCHAND  ANGLAIS. 

1733. 

Yoas  êtes  Anglais,  mon  cher  ami,  et  Je  sois  né  en  France; 
mais  oenxqoi  aiment  les  arts  sont  tous  concitoyens.  Les  honnêtes 
gens  qui  pensent  ont  à  peu  près  les  mêmes  principes,  et  ne 
composent  qu*nne  répablique  *.  ainsi  il  n^est  pas  plus  étrange  de 
voir  aa|ourd*hai  one  tragédie  française  dédiée  à  un  Anglais ,  ou 
à  un  Italien ,  que  si  an  citoyen  d'Épbèse  ou  d'Athènes  avait  autre- 
fois adressé  son  ouvrage  à  un  Grec  d'une  autre  ville.  levons  offre 
donc  cette  tragédie  comme  à  mon  eompatriotedana  la  littérature, 
et  comme  à  mon  ami  intime. 

Je  jouis  en  môme  temps  du  plaisir  de  pouvoir  dire  à  ma  na- 
tion de  quel  oeil  les  négociants  sont  regardés  chez  vous  ;  quelle 
estime  on  sait  avoir  en  Angleterre  pour  une  profession  qui  fait 
la  grandeur  de  l'État;  et  avec  quelle  supériorité  quelques-uns 
d'entre  vous  représentent  leur  patrie  dans  le  parlement,  et  sont  au 
rayg  des  législateurs. 

Je  sais  bien  que  cette  profession  est  méprisée  de  nos  petits- 
maitres;  mais  vo<^  savez  aussi  que  nos  petîts-maltres  et  les  vô- 
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très  fiODt  Tespéce  la  plus  ridicule  qai  rampe  avec  orgueil  sur 
la  surface  de  la  terre. 

Une  raison  encore  qui  m'engage  à  m*entretenlr  de  belles-lettres 
arec  un  Anglais  plutôt  qu*avec  un  autre,  c*est  votre  heureuse 
liberté  de  penser;  elle  en  communique  à  mon  esprit  :  mes  idées 
M*,  trouvent  plus  hardies  avec  vous. 

Quiconque  avec  nbl  s'entretient 
Semble  disposer  de  mon  âme  > 
S'il  »ent  vivement ,  il  m'enflamme  ; 
Et  s'U  est  fort,  il  me  soutient. 
Un  courtisan  pétri  de  feinte 
Fait  dans  moi  tristement  passer 
Sa  défiance  et  sa  contrainte  ; 
Biais  un  esprit  libre  et  sans  crainte 
M'entiardit  et  me  fait  penser. 
Mon  feu  s'échauffe  à  sa  lumière. 
Ainsi  qu'un  Jeune  peintre ,  instruit 
Sous  le  Moine  et  sous  LargiUiére , 
lie  ces  maitres  qui  l'ont  conduit 
Se  rend  la  touche  familière  ; 
U  prend  malgré  loi  leur  manière, 
Et  compose  avec  leur  esprit 
C'est  pourquoi  Virgile  se  fit 
Un  devoir  d'admirer  Homère  ; 
11  le  suivit  dans  sa  carrière , 
Et  son  émule  il  se  rendit , 
Sans  se  rendre  son  plagiaire. 

Ne«raignez  pas  qu'en  vous  envoyant  ma  pièce  je  vous  en  fasse 
une  longue  apologie  :  Je  pourrais  vous  dire  pourquoi  je  n'ai  pas 
donné  à  Zaïre  une  vocation  plus  déterminée  au  christianisme, 
avant  qu'elle  reconnût  son  père,  et  pourquoi  elle  cache  son  se- 
cret à  son  amant ,  etc.  mais  les  esprits  sages  qui  aiment  à 
rendre  Justice  verront  bien  mes  raisons  sans  que  je  les  indique  : 
pour  les  critiques  déterminés ,  qui  sont  disposés  à  ne  pas  me 
croire.,  ce  serait  peine  perdue  que  de  les  leur  dire. 
-  Je  me  vanterai  seulement  avec  vous  d'avoir  fait  une  pièce  assez 
simple ,  qualité  dont  on  doit  faire  cas  de  toutes  façons. 

Cette  heureuse  simplicité 

Fut  un  des  plus  dignes  partages 

De  la  savante  antiquité. 

Anglais ,  que  cette  nouveauté 

Slntrodulsc  dans  vos  usages. 

Sur  votre  théfttro,  infecté 

D'horreurs',  de  gibets ,  de  carnages, 

Mettez  donc  plus  de  vérité , 

Avec  de  plus  nobles  Images. 

Addison  l'a  déjà  tenté  ;  »         / 

C'était  le  poète  des  sages, 
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Mais  il  éluit  trop  concerté  : 

Et ,  dans  son  Caton  si  vanté, 

Ses  deux  filles,  en  rérité  , 

Sont  d'Insipides  personnages. 

Imitez  du  grand  Addison 

Seulement  ce  quil  a  de  bon  ; 

Polissez  la  rude  action  , 

De  vos  Mcipomènet  sauvages; 

Travaillez  pour  les  connaisseurs 

De  tous  les  temps ,  de  tous  les  âges  ; 

£t  répandez  dans  vos  ouvrages 

La  simplicité  de  vos  mœurs. 

Que  messieurs  les  poêles  anglais  ne  sMmnginenl  pas  que  Je 
veuille  leur  donner  Zaïre  pour  modèle  :  Je  leur  prêche  la  sini- 
plicilé  naturelle  et  la  douceur  des  vers  ;  mais  Je  ne  me  fais  point 
du  tout  le  saint  de  mon  sermon.  Si  Zaitt  a  eu  quelque  succès, 
je  le  dois  l)eaucoup  moins  à  la  boBÎé  de  mon  ouvrage,  qu*à  la 
prudence  que  J'ai  eue  de  parler  d'amour  le  plus  tendrement 
qu'il  m*a  été  possible.  J'ai  flatté  en  cela  le  goût  de  mon  audi- 
toire :  on  est  assez  sûr  de  réussir,  quand  on  parle  aux  passions 
des  gens  plus  qu'à  leur  raison.  On  veut  de  Pamour,  que1qu«; 
bon  chrétien  que  l*on  soit,  et  je  suis  très-persuadé  que  bien  eu 
prit  au  grand  Corneille  de  ne  s'être  pas  borné ,  dans  Pohjeuctv, 
il  faire  casser  les  statues  de  Jupiler  par  les  néophytes;  car  tellc 
est  la  corruption  du  genre  humain ,  que  peut-être 

De  Polyeuete  la  belle  âme 
Aurait  faiblement  attendri , 
Et  les  vers  chrétiens  qu'il  déclame 
Seraient  tombés  dans  le  décri, 
N'eût  été  l'amour  de  sa  femme 
Pour  ce  païen  son  favori , 
Qui  méritait  bien  mieux  sa  flamme 
Que  son  bon  dévot  de  mart 

Même  aventure  à  peu  près  est  arrivée  à  Zaïre.  Tous  ceux  qui 
vont  aux  spectacles  m'ont  assuré  que ,  si  elle  n'avait  été  que 
convertie ,  elle  aurait  peu  intéressé;  mais  elle  est  amoureuse  de 
la  meilleure  foi  du  monde,  et  voilà  ce  qui  a  fait  sa  fortune. 
Cependant  il  s'en  faut  bien  que  J'aie  échappé  à  la  censure. 

Plus  d'un  éplucheur  intraitable 
M'a  vétille ,  m'a  critiqué  : 
Plus  d'un'railleur  impitoyable 
Prétendait  que  J'avais  croqué 
Et  peu  clairement  expliqué 
Un  roman  très-peu  vraisemblable , 
Dans  ma  cervelle  fabriqué  ; 
Que  le  sujet  en  est  tronqué , 
Que  la  fin  n'est  pas  raisounable  : 
Même  on  m'avait  pronostiqué 
Ce  sifflet  tant  épouvantable. 

ri. 
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Avec  quoi  le  public  choqué 
Régale  un  auteur  misérable. 
Cher  ami ,  Je  me  suis  moqué 

De  leur  ceasure  iusupportable:  ' 

J'ai  mon  drame  en  public  risqué  ; 
Et  le  parterre  favorable , 
*  Au  lieu  de  sirfler,  m'a  claqué. 
De?  larmes  même  ont  offusqué 
nus  d'un  œil,  que  J'ai  reaarqué 
Pleurer  de  l'air  le  plus  aimable. 
Mais  Je  ne  suis  point  requinqué 
Par  un  succès  si  désirable  : 
Car  J'ai  comme  un  autre  marqué 
ToiLs  les  déficits  de  ma  fable, 
.le  sais  qu'il  est  indubitable 
Que ,  pour  former  œuvre  parfait , 
Il  faudrait  se  donner  au  diable  ; 
Et  c'est  ce  que  Je  n'ai  pas  fait. 

Je  n*ose  me  flatter  que  les  Anglais  fassent  a  Zrure  le  même 
honneur  quils  ont  fait  à  Brntus,  dont  on  a  Joué  la  traduction  sur  lu 
théâtre  de  Londres.Yous  avez  ici  la  réputation  de  n'être  ni  assez 
dévots  pour  vous  soucier  beaucoup  du  vieux  Losif^nan,  ni  assez 
tendres  pour  être  touchés  de  Zaïre.  Vous  passez  pour  aimer 
mieux  une  intrigue  de  conjurés  qu'une  intrigue  d'amants,  pn 
croit  qu*à  votre  théâtre  on^bat  des  mains  au  mot  de  patrie, 
et  chez  nous  à  celui  dUamour  ^cependant  ia  vérité  est  que  vou^ 
mettez  de  l'amour  tout  comme  nous  dans  vos  tragédies.  Si  vou8 
n*avez  pas  la  réputation  d'être  tendres  ;  ce  n'est  pas  que  vos 
héros  de  théâtre  ne  soient  amoureux,  mais  c'est  qu'ils  expri- 
ment rarement  leur  passion  d'une  manière  naturelle.  Nos  amants 
parlent  en  amants  et  les  vôtres  ne  parlent  encore  qu'en  poètes. 

Si  vous  permettez  que  les  Français  soient  vos  maitres  en  galan- 
terie, il  y  a  bien  des  choses  en  récompense  que  nous  pourrions 
prendre  de  vous.  C'est  au  ttiéâtre  anglais  que  je  dois  la  hardiesse 
que  J'ai  eue  de  mettre  sur  la  scène  les  noms  de  nos  rois  et  de 
nos  anciennes  familles  du  royaume.  0  me  parait  que  cette  noti- 
veauté  pourrait  être  la  source  d'un  genre  de  tragédie  qui  nous 
est  inconnu  jusqu'ici ,  et  dont  nous  avons  besoin.  11  se  trou- 
vera sans  doute  des  génies  heureux  qui  perfectionneront  cette 
idée,  dont  Zaïre  n'est  qu'une  faible  ébauche.  Tant  que  Ton 
continuera  en  France  de  protéger  les  lettres ,  nous  aurons  assez 
d'écrivains.  La  nature  forme  presque  toujours  des  hommes  en 
tout  genre  de  talent  ;  il  ne  s'agit  que  de  les  encourager  et  de 
les  employer.  Mais  si  ceux  qui  se  distinguent  un  peu  n'é- 
taient soutenus  par  quelque  récompense  honorable,  et  par  l'at- 
trait plus  flatteur  de  la  considération  ,  tous  les  beaux-arts  pour- 
raient bien  dépérir  au  milieu  des  abris  élevés  pour  eux,  et  ces 
arbres  plantés  par  Louis  XIV  dégénéreraient  faute  de  culture: 
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le  public  aurait  toujours cki  goût,  mais  let  grtmbMâlires  nmn- 
(|ueraieDt..Un  sculpteur,  dans  son  aeadéane,  Terrait  dn  bommett. 
médiocres  à  cdté  de  lui,  et  n*élèfenrtt  pas  sa  pensée  Jus- 
qu'à Girardon  et  au  Puget;  un  peintre  se  contenterait  de  se  croire 
supérieur  à  son  conrrère,  et  ne  songerait  pas  à  égaler  le  Poussin. 
Puissent  les  successeurs  de  Louis  XIV  suivre  toujours  l'exemple 
de  ce  grand  roi,  qui  donnait  d*un  coup  d*œil  une  noble  émula- 
tion à  tous  les  artistes  !  Il  eneoarageait  à  la  fois  un  Haclne  et 
un  Van  Rot>ai8....  Il  portait  notre  commerce  et  notre  gloire  par 
delà  les  Indes  ;  il  étendait  ses  grftces  sur  des  étrangers  étonnée 
d'être  connus  et  récompensés  par  notre  cour.  Partout  où  élait 
le  mérite,  il  avait  un  protecteur  dans  Louis  XIV. 

Car  de  son  astre  bienfatsant 

Les  Influences  libérales , 

Du  Caire  au  bord  de  l'Occident , 

Et  soiiH  les  glaces  boréales , 

Cherchaient  le  mérite  indigent. 

Avec  platoir  ses  mains  royales 

Réittndaient  la  gloire  et  l'argent  : 

Le  rout  sans  brigue  et  sans  cabales. 

GuiUelmini,  VI  via  ni, 

Kt  le  céleste  Cassini , 

Auprès  des  lis  venaient  se  rendre , 

Et  quelque  forte  pension 

Vous  aurait  pris  le  grand  Newton, 

SI  Newton  avait  pu  se  prendre. 

Ce  sont  là  les  heureux  succès 

Qui  faisaient  la  gloire  immortelle 

De  Louis  et  du  nom  français. 

Ce  Louis  était  le  modèle 

De  l'Europe  et  de  vos  Anglais. 

On  craignait  que ,  par  ses  progrès , 

Il  n'envahit  à  tout  Jamais 

I^  monarchie  universelle  ; 

Mi  il  ii  l'obUnt  par  ses  bienftlts. 

Vous  n*avez  pas  chez  vous  des  fondations  pareilles  aux  mo- 
numents de  la  munilicence  de  nos  rois ,  mais  votre  nation  y 
supplée.  Vous  n*avez  pas  besoin  des  regards  du  maître  pour  ho* 
norer  et  récompenser  les  grands  talents  en  tout  genre.  Le  chevalier 
Steele  et  le  chevalier  Wanbruck  étaient  en  même  temps  auteurs 
comiques  et  membres  du  parlement.  La  primatie  du  docteur 
Tillotson,  rambassade  de  M.  Prior,  la  charge  de  M.  Newton,  le 
ministère  de  M.  Addison ,  ne  sont  que  les  suites  ordinaires  de  la 
considération  qu'ont  chez  vous  les  grands  hommes.  Vous  les 
comblez  de  biens  pendant  leur  vie,  vous  leur  élevez  des  mau- 
solées et  des  statues  après  leur  mort;  il  n*ya  point  jusqu'aux  ac- 
trices célèbres  qui  n'aient  chez  vous  leur  place  dans  les  templet 
à  côté  des  grands  poètes. 
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Votre  Oldfleld*,  «t  sa  derancière 

Braceglrdlc  ia  nrinaodSère , 

Pour  avoir  su  dans  leors  beaux  Jour» 

RéuMlr  an  grand  art  de  plaire . 

Ayant  achevé  leor  carrière. 

S'en  furent ,  avec  le  concours 

I>c  votre  république  entière. 

Sous  un  grand  poêle  de  velours , 

Dans  votre  église  pour  toitjours 

Loger  de  superbe  manière. 

f^ur  ombre  en  parait  encor  flèrc , 

Et  s'en  vante  avec  les  Amours  : 

Tandis  que  le  divin  Molière, 

Rien  plus  digne  d*un  tel  honneur , 

A  peine  obtint  le  froid  bonheur 

l)e  dormir  dans  un  cimetière  ; 

Bt  que  l'aimable  Lecouvreur , 

A  qui  J'ai  fermé  la  paupière 

N'a  pas  eu  même  la  faveur 

De  deux  cierges  et  d'une  bière , 

f-:t  que  monsieur  de  Laubiniére 

Porta  la  nuit,  par  charité  ,  ^ 

Ce  corps  autrefois  si  «anté , 

Dans  un  vieux  fiacre  empaqueté 

Vers  le  bord  de  notre  rivière. 

Voyez-vous  pas  à  ce  rédt  .    ■ 

l/Aniour  irrité  qui  gémit. 

Qui  s'envole  en  brisant  ses  armes, 

Et  Melpomène  tout  en  larmes, 

Qui  m'abandonne ,  et  se  bannit 

Des  lieux  ingrats  qu'elle  embellit 

Si  longtemps  de  ses  nobles  charmes? 

Tout  me  semble  ramener  les  Français  à  la  barbarie  dont  Louis 
XIV  et  le  cardinal  de  Richelieu  les  ont  tirés.  MaUieur  aux  politi- 
ques qui  ne  connaissent  pas  le  prix  des  beaux-arts!  La  terre  est 
couverte  de  nations  aussi  puissantes  que  nous.  D*où  vient  cepen- 
dant que  nous  les  regardons  presque  toutes  avec  peu  d'estime? 
c'est  par  la  raison  qu'on  méprise  dans  la  société  un  homme  ri- 
che, dont  Tespritest  sans  goût  et  sans  culture.  Surtout  ne  croyez 
pas  que  cet  empire  de  l'esprit ,  et  cet  honneur  d'être  le  modèle 
des  autres  peuples,  soit  une  gloire  frivole  :  ce  sont  les  marques 
infaillibleïde  la  grandeur  d'un  peuple.  C'est  toujours  sous  les 
plus  grands  princes  que  les  arts  ont  fleuri,  et  leur  décadence  est 
quelquefois  l'époque  de  celle  d'un  État.  L'histoire  est  pleine  de 
ces  exemples;  mais  ce  sujet  me  mènerait  trop  loin.  Il  faut  que 
je  finisse  cette  lèltre  d^à  trop  longue,  en  vous  envoyant 
un  petit  ouvrage  qui  trouve  naturellement  sa  place  à  la  tête  de 
cette  tragédie.  Cest  une  épttre  en  vers  à  celle  qui  a  Joué  le 

*  Fameuse  motrice ,  njariée  à  un  seigneur  d'Angleterre.  (irisO 
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rôle  de  Zaïre  :  je  lui  devais  au  moiiift  «a  ooiMplimeut  pour  la  fa- 
^o  dont  eiie  s'eo  est  acquittée  : 

Car  le  prophète  de  la  Mecque 
Dans  son  sérail  n'a  Jamais  eu 
SI  gentille  Arabesque  on  Grecque  : 
Son  œil  noir,  tendre  et  bien  fendu  , 
Sa  voix ,  et  sa  grâce  intrinsèque , 
Ont  mon  ouvrage  défendu 
Contre  randiteur  qui  rebéque  ; 
Mais  quand  le  lecteur  morfondu 
L'aun  dans  sa  bibliothèque , 
Tout  mon  honneur  aéra  perdu. 

Adieu,  mon  ami;  cultivez  toujours  les  lettres  et.la  phiiosophir , 
sans  oublier  d'envoyer  des  vaisseaux  dans  les  échelles  du  Levant. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  corar. 

YOLTilRE. 


A  M.  LE  CHEVALIER 

FALKENER, 

AMBASSADEUR  1>*ANGLETERRB  A  LA  PORTE  OTTOMANK. 

1736. 

Mon  cher  ami  (car  votre  nouvelle  dignité  d'ambassadeur  reiid 
seulement  notre  amitié  plus  respectable,  et  ne  m'empêche  pas 
de  me  servir  ici  d'un  titre  plus  sacré  que  le  titre  de  ministre  :  le 
nom  d'ami  est  bien  au-dessus  de  celui  d'excellence), 

Je  dédie  à  l'ambassadeur  d'un  grand  roi  et  d'une  nation  libre  le 
même  ouvrage  que  j'ai  dédié  au  simple  citoyen ,  au  négociant 
anglais*. 

Ceux  qui  savent  combien  lecommerceest  honoré  dans  votre  pa- 
irie n'ignorent  pas  aussi  qu'un  négociant  y  est  quelquefois  un 
législateur ,  un  bon  ofticier,  un  ministre  public. 

Quelques  personnes,  corrompues  par  Tindigne  usage  de  ne  ren- 
dre hommage  qu'à  la  grandeur ,  ont  essayé  de  Jeter  un  ridiculesor^ 
la  nouveauté  d'unedédicace  faite  à  un  homme  qui  n'avait  alors 
que  du  mérite.On  a  osé',  sur  un  théâtre  consacré  au  mauvais  goût 

1  Ce' que  Voltaire  avait  prévu  dans  «a  dédicace  de  Zaïre  est  arrivé  : 
M.  Falkener  a  été  un  des  meilleurs  ministres ,  et  est  devenu  un  des 
hommes  les  plus  considérables  de  l'Angleterre.  C'est  ainsi  que  les 
aitteors  devraient  dédier  leurs  ouvrages ,  au  lieu  d'écrire  des  lettres 
d'esclaves  à  des  gens  dignes  de  l'être.  (i7tfS-) 

*  On  Joua  nne  mauvaise  farce  à  la  Comédie  Italienne  de  Paris ,  dans 
I;  quelle  on  insultait  grossièrement  plusieurs  personnes  de  mérite ,  et 
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«ïtàlt  médisaooe^.insalter  à  l^aateur  de  cette  dédicace,  et  à  œlu  i 
qui  i*avait  reçue  :  on  a  osé  lui  reproetierd*étre  un  négociant .  1 1  ne* 
faut  point  imputer  à  notre  nation  une  grossièreté  si  iionteuse  , 
dont  les  peuples  les  moins  civilisés  rougiraient.  Les  magistrats 
qui  veillent  parmi  nous  sur  les  mœurs,  et  qui  sont  coutiouelle- 
ment occupés  à  réprimer  le  scandale,  furent  surpris  alors;  raai£> 
le  mépris  et  l'horreur  du  public  pour  Tauteur  connu  de  cette 
indignité  sont  une  nouvelle  preuve  de  la  politesse  des  Français. 

Les  vertus  qui  forment  le  caractère  d'un  peuple  sont  souvent 
démenties  par  les  vices  d'un  particulier.  U  y  a  eu  quelques 
hommes  voluptueux  àLacédémone.  Il  y  a  eu  dâ  esprits  légefs  et 
bas  en  Angleterre.  Il  y  a  eu  dans  Athènes  des  hommes  saas  goût, 
impolis  et  grossiers  ;  et  on  en  trouve  dans  Paris. 

Oublions-les,  comme  ils  sont  oublies  du  public;  et  receves  ce 
second  hommage  :  je  le  dois  d^autant  plus  à  un  Anglais ,  que 
cette  tragédie  vient  d'être  embellie  à  Londres.  Elle  y  a  été  traduite 
et  jouée  avec  tant  de  succès,  on  a  parlé  de  moi  sur  votre  théâ- 
tre avec  tant  de  politesse  et  de  lK>nté ,  que  j*en  dois  ici  un  re- 
merciment  public  h  votre  nation. 

Je  ne  peux  mieux  faire,  je  crois,  pour  l'honneur  des  lettres, 
que  d'apprendre  ici  à  mes  compatriotes  les  singularités  de  la 
traduction  et  de  la  représentation  de  Zaire  sur  le  thé&tre  de 
Londres. 

M.  Hill,  homme  de  lettres,  qui  parait  connaître  le  théâtre  mieux 
qu'aucun  auteur  anglais,  me  lit  l'honneur  de  traduire  ma  pièce, 
dans  le  dessein  d'introduire  sur  votre  scène  quelques  nouveau- 
tés ,  et  pour  la  manière  d*écrire  les  tragédies ,  et  pour  celle 
de  les  réciter.  Je  parlerai  d'abord  de  la  représentation. 

L'art  de  déclamer  était  chez  vous  un  peu  hors  de  la  nature  : 
la  plupart  de  vos  acteurs  tragiques  s'exprimaient  souvent  plus 
en  poètes  saisis  d'enthousiasme,  qu'en  hommes  que  la  passion 
inspire.  Beaucoup  de  comédiens  avaient  encore  outré  ce  défaut; 
ils  déclamaient  des  vers  ampoulés,avec  une  fureur  et  une  impétuo- 
sité qui  est  au  t>eau  naturel  ce  que  les  convulsions  sont  à  l'égard 
d'une  démarche  noble  et  aisée. 

Cet  air d*emportement  semblait  étranger  à  votre  nation;  car 
elle  est  naturellement  sage,  et  cette  sagesse  est  quelquefois  prise 
pour  de  la  froideur  par  les  étrangers.  Y^s  prédicateurs  ne  se 
permettent  jamais  un  ton  de  déclamateur.  On  rirait  chez  voas 
(Pun  avocat  qui  s'échaufferait  dans  son  plaidoyer.  Les  seuls  co- 

pntrc  autres  M.  Fall^ener.  Le  sieur  Hérault,  lieutenant  de  police, 
prrintt  cette  indignité,  et  le  public  la  sifQa.  (t74«.)  —  Cest  ce  même 
Hérault  à  qui  Voltaire  disait  un  Jour:  «  Monsieur,  que  fait-on  à  ceux 
•<  qui  fabriquent  de  fausses  lettres  de  cachet?  —  On  les  pend.  —  C'est 
<«  lomours  bien  fait ,  on  attendant  qu'on  traite  de  même  ceux  qui  en 
••  signent  de  vraies.  »  K. 
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médiens  étaienl  oatrés.  Nos  acteurs,  et  surtout  nos  actrices  de 
Paris  »  aYaient  ce  défaut,  il  y  a  quelques  années  :  ce  fut  madi*- 
"•OttcUe  L«coavreur  qui  les  en  corrigea.  Voyez  ce  qu'en  dit  un 
aoteiir  italien  de  beaucoup  d*esprit  et  de  sens  : 

La  leggiadra  Couvreur  sola  non  trotta 
Per  quella  strada  dave  i  suol  compagni 
Yaik  di  galoppo  tutti  quanti  in  frotta  ; 
Se  avvien  ch'  ella  pianga ,  o  clie  si  lagni 
Senza  quegli  urli  spavcotosi  loro , 
11  muove  si  cbe  in  pianger  l'accompagni. 

Ce  même  changement  que  mademoiselle  Lecouvreur  avaii 
fait  sar  notre  scène,  mademoiselle  Cibber  vient  de  rintro4uire 
sur  le  théâtre  anglais,  dans  le  rôle  de  Zaïre.  Chose  étrange,  que 
dans  tons  les  arts  ce  ne  soit  qu'après  hien  du  temps  qu'on  vienne 
enfin  an  naturel  et  au  simple  I 

Une  nouveauté  qui  va  paraître  plus  singulière  aux  Françab , 
c*est  qu*un  gentilhomme  de  votre  pays,  qui  a  dt  la  fortune  et 
de  la  considération ,  n'a  pas  dédaigné  de  Jouer  sur  votre  théâtre 
le  rôle  d'Orosmane.  C'était  un  spectacle  assez  intéressant  de 
voiries  deux  principaux  personnages  remplis  Tun  par  un  homme 
de  condition ,  et  l'autre  par  une  Jeune  actrice  de  dix-huit  ans , 
qui  n'avait  pas  encore  récité  on  vers  ei^  sa  vie. 

Cet  exemple  d'un  citoyen  qui  a  fait  usage  de  son  talent  pour 
la  déclamation ,  n'est  pas  le  premier  parmi  vous.  Tout  ce  qu'il  y 
a  de  surfnrenant  en  cela,  c'est  que  nous  nous  en  étonnions. 

Nous  devrions  faire  réflexion  que  toutes  les  choses  de  ce  monde 
dépendent  de  l'usage  et  de  l'opinion.  La  cour  de  France  a  dansé 
sur  le  théâtre  avec  les  acteurs  de  l'Opéra,  et  on  n'a  rien  trouvé 
en  cela  d'étrange,  sinon  que  la  mode  de  ces  divertissements  ail 
fini.  Pourquoi  sera-t^il  plus  étonnant  de  réciter  que  de  danser 
en  public?  T  a-t-il  d'autre  différence  entre  ces  deux  arts,  sinon 
que  l'un  est  autant  au-dessus  de  l'autre,  que  les  talents  où  l'es- 
prit a  quelque  part  sont  au-dessus  de  ceux  du  corps  ?  Je  le  répète 
encore ,  et  Je  le  dirai  toujours  :  aucun  des  beaux-arts  n'est  mé- 
prisable; et  il  n'est  véritablement  honteux  que  d'attacher  de 
la  honte  aux  talents. 

Venons  à  présent  à  la  traduction  de  Zaïre,  et  au  changement 
qui  vient  de  se  Caire  chez  vous  dans  l'art  dramatique. 

Tous  aviez  une  coutume  à  laquelle  M.  Âddison ,  le  plus  sage 
de  vos  écrivains,  s'est  asservi  lui-même;  tant  l'usage  tient  lieu 
déraison  et  de  loi.  Cette  coutume  peu  raisonnable  était  de  finir 
chaque  acte  par  des  vers  d'un  goût  différent  du  reste  de  la  pièce; 
et  ces  vers  devaient  nécessairement  renfermer  une  comparai- 
son. Phèdre,  en  sortant  du  théâtre ,  se  comparait  poétiquement 
à  une  biche;  Caton,  à  un  rocher;  Cléopàlre,  à  des  enfants  qui 
pleurent  f  usqu'à  ce  qu'ils  soient  endormis. 
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Le  traducteur  de  Zaïre  est  le  premier  qui  ait  osé  matnlmtif 
los  droits  de  la  nature  contre  un  goût  si  éloigné  d^elIe.  Tl  a  pro.v 
crit  cet  usage;  il  a  senti  que  la  passion  doit  parler  un  langage 
vrai ,  et  que  le  poète  doit  se  cacher  toujours  ,  pour  ne  laisser 
paraître  que  le  héros. 

C'est  sur  ce  principe  qu'il  a  traduit,  avec  naïveté  et  sans  au- 
cune enflure ,  tous  les  vers  simples  de  la  pièce ,  que  Ton  gâterait, 
si  on  voulait  les  rendre  beaux. 

On  ne  peut  désirer  ce  qu'on  ne  conualt  pas.  (Acte  I ,  scène  u) 

J'eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux . 
Chrétienne  dans  Paris,  musulmane  en  ces  Uenx  (I ,  i.) 

Mais  OroHmanc  m'aime ,  et  j'ai  tout  onblié.  (1,1.) 

Non,  la  reconnaissance  est  un  faible  relour. 

Un  tribut  offensant ,  trop  peu  fait  pour  l'amour.  (I ,  i.) 

Je  me  croirais  haT,  d'être  aimé  raiblement.  (I ,  s.) 

Je  veux  avec  excès  vous  aimer  et  vous  plaire.  (I ,  ft.) 

L'art  n'est  pas  fait  pour  toi ,  tu  n'en  as  pas  besoin.  (IV,  9.) 

L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie.  (IV,  s.) 

Tous  les  vers  qui  sont  dans  ce  goût  simple  et  vrai  sont  rendus 
mot  à  mot  dans  l'anglais.  Il  eût  étéaisé  de  les  orner  ;  mais  le  tra- 
«lucteurajugé  autrement  que  quelqoeâ-uns  de  mes  compatriotei  : 
Il  a  aimé  et  il  a  rendu  toute  la  naïveté  de  ces  vers.  En  effet,  le 
styledoit  être  conforme  au  sujet.  Alzire  Brutus,  ot  Zaïre  deman- 
daient, par  exemple,  trois  sortes  de  versifications  différentes. 

Si  Bérénice  se  plaignait  de  Titus,  et  Ariane  de  Thésée  dans 
le  style  de  Cinna,  Bérénice  et  A.riane  ne  toucheraient  poini. 

Jamais  on  ne  parlera  bien  d'amour,  si  l'on  cherche  d'autres 
ornements  que  la  simplicité  et  la  vérité. 

11  n'est  pas  question  ici  d'examiner  s'il  est  bien  démettre  tant 
d'amour  dans  les  pièces  de  théâtre.  Je  veux  que  ce  soit  une 
faute,  elle  est  et  sera  universelle  ;  et  je  ne  sais  quel  nom  donner 
aux  fautes  qui  font  le  charme  du  genre  humain. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  ce  défaut,  les  Français  ont 
réussi  plus  que  toutes  les  autres  nations  anciennes  et  modernes 
mises  ensemble.  L'amour  paraît  sur  nos  théâtres  avec  des  bien* 
séances, une  délicatesse,  une  vérité  qu'on  ne  trouve  pointait 
leurs.  C'est  que  de  toutes  les  nations  la  française  est  celle  qui  a  le 
plus  connu  la  société. 

1.0  commerce  continuel  si  vif  et  si  poli  des  deux  sexes  a  intro- 
duil  en  France  une  politesse  assez  ignorée  ailleurs. 

La  société  dépend  des  femmes.  Tous  les  peuples  qui  ont  le 
malheur  de  les  enfermer  sont  insociables.  Et  des  mœurs  encore 
austères  parmi   vous,  des  querelles  politiques,  des  guerres  de 
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rt* Ucion ,  qui  vous  avaient  rettdut  larouchei,  vous  élèfest,  Jut- 
(|u*4ui  leaipi  de  Charles  II,  la  doooeur  de  la  société,  au  milieu 
Diéoie  de  la  liberté.  Les  poètes  oe  devaieot  donc  savoir ,  ni  dans 
aucun  pays,  ni  même  obez  les  Anglais,  la  manière  dont  les  hon- 
nêtes gens  traitent  Tamour. 

1.^  IxMine  comédie  fut  ignorée  Jusqu'à  Molière,  comme  Tari 
dN'xprimer  sur  le  théâtre  des  sentiments  vrais  et  délicats  (|it 
ignoré  jusqu'à  Racine,  parce  que  la  société  ne  fut,  pour  ainsi 
dire,  dans  sa  perrection  que  de  leur  temps.  Un  poète,  du  fond  de 
sou  cabinet,  ne  peut  peindre  des  hmeucs  qu'il  n*a  point  vues;  il 
aura  plus  tôt  fait  cent  odes  et  cent  épltrês ,  qu^uoe  scène  où  il 
faut  faire  parler  la  nature. 

Votre  Dryden ,  qui  d'ailleurs  élait  un  très-grand  génie,  mettait 
«laus  la  bouche  de  ses  héros  amoureux,  ou  des  hypertwies  de 
rhétorique ,  ou  des  indécences ,  deux  choses  également  opposées 
à  la  tendresse. 

Si  M.  Racine  fait  dire  à  Titus  • , 

«  Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  Jonr  Je  la  vob, 
«t  Et  crois  tMjoars  la  voir  poar  la  première  fols;  » 

votre  Dryden  fait  dire  à  Antoine  : 

«  Ciel  !  comme  J^aimai  !  Témoin  les  Jours  et  les  nuits  qui  sui- 
«  valent  en  dansant  sous  vos  pieds.  Ma  seule  affaire  était  de 
N  vous  parler  de  ma  passion  ;  un  Jour  venait ,  et  ne  voyait 
n  rien  qu'amour;  un  autre  venait, et c^était  Tamour  encore.  Les 
i«  soleils  étaient  las  de  nous  regarder,  et  moi  je  n'étais  point  las 
(i  (l'aimer.  >» 

Il  i*st  bien  difticile  d'imaginer  qu'Anltjîne  hit  en  effet  tenu  de 
pareils  discours  à  Cléopàtre. 

Dans  la  même  pièce ,  Cléopàtre  parle  ainsi  à  Antoine  : 

n  Venez  à  moi ,  venez  dans  mes  bras ,  mon  cher  soldat  ;  j  ai 
«  elé  trop  longtemps  privée  de  vos  caresses.  Mais  quand  je  vous 
«  embrasserai,  mais  quand  vous  serez  tout  à  moi ,  Je  vous  pu- 
te nirai  de  Vos  cruautés,  en  laissant  sur  vos  lèvres  l'impression 
«  de  mes  ardents  baisers.  » 

H  est  très-vraisemblable  que  Cléopàtre  parlait  souvent  dans  ce 
goût  ;  mais  ce  n'est  point  cette  indécence  qu'il  faut  représenter 
devant  une  audience  respectable. 

Quelques-uns  de  vos  compatriotes  ont  beau  dire  :  C'est  là  la 
pure  nature  ;  on  doit  leur  répondre  que  c'est  précisément  cette 
nature  qu'il  faut  voiler  avec  soin. 

Ce  n'est  pas  même  connaître  le  cœur  humain,  de  penser 
(|u'on  doit  plaire  davantage  en  présentant  ces  images  licencieuses; 
au  contraire ,  c'est  fermer  l'entrée  de  l'àme  aux  vrais  plaisirs. 

•  Bérénice,  aete  II ,  scène  2. 


134  SfcOMOE  tmrtE  DCDiCATaiRE. 

SitoolertiT^ibordà  déeMvcrt,oQ«rtimisnié;  Naenrteptat 
rien  à  dérirer,  et  oa  irrive  toQl  d>ni  eoap  à  la  lattfloMr  m  «royaal 
courir  à  la  Tolapté.  Voilà  poaitiiioi  la  boom  nonnngnlr  a  ém 
plaisin  que  les  geos  groesien  ne  eodoaiMeQt  fêê. 

Les  spectateurs,  en  ce  cas,  sont  comme  les  amasts  q^'iàt» 
joaissaoce  trop  pronipte  dégooia  :  ce  n'cct  qu'à  tiaven  ceat 
nuages  qu*dB  doit  eotrevoir  ees  idées  qui  foràieat  rougir,  pté- 
scntées  de  trop  près.  C^est  ce  voile  qui  fait  leehamedes  boanè- 
tes  gens;  N  n*y  a  point  pour  eui  de  plaisir  sans  bieoséanoe. 

Les  Français  ont  reconnu  cette  règle  plus  t6t  que  les  autre» 
peuples ,  non  pas  parce  quHIs  sont  êant  §émh  et  êoms  kardie$se, 
comme  le  dit  ridiculement  Hnégal  et  impétueux  Drjrden,  mais 
parce  que,  depuis  la  régence  d*Annt  d*AntriciH ,  Ils  ont  élé  It* 
peuple  le  plus  sodable  eC  le  ptaspoK  de  la  terre;  etoettepolitesiie 
n'est  point  une  chose  arbitraire ,  comme  ce  qu*on  appelle  dvllilé; 
c'çst  une  loi  de  la  nature  qu'ils  ont  tieureusement  cultivée  plus 
que  les  autres  peuples. 

I^e  traducteur  de  2alre  a  fespecté  presqqe  parloui  ces  bien- 
séances théâtrales ,  qui  vous  doivent  être  eommwsm  comme  ù 
nous  ;  mais  il  y  a  quelques  endroits  où  il  s*est  livré  encore  i^  d'an- 
ciens usages. 

Par  exemple,  lorsque,  dans  tai  pièce  aafUdse,  Oresmaue 
vient  annoncer  à  Zaïre  quil  croit  ne  la  plus  aimer,  Balfe  lui  ré- 
pond en  se  roulant  par  terre.  Le  sultan  n^est  point  ému  de  la 
voir  dans  cette  posture  ridicule  et  de  désespoir  ;  et  le  moment 
d'après  il  est  tout  étonné  que  Zaïre  pleure. 

Il  dit  cet  hémistiche  (acte  IV,  scène  2): 

Zaïre ,  voiu  pleurez  ! 
il  aurait  dû  lui  dire  auparavant  : 
Zaïre ,  vom  vous  roulez  par  terre  ! 

Aussi  ces  troiè  mots  :  Zaïre,  vous  pleurez,  qui  font  un  grand 
effet  sur  notre  théâtre,  n'eu  ont  fait  aucun  sur  le  vôlse,  parce 
'  qu'ils  étalent  déplacés.  Ces  expressions  Camilières  et  naïves  tirent 
toute  leur  force  de  la  seule  manière  dont  elles  sont  (imeoées. 
Seigneur ,  vota  changez  de  visage ,  n'est  rien  par  soi-même  ; 
mais  le  moment  où  ces  paroles  si  simples  sont  prononcées  dans 
MUhridaie  (acte  111,  scène  iS)  fait  frémir. 

Ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  et  de  la  manière  dont  il  le  faut , 
est,  ce  me  semble ,  un  mérite  dont  les  Français ,  si  vous  m'en 
exceptez,  ont  plus  approché  que  les  écrivains  des  autres  pays. 
C'est,  je  crois,  sur  cet  art  que  notre  nation  doit  en  être  crue. 
Vous  nous  apprenez  des  choses  plus  grandes  et  plus  utiles  :  il 
serait  honteux  à  nous  de  ne  le  pas  avouer.  Les  Français  qui 
ont  écrit  contre  les  découvertes  du  chevalier  Newton  sur  la 
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lumière  en  lougiisent;  ceux  qui  oomiMlteat  la  graviUUoo  en 
roogiroDt  bieatôt. 

Vous  devez  vous  soumettre  aux  règles  de  notre  UiéAtre, 
comme  nousdevonsembrasser  votre  pliilosophie.  Mous  avons  fail 
d'aussi  iMnoes  expériences  sur  le  cœur  humain  que  vous  sur  la 
physique.  L*art  de  plaire  semble  l'art  des  Français,  et  Tart  de 
penser  parait  le  vôtre.  Heureux ,  nontieur,  qui,  oomne  vous,  les 
réunit  ! 


AVERTISSKMENT. 

On  a  imprimé  Français  par  nn  a,  et  on  en  usera  ainsi  dans  U 
nouvelle  édition  de  la  Henriade.  Il  faut  en  tout  se  conformer  a 
Tusage,  et  écrire  autant  qu'on  peut  comme  on  prononce;  il  se- 
rait ridicuie  de  dire  en  vers  les  Françoi»  d  les  Angloii,  puis- 
qu'eo  prose  tout  le  monde  prononce  Français,  Il  n*est  pas  même 
à  croire  que  jamais  cette  dare  prononciation,  François,  revienne 
à  la  mode.  Tous  les  peuples  adoucissent  insensiblement  la 
prononciation  de  leur  langue.  Nous  ne  disons  pkis  la  roine^  mé^t 
la  reine;  août  se  prononce  oût^  etc.  On  dira  toujours  Gaulois 
ei  français,  parce  que  IHdée  d'une  nation  grossière  Inspire 
naturellement  un  son  plus  dur ,  et  que  l'idée  d'une  nation  plus 
polie  communique  à  la  Toix  un  son  plus  doux.  Les  Italiens  en 
sont  venus  Jusqu'à  retrancher  l'A  absolument.  Chez  les  Anglais, 
la  moitié  âes  consonnes  qui  remplissaient  leurs  mots,  et  qui  len 
rendaient  trop  durs,  ne  se  prononcent  plus.  En  un  mot,  tout 
ce  qui  contribue  h  rendre  une  langue  plut  douée  sans  affectation 
<loil  être  admis. 


ZAÏKE, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 
REPRÉSEITTÉB  POUR  ZA  PRIMlÈllE  FOIS  LE  15  AOUT  ITJB. 

Est  etiam  crudelis  aoior.  • 


PERSONNAGES. 

OROSMANE ,  Soudan  de  Jérusalem. 
LUSIGNAN ,  prince  du  sang  des  rois  de  Jérusalem. 
ZAÏRE,         I     ^,         ^ 
FATIME       i  ®**^**^®*  ^"  Soudan. 

nérestÂn,     I  ^     „     . 

CHATILLON.     j  «'^^^''^e"  français. 
CORASMIN,     1    «  ,       .  . 

MÉLÉDOR.        io«««C"<ï"  ««"<»«"• 

Ulf  ESCLATK  . 
SUITE. 


La  scène  est  au  sérail  de  Jérusalem. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZAÏRE,  FATJME. 

FATIME. 

Je  ne  m'attendais  pas ,  jeune  et  belle  Zaïre , 
Aux  houTeaux  sentimentjLque  ce  ]ieu  vous  inspire. 
Quel  espoir  si  flattéûr/ouqUeis  heureux  destins, 
De  vos  jours  ténébréuxwit  fait  des  jours  sereins? 
La  paix  de  votre  cœur  augmente  avec  vos  charmes. 
Cet  éclat  de  vos  yeux  n*est  plus  terni  de  larmes  : 
Vous  ne  les  tournez  plus  vers  ces  heureux  climats 
Où  ce  brave  Français  devait  guider  nos  pas  ; 
Vous  ne  me  parlez  pluM[ig  <^^  belles  contrées 
Où  d'un  peuple  ^^6inmermD.es  adorées    .  . 

Reçoivent  cet  enctens  que  Toilnféîrt  vos  ^fîAi^Ar^ 
Gompc'ignes  <run  époux  et  reines  en  tous  lieux , 
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Libres  saïusjdéslioiinear  et  sages  sau^  eontraûrte, 

Et  ne d^arit|Ain*i&  leurs  Terttis  à  la  craint»! 

Ne  soupirez- vous  plus  pour  cette  liberté? 

Le  sérail  d*un  soudau ,  sa  triste  austérité , 

Ce  nom  d'esclave  enfin ,  n'ont^ils  rien  qui  vous  g«^iM;? 

Pré.'érez-vous  Solyme  aux  rives  de  la  Seine? 

ZAÏRE. 

On  ne  peut  désirer  ce  qu'on  ne  connaît  pas. 
Sur  les  bonis  du  Jourdain  le  ciel  fixa  nos  pas. 
Au  sérail  des  soudans  dès  l'enfance  enferinée, 
Chaque  jour  ma  raison  sW  voit  accoutumée, 
î^  reste  de  la  terre,  anSnl^pburTliÔf/*^*^-^ 
M'abandonne  au  Soudan  q||i  nous  tient  sous  sa  loi  ; 
Te  ne  connais  que  lui,  sa  gloire,  sa  puissance  : 
Vivre  sous  Orosmane  est  ma  seule  espérance; 
Le  reste  est  un  vain  songe. 

FATIME. 

Avez-vous  oublie 
Ce  généreux  Français,  dont  la  tendre  amitié 
Nous  promit  si  souvent  de  rompre  notre  chaîne? 
Combien  nous  admirions  son  audace  hautaine  ! 
Quelle  gloire  il  acquit  dans  ces  tristes  combats 
Perdus  par  les  chrétiens  sous  les  murs  de  Damas  ! 
Orosmane  vahiqueur,  admirant  son  courage , 
Le  laissa  sur  sa  foi  partir  de^ce  rivage. 
Nous  l'attendons  encor;  sa  générosité 
Devait  payer  le  prix  de  notre  liberté  : 
N'en  aurions-nous  conçu  qu'une  vaine  espérance? 

ZAÏRE.  ^ 

Peut-être  sa  promesse  a  passé  sa  puissance. 
Depuis  plus  de  deux  ans  il  n'est  point  revenu. 
Un  étranger,  Fatime ,  un  captif  inconnu , 
Promet  beaucoup,  tient  peu,  permet  à  son  courage 
Des  serments  indiscrets  pour  sortir  d'esclavage. 
11  devait  délivrer  dix  chevaliers  ciirétiens , 
Venir  rompre  leurs  fers ,  ou  reprendre  les  siens  ; 
J'admirai  trop  en  lui  cet  inntile  zèle; 
Il  n'y  (aut  plus  penser. 

FATIME. 

y^wMafcs'il  était  fidèle, 
S'il  revenait  enfin  B^a^érseS  serments , 

il. 


\m  ZAIRK. 

Ne  voudriez- vous  pts... 

ZAÏRE. 

Fatime,  il  n*cst  plus  temps. 
Tout  est  changé... 

FATIME. 

Comment?  que  prctcndez-voiis  (Un*? 

ZAÏRE. 

Va ,  c'est  trop  te  celer  le  destin  de  Zaïre  ; 

Le  secret  du  Soudan  doit  encor  se  cacUer  ;  ^^^ 

Mais  mon  cœur  dans  le  tien  se  plaît  à  s'é^ncÏÏprT 

Depuis  près  dé  trots  mois  qu'avec  d'autres  captives 

Ou  te  fit  du  Jourdain  abandonner  les  rives , 

Le  ciel ,  pour  terminer  les  malheurs  de  nos  jours , 

D'une  main  plus  puissante  a  choisi  le  seco^iis. , 

Ce  superbe  Orosmane... 

FATIHR. 

Eh  bien? 

ZAÏRE. 

Ce  Soudan  mémo , 
C(;  vainqueur  des  chrétiens...  chère  Fatime...  il  u/aiuM',. 
Tu  rougiSj~teJt*en  tends...  Ga^de-toide  penser 
Qu'à  bri|ners^  soupirs  je  puisse  m'abaisser  ; 
Que  d'un  maître  absolu  la  superbe  tendresse 
M'oflre  l'honneur  honteux  du  rang  de  sa  maîtresse , 
Kt  que  j'essuie ;enfin  l'outrage  et  le  dangex 
Du  malheureux  éclat  d'un  amour  passager. 
C<^lte  fierté  qu'en  nous  soutient  la  modesli^^»^^^  l<*txJ 
Dans  mon  coeur  à  ce  point  ne  s'est  pas  démentie. 
Plutôt  que  jusque-là  j'abaisse  mon  orgueil . 
.le  verrai^sans  pâlir  les  fers  et  le  cer^im?' 
.le  m*en  vais  t'étojiuer  :  son  superbe  courage 
A  mes  faibles  appas  présente  un  pur  hommage  : 
Parmi  tous  ce^  objets  à  lui  plaire  empressés, c*^;*^ 
J'ai  fixé  ses  regards,  à  moi  seule  adressés;       ^ 
Et  l'hymen  .confondant  leurs  intrigues  (atales , 
Me  é^fim^ÙTA  bientôt  son  cœur  et  mes  rivale». 

FATIME. 

Vos  ap[)as ,  vos  vfrlus-sonjt  dignes  de  ce  prix  ; 
Mon cœur«n  est fla^eptàsqu'U  n'en  est  surpris. 
Que  vos  félicités,  s'il  se  p€ut ,  soient  parfaites. 
Je  me  vois  avec  joie  au  rang  de  vos  sixtes. 
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zaIrc. 
Sois  toujours  mon  égale ,  et  goAte  mon  boAheiir  : 
Avec  toi  partagé ,  je  sens  mieux  sa  douceur. 

rATfVR. 

Hélas!  puisse  le  ciel  souffrir  cet  hyménéet 
Puisse  cette  grandeur  qui  tous  est  destinée, 
Qu'on  nomme  si  souT^ntdqJaut  i|om  de  bonheur, 
Ne  |>oipt  laisser  de  trSk^^^^de  totre  cœur  î 
N*est-il  point  en  secret  de  rrUiTqih  to«s  retienne? 
Ne  vous  souvient-il  plus  que  tous  ft#^f1t1iréliemie? 

x4inB.  -     . 

Ali  î  que  dis-tu?  pourquoi  rappeler  mes  eijJhW^r*^ 
Chère  Fatime,  liélas!  sai»-je  ce  que  je  suis? 
Le  ciel  m*a-t-il  jamais  permis  de  me  connaître? 
Ne  m'a-t-il  pas  ci^ché  le  sang  qui  m*a  fait  naître? 

FAUNE. 

Nérestan ,  qui  naquit  non  loin  de  ce  séjour,   -^ 

Vous  dit  que  d'un  chrétien  vous  reçûtes  le  joui^ 

Que  dis-je?  cette  croix  qui  sur  vous  fut  trouvée. 

Parure  de  l'enfance,  avec  soin  conservée, 

Ce  signe  des  chrétiens ,  que  l'art  dérobe  aux  yeux 

Sous  le  brillant  éclat  d'un  travail  précieux  ;  ^^ 

Cette  croix ,  dont  cent  fois  mes  soins  vous  ont  pSree^^""**^ 

Peut-être  entre  vos  mains  est  elle  demeurée  /^--Ui.*»^,^ 

Comme  un  gage  se^^ret  de  la  fidélité 

Que  vous  deviez'au  Dieu  que  vous  avez  quitté. 

KAtRK. 

Je  n*ai  point  d'autre  preuve  ;  et  mon  aeuf  qui  s'ignore 

Peut-il  admettre  un  dieu  que  mon  amant  abhorre? 

La  coutume ,  la  loi ,  pïia''fi!tespremiers  ans 

A  la  religion  dos  heureux  musulmans. 

Je  le  vois  trop  :  les  soins  qu'on  prend  de  notre  enfance  ' 

Forment  nos  sentiments,  nos  mœurs,  notre  croyance. 

J'eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux , 

Chrétienne  dans  Paris ,  musulmane  en  ces  lieux. 

L'instruction  fait  tout  ;  et  la  main  de  nos  pères 

Grave  en  nos  faibles  cœurs  ces  premiers  caractères 

Que  l'exemple  et  le  temps  nous  viennent  retracer, 

Et  que  peut-être  en  nous  Dieu  seul  peut  effacer. 

Prisonnière  en  ces  lieux ,  tu  n'y  fus  rei>fermée  ^^olJ  ^ —  ^"*''?^^^-*-»A 

Que  lorsque  ta  raison ,  par  l'Age  confirmée , 
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Pour  éclairer  la  foi  te  prélait  son  flambeau  :  ^ 

Poiir  moi,  des  Sarrasins  esclave  eo  mon  heremî);^^^ 

La  foi  de  nos  chrétiens  me  fat  trop  tard  connne.^j^^^^^ 

Contre  elle  cependant ,  loin  d*ètre  prévenuai^''^*^'^^ 

Cette  croix ,  je  Tavone ,  a  songent  malgré  moi 

Saisi  mon  cœur  sorpris  de  respect  et  d'effroi  : 

J*osais  rinvoqner  même  avant  qu'en  ma  pensée 

I/Orosmane  en  secret  l'image  fût  tracée. 

J*liouore ,  je  chéris  ces  charitables  lois 

Dont  ici  Nérestan  me  parla  tant  defiMy^^^^^,,^U^ 

Ces  lois  qui ,  de  la  terre  écarâbinfô^mftères , 

Des  liumains  attendris  font  un  peuple  ae  frères  :  .    ^ 

Obligés  de  s'aimer,  sans  doute  ils  sont  lieureiix.    f-r^*-**-^ 

FATIME. 

Pourquoi  doue  aujourd'hui  vous  déclarer  contre  cn\f 
A  la  loi  musulmane  à  jamais  asservie,  *^^*'^-*^ 
Vous  allez  des  chrétiens  devenir  Tennemie; 
Vous  allez  épouser  leur  superbe  vainqueur. 

ZAÏRE. 

Qui  lui  refuserait  le  présent  de  son  cœur.^  ,^.JU«^.^ 
De  toute  ma  faiblesse  il  faut  que  je  contienne; 
Peut-être  sans  l'amour  j'aurais  été  dirétienne  ; 
Peut-être  qu'hâta  loi  j'aurais  sacrifié:  t 

Mais  Orosmane  m'aime ,  rt  j'ai  tout  oublié.^^^c-^^i^^^ 
Je  ne  vois  qu'Orosmane,  et  mon  àme  euivrce 
Se  remplit  du  bonheur  de  s'en  voir  adorée.  « 

Mets-toi  devant  les  yeux  sa  grâce,  ses  exploits; 
Songe  à  ce  bras  puissant ,  vahiqueur  de  tant  de  rois; 
A  cet  aimable  front  que  la  gloire  environne  ; 
Je  ne  te  parle  point  du  sceptre  qu'il  me  donne; 
Non , la reconnaissai^estun  faible  retour, 
Un  tribut  ofF^nSlm^  iroppeîi  fait  pour  l'amour. 
*  Mon  cœur  aime  Orosmane,  et  non  son  diadèmej''*'^'^^ 
Chère  Falîme ,  Ç^tlHU^  n'aime  que  lui-même. 
Peut-être  j'en  cpoistrop  un  pencliantsrflgtjeur  ; 
Mais  si  le  ciel ,  sur  lui  déplo  jilîHsmgueurrT 
Aux  fers  que  j'ai  portés  eût  condamné  sa  vie , 
Si  le  ciel  sous  mes  lois  eût  rangé  la  Syrie, 
Ou  nH>n  amour  me  trompe,  ou  Zaïre  aujourd'hui 
Pour  l'élever  à  soi  descendrait  jusqu'à  lui. 
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ACTE  U  SCÈNB  11.  tfl 

FAT1HE. 

On  marche  vers  ces  lienx  ;saiis  doute  6*ett  hii-nk^nie. 

ZAÏRE. 

Mon  cœnr,  qui  le  prérieni,  m'annonce  ce  que  j*aime- 

Depuis  deux  jours ,  Fatime ,  absent  de  ce  palais , 

Ënlin  son  tendre  amour  le  rend  à  mes  umïmi^^^-^-^'^C.^^-^ 

SCÈNE  II. 

OROSMANE,  Zaïre,  fatime. 

OftOSMÀNE. 

Vertueuse  Zaïre,  avant  que  rhvménëe 

Joigne  à  jamais  nos  coeurs  et  notre  destinée , 

J'ai  cru ,  sur  mes  projets,  sur  vous,  sur  mon  auHHir, 

Devoir  en  musulman  vous  parler  sans  détour. 

I^essoudans ,  qu*à  genoux  cet  univers  contemple, 

Leurs  usages ,  leurs  droits,  ne  sont  point  mon  exein|»le; 

Je  sais  que  notre  loi,  favorable  aux  plaisirs, 

Ouyre  un  champ  sans  limite  à  nos  vastes  désirs  ; 

Que  je  puis  à  mon  gré ,  prodiguant  mes  tendresses , 

ReceT<^r  à  mes  pieds  Peneens  de  mes  maltresses  ; 

Et,  tranquille  au  sérail ,  dictant  mes  volontés , 

Gouverner  mon  pays  du  sein  des  voluptés. 

Mais  la  mollesse  est  douce ,  et  sa  suite  est  cmelle  : 

Je  vois  autour  de  moi  cent  rois  vaôncus  par  elle  ; 

Je  vois  de  Mahomet  ces  lâches  successeurs , 

Ces  califes  tremblants  dans  leurs  tristes  grandeurs , 

Couchés  sur  les  débris  de  l'autel  et  du  tr6ne , 

Sous  un  nom  sans  pouvoir  languir  dans  Babylone  : 

Eux  qui  seraient  encore ,  ainsi  que  leurs  aïeux  , 

Maîtres  du  monde  entier,  s'ils  Tavaient  été  d'eux. 

Bouillon  leur  arracha  Solyme  et  la  Syrie  ; 

Mais  bientôt ,  pour  punir  une  secte  ennemie. 

Dieu  snsdta  le  bras  du  puissant  Saladin  ; 

Mon  père ,  après  sa  mort ,  asservit  le  Jourdain  ;  .  <" 

Et  moi ,  faible  héritier  de  sa  grandeur  nouvelle , 

Maître  encore  incertain  d'un  État  qui  chancelle , 

Je  vois  ces  fiers  chrétiens ,  de  rapine  altérés , 

Des  bords  de  l'Occident  vers  nos  bords  attirés  ; 

Et,  lorsque  la  trompette  et  la  voix  de  la  guerre 

Du  Nil  au  Pont-Euxin  font  retentir  la  terre , 

■  K. 


141  ZAIRK. 

Je  irirai  poiut,  en  proie  à  d%  làcliefi  an  ours, 

Alix  langueurs  d'un  iéri»!  abamionner  tues  Jours. 

J'atteste  ici  la  gloire,  et  Zaïre  »  et  ma  flamme , 

De  ne  cltoisir  que  v^us  pouf  i«altr(^ise  et  poUr  fenniie  « 

De  vivre  votre  amiy  votre  amant ,  votre  époux , 

De  partager  mon  cœur  entre  la  guerre  et  vous. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  mon  honneur  confie 

La  vertu  d'une  épouse  à  ces  monstres  d*Asie, 

Du  sérail  des  soudans  gardes  injurieux , 

Et  des  plaisirs  d*un  maître  esclaves  odieux. 

Je  sais  vous  estimer  autant qqe  je  vous  aime, 

Ktsur  votre  vertu  me  (ier  à  vous4péme. 

Après  un  tel  aveu ,  voué  connaisses  mon  co'Ul'  ; 

Vous  sentez  qu'en  vous  seule  lia  mit  ton  boolicur. 

Vous  comprenez  assez  quelle  amertume  atfreuse 

Corromprait  de  mes  jours  la  durée  odieuse^ 

Si  vous  ne  receviez  les  dons  que  je  voos^is 

Qu'avec  ces  sentiments  que  l'on  doit  aux  bienlaiW^ 

Je  vous  aime ,  Zaïre ,  et  j'attends  de  votre  âme 

Un  amour  qui  réponde  à  ma  brûlante  damaie  i 

Je  l'avouerai,  mon  cœur  ne  vea(  riea  qu'ardemment} 

Je  me  croirais  haï  d'être  aimé  foililement. 

De  tous  mes  sentiments  tel  est  le  caractère. 

Je  veux  avec  excès  vous  aimer  et  vous  pUire. 

Si  d'un  égal  amour  votre  cœur  est  épr», 

\e  viens  vous  épouser,  mais  c'est  à  ce  seul  prix  ; 

VA  du  noeud  de  l'hymen  l'étreinte  dangereuse 

Me  rend  infortuné ,  s'il  ne  vous  rend  heureuse. 

ZAÏHB. 

Vous,  seigneur,  malheureux!  Ah!  si  votre  grand  ca>4H' 
A  sur  mes  sentûnents  pu  fonder  son  bonlieur, 
S'il  dépend  en  effet  de  mes  flammes  seerètes , 
Quel  mortel  fut  jamais  plus  lieureuvque  vous  Tètes! 
Ces  noms  chers  et  sacrés  et  d'amant  et  d'époux  « 
Ces  noms  nous  sont  communs  ;  et  j'ai  par-dessus  smia 
Ce  plaisir,  si  flatteur  à  ma  tendresse  extrême , 
De  tenir  tout,  seigneur,  du  blenfaiteiurque  j'aiiDe{ 
De  voir  que  ces  bontés  font  seules  mes  destins } 
D'être  l'ouvrage  heureux  de  ses  augustes  mains } 
De  révérer,  d'aimer  un  héros  que  j'admire. 
Oui ,  si  parmi  les  cœurs  soumis  à  votre  empire 
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ACTE  1 ,  SCENE  IV.  ||3 

Vos  yeux  ont  discerné  bis  hnmaiages  du  mien , 
si  votre  auguste  dioix... 

SGÈPiE  IIJ. 

OROSMANI£,  iSAlUE,  FATIME,  CORASMl.X. 

COHASIIIX. 

Cet  esclave  chrétien 
Qui  sur  sa  foi ,  seigneur,  a  passé  dans  la  France, 
Itevient  au  moment  inéme  et  demande  audience. 

P\TINK. 

Ocielî 

OBOSMANK. 

Il  peut  entrer.  Pourquoi  ne  vient-il  pas? 

CORASMIM. 

Dans  la  première  enceinte  il  arrête  ses  pas. 
Seigneur,  je  n'ai  pas  cru  qu'aux  rcj^ards  de  son  maître 
f)ans  ces  augustes  lieux  un  dirétien  pût  paraître. 

OROSNANE. 

Qu'il  i^araisse.  En  tous  lieux ,  sans  manquer  de  resiiect , 
Chacun  jieut  désormais  jouir  de  mon  aspect. 
Je  vois  avec  mépris  ces  maximes  terribles, 
Qui  font  de  tant  de  rois  des  tyrans  invisibles. 

SCÈNE  IV. 
bROSMASE,ZAlRE,  FATIME,  CORASMIN,  NÉRESTAM. 

KKRKSTAN. 

Respectable  ennemi  (prestiment  les  chrétiens , 

Je  reviens  dégager  mes  serments  et  les  tiens  ; 

J*ai  satisfait  à  tout ,  c'est  à  loi  d'y  souscrire  ; 

Je  te  fais  apporter  la  rançon  de  Zaïre, 

Et  celle  de  Fatime,  et  de  dix  chevaliers 

Dans  les  murs  de  Solymc  illustres  prisonniers. 

Leur  lil>erté ,  par  moi  trop  longtemps  retardée , 

Qnand  je  reparaîtrais  leur  dut  être  accordée  : 

Sultan,  tiens  ta  parole  ;  ils  ne  sont  plus  à  toi , 

Et  dès  ce  moment  même  ils  sont  libres  par  4noi. 

Maift,  grâces  à  mes  soins,  quand  leur  chaîne  est  brisée, 

A  t'en  payer  le  prix  ma  fortune  épuisée. 

Je  ne  le  cèle  pas ,  m*6te  Tespoir  heureux 


ta  /.AIRE. 

De  l'aire  id  {tour  uhm  ce  que  je  faift  pour  eux. 

Une  pauvreté  noble  est  tout  ce  qui  me  reste. 

J'arraclie  des  chrétiens  à  leur  prison  funeste  ; 

Je  remplis  mes  serments,  mon  lionneur,  mon  devoir; 

11  me  suffit  :  je  viens  me  mettre  eu  ton  pouvoir  ; 

Je  me  rends  prisonnier,  et  demeure  en  otage. 

OROSHAME. 

Ciirétien ,  je  suis  content  de  ton  noble  courage  : 
Mais  ton  orgueil  ici  se  serait-il  flatté 
D'effacer  Orosmane  en  générosité? 
Reprends  ta  liberté,  remporte  tes  richesses, 
A  For  de  ces  rançons  joins  mes  justes  largesses  ; 
Au  lieu  de  dix  chrétiens  que  je  dus  t'accorder. 
Je  t*en  veux  donner  cent; tu  les  peux  demander. 
Qu'ils  aillent  sur  tes  pas  apprendre  à  ta  patrie 
Qu'il  est  quelques  vertus  au  fond  de  la  Syrie; 
Qu'ils  jugent  en  partant  qui  «Méritait  le  mieux , 
Des  Français  ou  dé  moi,  l'empire  de  ces  lieux. 
Mais,  parmi  ces  chrétiens  que  ma  bonté  délivre, 
Lusignan  ne  fut  point  réservé  pour  te  suivre  *. 
De  ceux  qu'on  peut  te  rendre  il  est  seul  excepté; 
Son  nom  serait  suspect  à  mon  autorité  : 
Il  est  du  sang  français  qui  régnait  à  Solyme  ; 
On  sait  son  droit  au  tr6ne ,  et  ce  droit  est  un  crime  : 
Du  destin  qui  (ait  tout  tel  est  l'arrêt  cruel  : 
Si  j'eusse  été  vaincu ,  je  serais  criminel. 
Lusignan  dans  les  fers  finira  sa  carrière , 
Et  jamais  du  soleil  ne  verra  la  lumière. 
Je  le  plains  ;  mais  pardonne  à  la  nécessité 
Ce  reste  de  vengeance  et  de  sévérité. 
Pour  Zaïre ,  crois-moi ,  sans  que  ton  cœur  s'offense , 
Elle  n'est  pas  d'un  prix  qui  soit  eu  ta  puissance  ; 
Tes  chevaliers  français,  et  tous  leurs  souverains, 
S*uniraient  vainement  pour  Tôter  de  mes  mains. 
Tu  peux  pactif. 

^ EU EST AN. 

Qu'enteuds-je?  Elle  naquit  chrétienne. 
J'ai  pour  la  délivrer  la  parole  et  la  sienne  :  ' 
Et  quant  a  L'.isiunan,  ce  vieillar»!  mallieurciix, 
Vourrail-il... 
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ACTE  I,  SCÊME  V.  1 45 

OROMAME. 

Je  t'ai  (lit,  chrétien ,  que  je  le  vetix. 
J*liOiiore  ta  verta;  mais  cette  humeur  altière, 
Se  faisant  estimer,  commence  à  me  déplaire  : 
Sors,  et  que  le  soleil  levé  sur  mes  États, 
Demain  près  du  Jourdain  ne  te  retrouve  pas. 

(NéresUa  sort.} 
FATIME. 

O  Dieu ,  secourez-nous  ! 

OROSMANE. 

Et  Yous y  allez,  Zaïre; 
l^enez  dans  le  sérail  un  souverain  empire  ; 
Commandez  en  sultane;  et  Je  vais  ordonner 
La  pompe  d'un  hymen  qui  vous  doit  couronner. 

SCÈNE  V. 

OROSMANE,  GORASMIN. 

OROSMANE. 

Corasmin ,  que  veut  donc  cet  esclave  infidèle? 
11  soupirait...  ses  yeux  se  sont  tournés  vers  elle; 
Les  as-tu  remarqués? 

GORASMIN. 

Que  dites-vous ,  seigneur  ? 
De  ce  soupçon  jaloux  écoutez- vous  Terreur? 

OROSMANE. 

Moi  jaloux  1  qu'à  ce  pomt  ma  fierté  s'avilisse  ! 

Que  j'éprouve  l'horreur  de  ce  honteux  supplice  ! 

Moi ,  que  je  puisse  aimer  comme  l'on  sait  haïr  ! 

Quiconque  est  soupçonneux  invite. à  le  trahir. 

Je  vois  à  l'amour  seul  ma  maîtresse  asservie  ; 

Cher  Corasmin ,  je  l'aime  avec  idolâtrie  ^ 

Mon  amour  est  plus  fort,  plus  grand  que  mes  hienfaits. 

Je  ne  suis  point  jaloux...  Si  je  l'étais  jamais... 

Si  mon  cœur...  Ah  I  chassons  cette  importune  idée  : 

D'un  plaisir  pur  et  doux  mon  âme  est  possédée. 

Va,  fais  tout  préparer  pour  ces  moments  heureux 

Qui  vont  joindre  ma  vie  à  l'objet  de  mes  vœux. 

Je  vais  donner  une  heure  aux  soins  de  mon  empire , 

Kt  le  reste  du  jour.sera  tout  à  Zaïre. 

VOITAIUË     THÉÂTRE.  U 


i\H  £AtRB. 


AClÈ  SËGÔNt). 
SCÈf^È  tfeÈMtÊRE. 

NÉRESTAI^ ,  CHATILLON. 

O  brave  Nérestan ,  chevalier  généreux  ,>^'^^ 

Vous  qui  brisez  les  fers  de  tant  de  malheureux ,  j 

Vous ,  sauveur  des  chrétiens  i  qn*un  Dieu  sauveur  envoie» 

Paraissez,  montres^vous !  goûlez  la  douce  joie 

De  voir  nos  compagnons ,  pleurant  à  vos  genoux, 

Baiser  riieureuse  main  qui  nous  4éHne  tous. 

Aux  portes  du  sérail  en  foule  ils  vous  demandent  ; 

Ne  privez  point  leurs  yeux  du  héros  qu'ils  attendant; 

Et  qu'unis  à  jamais  sous  notre  bienfaiteur... 

Ni^RESTÂ!^. 

Illustre  Châtillon ,  modérez  cet  honneur; 
J'ai  rempli  d'un  Français  le  devoir  ordinaire  ; 
J*ai  fait  ce  qu'à  ma  place  on  vous  aurait  Vu  l^ire. 

ji^LjiM  CHÀTILLON. 

Sansdouie;  et  ioul  chrétien,  tout  digue  chevalier, 

Pour  sa  religion  se  (toit  sacrifier  ; 

Et  la  félicité  des  cœurs  tels  que  les  nôtres 

Consiste  à  tout  quiltér  pour  le  bonheur  des  atitreâ. 

Heureux  à  qui  le  ciel  a  donné  le  pôùvoiir 

De  remplir  comme  vous  un  si  noble  devoir  I  x 

Pour  nous,  tristes  jouets  du  sort  qui  nous  oppHïue^ 

Nous,  malheureux  Français ,  esclaves  dans  Sblyme , 

Oubliés  dans  les  fers ,  oii  longtemps  ^^os  secours , 

Le  père  d'Orosniané  abandJkfîMâ^^oure, 

Jamais  nos  yeux  sans  Vous  né  retetrôrehl  la  Flrânfeè. 

NÉRESTAN. 

Dieu  s'est  servi  de  mèi ,  seigneur  :  sa  providence 

De  ce  jeune  Orosmane  a  fléchi  la  rigueur.  -  < 

Mais  quel  triste  mélange  altère  ce  bonheur  ! 

Que  de  ce  fier  Soudan  la  clémence  odieuse 

Répand  sur  ses  bienfaits  une  amertume  affreuse  ! 


ACTE  II,  SCfciNE  I.  W 

Dieu  me  voit  et  m'eniend  ;  U  sait  si  dans  men  emur 
J'avais  d'autres  projets  que  ceux  de  sa  grandeur. 
Je  faisais  tout  pour  lui  :  f  espérais  de  lui  rendre 
Une  jeune  beauté ,  qu*à  î^àge  le  plus  tendre 
Le  cruel  Noradin  fit  esclave  avec  moi , 
Lorsque  les  ennemis  de  notre  auguste  foi. 
Baignant  de  notre  sang  la  Byrie enivrée, 
Surprirent  Lusignau  vaincu  dans  Oésarée. 
Du  sérail  des  sultans  sauvé  par  des  chrétiens , 
Remis  depuis  trois  ans  dans  mes  premiers  liens , 
Renvoyé  dans  Parissurma  seule  parole, 
Seigneur,  je  me  MMft^ ttpérance  frivole  t  ) 
De  ramener  Zaïre  à  cette  heureuse  cQWJJa 
Où  Louis  des  vertfi»  a  fixé  le  flï]|ourA*^^^ 
Déjà  même  la  reine,  à  mon  zèle  propice. 
Lui  tendait  de  son  trône  une  main  protectrice. 
Enfin ,  lorsqu'elle  touche  au  moment  souhaité 
Qui  la  tirait  du  sein  de  la  captivité, 
On  la  retient...  Quedis-je?...  Ah!  ZaîMeHe même. 
Oubliant  les  chrétiens  pour  ce  soudao  qui  l'aime... 
N'y  pensons  plus...  Seigneur,  un  ref^  plus  cruel 
Vient  m'accabler  encor  d*un  déplaisir  mortel  ; 
Des  chrétiens  mallieureiix  f  espérance  est  trahie. 

CHATILLOff. 

Je  vous  offre  pour  eux  ma  liberté ,  ma  vie; 
Disposez-en ,  seigneur,  elle  vous  appartient. 

NÉRESTAN. 

Seigneur,  ce  Liisignan  qu'à  Solyme  on  retient. 
Ce  dernier  d'une  race  en  héros  si  féconde , 
Ce  guerrier  dont  la  gloire  avait  rempli  le  mmide. 
Ce  héros  malheureux ,  de  Bouillon  descendu, 
Aux  soupirs  des  chrétiens  ne  sera  point  reuda. 

CHATILLON. 

Seigneur,  s'il  est  ainsi ,  votre  feveur  est  vaine  : 
Quel  indigne  soldat  voudrait  briser  sa  chaîne , 
Alors  que  dans  les  fers  son  chef  est  retenu? 
Lusignan ,  comme  à  moi ,  ne  vous  est  pas  connu. 
Seigneur,  remerciez  le  ciel ,  dont  la  démence 
A  pour  votre  bonheur  {dacé  votre  naissance 
longtemps  après  ces  jours  à  jamais  détestés , 
Après  ces  jours  de  sang  et  de  calamités, 


t4a  ZAJRE. 

Où  je  vis  BOUS  le  joug  de  nos  barbares  maîtres 
Tomber  ces  murs  sacrés  conquis  par  nos  ancêtres. 
Ciel  I  si  vous  aviez  vu  ce  temple  abandonné , 
Du  Dieu,^^i^  nous  servonsjei/^bean  profané; 
Nos  pères ,  nds  enfaiitsTnôsfilles  et  nos  femmes  ; 
Au  pied  de  nos  autels  expirant  dans  les  flammes. 
Et  notre  dernier  roi ,  courbé  du  fait  des  ans , 
Massacré  sans  pitié  sur  ses  fils  expirants  ! 
Lusignan ,  le  dernier  de  cette  auguste  race , 
Dans  ces  moments  affreux  ranimant  notre  audace , 
Au  milieu  des  débris  des  templesjrenvere^ ,  . 

Des  vaîriqueurîT^d^-raîncusTêt dôTmôrtsaitassés ,  i 

Terrible,  et  d'une  main  reprenant  son  épée 
Dans  le  sang  infidèle  à  tout  moment  trempée ,  * 

Et  de  l'autre  à  nos  yeux  montrant  avec  fierté 
De  notre  sainte  foi  le  signe  redouté , 
Criant  h  haute  Yoix  :  «  Français,  soyez  fidèles...  >• 
Sans  doute  en  ce  moment ,  le  couvrant  de  ses  ailes , 
La  vertu  du  Très-Haut,  qui  nous  sauve  aujourd'hui , 
Aplanissait  sa  route ,  et  marchait  devant  lui  ; 
Et  des  tristes  chrétiens  la  foule  délivrée 
Vint  pdftô^vecjious  ses  pas  dans  Césarée. 
Là ,  par  nos  clKÎvS(l{(^(^'une  commune  voix , 
Lusignan  ftit  choisi  pour  nous  donner  des  ï<>iSv,_^jb^U^ 
G  mon  cher  Nérestan ,  Dieu ,  qui  nous  humilie, 
N'a  pas  voulu  sans  doute,  eh  cette  courte  vie. 
Nous  accorder  le  prix  qu'il  doit  à  la  vertu  ; 
Yamement  pour  son  nom  nous  avons  combattu. 
Ressouvenir  affreux ,  dont  l'horreur  me  dévore  ! 
Jérusalem  en  cendre ,  hélas  t  fumait  encore , 
Lorsque  dans  notre  asile  attaqués  et  trahis , 
Et  livrés  par  un  Grec  à  nos  fiers  ennemis ,       ^^ 
La  flamme  dont  brûla  Sion  désespéréefcfr/*'^*'*f^ 
S'étendit  en  fureur  aux  murs  de  Césarée  : 
Ce  fut  là  le  dernier  de  tjnnjtea^  de  revers  ; 
LàJevisl^ïsignan  chai^g?jnnaigôS1rers  : 
"In^nsiEleàsa  chute  et  grand  dans  ses  misères , 
Il  n'était  attendri  que  des  maux  de  ses  frères. 
Seigneur,  depuisr  ce  temps  ce  père  des  chrétiens,  ' 
Resserré  loin  de  nous ,  blanchi  dans  ses  liens , 
Gémit  dans  un  cachot,  privé  de  la  lumière, 
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Oublié  de  l'Asie  el  de  TEarope  entière. 

Tel  est  son  sort  afTreax  :  qui  pourrait  avjonrd'huf, 

Quand  il  souffre  pour  nous ,  se  Toir  heureux  sans  Itilf 

vÉMtsnkv, 
Ce  bonheur,  il  est  vrai ,  serait  d*un  cœur  barbare. 
Que  je  hais  le  destin  qui  de  lui  nous  sépare  !     x-to^^ry^ 
Que  vers  lui  tos  discours  m'ont  sans  peine  entrané! 
Je  connais  s^malbeurs ,  avec  eux  je  suis  né  : 
Sans  un  trJKmei^ouyeau  je  n'ai  pu  les  entendre  ; 
Votre  prison ,  la  sienne ,  et  Césarée  en  cendre , 
Sont  les  premiers  objets ,  sont  les  premiers  revers 
Qui  frappèrent  mes  yeux  à  peine  encore  ouverts. 
Je  sortais  du  berceau  ;  ces  images  sanglantes 
Dans  vos  tristes  récits  me  sontencor  présentes. 
Au  milieu  des  chrétiens  dans  un  temple  immolés, 
Quelques  enfants,  seigneur,  avec  moi  rassemblés. 
Arrachés  par  des  mains  de  carnage  fumantes 
Aux  bras  ensanglantés  de  nos  mères  tremblantes, 
Nous  fûmes  transportés  dans  ce  palais  des  rois , 
Dans  ce  même  sérail ,  seigneur,  où  je  vous  vois. 
Noradin  m'éleva  près  de  cette  Zaïre , 
Qui  depuis...  (pardonnez  si  mon  oodur  en  soupire), 
Qui  depuis  égarée  en  ce  funeste  lieu , 
Pour  un  maître  barbare  abandonna  son  Dieu. 

CHATILLOIf. 

Telle  est  des  musulmans  la  funeste  pruiUgicfl* 

De  leurs  dirétiens  captif^  ils  sédut^iori^nfonce; 

Et  je  bénis  le  ciel ,  propice  à  nos  desseins, 

Qui  dans  vos  premiers  ans  vous  sauva  de  leurs  mttin€ .     ^ 

Mais,  seigneur,  après  tout,  cette  Zaïre  même, 

Qui  renoïïceJ!^jS^lj(^fen6  pour  le  Soudan  qui  Taiffie, 

De  son  cri3îf(aiJimoins  nous  pourrait  secourir  H^aJUo 

Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  se  servir.'     ' 

M'en  croirez-vous .'  Le  juste,  aussi  bien  que  le  sage, 

Du  crime  et  du  malheur  sait  tirer  avantage. 

Vous  pourriez  de  Zaïre  employer  la  faveur 

A  fléchir  Orosmane,  à  toucher  son  grand  cœur, 

A  nous  rendre  un  héros  que  lui-môme  a  dû  plaindre, 

Que  sans  doute  il  admire ,  et  qui  n'est  plus  à  craindre 

MÉRBBTAN. 

Mais  ce  même  héros ,  pour  briser  ses  liens, 

13. 


téta^^d^^ rii   ^lî^w&a 


m  ZAÏRE. 

Voudra-tnil  qu'on  s'abme  à  cm  iMAleux  m^y^m^ 

Et t|tiln3  iQle  voudrai,  eH-il #a ipa  t^uissiUM^ 

jyobtenip  de  Zure  m  WÉiiwnt  4'audiÂ»ce  ? 

Croyez- Yous  qu'Orosmane  y  dsiitt»  consentir? 

Le  sérail  à  ma  vmx  pontm-trâ  w  nuiviir? 

Quand  je  pourrais  eoia  parattre  id^vant  ^le , 

Que  faut-il  eê^émfm^femmiM^, 

A  qui  mon  seul  AtwPioit  tenir  lieinj^àfoot, 

Et  qui  lira  sa  iMote  itorite  sur «loa  (muif 

Seigneur,  il  est  biea  iUir«  poiNrw  coeur  magpaniijaa. 

D*attendre  d«B  se^ottf»  é^  m»  qu'on  mésestime  : 

Leurs  refus  soi^  affireiw,  km%  bienfaits  font  rM^r.  j 

Songez  à  Lusignan ,  sopges  à  te  servir. 

«éa£ST4tf. 
Eh  bien  ! . . .  Ifaîa  qiKds  eb^tnins  jusqu^à  cette  inôdèle 
Pourront...  On  vient  à  Aou».  Que  vof^e?  Q  ciel  !  c'est  ulte. 

SCÈNE  IL 

ZAÏRE,  CH^TILLQJ^,  SÉRpST^N. 

zàïas,  îi^re9t»o. 
C'est  vous ,  digne  Français ,  à  qui  je  viens  parler. 
Le  Soudan  le  permet,  cessez  de  yous  troubler; 
Et  rassurant  mon  cœur,  qui  treaaiAe  à  votre  approche , 
Chassez  de  vos  regards  la  plainte  et  le  refNroche. 
Seigneur,  nous  nous  craigttuns^  noua  rywgisaofis  tous  deus  ; 
Je  souhaite  et  je  crains  de  reACDStcer  voq  yeux. 
L'un  k  l'aatra  attacbés  depuis  notre  naissance , 
Une  alfreuse  prison  ce»&rma  notre  enfance  ;  ^ 

Le  sort  bous  accabla  ê»  poids  des  m^^  lers. 
Que  la  tendre  amitié  mm  rei^ait  pins  légers. 
11  me  fallut  depuis  gémir  de  votre  absence  ; 
Le  ciel  porta  vos  pas  mx  rive»  de  la  France  : 
Prisonnier  dans  Solywe ,  enfin  je  vous  revis  ; 
Un  entretien  plus  libre  alors  m'était  permis. 
Esclave  dans  la  foule  où  j'étais  confondue , 
Aux  regards  du^soudàn  je  vivais  inconnue  : 
Vous  daign&tes  bientôt ,  soit  grandeur,  soit  pitié , 
Soit  plutôt  digne  effet  d'une  piire  amitié , 
Revoyant  des  Français  le  glorieux  empire i 
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Y  clicrclier  la  rauçou  de  I4  if\^\e  ^^^  ; 
Voos  rapportez  :  le  ciel  a  trompé  vos  bienfait»; 
Loin  de  vous,  dans  Solyme,  il  m'arrête  à  janiaf». 
TMais ,  quoi  que  ma  fortune  9j^  d'éclat  et  de  charmes , 
Je  ne  puiç  voua  quitter  ^ps  f épaiidi;is  des  larm^ 
Toujours  de  vos  bontés  je  vaj»  i^i'entreteofiyf'*'*^ 
Chérir  de  vos  v^us  le  tendre  souvenir, 
Comme  vous  des  humaius  soulager  ù  nûsèf^ , 
Protéger  les  chrétiens,  leur  tenip  lieu  de  mère. 
Vous  me  les  rendez  çhecs ,  p\,  p^  infortunés... 

Vous,  les  prot^er!  vou^,  q^i  les ^bauflonnez! 
Vous,  qui-des  Lpsjgfians  foulant au\  pie()8  la  cendr^.r- 

Je  larcins  honorer,  seigneur  ;  je  viens  vous  rendre 
Le  dernier  de  ce  sang ,  yotre  ^mour,  votfe  espq|r  * 
Oui,  Lusigoan  est  libre ^  e]t  vQff$  rajje?  revoir. 

CHATIUX>N. 

O  del  Uious  reverrions  no^re  .^ppui ,  ngtre  pè|$  ! 
Les  chrétiens  vous  devraient  une  tête  ^  dière! 

ZAÏBp. 

J'avais  sans  espér^cp  osé  la  demfuider  : 

Le  généreux  soud^^  veift  l^eo  apMS  l'accorder  : 

On  l'amène  en  pfis  ijeu^. 

Que  ipon  âme  est  émue  ! 

Mes  larmes,  i^^^é  l»pj,  f^f^p  Kjjérpbept  sa  ^Ufç  ; 
Ainsi  que  ce  yieilJarf|aJ'^i  ^^8>^  4ans  les  fj^  : 
Qui  ne  sait  coip|mfaux  maux  qu'pn  a  sou0ert^  ! 

Grand  Dieu  !  que  de  vertu  dans  uue  âme  infidèle  ! 


SCÈNE  IIJ. 

ZAÏRE,    LUSIGNAN,  CHATILLON,  NÉpESTAI?, 

PLOSIEVBS  ESCLAYEÇ  Cf^BÉrilH^S. 
LUSIONANà 

Du  séjour  du  trépas  quelle  voix  me  rappelle^ 

IUls*)e  Avec  des  chrét^êP.i.  Ouidex  mes  paa  trombUtili 
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Mes  maux  m*ODt  af^bli  plus  encor  que  mes  an«,     '' 

(  En  Vassejant.  ) 

Suis-je  libre  en  effet  ? 

ZAÏRE. 

Oui ,  seigneur,  oui,  vous  rôles. 

CHATILLON. 

Vous  vivez,  VOUS  calmez  nos  douleurs  inquiètes. 
Tous  nos  tristes  chrétiens... 

LUSIGNAN. 

Ojourî  6  douce  voix! 
Châtillon,  c'est  donc  vous?  c'est  vous  que  je  revois!  , 

Martyr,  ainsi  que  moi ,  de  la  foi  de  nos  pères ,  i 

Le  Dieu  que  nous  servons  finit-il  nos  misères? 
En  quels  lieux  sommes-nous  ?  Aidez  mes  faibles  yeux, 

CHATILLON. 

C'est  ici  le  palais  qu'ont  bâti  vos  aïeux  ; 
Du  fils  de  Noradin  c'est  le  séjour  profane. 

ZAÏRE. 

Le  maître  de  ces  lieux ,  le  puissant  Orosmanc , 
Sait  connaître,  seigneur,  et  chérir  la  vertu. 

(  £n  muDtrant  ISérestao.  )  ^ 

Ce  généreux  Français ,  qui  vous  est  inconnu , 
Par  la  gloire  amené  des  rives  de  la  France , 
Venait  de  dix  chrétiens  payer  la  délivrance  : 
Le  Soudan ,  comme  lui  gouverné  par  l'honneur. 
Croit ,  en  vous  délivrant ,  égaler  son  grand  coeur. 

LUSIGNAN. 

Des  chevaliers  français  tel  est  le  caractère  ; 
Leur  noblesse  en  tout  temps  me  fat  utile  et  chère. 
Trop  digne  chevalier,  quoi  I  vous  passez  les  mers 
Pour  soulager  nos  maux  et  pour  briser  nos  fers  ? 
Ah  !  parlez ,  à  qui  dois-je  un  service  si  rare? 

NÉRESTAN. 

Mon  nom  est  Nérestan  ;  le  sort  longtemps  barbare , 
Qui  dans  les  fers  ici  me  mit  presque  en  naissant, 
Me  fit  quitter  bientôt  l'empire  du  Croissant. 
A  la  cour  de  Louis ,  guidé  par  mon  courage , 
De  la  guerre  sous  lui  j'ai  (sSt  l'apprentissage  ; 
Ma  fortune  et  mon  rang  sont  un  don  de  ce  roi , 
Si  grand  par  sa  valeur,  et  plus  grand  par  sa  foi. 
Je  le  suivis,  seigneur,  aux  bords  de  la  Charente , 
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Lorsque  du  fier  Anglais  la  valeur  menaçante, 

Cédant  à  pos  efforts  trop  longtemps  captivés , 

Satisfit  en  tombant  aux  lis  qu'ils  ont  bravés. 

Venez ,  prince ,  et  montrez  au  plus  grand  des  moiiaïques 

De  vos  fers  glorieux  les  vénérables  marques  : 

Paris  va  révérer  le  martyr  de  la  croix  , 

Et  la  cour  de  Louis  est  Tasile  des  rois. 

LUSIGNAN. 

Hélas  !  de  cette  cour  j*ai  vu  jadis  la  gloire. 
Quand  Philippe  à  Bovine  enchaînait  la  victoire , 
Je  combattais ,  seigneur,  avec  Montmorency , 
Melun ,  d'Estaing ,  de  Nesle,  et  ce  fameux  Couci. 
Mais  à  revoir  Paris  je  ne  dois  plus  prétendre  : 
Vous  voyez  qu'au  tombeau  je  suis  pr6t  à  descendre  : 
Je  vais  au  roi  des  rois  demander  aujourd'hui 
Le  prix  de  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts  pour  lui. 
Vous,  généreux  témohis  de  mon  heure  dernière, 
Tandis  qu'il  en  est  temps,  écoutez  ma  prière  : 
Nérestan ,  Châtillon ,  et  vous...  de  qui  les  pleurs 
])ans  ces  moments  si  chers  honorent  mes  malheurs , 
Madame,  ayez  pitié  du  plus  malheureux  père 
Qui  jamais  ait  du  ciel  éprouvé  la  colère. 
Qui  répaiîd  devant  tous  des  larmes  que  le  temps 
Ne  peut  eneor  tarif  dans  mes  yeux  expirants. 
Une  fille ,  trois  fils ,  ma  superbe  espérance  t 
Me  furent  arrachés  dès  leur  plus  tendre  enfance  : 
O  mon  cher  Châtillon,  tu  dois  t'en  souvenir  ! 

cbaullon. 
De  vos  malheurs  encor  vous  me  voyez  frémir. 

LUSIONAN. 

Prisonnier  avec  moi  dans  Césarée  en  flamme. 
Tes  yeux  virent  périr  mes  deux  fils  et  ma  fenmie. 

CHATILLON. 

Mon  bras,  chargé  de  fers,  ne  les  put  secourir. 

LOSIGNAN. 

Hélas!  et  j'étais  père,  et  je  ne  pus  mourir! 
Veillez  du  haut  des  deux ,  chers  enfants  que  j'implore , 
Sur  mes  autres  enfants ,  ^ils  sont  vivants  encore  ! 
Mon  dernier  fils,  ma  fille,  aux  chaînes  réservés. 
Par  de  barbares  mainAponr  servir  conservés , 
J4>îù  d'un  père  ae^àli^ie^Wrent  portés  ensemble 
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Dans  ce  même  sérail  oii  le  ciel  nous  mssemlile. 

CHATII'UOK. 

Il  est  vrai ,  dans  l'horreur  de  ce  péril  nouveau ,  , 

Je  tenais  votre  ftHe  à  peine  en  son  hercumi  : 

Ne  pouvant  la  sauver,  seigneur,  j'allais  moi-m0in<i 

Répandre  sur  son  front  l'eau  sainte  du  l^ptéifie , 

Lorsque  les  Sarrasins^  de  carnage  fun^^nts, 

Revinrent  l'arracher  à  mes  bras  tout  sanglants. 

Votre  plus  jeune  fils,  à  qui  les  destinées 

Avaient  à  peine  encore  accordé  quatre  ^^mées , 

Trop  capable  déjà  de  sentir  fon  roalbe)ir,  ^ 

Fut  dans  Jérusalem  conduit  avec  sa  KBur.  j 

De  quel  ressouvenir  mon  âme  est  déclUrf^  ! 
A  cet  âge  fatal  j'étais  daas  Càsvté^  i 
J.t ,  tout  couvert  de  sang  et  chargé  de  liens , 
Je  suivis  en  ces  lieux  la  foule  de»  chréU^s. 

LUfIGIIiir. 

Vous ,  seigneur  i ...  Ce  seuil  iieva  votre  enf^npe  ?.•• 

(  £d  les  regardant,  ) 

Ilélas  !  de  mes  enduits  ftvriiiz-voiia  |îop«4is8anpe^ 
Us  seraient  de  votre  âge,  at  peut-^tre  mes  yeux... 
Quel  ornement,  madama,  étctoger  en  ae»  liaui^ * 
Depuis  quand  Tavex^voiis?  % 

Bfip)ii8qp^ieresp|(«; 
Seigneur...  Ëh  quoil  d'oè  vient  qi»  vp^ce^^^a  soupira? 

(  Elle  lui  doDDe  la  croix.  )  ^ 

Ah  I  daignez  confier  à  mes  tremblantes  mains...  ' 

De  quel  trouUe  nuiceBa  tons  ines  se^  sont  ^ttelutsl 

(  [1  rapproche  de  sa  boiKiii;  f  p  pkuraot.  ) 

Seigneur,  que  faites^vous  ? 

Û  ciel!  ô  Providence! 
Mes  yeux ,  ne  trompez  fioiot  m  timide  espér^ji^ce  ! 
Serait-il  bien  possible  ?  Oui ,  e-est  M)e. . .  je  voi 
Ce  présent  qu'une  épouse  gvait  reçu  de  moi , 
Et  qui  de  mes  enfanta  Amait  toujours  la  tête , 
Lorsque  de  leur  lussanee  m\  célébrait  la  AHc. 
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ic  revois...  je  succombe  à  inoii  saisissemeiit. 

ZAÏRE. 

Qu'eiitcmls-je  ?  et  qtiei  soiipçoa  in'«gil«  en  et  moamt  ? 
Ali,  seigneur!... 

LUMCHAII. 

Dans  l'espoir  dont  j'entrevois  les  «barmett 
Ne  nrabaiidoiinez  pas ,  Dieu  qoi  voyez  mes  Imums  ! 
Dieu  mort  snr  cette  croix ,  et  qoi  revis  pour  nous , 
Parle,  acliève,  6  mon  Dieu  !  ce  sont  là  de  tes  oonps. 
Quoi!  madame,  en  vos  mains  elle  était  dencnrée? 
Quoi  !  tous  les  deux  captifs,  et  pris  dans  Césarée? 

ZAillE. 

Oui ,  seigneur. 

ifÉaesTAji. 
àepeot^il? 

LUSieRAR. 

Lear  parole  ^  ton»  inrit^  ^ 
De  leur  ukère  eu  tiki  sont  les  vivants  portraits. 
Oui ,  grand  Dieu  !  ta  te  veux ,  to  permets qne  je  voie- 
Dieu  ,  ranime  Mes  sens  trop  fliibles  pour  ma  joie  ! 
Madame...  ^(ércstan...  sootiens-moi,  Ctiâtillon... 
Nérestan ,  si  je  dois  vous  nonmier  de  ce  nom  » 
Avez-vous  dans  le  sein  la  ddatrice  lieurease 
Du  fer  dont  à  mes  yeux  une  main  Airieuse... 

MÉniSTAN. 

Oui ,  seigneur,  il  est  vrai.  ' 

Lcmioiuif. 

Diea  juste!  hearfeai  momTots  I 
NéafiStÀN,  se  jetant  à  g enow. 
AU  f  seigneur  !  ah ,  Zaïre  !  ^ 

LtSlCKAN. 

Approchez ,  med  earafits< 

ItéREStAN. 

Moi ,  votre  fils  ! 

ZAÏRE. 

Seigneur  I 

LUSlGlïAif. 

Heureux  jour  qni  m'éclaire! 
Ma  fdle,  mon  cher  tlls,  embtdssez  votre  père. 

CRATILLON. 

Que  d'rth  bdftheiir  si  grand  mon  cœar  se  sent  toucher  I 


"H 


lit  ZAÏRE. 

LUâIGNAN« 

De  vos  bras,  mes  eufants,  je  ne  puis  m'arracher. 
Je  vous  revois  enfin,  chère  et  triste  famille. 
Mon  fils ,  digne  héritier...  vous...  hélas!  vous,  ma  ûUe! 
Dissipez  mes  soupçons,  ôtez-moi  celte  horrew, 
Ce  trouble  qui  m'accable  au  comble  du  bonheur. 
Toi  qui  seul  as  conduit  sa  fortune  et  la  mieone , 
Mon  Dieu  qui  me  la  rends ,  me  la  rends-tu  chrétienne  ? 
Tu  pleures,  malheureuse,  et  tu  baisses  les  yeux  ! 
Tu  te  tais  i  Je  t'entends  !  O  crime  !  6  justes  cieui  ! 

ZAÏRE. 

Je  ne  puis  vous  tromper  :  sous  les  lois  d'Orosmane... 
Punissez  votre  fille...  elle  était  musuhnane. 

LUSIGNAN. 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  sur  moi! 

Ah  !  mon  fils,  à  ces  mots  j'eusse  expiré  sans  toi. 

Mon  Dieu  !  j'ai  combattu  soixante  aos  pour  ta  gloire  ; 

J'ai  vu  tomber  ton  temple,  et  périr  ta  mémoire  ; 

D911S  un  cachot  affreux  abandonné  vingt  ans , 

Mes  larmes  fimploraient  pour  mes  tristes  enfants  : 

£t  lorsque  ma  famille  est  par  toi  réunie , 

Quand  je  trouve  une  fille ,  elle  est  ton  ennemie  ! 

Je  suis  bien  malheureux...  C'est' ton  père,  c'est  moi, 

C'est  ma  seule  prison  qui  t'a.ravi  ta  foi. 

Ma  fille ,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines, 

Songe  au  moins ,  songe  au  sang  qui  coule  daos  tes  veines  ! 

C'est  le  sang  de  vingt  rois ,  tous  chrétiens  comme  moi  ; 

C'est  le  sang  des  héros ,  défenseurs  de  ma  loi  ; 

C'est  le  sang  des  martyrs...  O  fille  encor  trop  chère, 

Connais-tu  ton  destin?  sais-tu  quelle  est  ta  mère? 

Sais-tu  bien  qu'à  l'instant  que  son  flanc  mit  au  jour 

Ce  triste  et  dernier  fruit  d'un  malheureux  amour. 

Je  la  vis  massacrer  parla  main  forcenée, 

Par  la  main  des  brigands  à  qui  tu  t'es  donnée  ! 

Tes  frères ,  ces  martyrs  égorgés  à  mes  yeux , 

T'ouvrent  leurs  bras  sanglants,  temlus  du  haut  des  cieux. 

Ton  Dieu  que  tu  trahis ,  ton  Dieu  que  tu  blasphèmes. 

Pour  toi,  pour  l'univers,  est  mort  en  ces  lieux  mêmes; 

En  ces  lieux  où  mon  bras  le  servit  tant  de  fois ,   , 

Kn  ces  lieux  où  son  sang  te  parle  par  ma  voix. 

Vois  ces  murs ,  Tois  ce  temple  envahi  par  tes  maîtres  : 
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Tuut  aunouce  le  Dieu  qu*ont  vengé  tes  ancêtres. 

Tourne  les  yeux ,  sa  tombe  est  près  de  ce  palais  ; 

C'est  Uà  la  montagne  çù ,  lavant  nos  forfaits, 

Il  Toulut  expirer  souples  coups  de  Timpie  ; 

C'est  là  que  de  sa  tombe  il  rappda  sa  vie. 

Tu  ne  saurais  marcher  dans  cet  auguste  lieu , 

Tu  n'y  peux  faire  un  pas ,  sans  y  trouver  ton  Dieu  ; 

Et  tu  n'y  peux  rester  sans  renier  ton  père , 

Ton  honneur  qui  te  parle,  et  ton  Dieu  qui  t'ëclaire. 

Je  te  vois  dans  mes  bras  et  pleurer  et  frémir  ; 

Sur  ton  fh>nt  pâlissant  Dieu  met  le  repentir  : 

Je  vois  la  vérité  dans  ton  cœur  descendue  ; 

Je  retrouve  ma  fille  après  Favoir  perdue  ; 

Et  je  reprends  ma  gloire  et  ma  félicité 

En  dérobant  mon  sang  à  Tinfidélité. 

NÉRESTÀN. 

Je  revois  donc  ma  sœur  1...  et  son  âme... 

ZAÏRE. 

Ah!  mon  père. 
Cher  auteur  de  mes  jours,  pariez,  que  dois-je  faire? 

LUSIGNAN. 

M'ôter,  par  un  seul  mot ,  ma  honte  et  mes  ennuis  ; 
Dire  :  Je  suis  chrétiemie. 

ZiURE. 

Oui«..  seigneur...  je  le  suis. 

LUSIGNAN. 

Dieu ,  reçois  son  aveu  du  sein  de  ton  empire! 

> 

•        SCÈNE  IV. 

ZAÏRE,  LUSIGNAN,  CHATILLON,  NÉRESTAN, 

CORASMIN. 

CORÀSMIM. 

Madame ,  le  Soudan  m'ordonne  de  vous  dire 

Qu'à  l'instant  de  ces  lieux  il  faut  vous  retirer. 

Et  de  ces  vils  chrétiens  surtout  vous  séparer. 

Vous ,  Français ,  suivez-moi  ;  de  vous  je  dois  répondre. 

CHATILLON. 

Où  sommes-nous,  grand  Dieu?  Quel  coup  vient  nous  confon- 

*   LusiGNAN.  [dreî 

Notre  courage,  amis,  doit  id  s'animer. 
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llélas!  seigneur! 

O  TOUS  qM  je  B*(Me  uorniocr, 
Jurez-moi  de  garder  un  secfibl  si  funeste. 

'     MÏItE. 

Je  vous  le  jure. 

UffiKH/lfV. 

Altex  )  le  eiél  fera  le  reste. 


ACTE  TROISIEME. 

I 

SCÈNE  t*feËMlÈRE. 

OROSMANE ,  fcORASMlN. 

Vous  étiez ,  Corasmin ,  Irothjïê  {rtf  vos  alarmes  : 

Non ,  Louis  coiitre  nioi  rie  tmirhe  (joint  ses  ftrmes  ; 

Les  Français  sont  lassés  de  chercher  désoètluds 

Des  climats  que  pour  eux  le  destin  n*a  point  faits; 

Ils  n'abandonnent  point  letf i"  fertile  ))atrie 

Pour  languir  aux  déserts  de  fftH^e  Arabie  ^ 

Et  venir  arroser  de  leur  SAHg  odieitx 

Ces  palmes  que  pour  nous  Dieu  fit  croître  eu  ces  lieux. 

Ils  couvrent  de  vaisseau^  la  mer  de  la  Syrie# 

Louis ,  des  bords  de  Chypre ,  épouvante  TÀsie.  ^ 

Mais  j'apprends  que  ce  roi  à*éldîgne  de  nos  ports  ; 

De  la  féconde  Egypte  il  menace  ieS  bords  : 

J'en  reçois  à  l'instant  la  première  nouvelle  ; 

Contre  les-mameluks  son  coulage  l'appelle  : 

]  1  cherche  Mélediii  ^  ttioA  sect'et  ennemi  ; 

Sur  leurs  divisionà  mott  trône  est  affermi. 

Je  ne  crains  plus  e&Çn  FÉgypte  ni  la  France. 

Nos  communs  ennemis  cimentent  ma  puissance ,  ^ 

Et  y  prodigues  d'un  sang  qu'ils  devraient  ménager,  i 

Prennent ,  en  s'immolant ,  le  soin  dq  me  venger. 

Relâche  ces  chrétiens ,  ami ,  je  les  délivre; 
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Je  veux  plaire  à  leur  maltria ,  et  {^r  peripeis  de  vivre  ; 
Je  veux  que  sur  U  m^r  â»  l^  ^^P^  à  l^i'  rof  > 
Que  Louis  me  coniume  »  «t  r6S|>êci«  aia  <ai« 
Mèoe-lui  Lufiigoao  ;  dis-lui  «(we  Jp  i«i  doone 
Celui  que  la  naissance  alUe  à  sa  com^ouue  ^ 
Celui  que  par  deux  /oi§  moa  père  ar^it  yaiiicu , 
Et  qu'il  tint  encbaioé  tandis  qu'il  a  vécu, 

COgASMIN. 

Son  nom ,  cher  aux  chrétiens... 

0R0S1I4MB. 

Son  nom  n*est  point  à  craindre. 

COHÀSNIN. 

Mais,  seigneur,  si  Louis... 

OROSMANE. 

11  n'est  plus  temps  de  feindre 
Zaïre  Ta  voulu  ;  c'est  assez  :  et  mon  cœur , 
En  donnant  Lusignan ,  le  dpnqe  à  mon  vainqueur. 
Louis  est  peu  pour  moi  ;  je  fais  tout  pour  Zaïre  ; 
Nul  autre  sur  mon  cœur  n'aprait  pns  cet  empire. 
Je  viens  de  l'afQiger ,  c'est  à  moi  d'adoucir 
Le  déplaisir  mortel  qu'elle  a  dû  ressentir , 
Quand ,  sur  les  faux  avis  des  desseins  de  la  France, 
J'ai  fait  à  ces  chrétiens  un  peu  de  violence. 
Que  dis-je?  ces  moments ,  perdus  dans  mon  conseil , 
Ont  de  ce  grand  hymen  suspendu  l'appareil  : 
D'une  heure  encore ,  ami ,  nwn  bonhpur  se  diffère; 
Mais  j'emploierai  du  moins  ce  temps  à  lui  complaire. 
Zaïre  ici  demande  un  secret  entretien 
Avec  ce  Nérestan ,  ce  généreux  dirétien. . . 

CORASIKN. 

Et  vous  avez,  seigneur,  encor  cette  iudul^Boe? 

OROSMAHE. 

Ils  ont  été  tous  deux  esclaves  dans  l'enfance; 

Ils  ont  porté  mes  fers ,  ils  ne  se  verront  plus  ; 

Zaïre  enfin  de  (poi  n'aura  point  un  reAis. 

Je  ne  m'en  défends  point;  je  foule  aux  pieds  pMireli» 

Des  rigueurs  du  sérail  la  cx)ntrainte  cruette. 

J'ai  méprisé  ces  lois  dont  l'àpre  austérité 

Fait  d'une  vertu  triste  une  nécessité. 

Je  ne  suis  point  formé  du  sang  asiatique  : 

Né  parmi  les  rochers ,  au  sein  de  la  Taurique, 
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Des  Scythes  mes  aïeux  je  garde  la  fierté , 

Leurs  mœurs,  leurs  passions ,  leur  générosité  : 

Je  consens  qu'en  partant  Nérestan  la  revoie  ; 

Je  Yeux  que  tous  les  cœurs  soient  heureux  de  ma  joie.  « 

Après  ce  peu  d'instants  volés  à  mon  amour, 

Tous  ses  moments  y  ami,  sont  à  moi  sans  retour. 

Va,  ce  chrétien  attend ,  et  tu  peux  l'introduire; 

Presse  son  entretien,  ohéis  k  Zaïre. 

SCÈNE  11. 

CORASMIN,  NÉRESTAN.  ^ 

CORASMIN. 

En  ces  lieux ,  un  moment,  tu  peux  encor  rester. 
Zaïre  à  tes  regards  viendra  se  présenter. 

SCÈNE  III. 

NÉRESTAN. 

En  quel  état ,  6  ciel  !  en  quels  lieux  je  la  laisse  ! 
O  ma  religion  !  6  mon  père  !  6  tendresse  ! 
Mais  je  la  vois. 

SCÈNE  IV. 

ZAÏRE ,  NÉRESTAN. 

NÉRESTAN. 

Ma  sœur,  je  puis  donc  vous  parler; 
Ah  !  dans  quel  temps  le  ciel  nous  voulut  rassembler!  ^ 

Vous  ne  reverrez  plus  un  trop  malheureux  père. 

ZAÏRE. 

Pieu  !  Lusiguan  ?...  > 

NÉRESTAN. 

Il  touche  à  son  heure  dernière. 
Sa  joie ,  en  nous  voyant,  par  de  trop  grands  efforts 
De  ses  sens  affaiblis  a  rompu  les  ressorts; 
Et  cette  émotion  dont  son  Ame  est  remplie 
A  bientôt  épuisé  les  sources  de  sa  vie. 
Mais ,  pour  comble  d'horreur,  à  ces  derniers  moments , 
Il  doute  de  sa  fiUe  et  de  ses  sentiments  ; 
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n  meurt  dans  Tamertume,  et  son  âme  incertaine 
Demande  en  soupirant  si  tous  êtes  chrétienne. 

ZAÏRE. 

Quoil  je  sois  votre  soeur,  et  tous  pouvez  penser 
Qu*à  mon  sang»  à  ma  loi  j'aille  ici  renoncer? 

NéRESTAIf. 

Ah  î  ma  sœur,  cette  loi  n'est  pas  la  vAtre  encore  ; 

Le  jour  qui  vous  éclaire  est  pour  tous  à  Faurorc  ; 

Vous  n'avez  point  reçu  ce  gage  précieux 

Qui  nous  lave  du  crime  et  nous  ouvre  les  cieux. 

Jurez  par  nos  malheurs  et  par  votre  famille , 

Par  ces  martyrs  sacrés  de  qui  vous  êtes  fille, 

Que  vous  voulez  ici  recevoir  aujourd'hui 

Le  sceau  du  Dieu  vivant  qui  nous  attache  à  lui. 

ZAÎRB. 

Oui ,  je  jure  en  vos  mains ,  par  ce  Dieu  que  j*adore  / 
Par  sa  loi  que  je  cherche ,  et  que  mon  cœur  ignore ,   - 
De  vivre  désormais  sous  cette  sainte  loL.. 
Mais,  mon  cher  frère...  hélas  !  que  veut-elle  de  moi.' 
Que  faut*il  ? 

NÉRBSTAIf. 

Détester  l'empire  de  vos  maîtres, 
Servir,  aimer  ce  Dieu  qu'ont  aimé  nos  ancêtres , 
Qui ,  né  près  de  ces  murs ,  est  mort  ici  pour  nous , 
Qui  nous  a  rassemblés ,  qui  m'a  conduit  vers  vous. 
Est-ce  à  moi  d'en  parler  ?  Moins  instruit  que  fidèle, 
Je  ne  suis  qu'un  soldat ,  et  je  n'ai  que  du  zèle. 
Un  pontife  sacré  viendra  jusqu'en  ces  Mcux 
Vous  apporter  la  vie,  et  dessiller  vos  yeux. 
Songez  à  vos  serments,  et  que  l'eau  du  baptême 
Ne  vous  apporte  point  la  mort  et  Fanathème. 
Obtenez  qu'avec  lui  je  puisse  revenir. 
Mais  à  quel  titre,  6  ciel!  faut-il  donc  l'obtenir? 
A  qui  le  demander  dans  ce  sérail  profane? 
Vous,  le  sang  de  vingt  rois,  esclave  d'Orosmane  ! 
Parente  de  Louis,  fille  de  Lusignan , 
Vous,  chrétienne  et  ma  sœur,  esclave  d'un  Soudan  ! 
Vous  m'entendez...  je  n'ose  en  dire  davantage  : 
Dieu ,  nous  réserviez-vous  à  ce  dernier  outrage? 

ZAÏRE. 

Ah  !  cruel  !  poursuivez,  vous  ne  connaissez  pas 
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Mon  secret ,  oie^  taurmei^ ,  |n««  voew^ ,  m^  4ttwf  «0». 

Mon  frère ,  aye?  pitié  d'une  sœur  égar^ , 

Qui  brûle ,  qui  géipit .  qui  meurt  désespéi  ée. 

Je  suis  chrétienne ,  ijélas  I.,.  j'attends  ayec ^(Jeuf 

Cette  eau  sainte,  cptte  eau  qwi  |Jeii|  guérir  jpoft  cspm^. 

Non ,  je  ne  serai  point  indigne  de  «ion  frère , 

De  mes  aïeux ,  de  pjpi ,  fie  raoïj  m^lJiepreu*  pèfp. 

Mais  parlez  à  Zaïre ,  et  Rp  lui  copiiez  rien  : 

Dites...  quelle  est  la  loi  de  l'epapire  chrétien?,.. 

Quel  est  le  châtiment  pour  ^pe  infortunée 

Qui ,  loin  de  ses  parejit§ ,  ap^t  fefs  a()apdppft^p ,  ^ 

Trouvant  chez  ui)  b^rl)^e  pp  généreux  âpppi,  ( 

Aurait  touché  son  âme  et  s'unij-ait  ^  lui  ? 

PJÉRESTAN. 

O  ciel  !  que  dites-vous?  Ah  I  la  mort  la  plus  prompte 
Devrait... 

ZAÏRE, 

C'en  est  assez  |  frappe,  et  proviens  t^  liopte 
Qui  ?  vous.î*  ma  sœur! 

ZAÏRE. 

C'est  moi  que  je  viens  d'accuser. 
Orosmane  m*adorê...  et  j'allais  l'épouser. 

NBRESTAN. 

L'épouser I  Est-il  vrai,  ma  sœur .î>  est-ce  yous-m^piîe? 
Vous,  la  fille  des  rois.? 

ZAÏRE. 

I^'rappe ,  dis-je  ;  je  l'aime. 

NÉRESTAN. 

Opprobre  malheureux  du  san^  dont  vous  sortez,  ^ 

Vous  demandez  la  mort,  et  vous  la  méritez  : 

Et  si  je  n'écoutais  que  ta  honte  et  ma  ^oire , 

fi'honneur  de  ma  maison ,  mon  père ,  sa  mémoire; 

Si  la  loi  de  ton  Dieu,  que  tu  ne  connais  p^s, 

Si  ma  religion  ne  retenait  mon  bras ,  . 

J'irais  dans  ce  palais ,  j'irais ,  au  moment  même , 

fmmojer  de  ce  fer  un  barbare  qui^t*aime% 

De  son  indigne  flanc  le  plonger  dans  le  tien , 

Et  ne  l'en  retirer  que  pour  percer  le  mien. 

Ciel  1  tandis  que  Louis ,  l'exemple  de  la  terre , 

Au  Nil  épouvanté  ne  va  porter  la  gjierre 
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Que  pour  venir  bientôt»  IhNM^ftot  ^  coups  p|||9  #4ff  « 
Délivrer  ton  Dieu  rn^nM» ,  et  \m  reiMlrP  cet  mui»  ; 
Zaïre  cependant,  ma  »emt,  «qo  alliée , 
Au  tyran  d'un  aérail  P4r  Thyuien  e^t  liée  ! 
£t  je  vais  donc  apprendre  à  Lusignau  tralû 
Qo*un  Tartare  est  Iç  di^  <|ue  sa  fi)le  a  <«}iQJ^  1 
Dans  ce  moment  affreiiY ,  ^as  t  ton  père  ^pire , 
En  demandant  è  Dint  le  salut  de  j^re. 

ZAÎBE. 

Arrête,  mou  cher  frère...  arrête ,  connais-i)i|oi ; 

Peut-être  que  Zaïre  est  digne  eneor  de  toi. 

Mon  frère,  épargne-npoi  cet  liorrible  langage; 

Ton  courrovx ,  ton  repfooëe  est  mi  plus  grand  Mitrage , 

Plus  sensible  pour  moi,  plus  dur  que  ce  tiépas 

Que  je  te  demaBdais ,  ^  que  je  n'obtiens  pas. 

L'état  où  tu  me  vois  accable  ton  ûMirage; 

Tu  souffres ,  je  le  vois  ;  je  soufl^  davantage. 

Je  voudrais  que  du  ciel  le  barikai^  secoues 

De  mon  sang,  dans  mon  eœiir,  eût  anêté  k  cours* 

Le  jour  qu'empoisonné  d'une  flamme  profane , 

Ce  pur  sang  des  chrétiens  brûla  pour  Orosmane , 

Le  jour  que  de  ta  sœur  Orosmane  charmé... 

PhrdOnnez-moi ,.  chrétiens  !  qui  ne  l'aurait  aimé? 

11  faisait  tout  pour  moi;  son  cœur  m'avait  choisie  ; 

Je  voyais  sa  fierté  pour  moi  seule  adoucie. 

C'est  lui  qui  des  chrétiens  a  ranimé  l^'espcâr; 

C'est  à  lui  que  je  dois  le  bonheur  de  te  voir- 

Pardonne  :  ton  courroux ,  mon  père ,  ma  tendresse» 

Mes  serments ,  mon  devoir,  me^  remords ,  ma  (fMm^f 

Me  servent  de  supplice  ,i^  ta  sœur  eu  ce  jour 

Meurt  de  son  repentir,  plus  que  de  son  amour.  , 

Je  te  blâme  et  te  pl^ns;  eroi^-moi,  la  Hrovid^nce 

Xe  te  laissera  point  périr  sans  innoc/jenco  : 

Je  te  pardonne ,  hélas  !  ces^  comb^  odieux  ; 

Dieu  ne  t'a  point  prêté  son  bras  victorieux. 

Ce  bras ,  qui  rend  la  force  aux.  plus  ^subies  couragete^ , 

Soutiendra  ce  roseau  {Hié  par  les  orages. 

Il  ne  souffrira  pas  qu'à  sop  culte  engagé , 

Entre  un  barbare  et  lui  ton  cœur  soit  partagé. 

tte  baptême  éteindra  ces  feux  dont  il  soupire  « 
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Et  tu  yi?ras  fidèle ,  ou  périras  martyre. 

Achève  donc  ici  ton  serment  commencé  : 

Achève  ;  et,  dans  l'horreur  dont  ton  cœur  est  pretséi 

Promets  au  roi  Louis ,  à  l'Europe ,  à  ton  père , 

Au  Dieu  qui  déjà  parle  à  ce  coeur  si  sincère , 

De  ne  point  accomplir  cet  hymen  odieux 

Avant  que  le  pontife  ait  éclairé  tes  yeux-,  ^ 

Avant  qu'en  ma  présence  il  te  fosse  chrétienne , 

£t  que  Dieu  par  ses  mains  f  adopte  et  te  soutienne. 

fie  promets-tu ,  Zaïre  ?.. 

ZAÏRE.  ^ 

Oui,  je  te  le  promets  :  Ç 

Rends-moi  chréti^ne  et  libre  ;  à  tout  je  me  soumets. 
Va  d'un  père  expirant,  va  fermer  la  paupière; 
Va ,  je  voudrais  te  suivre ,  et  mourir  la  première. 

NÉRE8T4N. 

Je  pars;  adieu ,  ma  sœur,  adieu  :  puisque  mes  vœux 
Ne  peuvent  t'arracher  à  ce  palais  honteux , 
Je  reviendrai  bientôt,  par  un  heureux  baptême, 
T'arracher  aux  enfers ,  et  te  rendre  à  toi-même. 

SCÈNE  V. 

ZAÏRE. 

Rîe  voilà  seule,  6  Dieu  !  que  vais-je  devenir? 

Dieu,  commande  à  mon  cœur  de  ne  te  point  trahir! 

Hélas  I  suis-je  en  effet  Française ,  ou  musulmane  ? 

Fille  de  Lusignan,  ou  femme  d'Orosmane? 

Suis-je  amante ,  ou  chrétienne?  O  serments  que  j'ai  faits t 

Mon  père ,  mon  pays ,  vous  serez  satisfaits  !  ^ 

Fatime  ne  vient  point.  Quoi  !  dans  ce  trouble  extrême, 

L'univers  m'abandonne!  ou  me  laisse  à  moi-même! 

Mon  cœur  peut-il  porter,  seul  et  privé  d'appui , 

Le  fardeau  des  devoirs  qu'on  m'impose  aujourd'hui? 

A  ta  loi ,  Dieu  puissant ,  oui ,  mon  âme  est  rendue  ;  . 

Mais  fais  que  mon  amant  s'éloigne  de  ma  vue. 

Cher  amant,  ce  matin  l'auraîs-je  pu  prévoir. 

Que  je  dusse  aujourd'hui,  redouter  de  te  voir ,  i 

Moi  qui ,  de  tant  de  feux  justement  possédée  ♦ 

N'avais  d'autre  bonheur,  d'autre  soin ,  d'autre  idée , 

Que  de  t'entretenir,  d'écouler  ton  amour, 
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Te  Toir,  te  souhaiter,  attendre  ton  retour? 
lléias!  et  je  f  adore,  et  f  aimer  est  un  crime  ! 

SCÈNE  VI. 

ZAÏRE,  OROSMANE. 

OROSMANE. 

Paraissez,  tout  est  prêt,  et  Tardeur  qui  m'aiûmc 
Ne  souiTre  pki$ ,  madame ,  aucun  retardement  ; 
Le&  flambeaux  de  l'hymen  brillent  pour  votre  amant  ; 
Les  parfums  de  l'encens  remplissent  la  mosquée  ; 
Du  dieu  de  Mahomet  la  puissance  invoquée 
Confirme  mes  serments,  et  préside  à  mes  feux. 
Mon  peuple  prosterné  pour  vous  offre  ses  voeux , 
Tout  tombe  k  vos  genoux  :  vos  superbes  rivales , 
Qui  disputaient  mon  cœur  et  marchaient  vos  égales , 
Heureuses  de  vous  suivre  et  de  vous  obéhr, 
Devant  vos  volontés  vont  apprendre  à  flédiir. 
Le  tr6ne,  les  festins,  et  la  cérémonie. 
Tout  est  prêt  :  commencez  le  bonheur  de  ma  vie. 

ZAÏRE. 

Où  suis-je,  malheureuse?  6  tendresse!  6  douleur! 

OROSMANB. 

Vewz. 

Z4ÏRE. 

Où  me  cacher? 

OROSMANE. 

Que  dites-vous? 

ZAÏRE. 

Seigneur  ! 

OROSMANE. 

Donnezrmoi  votre  mam;  daignez,  belle  Zaïre... 

ZAÏRE. 

Dieu  de  mon  père,  hélas  !  que  pourrai-Je  lui  dire  ? 

OROSMANE. 

Que  j'aime  à  triompher  de  ce  tendre  embarras  ! 
Qu'il  redouble  ma  flanune  et  mon  bonheur  ! 

ZAÏRE. 

Hélas! 

OROSMANE. 

Ce  trouble  à  mes  désirs  vous  rend  encor  plus  chère; 
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D'une  vertu  modeste  il  est  le  c^nKîtèitt* 
Digne  et  charmant  objet  de  ma  constanle  (m  » 
Venez,  ne  tardez  plus. 

ZAÏRE. 

Fatime ,  soutiens-moi. . . 
Seigneur... 

OROSHANE. 

Oh  ciel  !  eh  quoi  ! 

ZAÏRE. 

Seigneur,  cet  hyménée 
Était  un  bien  suprèine  à  mon  âme  étonnée. 

Je  n*ai  point  recherché  le  trône  et  la  grandeur.  à 

Qu'un  sentiment  plus  jnste  occupait  tout  mon  cœur!  v 

Hélas  !  j*aurai8  voulu  qu*à  wm  T€rtas  «nia, 
Et  mépriânft  pour^yéiis  les  trônes  de  l'Asie, 
Seule  et  dans  un  désert,  auprèside  m^^n  époux , 
J'eusse  pu  sous  mes  pieds  les  fonler  aYfb  fh^. 
Mais...  seigneur...  ces  chrétiens... 

OROSMAie. 

€es  chrétiens. . .  Quoi  I  madame , 
Qu'auraient  donc  de  eonumm  cette  secte  et  ma  flamme? 

ZAÏRE. 

Lusignan ,  ce  yieillard  aecabté  de  douleurs. 
Termine  en  ces  momenis  sa  vie  et  ses  malheurs. 

OROSMANE. 

£h  bien  !  quel  intérêt  si  pressant  et  si  tendre 

Â  ce  vieillard  chrétien  votre  cœur  peut-il  prendre? 

Vous  n'êtes  point  chrétienne  ;  élevée  en  ces  lieux , 

Vous  suivez  dès  longtemps  la  foi  de  mes  aïeux. 

Un  vieillard  qui  succombe  au  poids  de  ses  années 

Peut-il  troubler  ici  vos  belles  destinées? 

Cette  aimable  pitié ,  c|u*il  s^ittire  de  vous , 

Doit  se  perdre  avec  moi  dans  des  moments  si  doux. 

ZAÏRE. 

Seigneur,  si  vous  m'aimez ,  si  je  vous  étals  chère. . . 

OROSHANE. 

Si  vous  Têtes,  ah  Dieu  I 

Souffrez  que  Ton  diffère...   j 
Permettez  que  ces  nœuds,  par  vos  mains  assemblés... 

Que  dites-vons  ?  0  ciel  !  est-ce  vous  qui  parlez  > 
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Zaïre! 

wT)  ZAÏRE. 

Je  ne  puis  sentéinf^  eolère. 

,    .  ORtfSMANE. 

Zaïre  I 

7jiÏRE. 

Il  m'est  affreux. y  seigneur,  de  vous  déplaire: 
Excusez  ma  douleur...  Non ,  j^oublie  à  la  fois 
Et  tout  ce  que  je  suis ,  et  tout  ce  que  je  dois. 
Je  De  puis  soutenir  cet  aspect  qui  me  lue. 
Je  De  puis...  Âh!  souffrez  que,  loin  de  votre  Vrie, 
Seigneur,  j'aille  cacher  mes  larmes,  mes  enntiî:? , 
Mes  vœux ,  mon  désespoir,  et  l*horreur  oîi  je  sirîs. 

(Kllc  SHit.) 

SClNÊ  VII. 

OROSM.VNE. 

Je  demeure  immobile ,  et  ma  langue  gT;!Cëë 
Se  refuse  aux  transports  de  mon  âîue  oRbliscte. 
Est-ce  à  moi  que  Ton  parle?  Ai-je  bien  î^nteh;!û  ? 
Est-ce  moi  qu'elle  fuit.^  0  ciel  î  et  qu'ai-je  vu? 
Corasmin,  quel  est  donc  ce  changement  extrême? 
Je  la  laisse  échapper!  je  m'ignore  moi-même. 

CORASHIN. 

Vous  seul  causez  sou  trouble,  et  vous  vous  en  pbigrtez  î 
Vous  accusez,  seigneur,  un  coeur  o&  totiS  ré^t! 

.     OROSMAlSt. 

Mais  pourquoi  donc  ces  pleurs ,  ces  fëgretâ,  Cëlfe  foltei 

Cette  douleur  si  sombre  eu  ses  regards  écrite  ? 

Si  c'était  ce  Français  !...  (jnel  soupçon  î  qtlelle  hb!+cw! 

Quelle  lumière  affreuse  a  passé  dans  mon  cœur  ! 

Hélas!  je  repoussais  ma  juste  défiaiicë  : 

Un  barbare,  un  esclave  aurait  celle  insolence  î 

Cher  ami ,  je  verrais  un  aeur  comme  le  mien 

Réduit  à  recfouter  un  esclave  chrétien  ! 

Mais  parle;  tu  pouvais  observer  son  visage, 

Tu  pouvais  de  ses  yeux  entendre  lé  langage  : 

Ne  ine  déguise  rien ,  mes  feux  sont-ils  trahis? 

Apprends-moi  mou  malheur,..  Tu  trembles...  tu  (Véiuis.** 

C'en  est  assez 
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CORASMIN. 

Je  crains  d'irriter  vos  alarmes. 
11  est  Yrai  que  ses  yeux  ont  yené  quelques  larmes  ; 
Mais ,  seigneur,  après  tout ,  je  n'ai  rien  obserré  1 

Oui  doive... 

ORO0MAKB. 

A  cet  affront  je  serais  réservé  ! 
Non ,  si  Zaïre ,  ami ,  m'avait  fait  cette  offense ,  * 

Ktle  eût  avec  plus  d'art  trompé  ma  confiance. 

Le  déplaisir  secret  de  son  cœur  agité ,  i 

Si  ce  coeur  est  perfide ,  aurait-il  éclaté  ?  I 

Écoute  f  garde-toi  de  soupçonner  Zaïre.  % 

Mais  f  dis-tu ,  ce  Français  gémit ,  pleure ,  soupiie  :  j 

Que  m'importe ,  après  tout,  le  sujet  de  ses  pleurs? 
Qui  sait  si  l'amour  même  entre  dans  ses  douleurs? 
Et  qu'ai-je  à  redouter  d'un  esclave  infidèle , 
Qui  demain  pour  jamais  se  va  séparer  d'elle? 

GORASMlIf. 

M'avez-vous  pas,  seigneur,  permis,  malgré  nos  lois, 

Qu'il  jouit  de  sa  vue  une  seconde  fois?  . 

Qu'il  revint  en  ces  lieux? 

OROSMANE. 

Qu'il  revint ,  lui ,  ce  traître  ? 
Qu'aux  yeux  de  ma  maltresse  il  osât  reparaître? 
Oui ,  je  le  lui  rendrais ,  mais  mourant ,  mais  puni , 
Mais  versant  à  ses  yeux  le  sang  qui  m'a  trahi , 
Déchiré  devant  elle;  et  ma  main  dégouttante 
Confondrait  dans  son  sang  le  sang  de  son  amante... 
Excuse  les  transports  de  ce  coeur  offensé  ; 

11  est  né  violent ,  il  aime ,  il  est  blessé.  ^ 

Je  connais  mes  fureurs ,  et  je  crains  ma  faiblesse  ; 
A  des  troubles  honteux  je  sens  que  je  m'abaisse. 
Non ,  c'est  trop  sur  Zaïre  arrêter  un  soupçon  ; 
^on ,  son  cœur  n'est  point  fait  pour  une  trahison. 
Mais  ne  crois  pas  non  plus  que  le  mien  s'avilisse 
A  souffrir  des  rigueurs ,  à  gémir  d'un  caprice , 
A  me  plaindre,  à  reprendre,  à  redonner  ma  foi  : 
Les  éclaircissements  sont  indigues  de  moi. 
11  vaut  mieux  sur  mes  sens  reprendre  un  juste  empire; 
U  vaut  mieux  oublier  jusqu'au  nom  de  Zaïre. 
Allons ,  que  le  sérail  soit  fermé  pour  jamais  ; 
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Que  la  terreur  habite  aux  porte»  du  palais; 
Que  tout  ressente  ici  le  (rein  de  rescUTa^^e. 
Des  rois  de  f  Orient  suivons  l'antique  usage. 
On  peut,  pour  son  esclave  oubliant  sa  fierté , 
Laisser  tomber  sur  elle  un  regard  de  bonté; 
Mais  il  est  trop  honteux  de  craindre  une  maltresse  : 
Aux  mœurs  de  TOccident  laissons  cette  bassesse. 
Ce  sexe  dangerenx ,  qui  veut  tout  asservir, 
S'U  règne  dans  r£urope ,  ici  doit  obéir. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIÈRE. 

ZAÏRE ,  FATIME. 

FATIME. 

Que  je  vous  plains,  madame,  et  que  je  vous  admire! 
C'est  le  dieu  des  chrétiens,  c'est  Dieu  qui  vous  inspire  ; 
II  donnera  la  force  à  vos  bras  languissants 
De  briser  des  heos  si  chers  et  si  puissants. 

ZAÎBE. 

Eh  !  pourrai-je  achever  ce  fatid  sacrifice  ? 

pATme. 
Vous  demandez  sa  grâce ,  il  vous  doit  sa  justice  : 
De  Totre  oceur  docile  il  doit  prendre  le  soin. 

ZAÏRE. 

Jamais  de  soq  appui  je  n'eus  tant  de  besoin. 

FATUn. 

Si  vous  ne  voyez  plus  Totrè  auguste  famille , 
Le  Dieu  que  vous  servez  vous  adopte  pour  fille  ; 
Vous  êtes  d^ns  ses  bras,  il  parle  à  votre  cœur  ; 
Et  quand  ce  saint  pontife,  organe  du  Seigceur, 
Ne  pourrait  aborder  dans  ce  palais  profane... 

ZAÏRE. 

Ah  !  j'ai  porté  la  mort  dsois  le  sein  d'Orosmane, 
J'ai  pu  désespérer  I^  coeur  de  mon  amant  ! 
Quel  outrage ,  Fatime ,  et  quel  affreux  moment  ! 
Mon  Dieu,  tous  l'ordonnez;  j'eusse  été  trop  heureuse. 


pATim. 
Quoi  !  regretter  enëor  cette  chatiie  hontetise  ! 
Hasarder  la  victdre,  ayant  tant  oembitto! 

zaBib. 
Victoire  infortunée  !  inhnnnline  tertn  I 
Non ,  tu  ne  confiais  pas  Ce  ()ue'ie  sacrifie. 
Cet  amour  si  puissant ,  ce  charme  de  ma  vie , 
Dont  j'espérais ,  tiélàs  !  tant  de  félieité , 
Dans  toute  son  ardeur  n*atait  point  éehité. 
Fatime  »  j'offre  à  Dieu  mes  blessures  cnielles ,  , 

Je  mouille  devant  lui  de  larmes  criminelles  . 

Ces  iieux  oii  tu  m'as  dit  qu'il  choisit  son  s^our  ;  ^ 

Je  lui  crie  en  pleurant  :  Ote-moi  fhon  amour, 
Arrache-moi  mes  vœux ,  remplis-moi  de  toi-même! 
Mais ,  Fatime ,  à  l'instant  les  traits  de  ce  que  f  aime , 
Ces  traits  chers  et  charmants ,  que  toujours  je  revoi , 
Se  montrent  dans  mon  âme  entre  le  ciel  et  moi. 
Eh  bien  !  race  des  rois ,  dont  îe  ciel  me  fit  naître. 
Père ,  mère ,  chrétiens ,  vonfl ,  mon  Dieu ,  tous  ,  mon  mai tre  « 
Vous  qui  de  nioti  amant  me  privée  aujourd'hui , 
Terminez  donc  mes  |oitrs  )  qui  ne  sont  ptos  pour  lui  ! 
Que  j'expire  innocente,  et  qa'one  main  si  chère 
De  ces  yeux  qu'il  sittiftit  ftf  me  au  moins  la  pilipièrel 
Ah  !  que  fait  Orosmane?  il  ne  s'hiforme  pas 
Si  j'attends  loin  de  idllft  tte  ettfe  trépas  ; 
H  me  fuit ,  il  me  laisse ,  et  je  n'y  peux  survivre. 

FATIllË. 

Quoi  !  vous ,  fille  è&6  nHs  ^  que  rtmê  prétendessuivre  ) 
Vous ,  dans  les  bras  d'un  D^  ^  votre  éternel  appui. . . 

zaIrr;  1 

Kh  !  pourquoi  mon  amant  n'est-il  pas  né  pour  lui  ? 
Orosmane  est-il  Mi  pour  être  sa  victime  ? 
Dieu  pourrait-il  hsff  on  Copur  si  magnanime? 
Généreux,  bienfaisant,  juste,  plein  de  vertus, 
S'il  était  né  clifétien ^  qiie  serait-il  de  plus? 
Et  plût  à  Dieu  du  moifl»  que  ce  saint  interprète, 
Ce  ministre  sacré  que  mon  âme  souhaite , 
Du  trouble  06  tH  me  tbis  vHit  bientôt  me  tirer  ! 
Je  ne  sais,  mais  enfin  j'ose  encore  espérer 
Que  ce  Dieu ,  dont  cent  ibis  on  m'a  peint  la  clémence , 
Ne  réprouterait  point  une  telte  alliance  : 
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Pèat-èlre  »  de  Zaïre  en  i«er«t  %dafé. 
Il  pardonoe  aux  oooibals  «Id  o«  çtovr  4échirti  ; 
Peui>ètre ,  en  me  laissant  an  trôoe  49  Syrie , 
Il  soutiendrait  ^r  moi  le^  cUréil0ns  i)e  l'Asie. 
Fatime ,  tu  le  sais ,  ce  puissant  Saladlo  » 
Qui  ravit  à  mon  sang  Teiopire  du  Jooidaii) , 
Qui  fit  comme  Orosman*  admirer  sa  tlém^nce , 
An  sein  d'une  chréti^ime  U  avait  pris  i^is6ai»ce. 

^       FATflW. 

Ail  !  ne  Toyez-vons  pa«  que  pour  voit»  eoDioler... 

Z4tR6. 

Laisse-moi  Je  vois  tout;  je  meurs  sms  m'amuglar  : 
Je  Yois  que  mon  pays ,  jBon  sang ,  tout  ri»  gmtiêmm  i 
Que  je  suis  Lusignan ,  i^e  j'adore  Orom^êmi 
Que  mes  vceux ,  que  mes  jours  à  se^  jowrt  %smi  lié«.. 
Je  Youdrais  quelquefâi»  me  jeter  à  pes  piedft. 
De  tout  ce  qu^  je  suis  foire  un  aveu  «ineèi«. 

FATllIR. 

Songez  que  cet  aveu  peut  perdre  ?otpe  (rère, 
Expose  les  chrétiens  qui  n'ont  que  vous  ^'f^WVi  * 
Et  va  trahir  le  Dieu  qui  vous  n4>pellfi  h  lui* 

Air!  si  tu  connaissais  le  grand  comr  dH^rasDum^I 

FA9IIIB. 

Jl  est  le  protecteur  de  la  Ipi  musiilmMM* 
Et  plus  il  vous  adore,  et  moins  il  peut  souttrif 
Qu'on  vous  ose  annoncer  un  DieB  qu'il  doit  haïr. 
Le  pontife  à  vos  yaaft  en  aemet  va  m  tené», 
Et  vous  avez  promis... 

fAÏSE. 

Eh  bien  I  il  faut  l'attendre. 
J'ai  promis ,  j'ai  juré  de  garder  ce  seeret  : 
Hélas  !  qv'à  mon  amant  je  le  tais  k  n%vei  I 
Et ,  pour  comble  diMMrreur ,  je  nesui^  plus  aimée. 

SCÈNE   il. 
OROSMAK^,  Um" 

OROSMANE. 

Madame ,  il  fut  un  temps  où  mon  âme  ctiarfiiée , 
Écoutant  sans  rougir  des  sentiments  tisop  «hevi» 
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Se  fit  mie  yertu  de  languir  dans  tos  fers. 

Je  croyais  être  aimé ,  madame;  et  rotre  maître» 

Soupirant  à  vos  pieds ,  dersit  sfatlendre  à  l'être  : 

Vous  ne  m'entendrez  point,  amant  foiUe  et  jakrax , 

En  reproches  honteox  éclater  contre  tous  ; 

Cmeliement  blessé ,  mais  trop  fier  poor  me  plaindre , 

Trop  généreux ,  trop  grand  pour  m'abaisser  à  Teindre, 

Je  Tiens  tous  déclarer  que  le  plus  froid  mépris 

De  Tos  caprices  Tains  sera  le  digne  prix.^ 

Ne  TOUS  préparez  point  à  tromper  ma  tendresse, 

A  chercher  des  raisons  dont  la  flatteuse  adresse , 

A  mes  yeux  éblouis  colorant  tos  refus, 

Vous  ramène  un  amant  qui  ne  tous  connaît  plus , 

Et  qui,  craignant  surtout  qu'à  rougir  on  l'expose, 

D'un  refus  outrageant  Teut  ignorer  la  cause. 

Madame,  c'en  est  fait ,  une  autre  Ta  monter 

Au  rang  que  mon  amour  tous  daignait  présenter; 

Une  autre  aura  des  yeux,  et  Ta  du  moins  connaître 

De  quel  prix  mon  amour  et  ma  main  deTaient  être. 

n  pourra  m'en  coûter,  mais  mon  cœur  s'y  résout. 

Apprenez  qu'Orosmane  est  capable  de  tout. 

Que  j'aime  mieux  tous  perdre ,  et ,  loin  de  Totre  tuc  , 

Mourir  désespéré  de  tous  aToir  perdue. 

Que  de  TOUS  posséder,  s'il  faut  qu'à  Totre  foi 

11  en  coûte  im  soupir  qui  ne  soit  pas  pour  moi. 

Allez;  mes  yeux  Jamais  ne  rçTerront  tos  charmes. 

Tu  m'as  donc  tout  raTi ,  Dieu  témoin  de  mes  larmes  ! 
Tu  Teux  conunander  seul  à  mes  sens  éperdus... 
Eh  bien  !  puisqu'il  est  Trai  que  tous  ne  m'aimez  plus. 
Seigneur... 

OBOSMANE. 

Il  est  trop  Trai  que  l'honneur  me  l'ordonne, 
Que  je  TOUS  adorai ,  que  je  tous  abandonne , 
Que  je  renonce  à  tous  ,  que  tous  le  désirez , 
Que  sous  une  autre  loi.. .  Zaïre ,  tous  pleurez? 

ZAÏRE. 

Ah  !  seigneur  !  ah  t  du  moins ,  gardez  de  jamais  croire 
Que  du  rang  d'uu  Soudan  je  regrette  la  gloire; 
Je  sais  qu'il  faut  tous  perdre ,  et  mon  sort  l'a  touIu  : 
Mais,  seigneur,  mais  mon  coeur  ne  tous  est  pas  connu. 


r 
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Me  pniiîsse  à  jamais  ce  ciel  qtil  rae  condamne , 
Si  Je  regrette  rien  que  le  cœur  d'Orosmane! 

OROftMANE. 

Zaïre ,  tous  m*aimez  ! 

Z4ÎRE. 

Dieu  !  si  ]fi  l'aime ,  liélas  ! 

OROSMAIfE. 

Quel  caprice  étonnant ,  que  je  ue  conçois  pas! 

Vous  m'aimez I  ehj  pourquoi  vous  forcez-vous,  cnielh», 

A  déchirer  le  cœur  ^uu  amant  si  fidèle  ? 

Je  me  connaissais  mal  ;  oui ,  dans  mon  désespoir, 

J'avais  cru  sur  moi-même  avoir  plus  de  pouvoir. 

Va,  mon  cœur  est  bien  loin  d'un  pouvoir  si  funeste. 

Zaïre ,  que  jamais  la  vengeance  céleste 

Ne  donne  à  ton  amant ,  enchaîné  sous  ta  loi , 

La  force  d'oublier  l'amour  qu'il  a  pour  toi  I 

Qui?  moi?  que  sur  mon  trône  une  autre  fût  placée  ! 

Non ,  je  n'en  eus  jamais  la  fatale  pensée. 

Pardonne  à  mon  courroux ,  à  mes  sens  interdits, 

Ces  dédains  affectés,  et  si  bien  démentis  ; 

C'est  le  seul  déplaisir  que  jamais,  dans  ta  vie , 

Le  del  aura  voulu  que  ta  tendresse  essuie. 

Je  t'aimerai  toujours...  Mais  d'où  vient  que  ton  cœur, 

En  partageant  mes  feux,  différait  mon  bonheur? 

Parle.  Était-ce  un  caprice?  est-ce  crainte  d*un  maître, 

D'un  Soudan,  qui  pour  toi  veut  renoncer  à  l'être? 

Serait-ce  un  artifice?  Épargne-toi  ce  soin  ; 

L'art  n'est  pas  fait  pour  toi ,  tu  n'en  as  pas  be«oin  : 

Qu'il  ne  souille  jamais  le  saint  nœud  qui  nous  lie! 

L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 

Je  n'en  connus  jamais ,  et  mes  sens  déchirés , 

Pleins  d'un  amour  si  vrai... 

ZAÏRE. 

Vous  me  désespérez. 
Vous  m'êtes  cher,  saiis  doute  ;  et  ma  tendresse  extrême 
Est  le  comble  des  maux  pour  ce  cœur  qui  vous  aime. 

OROSMAKE. 

O  ciel!  expliquez-vous.  Quoi!  toujours  me  Iroublor? 
Se  peut-il?... 

ZAÏRE. 

Dieu  puissant,  que  nepuis-jc  parler! 

15. 


l^ 


f  74  MIHE. 

Quel  étrange  secret  lue  cachez-Tous,  Z^ïre? 
Est-il  quelque  chrétien  quî  contre  {t^i  conspire i 
Me  trahit-on?  parlez. 

ZAÏRi:. 

Eh  !  peut-on  vous  trahir  ? 
Seigneur,  enti*e  eux  et  vous  vous  qae  yerriez  courir. 
On  ne  vous  trahit  point ,  pour  vous  r|en  n*est  à  crjaimlro  j 
Mon  malheur  est  pour  moi ,  je  suis  1»  se^le  à  ^ain<kc. 

OBOSIfAS^ 

Vous ,  à  plaindre  !  grawl  Dieu  ! 

ZiÏRJS. 

^  SowiïïVBîi  qu'à  vos  g,enoii\ 

Je  demande  en  tremblant  un^  gr^ce  ^c  vous. 

0B0SVA^^. 

Une  grâce!  ordonnez  et  demandez  ma  vfe. 

jtViRE- 
Plût  au  ciel  qu'à  vos  jomrs  la  mienne  fOt  «nie  ! 
Orosmane...  Seigneur,.. permettez  qu'aujourd'hui , 
Seule ,  loin  de  vous-même,  et  toqte  k  mp»  pwnuj , 
D'un  œil  plus  recueilli  contemplant  ma  fortune , 
Je  cache  à  votre  oreille  une  plainte  importune  .. 
Demain ,  tous  mes  j|Ê(Br«ts  vous  seront  révélés. 

De  quelle  ipqwié Me ,  A  ciel  »  vous  m'accablez  : 
Pouvez-vous... 

ZAÏRf:. 

Si  ppiif  moi  l'amour  vous  parle  oncoto ^ 
Ne  me  refusez  pas  lag^âcefï^e  j*implore. 

OBPSMANE. 

Eh  bien  !  il  faut  vouloir  tout  ce  qiie  vous  voulez; 

J'y  consens;  il  en  coûte  à  mes  sens  désolés. 

Allez,  souvenez- vous  que  je  vpus  sacrifie 

Les  moments  les  plus  beaux,  les  plus  chers  de  ma  vie. 

En  me  par|^  ainsi,  vous  me  percez  le  cœur. 

OUOSMANE. 

Eh  bien  !  vous  me  quittez ,  Zaïre  ? 

Z\ÏRE. 

Hélas  1  .seigneur» 
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SCÈNE  HT. 

OROSMi^NE,  GORASMIN. 

OROSMANE. 

Ail  !  c'est  trop  lot  chercher  ce  solitaire  asile , 

C*est  trop  tôt  abuser  de  ma  bonté  facije  ; 

Et  plus  j'y  pense,  ami,  moins  je  puis  concevoir 

Le  sujet  si  caché  êe  tant  de  désespoir. 

Quoi  donc  !  par  ma  tendresse  élevée  à  l'empire , 

Dans  le  sein  du  boulietir  que  sou  àipe  désire , 

Près  d'un  amant  qu'elle  aime,  et  qui  brAl^  à  ses  |)ieds , 

Ses  yeux ,  remplis  d'amour,  de  larmes  sont  noyés  ! 

Je  suis  bien  indigné  de  voir  tant  de  caprices. 

Mais  moi-même,  après  tout ,  eus-je  moins  d'iqjjistices? 

Ai-Je  été  moin»  cou|«bie  à  ses  y«u\  ofTensés  ? 

Est-ce  à  moi  de  me  plaindre?  on  m'aime ,  c'eàt  assez. 

Il  me  faut  expier,  par  Mû  peu  d'indulgence, 

De  mes  transports  jj^ux  l'injurieuse  offense. , 

Je  me  rends  ;  je  l^  vois,  sou  cœur  est  sans  détours j 

La  nature  naïve  aniq^  ses  discours. 

Elle  est  dans  i'âge  heureux  qù  règne  l'irnioc^ncej 

A  sa  sincérité  je  dois  ma  confiance. 

Elle  m'aime  sans  doute  ;  oui ,  j'ai  lu  devant  loi. 

Dans  ses  yeux  attendris ,  l'amour  qu'elle  a  pour  moi  ; 

Et  son  âme,  éprouvant  celte  ardemr  qui  me  touche , 

Vingt  fois  pour  me  le  dire  a  volé  sur  sa  bouche. 

Qui  peut  avoir  un  cœur  assez  traître,  assez  bas. 

Pour  montrer  tant  d'amour,  et  le  le  sentir  pas? 

SCÈiNE  IV. 

OROSN^ME,  CORASMIN,  MKLÉDOR. 

MÉLÉDOR. 

Cette  lettre,  seigneur,  à  Zaïre  adressée, 

Par  vos  gardes  saisie ,  et  dans  mes  mains  laissée... 

OROSMANE. 

Donne...  Qui  la  portait?...  Donne. 

HÉLÉDOR. 

Un  de  cesL'hrétieqs 
Dont  VOS  bontéé,  seigneitri  o&t  brisé  les  liens  : 


i  7«  ZAÏRE. 


\ 


Au  sérail ,  en  secret,  il  allait  s'iatroduire  ; 
On  Ta  mis  dans  les  fers. 

OROftlIANE. 

Hélas  !  que  vais-je  lire  ? 
Laisse-nous...  Je  frémis. 

SCÈNE  V. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

CORASMIIC. 

Cette  lettre,  seigneur, 
Pourra  vous  éclaircir,  et  calhier  votre  cœur. 

OROSMANE. 

Ah  !  lisons .  ma  main  tremble ,  et  mon  âme  étonnée 
Prévoit  que  ce  billet  contient  ma  destinée. 
Lisons...  «  Chère  Zaïre ,  il  est  temps  de  nous  voir  : 
(c  11  est  vers  la  mosquée  une  secrète  issue , 
«  Où  vous  pouvez  sans  bruit,  et  sans  être  aperçue , 
•  Tromper  vos  surveillants ,  et  remplir  notre  espoir  : 
«  Il  faut  tout  hasarder  ;  vous  connaissez  mon  zèie  : 
(c  Je  vous  attends  :  je  meurs ,  si  vous  n'êtes  fidèle.  » 
Eh  bien!  cher  Corasmin,  que  dis-tu.^ 

CORASMIN. 

Moi,  seigneur.' 
Je  suis  épouvanté  de  ce  comble  d'horreur. 

OROSMANE. 

Tu  vois  comme  on  me  traite. 

CORASMIN. 

O  trahison  horrible! 
Seigneur,  à  cet  affront  vous  êtes  insensible. 
Vous  dont  le  cœur  tantôt ,  sur  un  simple  soupçon , 
D'une  douleur  si  vive  a  reçu  le  poison? 
Ah  !  sans  doute  l'horreur  d'une  action  si  noire 
Vous  guérit  d'un  amour  qui  blessait  votre  gloire. 

OROSMANE. 

Cours  chez  elle  à  l'instant,  va,  vole,  Corasmin  : 
Montre-lui  cet  écrit...  Qu'elle  tremble...  et  soudain 
De  cent  coups  de  poignard  que  rinfidèle  meure. 
Mais ,  avant  de  frapper...  Ah  !  cher  ami ,  demeure , 
Demeure,  il  n'est  pas  temps.  Je  veux  que  ce  chrétien 
Devant  elle  amené...  Non...  je  ne  veux  plus  rien... 
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Je  me  meurs...  je  succombe  à  Texcès  de  ma  rage. 

CORASmif. 

On  ne  reçut  jamais  un  si  sanglant  outrage. 

OROSHAIfE. 

Le  voilà  donc^nnu  ce  secret  plein  d'horreur  , 
Ce  secret  qui  pesait  à  sou  infâme  cceur  ! 
Sous  le  voile  emprunté  d'une  crainte  ingénue , 
Elle  veut  quelque  temps  se  soustraire  à  ma  vue. 
le  me  fais  cet  effort ,  je  la  laisse  sortir; 
Elle  part  en  pleurant...  et  c'est  pour  me  traliir. 
Quoi  !  Zaïre  ! 

GORASMIff. 

Tout  sert  à  redoubler  son  crime. 
Seigneur,  n'en  soyez  pas  l'innocente  victime , 
Et,  de  vos  sentiments  rappelaitLla  grandeur... 

oroshahe. 
C'est  là  ce  Nérestan ,  ce  héros  plein  d'honneur. 
Ce  chrétien  si  vanté ,  qui  remplissait  Solyme 
De  ce  faste  imposant  de  sa  vcîrtu  sublime  I 
Je  l'admirais  moi-même ,  et  mon  cosur  combattu 
S'indignait  qu'un  chrétien  m'égalât  en  vertu. 
Ah  !  qu'il  va  me  payer  sa  fourbe  abominable  ! 
Mais  Ziure ,  Zaïre  est  cent  fois  plus  coupable. 
Une  esclave  chrétienne ,  et  que  j'ai  pu  laisser 
Dans  les  plus  vils  emplois  languir  sans  l'abaisser  ! 
Une  esclave  !  elle  sait  ce  que  j'ai  fait  pour  elle  l 
Ah  !  malheureux  I 

CORASMIN. 

Seigneur,  si  vous  souffrez  mou  zèle , 
Si,  parmi  les  horreurs  qui  doivent  vous  troubler. 
Vous  vouliez.. . 

OKOSHAmS. 

Oui,  je  veux  la  voir  et  lui  parler. 
Allez ,  volez ,  esclave,  et  m'amenez  Zaïre. 

CORASMIN. 

Hélas  !  en  cet  état  que  pourrez-vous  lui  dire  ? 

OROSMANE. 

Je  ne  sais ,  cher  ami  ;  mais  je  prétends  la  voir. 

CORASMIN. 

Ali!  seigneur,  vous  allez ,  dans  votre  désespoir. 
Vous  plaindre ,  menacer,  faire  couler  ses  larmes. 
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Vos  bontés  cofAr^  Vdu»  lui  dcnneraMi  4^  MV^i 
Et  votre  cœurséduit,  malgré  tous  Yos  soupçons, 
Pour  la  justifier  che)!0))^|!g  des  iHÛsoikS* 
M'en  crpirez-Yous?  cachez  0(bM«  i^trc  à  sa  vue , 
Prenez  pour  la  lui  reiKire  wm  mf^in  in/iapnii#  ; 
Par  là,  malgré  la  fraude  H  les  <iég^i«^w«ni$ t 
Vos  yeux  démêlpr^mt  ses  sa»«toS9ntii)|«f«ls, 
Et  des  plis  de  son  cœur  ¥om))4tout  lVMIi<^- 

PenseS'tu  qu'en  effet  Zure  m»  trahisse?... 
Allons,  quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  tenter  inon  s  )rl , 
Et.pousser  la  vertu  jusqu'au  dernier  effort. 
Je  veux  voir  à  que)  point  ane  fiamna  hardie 
Saura  de  son  côté  pousser  Id  perfidie* 

Seigneur,  je  crains  pour  vqim  fie  ta^ste  entrctioii  . 
Un  cœur  tel  que  le  vétns*- 

Ahlil'^Br«4oMt^ri^l^ 
A  son  exemple',  héUs  !  ee  efBur  m  ^^t^  feindre. 
Mais  j'ai  la  fermeté  de  ^Y9VP  m  emtrm^T^  : 
Oui ,  puisqu'elle  m*iihwsf#  k  QfUNMv^  m  4f  a|,,* 
Tiens,  reçois  ce biUel 4  tons  Msfii  fatal  : 
Va,  choisis  pour  ler^dpe  UP  es^ve  ftd^)#; 
Mets  en  de  suces  maifiS  ^Ufi  kUr^  c^U^ll^  ; 
Va ,  cours...  Je  ftf»i  i^uf ,  ïévlt^m  ses  yeux  ; 
Qu'elle  n'approche  pas...  C'est  elle,  justes  ciegv^l 

SCÈNE   YI. 

OROSMANE,  ZAÏRE. 

Seigneur,  vous  «'étORpe?  l  gjieUe f aisqp  soudaine, 
Quel  ordre  si  pressant  j^  4e  irûii§  n^  r^fp^c? 

OR9S]l|4JlilU 
Eh  bien  !  madame,  il  faut  que  you^  m'édairq^ie?  î 
Cet  ordre  est  important  plusqye  yoqs  ne  croycv.. 
Je  me  suis  consulté...  Malbeuren^^  Tun  par  l>utrP, 
Il  faut  régler  d'un  mot  et  mqn  sort  et  le  vôtre. 
Peut-être  qu'en  effet  ce  que  j'ai  fait  pour  yoqs , 
Mon  orgueil  oublié ,  mon  sceptre  h  vos  geiiQ^ii  « 
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Mes  birniftkito ,  iMih  respect,  fbes  soins ,  itit  eonAftfxte» 

Ont  arraché  de  vous  qUtflqHe  fiécminaissMioe.  , 

Votre  cœur,  par  un  matHlï  éïbtqdé  èhttqtie  jour, 

Vaincu  par  mes  bteufaits ,  cntt  Pétre  par  l'atnonr. 

Dans  votre  âme ,  avec  yous,  H  e^t  temps  que  je  lise; 

Jl  faut  que  ses  replis  s'Otrtrent  à  tàà  rnMictrise  ; 

Jugez-vous  :  répondez  atfec  la  iétité 

Que  vous  devez  an  moins  à  ma  shrcérité. 

Si  de  quelque  autre  amour  l'ititlricible  puissance 

L'emporte  sur  mes  soins ,  ou  même  le§  iMlMce , 

11  faut  me  l'avouer,  et  dans  ce  inéme  instant 

Ta  grâce  est  dans  mon  cœuf;  pronoitcé,  eHe  fatlenA^ 

Sacrifie  à  ma  foi  Finsoleut  qui  t'adore  : 

Songe  que  je  te  vois,  que  je  te  parle  eocore. 

Que  ma  foudre  à  ta  voix  pouri*a  se  détourner. 

Que  c'est  le  seul  moment  où  je  peux  pardonner. 

zxiiiE. 
Vous ,  seigneur  !  vous  osez  me  tenir  ce  langage  ! 
Vous,  cruel!  Apprenez  que  ce  cœur  qu'on  outrage , 
Et  que  par  tant  d'horreurs  le  ciel  veut  éprouver, 
S'il  ne  vous  aimait  pas ,  est  né  pour  vous  braver. 
.  Je  ne  crains  rien  ici  que  ma  funeste  flamme  ; 
N'imputez  qu'à  ce  feu  qui  brûle  encor  mon  âme , 
N'imputez  qu'à  l'amour,  que  je  dois  oublier. 
I^  honte  où  je  descends  de  me  justifier. 
J'ignore  si  le  ciel ,  qui  m'a  toujours  trahie , 
A  destiné  pour  vous  ma  malheureuse  vie. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  jure  par  l'honneur, 
Qui ,  non  moins  que  l'amour,  est  gravé  dans  mon  C(eur, 
Je  jure  que  Zaïre ,  &  soi^mêitie  rendue  t 
Des  rois  les  plus  puissants  détesterait  la  vue  ; 
Que  tout  autre ,  après  vous ,  me  serait  odieux. 
Voulez-vous  plus  savoir,  et  me  connaître  mieux? 
Voulez- vous  que  ce  cajur,  à  l'amertume  en  proie , 
Ce  cœur  désespéré  devant  vous  se  déploie  ? 
Sachez  donc  qu'en  secret  il  pensait  malgré  lui 
Tout  ce  que  devant  vous  il  déclare  aujourd'hui  ; 
Qu'il  soupirait  pour  vous,  avant  que  vos  tendresses 
Vinssent  justifier  mes  naissantes  faiblesses  ; 
Qu'il  prévint  vos  bienfaits,  qu'il  brûlait  à  vos  pieds. 
Qu'il  vous  aimait  enfin ,  lorsque  vous  m'ignoriez  ; 
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Qu'il  fi*eut  jamais  qiie  vous,  u'aara  que  YOttft{iuur  mai're 

l 'en  atteste  le  ciel ,  que  j'offeuse  peutètre  ; 

Et  si  j'ai  mérité  son  éternel  courroux , 

Si  mon  cœur  fut  coupable,  ingrat ,  c'était  pour  vous. 

OROSHANE. 

Quoi  !  des  plus  tendres  feux  sa  bouche  encor  m'assure  ! 
Quel  excès  de  noirceur  !  Zaïre  !...  Ah  !  la  parjure  ! 
Quand  de  sa  trahison  j'ai  la  preuve  en  ma  main  ! 

EAIHE. 

Que  dites-Tous?  Quel  trouble  agite  votre  sein? 

OaOSMANE. 

Je  ne  suis  point  troublé.  Vous  m'aimez? 

ZAÏRE.  . 

Votre  bouche  * 

Peut»  lie  me  parler  avec  ce  ton  farouche 
D'un  feu  si  tendrement  déclaré  chaque  jour  ?       ^ 
Vous  me  glacez  de  crainte  en  me  parlant  d'amour. 

OROSHANE. 

Vous  m'ahnez  ? 

ZAÏRE. 

Vous  pouvez  douter  de  ma  tendresse! 
Mais ,  encore  une  fois ,  quelle  fureur  vous  presse  ? 
Quels  regards  effrayants  vous  me  lancez  !  Hélas  ! 
Vous  doutez  de  mon  cœur? 

OROSHANE. 

Non ,  je  n'en  doute  pas. 
Allez,  rentrez,  madame. 

SCÈNE  vil. 

OROSMANE ,  CORASMIN. 

OROSMANE.  i 

Ami,  sa  perfidie 
Au  comble  de  l'horreur  ne  s*est  pas  démentie  ;  ' 

Tranquille  dans  le  crime ,  et  fausse  avec  douceur, 
£lle  a  jusques  au  bout  soutenu  sa  noirceur. 
As-tu  trouvé  l'esclave?  as-tu  servi  ma  rage  ? 
Connaitrai-je  à  la  fois  son  crime  et  mon  outrage' 

CORASMIN. 

Oui ,  je  viens  d'obéir  ;  mais  vous  ne  pouvez  pas 
Soupirer  désormais  pour  ses  traître  appas  : 


!? 
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Vous  la  verrez  saus  cloute  ATec  indifféreuoe , 
Sans  que  le  repentir  succède  à  la  Tengeance , 
Sao8  que  Tamour  sur  vous  eu  repouBse  les  traits. 

OROSMANE. 

Corasmin ,  je  l'adore  encor  plus  que  jamais. 

CORASMIN. 

Vous?  6  ciel!  vous? 

OROSMAMB. 

Je  vois  un  rayon  d'espérance. 
Cet  odieux  clirétien ,  l'élève  de  la  France, 
Est  jeune,  impatient ,  léger,  présomptueux  ; 
Il  peut  croire  aisément  ses  téméraires  Tœux. 
Son  amour  indiscret,  et  plein  de  confiance , 
Aura  de  ses  soupirs  hasardé  l'insolence  ; 
Un  regard  de  Zaïre  aura  pu  l'aveugler  : 
Sans  doute  il  est  aisé  de  s'en  laisser  troubler 
11  croit  qu'il  est  aimé ,  c'est  lui  seul  qin*  m'oflenu:  ; 
Peut-être  ils  ne  sont  point  tous  deux  <rintelligenco. 
Zaïre  n'a  point  vu  ce  billet  criminel , 
Et  j'en  croyais  trop  tôt  mou  déplaisir  mortel. 
Corasmin,  écoutez...  Dès  que  la  nuit  plus  sombre 
Aux  crimes  des  mortels  viendra  prêter  son  ombr^* , 
Sitôt  que  ce  chrétien  chargé  de  mes  bienfaits, 
Nérestan ,  paraîtra  sous  les  murs  du  palais , 
Ayez  soin  qu'à  l'instant  ma  garde  le  saisisse  ; 
Qu'on  prépare  pour  lui  le  plus  honteux  supplice , 
Et  que  chargé  de  fers  il  me  soit  présenté. 
Laissez  surtout,  laissez  Zaïre  en  liberté. 
Tu  vois  mon  cœur,  tu  vois  à  quel  excès  je  l'aime  ! 
Ma  fureur  est  plus  grande,  et  j'en  tremble  moi-même. 
J'ai  honte  des  douleurs  où  je  me  suis  plongé  : 
Mais  malheur  aux  ingrats  qui  m'auront  outragé! 
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ISa  ZAÏRE. 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

OROSMANE,  OORASMIN,  m  esclave 

ormiiàmb: 
On  Ta  fait  aTertir^  Tiiigrate  Ta  paraître. 
Songe  que  dans  tes  mains  est  le  sort  de  ton  maître  : 
Donne-lui  le  billet  de  ce  traître  chrétien  ; 
Rends-moi  compte  de  tout»  exanûne-la  bien  : 
Porte-moi  sa  réponse.  On  approche...  c'est  elle. 

(  à  Corasmio.  ) 

Viens,  d'uD  malheoreax  prinoe  ami  tendre  et  fidèle , 
Viens  m' aider  à  cacher  ma  rage  et  mes  ennuis. 

SCÈNE  II. 

ZAÏRE ,  FATIME ,  l'esclave. 

ZAÏRE. 

Kh  1  qui  peut  me  parler  dans  rétat  où  je  sais? 
A  tant  d'horreurs ,  hélas!  qm  pourra  me  soustraire? 
Le  sérail  est  fermé  !  Dieu  1  si  c'était  moa  frère  ! 
Si  la  main  de  ce  Dieu ,  pour  soutenir  ma  foi , 
Par  des  chemins  cachés  ie  conduisait  vers  moi  ! 
Quel  csclaTC  inooima  se  présente  k  ma  Tue  ? 

L'E8Ci.ATt. 

Cette  lettre ,  en  secret  dans  mes  mains  parvenue , 
Pourra  vous  assurer  de  ma  fidélité. 

ZAÏRE. 

Donne. 

(Elle  lit.) 
FATIME  y  à  part,  pendant  que  Zaïre  lit. 
Dieu  tout  puissant,  éclate  en  ta  bonté; 

Fais  descendre  ta  grâce  en  ce  séjour  profane  ; 

Arrache  ma  princesse  au  barbare  Orosmanc  l 

ZAÏRE  y  à  FatifDC, 

Je  voudrais  le  parler. 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  tM 

FJtTlMB»  ài'cftclave. 

Allez,  retirei-Yousi 
C  n  vous  rappcllerA ,  «oyei  prèi  $  loiaeezHieiM. 

SGÈNK  m. 

ZAÏRE,  FATIME. 

ZAÏAB. 

Lis  ce  billet  :  liéUs!  dis-moi  ce  qy'il  f«ut  Dure  { 
Je  voudrais  obéir  aux  ordres  de  mon  frèrt. 

FATIMB. 

Dites  plutôt,  madame,  aux  ordres  éternels 

D'un  Dieu  qui  vous  demande  au  pied  de  ses  mUM. 

Ce  n'est  point  Mérestan  ^  «'est  Dieu  i|ui  vous  ap(>ellc* 

ZAWC. 

Je  le  sais  ;  k  sa  voix  je  ne  suis  point  rebelle, 
J'en  ai  fait  le  serment  :  mais  puis-je  m'eofager, 
Moi ,  les  chrétiens , nnm  frère ,  eu  uu  si  grand  danger? 

rAflHBé 

Ce  n^est  point  leur  danger  dont  vous  êtes  troublée  ; 
Votre  amour  parle  seul  à  votre  4me  ébranlée. 
Je  connais  votre  cœur  ;  il  penserait  coomie  eux  , 
II.  hasarderait  tout,  s'il  n'était  amoureux. 
Ah!  connaissez  du  moins  Terreur  qui  vous  engage. 
Vous  tremblez  d'ofliraoser  l'amant  qui  vous  outrage  : 
.  Quoi  !  ne  voyez-vous  pas  toutes  ses  cruautés*. 
Et  l'Ame  d'un  Tartare ,  à  travers  ses  bontés? 
Ce  tigre,  encor  fai^bïiche  au  $eiH  de aa  tendresse , 
Même  en  vous  adorant,  menaçait  sa  maltresse... 
Et  votre  cœur  encor  ne  s'enpeirt  détacher? 
Vous  soupirez  pour  lui? 

ZAiRË. 

Qu*âî-je  à  lui  reprocher? 
C'est  moi  qui  rofîTensais,  moi  qu'en  cette  journée 
H  a  vu  souhaiter  ce  fatal  hy menée; 
Le  trône  était  tout  prêt,  le  temple  était  paré , 
Mon  amant  m'adorait,  et  j'ai  tout  dilTéré. 
Moi ,  qui  devais  ici  trembler  sous  sa  puissance. 
J'ai  de  ses  sentiments  bravé  la  violence  ; 
J'ai  soumis  son  amoor»  il  Mt  M  <|ne  ft  veMx , 
Il  m'a  fi»rr'Su\  ^9»  tmiMfi^rtt^  amounmx. 


IM  ZAIIŒ. 

Ce  malheureux  amour,  dont  votre  àroe  est  blessée. 
Peut-il  eu  ce  moment,  remplir  votre  pensée? 

ZAÏRE. 

Ali  !  Fatime ,  tout  sert  à  me  désespérer  : 

Je  sais  que  du  séraij  rien  ne  peut  me  tirer  : 

.le  voudrais  des  chrétiens  voir  l'heureuse  contrée, 

Quitter  ce  lieu  funeste  à  mon  âme  égarée  ; 

Et  je  sens  qu'à  rinstant,  prompte  à  me  démentir, 

Je  fais  des  vœux  secrets  pour  n'en  jamais  sortir. 

Quel  état  !  quel  tourment  !  Non ,  mon  âme  inquiète 

Ne  sait  ce  qu'elle  doit ,  ni  ce  qu'elle  souhaite  ; 

Une  terreur  affreuse  est  tout  ce  que  je  sens. 

Dieu  !  détourne  de  moi  ces  noirs  pressentiments  ; 

Prends  soin  de  nos  chrétiens,  et  veille  sur  mon  frère! 

Prends  soin ,  du  haut  des  cieux,  d'une  tète  si  chèi^! 

Oui ,  je  le  vais  trouver,  je  lui  vais  obéir  : 

Mais  dès  que  de  Solyme  il  aura  pu  partir , 

Par  son  absence  alors  à  parler  enhardie , 

J  apprends  à  mon  amant  le  secret  de  ma  vie  : 

Je  lui  dirai  le  culte  où  mon  coeur  est  lié  : 

11  lira  dans  ce  cœur,  il  en  aura  pitié. 

Mais  dussé-je  au  supplice  être  ici  condamnée , 

Je  ne  traldrai  point  le  sang  dont  je  suis  née. 

Va,  tu  peux  amener  mon  frère  dans  ces  lieux. 

Rappelle  cet  esclave. 

SCÈNE  IV. 

ZAÏRE. 

0  Dieu  de  mes  aïeux, 
Dieu  de  tous  mes  parents,  de  mon  malheureux  père. 
Que  ta  maûi  me  conduise  et  que  ton  œil  m'éclaire! 

SCÈNE  V. 
ZAÏRE,  l'esclave. 

ZAÏRE. 

Allez  dire  au  chrétien  qui  marche  sur  vos  pas 
Q\w  mon  cœur  aujourd'hui  ne  le  trahira  pas; 
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Qiie  Fatimc  m  ces  lieux  va  bientôt  l*introdnirc. 

(  à  part.  ) 

Allons,  rassure-toi ,  malheureuse  Zaïre  ! 

SCÈNE  VI. 

OROS!tf  ANE,  CORASMIN,  l'Îsclave. 

OROSMAKB. 

Que  ces  moments ,  grand  Dieu ,  sont  lents  pour  ma  fureur  1 

(  à  Tesclave.  ) 

Eh  bien!  que  fa«t-on  dit? Réponds,  parle. 

l'esclate. 

Seigneur, 

On  n'a  jamais  senti  de  si  vives  alarmes. 

Elle  a  pâli ,  tremblé  ;  ses  yeux  versaient  des  larmes  ; 

Elle  m'a  fait  sortir,  elle  m*a  rappelé  ; 

Et  d'une  voiiiMremblante,  et  d*un  cœur  tout  troublé. 

Près  de  ces  lieux ,  seigneur,  elle  a  promis  d'attendre 

Celui  qui  cette  nuit  à  ses  yeux  doit  se  rendre. 

OROSHANB. 

(à  Teselave.)  (  àCorasmin.  ) 

Allez,  il  me  suffit...  Ote-toi  de  mes  yeux. 
Laisse-moi  :  tout  mortel  me  devient  odieux. 
Laisse-moi  seul ,  te  dis-je ,  à  ma  fiirewr  extrême  : 
Je  bais  le  monde  entier,  je  m'abborre  moi-même. 

SCÈNE  VIL 

OROSMANE. 

Où  suisje  ?  6  del  !  où  suis-je?  où  porté-je  mes  vœux? 
Zaïre,  Nérestan...  couple  ingrat ,  couple  affreux! 
Traîtres,  arrachez-moi  ce  jour  que  je  respire, 
Ce  jour  souillé  par  vous  ! . . .  Misérable  Zaïre , 
Tu  ne  jouiras  pas...  Corasmin,  revenez. 

SCÈNE  VIII. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OROSMAKB. 

Ah!  trop  cruel  ami,  quoi!  vous  m'abandonnez! 


tSC  ZAÏRE. 

Venez.  A-t-U  paru«  ce  rival,  ce coupablie? 

CORASMIN. 

lUen  ne  parait  encore. 

OROSMANE. 

O  nuit ,  nuit  effroyable, 
Peux-tu  prêter  ton  voile  à  de  pareils  forfaits? 
Zaïre!...  l'infidèle!.?,  après  tani de  bieBlaits! 
J'aurais  d*un  œil  serein ,  d*uu  front  inaltérable, 
Conlemplé  de  mon  rang  la  chute  épouvantable  ; 
J'aunris  su,  dans  riiorreiir  de  la  captivité  « 
Conserver  mon  courage  et  ma  tranquillité  : 
Mais  me  voir  à  ce  point  tronipé  par  ce  que  J'aime! 

OÛftASSlllf. 

Eh  !  que  prétendez- vous  dans  cette  liorreur  extrême? 
Quel  est  votre  dessein  ? 

ORO&UAKB. 

N*entend8»tti  pas  des  cris  .* 

CORASXIN. 

Seignenr... 

OfiaSlANE. 

Un  bruit  affreux  a  frappé  mes  esprits. 
On  vient. 

GOKASniN. 

Non,  jusqulci  nui  mortel  ne  s'avance; 
Le  sérail  est  plongé  dans  un  profond  silenee; 
Tout  dort ,  tout  est  tranquille;  et  Pombre  de  la  nuit... 

0R0SMA!4E. 

Hélas!  le  crime  veille,  et  son  Imrfeur  me  suit. 

A  ce  coupable  excès  porter  sa  hardiesse  ! 

Tu  ne  connaissais  pas  mon  cœur  et  ma  tendresse  ! 

Combien  je  t'adorais!  quels  feux  !  Ali  !  Corasmin , 

Un  seul  de  ses  regards  aurait  fait  mon  destin  : 

Je  ne  puis  être  heureux ,  ni  souffrir,  que  par  elle. 

Prends  pitié  de  ma  rage.  Oui,  cours...  Ah!  la  cnieUei 

C0RAS3HK. 

Est-ce  vous  qui  pleurez  ?  vous,  Orosmane?  ô  cieux  î 

OROSMANE. 

Voilà  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 
Tu  vois  mon  sort,  tu  vols  la  honte  où  je  me  livre  : 
Mais  ces  pleurs  sont  cruels,  et  la  mort  va  les  suivre . 
Plains  Zaïre,  plains-moi.  L'heure  apiirache:  ces  pleurt* 
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Du  sang  qai  ?a  OMiter  aoul  ifs  artoi-oiNirettrs 

QOlASlUlfi 

Ah  !  je  tremble  pour  t«m. 

wMflHAIVB* 

Frémis  de  mes  souffrances , 
Frémis  de  mon  amour,  ll^mis  de  mes  yengeaiices. 
Approche,  viens ,  j^entends...  Je  ne  me  trompe  i>as. 

CORASMIN. 

Sous  les  murs  du  palais  quelqu'un  porte  ses  pas. 

Va  saisir  Nérestan  ;  Ta,  Ai»-je!  qo*on  l'enelHltte  t 
Que  tout  chargé  de  fers  à  mes  yeax  onreiHintue! 

SGÈNB  IX. 

OROSMANE,  ZAÏRE  Et  FAÏlMli;  inarchant  pendaul  in  nuit  dan» 

renluocemeat  du  ibéitre 

KAitRB. 

Viens,  Fatime. 

*  OROSIIAMC. 

Qu'euteads-je  !  Est'Ce  là  celte  voix 
Dont  les  sons  enclianteurs  m'^nt  êéduit  tant  de  fois. 
Cette  Yoix  qui  trahit  un  leu  si  léff^Hme , 
Cette  voix  infidèle ,  et  roi^jine  du  crime? 
Perfide  ! ...  Vengeona-neos...  Quoi  !  c'est  eXiefà  destin 

(  Il  tire  80D  poignard.  ) 

Zaïre!  Ah,  Dieu!...  ce  fer  échappe  de  ma  main. 

tAiHÈ  y  à  Fithttp. 

C'est  ici  le  chemin;  viens >  MMitieRs  mon  courage. 

Il  va  venir. 

onosMAive. 

Ce  mol  me  rend  trnite  ma  rage. 

ZAÏftfi. 

Je  marche  en  frissonnant,  mon  cncoT  est  éperdu... 
Ksl-cc  vous,  Nérestan,  que  j'ai  tant  attendu  ? 

OftOSNANe,  conrant  à  ZniiT. 

C'est  moi  que  tu  trahis.  Tombe  à  mes  pieds ,  parjure  ! 

ZAÏRE,  tomhant  dmis  la  cmrtisae. 
Je  me  meurs,  ô  mon  Dieu  î 

J'ai  vengé  hkhi  ii^wa. 


188  ZAlRt!:. 

Otons-uons  de  ces  lieux.  Je  ne  pais...  Qu'ai-Je  fait?,.. 
Rien  que  de  juste...  Allons»  j'ai  puni  son  forfait. 
Ah  !  voici  son  amant  que  mon  destin  in*envoie , 
Four  remplir  ma  vengeance  et  mitcraelle  joie. 

SCÈNE   X. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  NÉRESTAN,  CORASMIN,  FATIME, 

ESCLAVES. 
OROSHANE. 

Approche,  malheureux,  qui  viens  de  m*arracUer, 

De  m'ôter  pour  jamais  ce  qui  me  fut  si  cher  ! 

Méprisable  ennemi ,  qui  fais  enoor  paraître  é 

L'audace  d'un  héros  avec  Fftnae  d'un  traître , 

Tu  m'imposais  ici  pour  me  déshonorer. 

Va,  le  prix  en  est  prêt,  tu  peux  t*y  préparer. 

Tes  maux  vont  égaler  les  maux  où  tu  m'exposes, 

Et  ton  ingratitude ,  et  l'horreur  que  tu  causes. 

Avez-vous  ordonné  son  supplice  F 

CORASMIN. 

Oui,  seigneur. 

•     OROSMAHE. 

11  commence  déjà  dans  le  fond  de  ton  cœur. 
Tes  yeux  cherchent  partout,  et  demandent  encore 
La  perfide  qui  t'aime  et  qui  me  déshonore. 
Regarde ,  elle  est  ici. 

NÉRESTAN. 

Que  dis-tu  ?  QueUe  erreur.. . 

OROSMANE. 

Regarde-la,  te  dis-je. 

NÉRESTAN. 

Ah!  que  vois-je?  Ah  !  ma  sœur!  i 

Zaïre  !...  elle  n'est  plusl  Ah!  monstre  !  Ah  !  jour  horri!)le  I  ' 

OROSMANE. 

Sa  sœur!  Qu'9i-je  entendu  ?  Dieu!  serait-il  possible  ? 

NÉRKSTAN. 

Barbare ,  il  est  trop  vrai  :  viens  épuiser  mon  (lanc 
Du  reste  infortuné  de  cet  auguste  sang. 
Lusignaii,  ce  vieillard,  fut  son  malheureux  père; 
11  venait  dans  mes  bras  d'achever  sa  misère, 
Et  d*un  père  expiré  j'apportais  en  ces  Liea\ 
La  volonté  dernière  et  les  derniers  adieux  ; 
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Je  veiiais,  dan»  UB  cœur  tn^  faible  et  trop  semiblo 
Kappder  des  chrétiens  le  coite  faioomiptible. 
Hélas!  eUe  olfeiiiaft  notre  Dlea ,  notre  loi; 
Et  ce  Dieu  la  punit  d'aToirbrtkIé  poor  toi. 

OItOSIfAlfC. 

Zaïre!...  Elle  m'aimait?  Est^  bien  rrai.  Fatlmc? 
Sa  sœur?...  J'étais  aimé? 

FATimS. 

-,.       ,,^^^  Crud!  voilà  son  crime.  . 

Tigre  altéré  de  sang ,  tu  viens  de  massacrer 
CeUe  qui,  malgré  soi,  constante  à  f adorer. 
Se  flattait,  espérait  que  le  Dieu  de  ses  pèr<» 
Recevrait  le  tribut  de  ses  larmes  sincères , 
Qu'il  verrait  en  pitié  cet  amour  malheureux; 
Que  peut^re  11  voudrait  vous  réunir  tous  deux. 
Hélas!  à  cet  excès  son  cœur  l'avait  trompée  • 
De  cet  espoir  trop  tendre  eUe  était  occupée;  ' 
Tu  balançais  son  Dieu  dans  son  cceur  alarmé. 

OROSMANB. 

Tu  m'en  as  dit  assez.  0  ciel  !  j'étais  aimé  ! 
Va,  je  n'ai  pas  besoin  d'en  savoir  davantage... 

néhestan. 
Cruel  !  qu'attends-tu  donc  pour  assouvir  ta  rage? 
Il  ne  reste  que  mol  de  ce  sang  glorieux 
Dont  ton  père  et  ton  bras  ont  inondé  ces  lieux  ; 
Rejoins  un  malheureux  à  sa  triste  famille , 
Au  tiérosdont  tu  viens  d'assassiner  la  fille'. 
Tes  tourments  sont-Us  prêts?  Je  puis  braver  tes  couiis; 
Tu  m'as  fait  éprouver  le  plus  crud  de  tous. 
^  Mais  la  soif  de  mon  sang,  qui  toujoure  te  dévore , 
Permet-elle  à  l'honneur  de  te  parier  encore? 
En  m'arrachant  le  jour,  souviens-toi  des  chrétiens 
Dont  lu  m'avais  juré  de  briser  les  liens  : 
Dans  sa  férocité ,  ton.  cœur  impitoyable 
De  ce  trait  généreux  serait-il  bien  capable  ? 
Parle  ;  à  ce  prix  encor  je  bénis  mon  trépas. 

0R0SM.4NE,  allant  vers  le  corps  de  Zaïre. 
Zaïre! 

CORASMIN. 

Hélas  1  seigneur,  où  portez-vous  vos  pas  ? 
Rentrez  :  trop  de  douleur  de  votre  âme  s'empare; 


ff§  ZAIRK. 

Souffrez  que  NéresUii.  . 

Qu'ordoiiiui*tu ,  barbsuner? 
OROSMAKB  y  après  tM%  leagwe  pause. 
Qu'on  détache  ses  fers.  Écoutez,  Corasmin: 
Que  tous  se«  compagnons  soient  délivrés  soudAiu. 
Aux  malheureux  clirétiens  prodiguez  met»  largesses  : 
Comblés  de  mes  bienfaits,  chargés  de  mes  richesses, 
Jusqu'au  port  de  Joppé  vous  conduirez  leurs  pas. 

CORASMIN. 

Mais,  seigneur... 

oroSmane. 
Obéis ,  et  ne  réplique  pas  ; 
Yole ,  et  ne  trahis  point  la  volonté  suprême  | 

D'un  Soudan  qui  commande,  et  d'un  ami  qui  f4ime. 
Va ,  ne  perds  point  de  temps ,  sors.  Obéis... 

(àNéréSTM.) 

Et  toi. 
Guerrier  infortuné,  mais  mt'his  eneor  que  moi , 

Quitte  ces  lieux  sanglants  ;  remporte  en  ta  patrie 

Cet  objet  que  ma  rage  A  privé  dé  !a  vie. 

Ton  roi ,  tous  tes  chrétiens ,  apfrnpnant  tes  maftieiirs ,  ^ 

N'ien  parleront  jamais  sans  répandre  des  plewrs. 

Mais  si  la  vérité  par  toi  se  fait  connsitttv, 

En  détestant  mon  crime,  on  me  plaindra  peut-être. 

Porte  aux  tiens  ce  poignard ,  que  mon  bras  égaré 

A  plongé  dans  un  sein  qui  dut  m*ètre  sacré  ; 

Dis-leur  qiie  j'ai  donné  la  mort  )a  plus  affreuse 

A  la  plus  digne  fénmie ,  à  la  plus  tertteose 

Dont  le  ciel  ait  fornaé  les  innocents  af^pas  ; 

Dis-leur  qu'à  s«s  genoux  fanais  mis  mes  Étatt; 

Dis-leur  que  dans  son  sang  cette  nli^  sTest  ptoajfée ; 

Dis  que  je  t^derais ,  et  que  je  l'ai  ?eiig^. 

(Usetttc.) 
(aux  siens.) 

Respectez  ce  héros ,  et  conduisez  ses  pas. 

Guide-moi ,  Dieu  puissant.^  je  ne  me  connais  pas. 

Faut-il  qu'à  t'admirer  ta  fureur  nie  contraigne, 

^l  que  dans  mon  malheur  ce  soit  moi  qui  te  plaigne  ! 

FIN    DE   ZAÏBE. 


t 


LA  MORT  DE  CESAR- 


PRÉFACE 

DE  L'ÉDITION  DE  I73«  •. 

Noas  donnons  cette  édMon  de  la  tragédie  de  ta  Mort  de  Cégar» 
de  Voltaire ,  et  nous  pouvons  dire  (fa'il  est  It  preaUer  qui  ait  fait 
connaître  les  muses  anglaises  en  France.  Il  traduisit  tm  vers ,  il 
y  a  quelques  années,  plusieurs  ntoroeaux  des  ttellieuni  poAles 
d'Angleterre ,  pour  rinstruotion  de  ses  amis,  et  par  là  il  eofagca 
l)eaucoup  de  personnes  à  apprendre  l'anglais;  en  sorte  4|iie  oetle 
langue  est  devenue  familière  aux  gens  de  letlres.  Cest  resdre 
service  à  Tesprit  humain ,  de  Tomer  ainsi  des  richesses  des  pays 
étrangers. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  singuliers  des  poMes  anglais  que 
notre  ami  nous  traduisit,  il  nous  donna  la  scène  d'Antoine  et  du 
peuple  romain,  prise  de  la  tragédie  de  Jules  Céiar,  écrite  il  y  n 
cent  cinquante  ans  par  le  fameux  Shakspeare ,  et  Jouée  encore 
autlourd'hui  avec  un  très-grand  concours  sur  le  théâtre  de  Lon- 
dres. Nous  le  priâmes  de  nous  donner  le  reste  de  la  pièce  ; 
mais  il  était  impossible  de  la  traduire. 

Shakspeare  était  un  grand  génie,  mois  il  vivait  dans  un  siècle 
grossier;  et  Ton  retrouve  dans  ses  pièces  la  grossièreté  de  ce 
temps,  beaucoup  plus  que  le  génie  de  l'auteur.  Voltaire,  au  lieu 
de  traduire  l'ouvrage  monstrueux  de  Shakspeare,  composa, 
dans  le  goût  anglais ,  ce  Jnles  César  que  uous  donnons  au  pu- 
blic. 

Ce  n'est  pas  ici  une  pièce  telle  que  le  Sir  PoUtick  de  M.  de 
Saint-Ëvremond,  qui,  n'ayant  aucune  connaissance  du  théâtre 
anglais,  et  tfen  sachant  pas  même  la  langue,  donna  son  Sir 
PoUtick  pour  faire  connaître  la  comédie  de  Londres  aux  Fran- 
çais. Ou  peut  dire  que  celte  comédie  du  Sir  PoUtick  n'était  ni 
dans  le  gpûi  des*  Anglais,  ni  dans  celui  d'aucune  antre  nation. 
Il  fsst  aisé  d'apercevoir  dans  la  tragédie  de  ta  Mort  de  César 
le  génie  et  le  caractère  des  écrivains  anglais,  aussi  bien  que  cehn 
dui^euple  in^maio.  On  y  volt  cet  amour  dominant  delà  liberté,  et 
ces  hêpdiesses  que  les  auteurs  français  ont  rarement. 

Il  y  aepcore  eu  Angleterre  une  autre  tragédie. de  la  Mort  dé  Ce- 
Bur,  composée  par  le  duc  de  Buckingham.  Il  y  en  a  une  en  Italien, 
de  l'abbé  Conti ,  noble  vénitien.  Ces  pièces  ne  se  ressemblent 
qu'en  un  seul  point,  c'est  qu'on  n'y  trouve  point  d'amour.  Aucun 

»  Celle  Préface  est  de  VoWalre. 
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de  ces  aulmin  D*a  avili  ce  grand  sojet  par  one  iotrigae  de  galMh 
terie.  Mais  il  y  a  environ  trente-cinq  ans  qQ^ni  des  plus  beaax 
génies  de  France  s'étant  associé  arec  mademoiselle  Barbier 
pour  composer  un  JuU»  Césars  il  ne  manqua  pas  de  représen- 
ter César  et  Brutus  amoureux  et  Jaloux.  Cette  petitesse  ridicate 
est  un  des  plus  grands  exemples  de  la  force  de  Tbabitade  :  per- 
sonne n'ose  guérir  le  tiiéàtre  français  de  cette  contagion.  Il  a  fallu 
que,  dans  Racine,  Milliridate,  Alexandre  «  Porus,  aient  été 
galants.  Corneille  n*a  Jamais  évité  cette  faiblesse  :  il  n*a  fait  au- 
cune pièce  sans  amour;  et  il  faut  avouer  que  dans  ses  tragé- 
dies, si  vous  eioeptei  le  Cidei  Polyeucte,  cette  passion  estaosri 
mai  peinte  qu*elle  y  est  étrangère. 

Notre  auteur  a  donné  peut-être  ici  dans  un  autre  excès.  Bien 
des  gens  trouvent  dans  sa  pièce  trop  de  férocité  :  ils  voient  avec 
horreur  que  Brutus  sacrifte  à  Famour  de  sa  patrie  non-seule- 
ment son  bienfaiteur,  mais  encore  son  père.  On  n*a  autre  chose 
à  répondre ,  sinon  que  tel  était  le  caractère  de  Brutus ,  et  quil 
faut  peindre  les  hommes  tels  qu^ils  étaient.  On  a  encore  une  let- 
tre de  ce  lier  Romain,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  tuerait  son  pèr« 
pour  le  salut  de  la  république.  On  sait  que  César  était  son  père; 
il  n'en  (àut  pas  davantage  pour  JusUfler  cette  hardiesse. 

On  imprioie  au-devant  de  cette  tragédie  une  lettre  du  comte 
Algarolti,  Jeune  homme  d^à  connu  pour  un  bon  poète  et  pour 
un  bon  philosophe,  ami  de  Voltaire. 


LETTRE  DE  M.  ALGAROTTI 

A  M.  T.'ABBÉ  FRANCHINI, 

aiivové  DB  rLOKBircB  a  pabis  , 
SUR  LA  TRAGÉDIE  DE  JULES  CÉSAR 

PAR  VOLTAIRE. 

J'ai  différé  Jusqu'à  présent,  monsieur,  de  vous  envoyer  le 
Jules  César  que  vous  me  demandez ,  pour  vous  faire  part  de 
celui  de  Voltaire.  L'édition  qu'on  en  a  faite  à  Paris  est  très-in- 
forme; on  y  reconnaît  assez  la  main  de  quelqu'un  du  genre  de 
ceux  que  Pétrone  appelle  doclores  umbratici  ■  ;  elle  est  défec- 
tueuse au  point  qu'on  y  trouve  des  vers  qui  n'ont  pas  le  nombre  de 
syllabes  nécessaire  :  cependant  la  critique  a  Jugé  cette  pièce  avec 
la  même  sévérité  que  si  M.  de  Voltaire  l'eût  donnée  luHnéme  au 

*  Nondùm  umbratlcus  doctor  Ingeoia  dclcverât  Prtêoke  ,  ohap.  «. 
(B4 
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pablk.  Neseraitrll  pas  i^foste  d'impater  aa  THten  le  mouvait 
ooloris  d'an  de  ses  tableaux ,  barbouillé  par  un  peintre  moderne? 
J'ai  été  asiei  heureux  pour  qu'il  roVn  soit  tombé  entre  les  mains 
un  manuscrit  digne  de  vous  être  envoyé  :  et  voilà  enfin  le 
tableau  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  du  maître;  j*ose  même 
raccompagner  des  réflexions  que  vous  m'avez  demandées. 

Il  faudrait  ignorer  qu'il  y  a  une  langue  française  et  un  théâtre , 
pour  ne  pas  savoir  à  quel  degré  de  perfection  Corneille  et 
Racine  ont  porté  Fart  dramatique;  il  semblait  qu'après  ces 
grands  hommes  il  ne  restait  plus  rien  à  souhaiter,  et  que  tAcher 
de  les  imiter  était  tout  ce  que  l'on  pouvait  faire  de  mieux.  Dési- 
ralt*on  quelque  chose  dans  la  peinture,  après  la  Galatée  de  Ra- 
l>haél 7 Cependant  la  célèbre  tôte  de  Michel* Ange,  dans  le  petit 
Farnèse,  donna  l'idée  d'un  genre  plus  terrible  et  plus  lier ,  auquel 
eet  art  pouvait  être  élevé. 

Il  semble  que,  dans  les  lieaux-arts,  on  ne  s'aperçoit  qu'il  y  avait 
des  vides  qu'après  qu'ils  sont  remplis.  La  plupart  des  tragédies 
(le  ces  maîtres ,  soit  que  l'adlon  se  passe  k  Rome,  k  Athènes ,  ou 
à  Constantinople ,  ne  contiennent  qu'un  mariage  concerté ,  tra- 
versé, ou  rompu.  On  ne  peut  s'altendre  à  rien  de  mieux  dans 
ce  genre,  où  l'Amour  donne  avec  un  souris  ou  la  paix  ou  Uk 
guerre.  Il  me  parait  qu'on  pourrait  donner  au  drame  un  ton  su- 
périeur àcelul-d.  Le  Jules  César  en  est  une  preuve;  l'auteur 
de  la  tendre  Zaïre  ne  respire  ici  que  des  sentiments  d'ambi- 
tion, de  vengeance,  et  de  liberté. 

La  tragédie  doit  être  l'imitation  des  grands  hommes  ;  c'est  ce 
qui  la  distingue  de  la  comédie  :  mais  si  les  actions  qu'elle  repré- 
sente sont  aussi  des  plus  grandes,  cette  distinction  n'en  sera 
que  plus  marquée,  et  l'on  peut  atteindre  par  ce  moyen  à  un 
genre  supérieur.  N'admire-t-on  pas  davantage  Marc-Antoine  à 
Philfppes  qu'à  Actium?  Je  ne  doute  pourtant  pas  que  ces  raisons 
ne  puissent  essuyer  de  fortes  contradictions.  Il  faudrait  avoir 
bien  peu  de  connaissance  de  l'homme ,  pour  ne  pas  saroir  que 
les  'préjugés  l'emportent  presque  toujours  sur  la  raison,  et  sur- 
tout les  préjugés  autorisés  par  un  sexe  qui  impose  une  loi  qu'on 
KUit  toujours  avec  plaisir. 

L'amour  est  depuis  trop  longtemps  en  possession  du  théâtre 
français ,  pour  souffrir  que  d'autres  passions  y  prennent  sa  place. 
Cest  ce  qui  me  fait  croire  que  le  Jules  César  pourrait  bien  avoir 
te  même  sort  que  les  Thémistocle,  les  Alclbiade,  et  les  autres 
grands  hommes  d'Athènes,  admirés  de  toute  la  terre,  pendant 
que  l'ostracisme  les  bannissait  de  leur  patrie. 

Voltaire  a  imité,  en  quelques  endroits ,  Shakspeare,  poète  an- 
glais ,  qui  a  réuni  dans  la  même  pièce  les  puérilités  les  plus  ri> 
diailes  et  les  morceaux  les  plus  sublimes;  il  en  a  fait  le  même 
usage  que  Virgile  faisait  des  ouvrages  d'Ennius  :  il  a  imité  de 
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Pauteur  anglais  les  deux  dernières  scènes,  qui  sotttlespItfB  beitti 
modèles  d'éloquence  qu*U  y  ait  au  tliéMrv. 

Quon  lUieret  lutolentus,  erat  qnod  toUere  vellcs  >. 

IfMt-oe  point  on  reste'de  barbarie  en  Europe,  d«  vouloir  qu^k^ 
iKïrnes  quela  politique  et  la  fantaisie  des  hommes  ont  prescriics 
pour  la  séparation  des  Ëtats  servent  mm  de  limites  aux 
scienees  et  aux  beaux-arts,  dont  les  progrès  pourraient  s'étfiudre 
par  un  commerce  mutuel  des  lumières  de  ses  voisins?  Celte  ré- 
flexion convient  même  mieux  à  la  nalion  française  qu*à  toute 
autre  t  elle  est  dans  le  .cas  de  ces  auteurs  dont  le  public  exi^e 
plus ,  à  mesure  qu'il  en  a  plus  reçu;  elle  est  si  géaérakment 
polie  et  cultivée,  que  cela  met  en  droit  d'exiger  d'elle  que  non- 
seulement  elle  approuve ,  mais  qu'elle  cherche  même  à  s'enHcbir 
de  ce  qu'elle  trouve  de  bon  chez  ses  voisins  : 

Tros ,  Rutulusve  fuat ,  nullo  discrimine  Iiabebo. 

Une  objection  doQt  Je  ne  tous  parlerais  pas ,  si  Je  ne  Teusse 
entendu  faire,  est  sur  ce  que  cette  tragédie  n'<»t  qu'eu  trois  acti^. 
C'est ,  dit-on,  pécher  contre  le  théâtre ,  qui  veut  que  le  pomhre 
des  actes  soU  lixé  à  cinq.  Il  est  vrai  qu'une  des  règles  e$(  qu'à 
toute  rii^eur  la  représentation  ne  dure  pas  plu^  de  le^ips 
que  n'aurait  duré  l'action,  si  véritablement  elLe  £ùt  arrivée.  On 
a  iioraé  avee  raison  le  temps  k  troiji  heures,  parce  qi^'une 
plus  longue  durée  lasserait  l'atteniion,  ^t  efnp<^cherait  q^'pn  pe 
pût  réunir  aisément  dans  le  même  point  de  vue  les  différentes  cjpr 
ooQstaaces  de  l'action  4ui  le^  p^sse-^ur  ce  principe,  on  a  divisé 
les  pièces  eu  cinq  Actes ,  pour  Ia  commodité  des  speç^taleurs 
et  de  l'auteur,  qui  peut  faire  arriver  dans  ces  iuleryaUes 
quelque  événement  nécessaire  au  dénoûmeot  de  la  pièce  : 
toute  ^objection  se  réduit  donc  à  n'avoir  fait  durejr  l'action  du 
Cémtr  que  deux  lieures,  au  lieu  de  trois.  Si  ce  n'est  pas  un  défiiul, 
le  nombre  des  actes  n'en  doit  p«^  être  i^n  nop  plu^,  puisque  la 
même  raison  qui  veut  qu'une  action  de  trois  heures  soit  partagée 
en  cinq  actes  demande  aussi  qu'une  action  de  deux  heures  ne  le 
soit  qu'en  trois.  Il  ne  s'ensuit  pas  de  ce  que  la  plus  grande  éten- 
due qui  a  été  prescrite  est  de  trois  heures,  qu'on  ne  puisse  pas  la 
rendre  moindre  ;  et  Je  ne  vois  pas  pourquoi  une  tragédie  assMjettic 
aux  trois  unités ,  d'ailleurs  pleine  d'intérêt ,  excitant  la  terreur 
etla  compassion,  enlin  produisantes  deux  heures  le  même 
effet  que  les  autres  en  trois ,  ne  serait  pas  une  excellente  tragédie. 

Une  statue  dans  laquelle  les  belles  propo'rtlons  et  les  autres 
n>gles  de  l'art  sont  observées  ne  laisse  pas  d'être  une  belle  statue, 
quoiqu'elte  soit  plus  petite  qu'une  autre  faite  fUir  les  mêmes  riy 

»  Horace  ,  livre  I,  satire  iv,  vers  il.  (f). 
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gk».  Je  ne  oraU  pas  ^ue  penooM  trouve  la  Ténus  de  Médicis 
moins  belle  dans  son  seiire  que  le  Gladiateur ,  parce  qu*eDe  n*a 
que  quatre  pieds  de  haut,  et  que  le  Gladiateur  en  a  six. 

Voltaire  a  peut-ôtre  voulu  donner  à  son  César  moins  d*éten- 
dusqvie  Ton  D'an  donne  communément  aux  pièces  dramatiques, 
peur  sonder  le  goût  du  public  par  un  essai,  si  Ton  peut  appeler 
de  ce  Bom  une  pièce  aussi  achevée.  Il  s*a;;it  pour  cela  d'une 
révolution  dans  te  théâtre  français,  et  c'eût  été  peut-être  trop 
hasarder  qw  de  commencer  par  parler  de  liberté  et  de  politique 
trois  heures  de  suite  à  une  nation  accoutumée  à  voir  soupirer 
Hlithridate ,  sur  le  point  de  marcher  au  Capitole.  On  doit  tenir 
compte  k  Voltaire  de  œ  ménagement,  et  ne  lui  point  foire  d'ail- 
leurs un  crime  de  n*avoir  mis  ni  amour  ni  femmes  dans  sa  pièce  : 
néetc  pour  inspirer  la  mollesse  et  les  sentiments  tendres ,  elles 
ne  pourraient  Jouer  qu*un  rôle  ridicule  entre  Brutus  et  Cassius, 
atroces  anima  K  Elles  en  jouent  de  si  brillants  partout  ailleurs , 
qu'elles  ne  doivent  pas  se  plaindre  de  n'en  avoir  aucun  dans 
.César. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  beautés  de  détail,  qui  sont  sans 
nombre  dans  cette  pièce,  ni  de  la  force  de  la  poésie,  pleine  d'i- 
mages et  de  sentiments.  Que  ne  doit-on  pas  attendre  de  l'auteur 
de  Brutns  et  de  la  Henriade  ?  La  scène  de  la  conspiration  me 
parait  des  plus  belles  et  des  plus  fortes  qu'on  ait  encore  vues 
sur  le  théâtre;  elle  fait  voir  en  action  ce  qui  Jusqu'à  présent 
ne  s*était  presque  tonjours  passé  qu'en  récit. 

V         Scgolos  irritant  anlmos  demlssa  per  aares  > 

Quam  qux  sunt  oculis  tabjeeta  fldelibos»  et  qaœ 
Ipse  slbi  tradit  spectator.... 

La  mort  même  de  César  se  passe  presque  à  la  vue  des  spec- 
tateurs, ce  qui  nous  épargne  un  récit  qui,  quelque  beau  qu'il 
fût,  ne  pourrait  qu'être  froid,  les  événements  et  les  circonstances 
qui  l'accompagnent  étant  trop  connus  de  tout  le  monde- 

Je  ne  puis  assez  admirer  combien  cette  tragédie  est  pleine 
de  choses,  et  combien  les  caractères  sont  grands  et  soutenus. 
Quel  prodigieux  contraste  entre  César  et  Brutus!  Ce  qui  d'ail- 
leurs rend  ce  sujet  extrêmement  difficile  à  traiter,  c'est  l'art 
qu'il  faut  pour  peindre  d'un  côté  Brutus  avec  une  vertu  féroco 
à  la  vérité,  et  presque  ingrat,  mais  ayant  en  main  la  bonne  cause, 
au  moins  selon  les  apparences,  et  par  rapport  au  temps  où  Tau- 
teur^nous  transporte,  et  de  l'autre.  César  rempli  de  clémence  et 
des  vertus  les  plus  aimables,  mais  voulant  opprimer  la  liberté 

*  Horace  a  dit ,  livre  II ,  ode  i ,  vers  sf  : 

Atroccm  nnimum  CatoiiU. 

*  Horace ,  Art  poétique»  vers  ito-t*i 
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de  sa  patrie.  Il  laot  sintéresser  é^kment  poor  tom  let  deu 
pt'Ddaht  le  coon  de  la  pièce,  qaoiqall  lemble  que  ees  passioiu 
doivent  s^otre-noire  et  se  détruire  réciproqaemeBt,  coame 
feraient  deux  forces  égales  et  opposées,  et  par  conséquent  ne 
produire  aucun  effet,  et  renvoyer  les  spectateurs  sans  agitation. 

Ce  sont  ces  réflexions  qui  ont  fait  dire  h  un  homme  du  métier 
qu^il  regardait  ce  sujet  comme  recueil  des  poètes  tragiques,  et 
qu'il  raurait  proposé  volontiers  à  quelqu'un  de  ses  rivaux. 

Il  semble  que  Yolf aire ,  non  content  de  ces  difficultés ,  en  ait 
voulu  faire  naître  de  nouvelles,  en  faisant  Brutus  fils  de  César , 
ce  qui  d'ailleurs  est  fondé  sur  Thistolre.  Il  a  aussi  trouvé  par  là 
le  moyen  de  se  ménager  de  très-belles  situations,  et  de  Jeter  dans 
sa  pièce  un  nouvel  intéri^t,  qui  se  réunit  tout  entier  àla  fin  pour 
César.  La  harangue  d'Antoine  produit  cet  effet  ;  et  elle  est ,  à 
mon  avis,  un  modèle  de  l'éloquence  la  plus  séduisante  :  enfin, 
|e  crois  que  Ton  peut  dire  avec  vérité  quç  Voltaire  a  ouvert  une 
nouvelle  carrière,  et  qu*il  a  atteint  le  but  en  même  temps. 


LA  MORT  DE  CESAR , 


TRAGÉOIB. 
1735. 
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PERSONNAGES. 


JULUS  CÉSAR ,  dlclatear. 

MARG-ANTOUIB.  CMmU. 

JUNIOS  BRUrUS ,  prétear. 

CASSiUS, 

CIMBBR, 

DÉQME,  ,   ^     . 

DOLABELLA,  ^«éMtcuix 

CASCA, 

CINNA, 

LES  EOM Atlf  s. 

UGTEUU» 


La  scène  est  à  Rome ,  tu  Capltolc. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIERE. 

CÉSAR,  ANTOLNë. 

ANTOINE. 

César,  ta  vas  régner;  void  le  jour  auguste 
Où  le  peuple  romain ,  pour  toi  toujours  injuste , 
Changé  par  tes  vertus ,  Ta  reconnaître  en  toi 
Son  Yainqueur,  son  appui ,  son  vengeur,  et  son  roi.  ' 
Antoine ,  tu  le  sais ,  ne  connaît  point  l'envie  : 
J'ai  chéri  plus  que  toi  la  gloire  de  ta  vie  ; 
J'ai  préparé  la  chaîne  où  tu  mets  les  Romains , 
Content  d'être  sous  toi  le  second  des  humains; 
Plus  fier  de  t'attacher  ce  nouveau  diadème , 
Plus  grand  de  te  servir,  que  de  régner  moi-même. 
Quoi  !  tu  ne  me  réponds  que  par  de  longs  soupirs  ! 
Ta  grandeur  fait  ma  joie ,  et  fait  tes  déplaisirs  ! 
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Roi  de  Rome  et  éû  ncnde,  ésl-ce  kUàêe  te  pUmlm? 
César  peot-il  gémir,  on  César  peat4  cnindre? 
Qui  peot  à  ta  fcrande  âme  inspirer  la  temar  ? 

L'amitié ,  cher  Antoine  :  fl  faot  f  onrrir  mon  cœur. 

Tu  sais  que  je  te  quitte,  et  le  destin  m'ordonne 

De  porter  not  drapeaox  aux  champs  de  Babjlooe. 

Je  pars ,  et  vais  venger  sur  le  Parlbe  inhumain 

La  honte  de  Crassuset  du  peuple  romain. 

L*a^  des  légions ,  que  je  retiens  encore. 

Demande  à  s'envoler  vers  les  mers  ém  Bosphore  ( 

Kt  mes  braves  soldats  n'attendent  pour  signal 

Que  de  revoir  mon  front  ceint  du  bandeau  royal. 

Peut-être  avec  raison  César  peut  entreprendre 

D'attaquer  nn  pays  qu'a  soumis  Alexandre  ; 

Penl-étre  les  Gaulois,  Pompée,  et  les  Romains, 

Valent  bien  les  Persans  subjugués  par  ses  maius  ; 

J*ose  au  moins  le  penser;  et  ton  ami  se  flatte 

Que  le  vainqueur  du  Rhin  peut  l'être  de  rEuphratc. 

Mais  cet  espoir  m'anime  et  ne  m'aveugle  pas; 

Le  sort  peut  se  lasser  de  marcher  sur  mes  pas  ; 

La  phis  haute  sagesse  en  est  souvent  trompée  : 

Il  peut  quitter  César,  ayant  trahi  l>ompée; 

Lt,  dans  les  factions  comme  dans  les  combats , 

Du  triomphe  à  la  chute  il  n'est  souvent  qu'un  pas. 

J'ai  servi ,  commandé ,  viunefl ,  quarante  années  ; 

Du  monde  entre  mes  mains  j'ai  vu  les  destinées  ; 

Kt  j'ai  toujours  connu  qo'eh  chaque  événement 

Ledestin  des  États  dépendait  d'un  moment. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  mon  cœur  n'a  rien  à  craindre  j 

Je  vaincrai  sans  orgueil ,  ou  mourrai  saas  i»e  plaiiidn.'. 

4fais  j'exige  en  partant ,  de  ta  tendre  amitié , 

Qu'Antoine  à  mes  enfants  soit  pour  jamais  ^é  ; 

Que  Rome  par  mes  mains  défendue  et  conquise, 

Que  la  terre  à  mes  fils ,  comme  à  toi ,  soit  soumiae  ; 

Et  qu'emportant  d'ici  le  grand  titre  de  roi , 

Mon  sang  et  mon  anai  le  prennent  après  moi. 

Je  te  laisse  aujourd'hui  ma  volonté  dernière; 

Antoine',  à  mes  enfonts  il  faut  servir  de  père. 

Je  ne  veux  point  de  toi  demander  des  serments , 

De  la  foi  (les  humains  sacrés  et  vains  garants  $ 
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Ta  promesse  suffit ,  et  je  la  crois  plus  (uire 
Que  les  autels  des  dieux  entourés  du  parjure. 

ANTOINE. 

C*est  déjà  pour  Antoine  une  assez  dure  loi 
Que  tu  cherches  la  guefre  et  le  trépas  sans  muî , 
El  que  ton  intérêt  m'attadie  à  l'Italie , 
Quand  la  gloire  t'appelle  aux  bornes  de  l'Asie. 
Je  m'afflige  cncor  plus  de  voir  que  ton  grand  cœur 
Ooute  de  sa  fortune  y  et  présage  un  malheur  : 
Mais  je  ne  comprends  point  ta  bonté  qui  ni'ui^tra^^^ 
César,  que  me  dis^tu  de  tes  fils ,  de  partage  ? 
Tu  n'as  de  fils  qu'Octove,  et  nulle  adoption 
N'a  d'un  autre  Césai'  appqyé  ta  maison. 

CÉSAR. 

Il  n'est  plus  tenps»  aoii«  de  cacher  l'amertume 
Dont  mon  cœur  paternel  en  secret  se  consume  : 
Octave  n'est  mon  sang  qu'à  la  faveur  des  lois  ; 
Je  l'ai  nommé  César»  il  est  fils  de  mon  clioix  : 
Le  destin  (dois-je  dire  ou  propice ,  ou  sévère  ? } 
D'un  véritable  fils  en  e0^  m'a  fait  père; 
D'un  fils  que  je  chéris  y  mais  qui ,  pour  mon  malheur^ 
A  ma  tendre  amitié  r^nd  avec  horreur. 

ANTOINE. 

Et  quel  est  cet  enfant  ?  quel  ingrat  peut-il  être 

Si  \)eu  digne  du  sang  dont  les  dieux  l'ont  fait  nallre  ? 

CÉSAR. 

ÉcQu|e  :  tu  connais  ce  n>alheureux  Brutus , 

Dont  Caton  cultiva  les  farouches  verUts. 

De  nos  antiques  loiscs  défeaseur  austère , 

Ce  rigide  ennemi  du  pouvoir  arbitrait  e> 

Qui  toujours  contre  moi ,  les  armes  à  la  main ,  l^ 

De  tous  mes  ennemis  a  suivi  le  destin  ; 

Qui  fut  mon  prisonnier  aux  champs  de"  Thessalîe  ; 

A  qui  j'ai  mat(^ré  lui  sauvé  deux  fois  la  vie  ; 

Né ,  nourri  loin  de  moi  chez  mes  fiers  ennemis..  ^ 

ANTOINE. 

Bru  tus!  il  se  pourrait...  i 

GÉSAR. 

Ne  m'en  crois  pas ,  liens ,  lis. 

ANTOINE. 

Dieux  !  la  soeur  de  Caton ,  la  fière  Servilie  1 
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CéSAR. 

Par  un  hymen  secret  elle  me  fut  uuie. 

Ce  forpiiche  Catoo ,  dans  nos  premiers  débats  • 

La  fit  presque  à  mes  yeux  passer  en  d'autres  bra«. 

Mais  le  jour  qui  forma  ce  second  hyménée 

De  son  nouvel  époux  trancha  la  destinée.' 

Sous  le  nom  de  Brutus  mon  fils  Ait  élevé. 

Pour  me  haïr,  0  ciel  !  était-il  réservé? 

Mais  lis  :  tu  sauras  tout  par  cet  écrit  funeste. 

ANTOINE  lit. 
«  César,  je  Tais  mourir.  La  colère  céleste 
«(  Ya  finir  à  la  fois  ma  vie  et  mon  amour. 
«  Souviens-toi  qu'à  Brutus  César  donna  le  jour. 
«  Adieu  :  puisse  ce  fils  éprouver  pour  son  père 
«  L'amitié  qu'en  mourant  te  conservait  sa  mère  ! 

«  SERVIUE.  it 

Quoi!  faut-il  que  du  sort  la  tyrannique  loi, 
César,  te  donne  un  fils  si  \i%\\  semblable  à  toi  ! 

11  a  d'autres  Tertus  :  son  superbe  courage 

Flatte  en  secret  le  mien ,  même  alors  qu'il  l'outrage. 

il  m'irrite,  il  me  platt^  son  cœur  indépendant 

Sur  mes  sens  étonnés  prend  un  fier  ascendant. 

Sa  fermeté  m'impose ,  et  je  l'excuse  même 

De  condamner  en  moi  l'autorité  suprême  : 

Soit  qu'étant  homme  et  père ,  un  charme  séducteur, 

L'excusant  à  mes  yeux ,  me  trompe  en  sa  faveur  ; 

Soit  qu'étant  né  Romain ,  la  voix  do  ma  patrie 

Me  parle  malgré  moi  contre  ma  tyrannie, 

Et  que  la  liberté  que  je  viens  d'opprimer, 

Plus  forte  encor  que  moi ,  me  condamne  à  l'aimer. 

Te  dirai-je  encor  plus?  si  Brutus  me  doit  l'être, 

S'il  est  fils  de  César,  il  doit  haïr  un  maître. 

J'ai  pensé  comme  lui  dès  mes  plus  jeunes  ans  ; 

J'ai  détesté  SyUa ,  j'ai  haï  les  tyrans. 

J'eusse  été  citoyen ,  si  l'orgueilleux  Pompée 

N'eftt  voulu  m'opprimer  sous  sa  gloire  usurpée. 

Né  fier,  ambitieux ,  mais  né  pour  les  vertus. 

Si  je  n'étais  César,  j'aurais  été  Brutus. 

Tout  homme  à  son  état  doit  plier  son  courage. 

Brutus  tiendra  bientM  un  différent  langage. 
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Quand  il  aora  connu  de  qad  sang  fl  est  né. 
Crois-moi ,  le  diadème ,  à  son  front  destine  / 
Adoudra  dans  lui  sa  rudesse  importune; 
Il  changera  de  mœurs  en  changeant  de  fortitiic. 
La  nature»  le  sang,  mesbienfolU,  tes  avis, 
LedeToir,  l'Intérêt ,  tout  me  rendra  mon  fils. 

Airroma. 
J'en  doute  Je  connais  sa  fermeté  farouche  : 
La  secte  dont  fl  est  n'admet  rien  qui  la  touche. 
Cette  secte  intraitable',  et  qui  fait  Taoité 
D'endurcir  les  esprits  contre  rhnmanité, 
Qui  dompte  et  foule  aux  pieds  la  nature  irritée , 
Parle  seule  à  Brutus ,  et  seule  est  écoutée. 
Ces  préjugés  affreux ,  qu'ils  appellent  deroir, 
Ont  sur  ces  CGours  de  bronze  un  absolu  pouvoir. 
Caton  même»  Caton ,  ce  malheureux  st<^tte , 
Ce  Itéros  forcené,  la  victime  d'Utique, 
Qui ,  Aiyant  un  pardon  qui  l'eût  humilié , 
Préféra  la  mort  même  k  ta  tendre  amitié  ; 
Caton  fut  moins  altier,  moins  dur,  et  moins  à  craindre , 
Que  l'ingrat  qu'à  t'aimer  ta  bonté  veut  contraindre. 

CÉSAR. 

Cher  ami ,  de  quels  coups  tu  viens  de  me  frapper  t 
Que  m'as-tu  dit? 

AMTOmE. 

Je  t'aime ,  et  ne  te  puis  tromper. 

CÉSAR. 

Le  temps  amollit  tout. 

ANTOnUI. 

Mon  cœur  en  désespère. 

CÉSAR. 

Quoi  !  sa  haine*.. 

/  ANTOINE. 

Crois-moi. 

CÉSAR. 

N'importe ,  je  suis  père. 
J'ai  chéri,  j'ai  sauvé  mes  plus  grands  ennemis  : 
Je  TOUX  me  faire  aimer  de  Rome  et  de  mon  fils  ; 
Et ,  conquérant  des  cœurs  vaincus  par  mai^îânence , 
Voir  la.  terre  et  Brutus  adorer  ma  puissance. 
C'est  h  toi  de  m'aider  dans  de  si  grands  desseins  : 
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Tu  m'as  prèle  ton  bras  ponr  dompter  les  liimiainAi 
Dompte  aujourd'hui  Bnihu ,  adoucis  son  oaitft|fO| 
Prépare  par  degrés  cette  vertu  sauvage 
Au  secret  important  qu'il  lui  fiuit  révéi«r, 
Et  dont  mon  cœur  encore  liésile  à  lui  parler. 

ANTOINE. 

Je  ferai  tout  pour  toi;  mais  j'ai  peu  d*espérance. 

SCÈNE  II, 

CÉSAR,  ANTOINE,  DOLABELLA. 

MfcABfiLLA. 

Ci'sar,  les  sénateurs  attomtent  Mdleiice  ; 
A  Ion  ordre  suprômc  fie  se  rendent  ici. 

ciisAft. 
Ils  ont  tardé  longtemps...  Qtfils  entrent. 

ÀmromB. 

Les  voici. 
Que  je  Us  sur  leur  front  de  dépil  et  de  Imine  ! 

SCÈNE  III. 

CÉSAR,  ANTOIiSB,  NlUTITS,  CASSfUS,  CIMRRR,    t>6* 
CIME ,  CINNA  ,CASCA ,  etc.,  licteurs. 

CÉSAR,  assis. 
Venez,  dignes  soutiens  de  la  grandeur  romaine, 
Compagnons  de  César.  Approchez ,  Cassius , 
Ciml)er,  Cinna,  Décime,  et  toi,  mon  cher  Brutus. 
Enfin  voici  le  temps ,  si  le  ciel  me  seconde , 
Où  je  vais  achever  la  conquête  du  monde , 
Et  voir  dans  TOrient  le  trône  de  Cyrus 
Satisfaire ,  en  tombant ,  aux  m&nes  de  Crassiis. 
Il  est  temi)S  d'ajouter,  par  le  droit  de  la  guerre , 
Ce  qui  manque  aux  Romains  des  trois  parts.de  la  torre. 
Tout  est  prêt ,  tout  prévu  pour  ce  vaste  dessein  ; 
L'Euphratê  attend  César,  et  je  pars  dès  demain. 
Brutus  et  Cassius  me  suivront  en  Asie; 
Antoine  retiendra  la  Gaule  et  l'Italie; 
De  la  mer  Atlantique  et  des  bords  du  Bétis , 
Cimber  gouvernera  les  rois  assuj(^tis; 


V 
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Je  donne  à  Marcelius  la  Grèce  et  la  T.ych* , 

A  Décinie  le  Pont,  à  Casca  la  Syrie. 

Ayant  ainsi  réglé  le  sort  des  nations , 

Et  laissant  Rome  henreuse  et  sans  divisions , 

Il  ne  reste  au  sénat  qu'à  juger  sons  quel  titre 

De  Rome  et  des  humains  )e  dois  être  l'arbitre.  " 

Sylla  fut  honoré  dn  nom  de  dictatem*  ; 

Marins  fut  consul ,  et  EN)mpée  empereur. 

J'ai  v*j"cu  ce  dernier,  et  c'est  assez  vous  dire 

Qu'il  (aul  un  nouveau  nom  pour  on  nouvel  empire, 

Un  nom  plus  grand ,  plus  saint ,  moins  sujet  aux  revers , 

Anti-efois  craint  dans  Rome,  et  cher  à  l'univers. 

Un  bruit  trop  confh-mé  se  répand  sur  la  terre, 

QuVn  vain  Rome  aux  Persans  ose  faire  la  guerre; 

Qu'un  roi  seul  peut  les  vaincre  et  leur  donner  la  loi  : 

César  va  l'entreprendre ,  et  César  n'est  pas  roi  ; 

il  n'est  qu'un  citoyen  connu  par  ses  services , 

Qui  peut  du  peuple  encore  essuyer  les  caprices... 

Romains ,  vous  m'entendez ,  tous  savez  mon  espoir  : 

Songez  à  mes  bienfaits ,  songez  à  mon  pouvoir. 

CINBER. 

César,  il  faut  parler.  Ces  sceptres ,  ces  couronnes, 
Ce  fruit  de  nos  travaux ,  l'univers  que  tu  donnes. 
Seraient ,  aux  yeux  du  peuple  et  du  sénat  jaloux , 
Un  outrage  à  TÉtat,  plus  qu'un  bienfait  pour  nous. 
Marius ,  ni  Sylla ,  ni  Carbou ,  ni  Pompée , 
Daris  leur  autorité  sur  le  peuple  usurpée. 
N'ont  jamais  prétendu  disposer  à  leur  choix 
Des  conquêtes  de  Rome ,  et  nous  parler  en  rois. 
César,  nous  attendions  de  ta  clémence  auguste 
Un  don  plus  précieux ,  une  faveur  plus  juste. 
Au-dessus  des  États  donnés  par  ta  bonté... 

CESAR. 

Qu'oses-tu  demander,  Cimber? 

CIMBER. 

La  liberté, 
cxssius. 
Tu  nous  l'avais  promise ,  et  tu  juras  toi-même 
D'at)olir  pour  jamais  l'autorité  suprême; 
Et  je  croyais  touchera  ce  moment  heureux 
Où  le  vainqueur  du  monde  allait  condder  nos  vœux. 


Ogi  OM 

Oien  !  MNieMe  ^  riiide,  cfcfaTe  an  b«ffdft  da  rihrc  ! 

Qa*iDiporie  que  md  mam  cnmmmtif  à  ruBÎTcn, 

Ki  qo^OB  rappde  re»e,  alors  fe'cUecil an  fais? 

Qolnporte  à  aa  pairie,  asx  Bn^iiaf  qactabraTcs, 

IVaplràdre  qae  Cénr  a  de  MMT( 

LcsPefsns  aesoatpatBoaplBs  iers 

Il  ea  csl  de  pin  graads.  Je  m'ai  poiM  d'artre  aTik 


EttoiyBmtoSyaiuâ! 

ASfOUKyà 

Ta  coDoaii  leur  audace  : 
Vois  si  ces  cœurs  iograU  sool  dignes  de  lear  grâce. 

Ainsi  TOUS  roulez  donc,  dans  tos  tëmérîtés , 
Tenter  ma  patience,  et  lasser  mes  bontés? 
Vous  qui  m'appartenez  par  le  droit  de  r^^ , 
Rampants  sous  Marias ,  esdaTCs  de  Pompée; 
Vous  qui  ne  respirez  qu'autant  que  mon  courroux  , 
Retenu  trop  longtemps,  s'est  ariété  sur  tous  : 
Républicains  ingrats ,  qu'enhardit  ma  clémence , 
Vous  qui  devant  Sylla  garderiez  le  silence, 
Vous  que  ma  bonté  seule  invite  à  m'outrager, 
Sans  craindre  que  César  s'abaisse  à  se  venger. 
Voilà  ce  qui  vous  donne  une  âme  assez  liardie 
Pour  oser  me  parler  de  Rome  et  de  patrie; 
Pour  afTecter  ici  cette  illustre  hauteur 
Ht  ces  grands  sentiments  devant  votre  vainqueur. 
Il  les  fallait  avoir  aux  plaines  de  Pharsale. 
lA  fortune  entre  nous  devient  trop  inégale  : 
Si  vous  n'avez  su  vaincre ,  apprenez  à  servir. 

BRUTOS. 

César,  aucun  de  nous  n'apprendra  qu'à  mourir. 
Nul  ne  m'en  désavoue ,  et  nul ,  en  Thessalie , 
N'abaissa  son  courage  à  demander  la  vie. 
lu  nous  laissas  le  jour,  mais  pour  nous  avilir; 
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Et  uous  le  détestons,  s*ll  le  (àui  obéir. 
César,  qa*à  ta  colère  aueuii  de  nous  n'échappe; 
Commence  ici  par  moi  :  si  tu  Teax  régner,  frappe. 

CESAR.  ^ 
(Le9  séoaCeurs  fortent.) 

Écoute.. .  et  TonSy  sortei.  Bmtus  n/ose  oflenser  ! 
Mais  sais-tu  de  quels  traits  tu  viens  de  me  percer? 
Va,  César  est  bien  loin  d'en  vouloir  à  ta  Tie. 
Laisse  là  du  sénat  l'indiscrète  furie; 
Demeure ,  c^est  toi  seul  qui  peux  me  désarmer  ; 
Dcineore ,  cfest  toi  seul  que  César  veut  aimer. 

nauTus. 
Tout  mon  sang  est  à  toi ,  si  tu  tieps  ta  promesse  ; 
Si  tu  n*es  qu*un  tyran,  j'abhorre  ta  tendresse; 
£t  je  ne  peux  rester  avec  Antoine  et  toi , 
Puisqu*il  n'est  plus  Romain,  et  qu'il  deniande  un  roi. 

SCÈNE  IV. 

CÉSAR ,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

Ëli  bien  !  t'ai*je  trompé?  Crois-tu  que  la  nature- 
Puisse  amollir  une  âme  et  si  fière  et  si  dure? 
Laisse ,  laisse  à  jamais  dans  son  obscurité 
Ce  secret  malheureux  qui  pèse  à  ta  bonté. 
Que  de  Rome ,  s'il  veut,  il  déplore  la  chute; 
Mais  qu'il  ignore  au  moins  quel  sang  il  persécute  : 
Il  ne  mérite  pas  de  te  devoir  le  jour. 
Ingrat  à  tes  bontés,  ingrat  à  ton  amour, 
Heiionce-le  pour  fils. 

CÉSAR. 

Je  ne  le  puis  :  je  l'aime. 

ANTOINE. 

Ail  !  cesse  donc  d'aimer  l'éclat  du  diadème, 
Descends  donc  de  ce  rang  où  je  te  vois  monté  : 
La  bonté  convient  mal  à  ton  autorité  ; 
Dé  ta  grandeur  naissante  elle  détruit  l'ouvrage. 
Quoi  !  Rome  est  sous  tes  lois ,  et  Cassius  t'outrage  ! 
Quoi.!  Cimber,  quoi!  Cinna,  ces  obscurs  sénateurs. 
Aux  yeux  du  roi  du  monde  affectant  ces  Imuteursl 
Ils  bravent  ta  puissance,  et  ces  vaincus  respirent I 

is 
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CKÇAR. 

lis  soiil  nés  mes  égaux ,  mes  armes  les  vainqqjrcrif , 
Kl ,  trop  au-ilessus  d'eux ,  je  leur  puis  pardonner 
De  frémir  sous  le  joug  que  je  veux  leur  donner. 

ANTOINE. 

Marins  de  leur  sang  eût  été  moins  avare  ; 
S\lla  les  eût  punis. 

CÉSAU. 

Syila  fut  un  barbare  ; 
Il  n'a  su  qu'opprimer  :  le  meurtre  et  la  fureur 
Faisaient  sa  politique  ainsi  que  sa  grandeur  : 
Il  a  gouverné  Rome  au  milieu  des  supplices; 
Il  en  était  l'effroi ,  f  en  serai  les  délices. 
Je  sais  quel  est  le  peuple  :  on  le  change  en  un  j^ur  ; 
Il  prodigue  aisément  sa  haine  et  son  amour. 
Si  ma  grandeui'  Taigrit ,  ma  clémence  Taltire. 
Un  pardon  politique  à  qui  ne  p^Jlt  me  nuire , 
Dans  mes  chaînes  qu'il  porte  un  air  de  liberté , 
Ont  ramené  vers  moi  s^  faible  vojpntét 
Il  faut  couvrir  de  fieurs  Tablme  où  je  rentrainc, 
Klatler  encor  ce  tigre  à  l'instant  qu'on  renclialne, 
Lui  plaire  en*  l'accablant^  l'asservir,  lechantoer. 
Et  punir  mes  rivaux  en  me  faisant  aimer. 

ANTOINE. 

Il  faudrait  être  craint  :  c'est  ainsi  que  l'on  r^ae. 

GÉSAn. 

Va,  ce  n'est  qu'aux  combats  que  je  veux  qu'on  me  eraigne. 

AKTOINE. 

Le  peuple  abusera  de  ta  facilité. 

CÉSAR. 

Le  peuple  a  jusqu'ici  consacré  ma  bonté  : 
Vois  ce  temple  que  Rome  élève  à  la  Clémei:ce. 

ANTOINE. 

Crains  qu'elle  n'eu  élève  un  autre  à  la  Vengeance; 

Crains  des  cœurs  ulcérés ,  nourris  de  désespoir, 

Idolâtres  de  Rome,  et  cruels  par  devoir. 

Cassius  alarmé  prévoit  qu'en  ce  jour  même 

Ma  main  doit  sur  ton  front  mettre  le  diadème  : 

Déjà  même  à  tes  yeux  on  ose  en  murmurer. 

Des  plus  impétueux  tu  devrais  t'assurer  ; 

A  prévenir  leurs  coups  daigne  au  moins  te  contraindre» 
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Je  les  aunit  puais  /li  je  les  poofais  craiudre 
Né  me  conseûe  point  de  me  faire  haïr. 
Je  sais  combaUre  f  Tainore ,  et  ne  sait  point  psnir. 
Allens;  et^  n'écoutant  ni  snnpçoM  ui  T—jeancf , 
Sur  Tunivers  sonmis  régnent  tant  TÎoleriM* 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRB. 

imUTUS,  ANTOINE,  DOLABliLLA. 

AfItOlîïE. 

Ce  sii|)crbe  refbs,  cette  anfmosité 

Marquent  moins  de  \ertu  qne  de  férocité. 

Les  bontés  de  Césat,  et  sortent  sa  |)tiissance , 

Méritaient  plut  d'égards  et  plus  de  compMsance  .' 

A  lui  parler  du  moins  vous  pourriez  consentir. 

Vous  ne  connifsseK  pas  qui  tous  osec  h^t  ; 

Kt  vous  en  frémiriez,  si  vous  pouriet  apprendfi*... 

Ali  !  je  frémis  déjà }  mais  G*e9t  de  tous  entendre. 
Ennemi  des  Romains ,  que  tous  àrez  vendus, 
Pensez-vous  ou  tromper  ou  eorrompre  Bnitus  P 
Allez  ramper  sans  moi  sods  la  main  qui  voM  ^rait^  ; 
Je  sais  tous  vos  desseins ,  vous  brûlez  d'ètr«  csHittt*  | 
Vous  voulez  un  monarque ,  et  vous  êtes  Romain  ! 

ANfOlKE. 

Je  suis  ami ,  Brutus ,  et  porte  un  cœur  humain  : 
Je  ftè  redierche  point  utte  vertu  plus  rare. 
Tu  veux  être  un  héros,  va,  tu  n*cs  qu'un  barbare; 
Et  ton  farouche  orgueil,  que  rien  ne  peut  llécliir. 
Embrassa  la  vertu  pour  la  faire  haïr. 

SCÈNE  tî. 

BRUTUS. 

Quelle  bassessii ,  d  cte)  !  et  qàëne  igtfominte  ! 
Voilà  donc  les  soutiens  de  ma  triste  patrie  t 
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Voilà  Y06  successeurs ,  Horace ,  Décius  ; 

Et  toi  veogeur  des  lo» ,  toi ,  mou  sang,  toi ,  Brutn.s  ! 

Quels  restes ,  justes  dieux ,  de  la  grandeur  ronu^fie  ! 

Chacun  baise  en  tremblant  la  main  qui  nous  enchaîne. 

César  nous  a  ra?i  jusqoes  à  nos  vertus; 

Et  je  cliercbe  ici  Rome,  et  ne  la  trouve  plus. 

Vous  que  j*ai  tus  périr,  tous,  immortels  courages, 

Héros,  dont  en  pleurant  j^aperçois  les  images , 

Famille  de  Pompée ,  et  loi ,  divin  Caton , 

Toi ,  dernier  des  héros  du  sang  de  Sdpion , 

Vous  ranimez  en  moi  ces  vives  étincelles 

Des  vertus  dont  brillaient  vos  âmes  immortelles  ; 

Vous  vivez  dans  Brutus ,  vous  mettez  dans  mon  se'm 

Tout  rbonneur  qu'un  tyran  ravit  au  nom  romain. 

Que  voisje ,  grand  Pompée ,  au  pied  de  ta  statue  ? 

Quel  billet ,  sous  mon  nom ,  se  présente  à  ma  vue  ? 

Usons  :  «  Tu  dors ,  Brutus ,  et  Rome  est  dans  les  fers  !  <> 

Rome,  mes  yeux  sur  toi  seront  toujours  ouverts  ; 

Ne  me  reproche  point  des  chaînes  que  j'abhorre. 

Mais  quel  autre  billet  à  mes  yeux  s'offre  encore? 

«  Non ,  tu  n'es  pas  Brutus  !»  Ah  !  reproche  cruel  ! 

César,  tremble,  tyran  !  voilà  ton  coup  mortel  ! 

«  Non ,  tu  n'es  pas  Brutus  !»  Je  le  suis ,  je  veux  l'être. 

Je  périrai,  Romains,  ou  vous  serez  sans  maître. 

Je  vois  que  Rome  encore  a  des  cœurs  vertueux  : 

On  demande  un  vengeur,  on  a  sur  moi  les  yeux  ; 

On  excite  cette  &me ,  et  cette  main  trop  lente  ; 

On  demande  du  sang...  Rome  sera  contente. 

SCÈNE  III. 
BRUTUS, CASSIUS,CINNA,  CASCA,  DÉCIME,  siiTi. 

CASSIUS. 

Je  t'embrasse,  Brutus ,  pour  la  dernière  fois. 
Amis ,  il  faut  tomber  sous  les  débris  des  lois. 
De  César  désormais  je  n'attends  plus  de  grâce; 
Il  sait  mes  sentiments,  il  connatt  notre  audace. 
Notre  Ame  incorruptible  étonne  ses  dessems; 
Il  va  perdre  dans  nous  les  derniers  des  Romains. 
C'en  est  fait ,  mes  amis,  il  n'est  plus  de  patrie. 
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Plus  «fboniieor,  pl«itde  loét;  Ilone  est  anéantie  : 
De  runiTen  et  d'elle  il  triomphe  anjonrdliai  ; 
Nos  Impradents  aieax  n'oot  fiiiica  qne  pour  lui. 
Ces  dépooiles  des  rois,  ce  sceptre  de  la  terre. 
Six  cents  ans  de  Tertos,  de  travaux  et  de  guerre. 
César  jouit  de  tout ,  et  dérore  le  fruit 
Que  six  sièdes  de  (^oire  à  peine  avaient  produit. 
Ah  !  Brutus ,  es-tu  né  pour  servir  sous  un  maître? 
La  liberté  n'est  plus. 

naoTOS. 
Elle  est  prête  à  renaître. 

CASSIOS. 

Que  dis-tu  ?  Mais  quel  bruit  vient  frapper  mes  esprits? 

BRCTUS. 

Laisse  là  ce  vil  peuple,  etses  indignes  cris. 

C4SSI0S. 

La  liberté,  dis-tu?...  Mais  quoi...  le  bruit  redouble. 

SCÈNE  IV. 
BRUTUS  ,  CASSIUS,  CIMBER,  DÉCIME. 

CA881U8. 

Ai)  !  Cimber,  est-ce  toi?  Parle ,  quel  est  ce  trouble  ? 

OÉCllIË. 

Tratne-t-on  contre  Rome  un  nouvel  attentat? 
Qu*a-t-on  fait  ?  qu*as-tu  vu  ? 

CIIIBER. 

La  honte  de  l'État. 
César  était  au  temple,  et  cette  fière  idole 
Semblait  être  le  dieu  qui  tonne  an  Capitole. 
C'est  là  qu'il  annonçait  son  superbe  dessein 
D'aller  joindre  la  Perse  à  l'empire  romain. 
On  lui  donnait  les  noms  de  Foudre  de  la  guerre, 
De  Vengeur  des  Romains ,  de  Vainqueur  de  la  terre. 
Mais,  parmi  tant  d'éclat,  son  orgueil  imprudent 
Voulait  un  autre  titre,  et  n'était  pas  content 
Enfin 9  parmi  ces  ciis  et  ces  chants  d'allégresse. 
Du  peuple  qui  l'entoure  Antoine  fend  la  presse  : 
11  entre  :  6  honte I  6  crime  indigne  d'un  Romain! 
11  entre,  la  couronne  et  le  sceptre  à  la  main. 
On  se  fait,  on  frémit  :  lui,  sans  que  rien  l'étonnc , 

la. 
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Sur  le  iront  d»  César  «tUchoU  ooanMme  ; 

Et  soudain ,  devant  loi  m  mettent  à  geneux  : 

<c  César,  règne ,  ^«iJ^  sar  k  terr»  etsur  nous.  « 

Des  Romains ,  à  ces  nots  >  les  yisages  pâlissent  ; 

De  leurs  cris  deuloureiix  les  voûtes  retentissent  $ 

J'ai  vu  des  citoyens  s'enfeir  avec  bornenr. 

D'antres  rougir  de  honte  et  pleurer  de  douleur. 

César,  qui  eependant  lisait  sur  leur  visage 

De  rindignation  l'éclatant  témoignage , 

Feignant  des  sentiments  longtemps  étudiés , 

Jette  et  sceptre  et  cooronne)  et  les  foule  à  ses  pieds. 

Alors  tout  se  croit  libre ,  alors  tout  est  en  p!:oie 

Au  fol  enivrement  d'âne  indiscrète  joie. 

Antoine  est  alarmé  ;  César  feint  et  rougit  : 

Plus  il  cèle  son  tronUe ,  et  plus  on  Vappknidit  ; 

La  modération  sert  de  voile  à  son  crime  : 

H  aiTecte  à  regret  an  refus  magnanime. 

Mais,  malgré  ses  efforts ,  il  frémissait  tout  bas 

Qu'on  applaudit  en  lui  les  verttts  qu*il  n'a  pas. 

Enfm ,  ne  pouvant  pins  retenir  sa  colère , 

Il  sort  du  Càpitole  avec  un  ft-ont  sévère; 

Il  veut  que  dans  une  heure  on  s'assemble  au  sénat 

Dans  une  heure,  Brutus,  César  cliange  l'État* 

De  ce  sénat  sacré  la  moitié  corrompue. 

Ayant  acheté  Rome ,  à  César  Ta  vcndne  : 

Plus  lâche  que  ce  peuple  à  qui ,  dans  sou  malheHr^ 

Le  nom  de  roi  du  moins  fait  toujours  quelque  liorroir. 

César,  déjà  trop  roi,  veut  encor  la  couronne  ; 

Le  peuple  la  refuse ,  et  le  sénat  la  donne. 

Que  faut-il  faire  enfin,  héros  qui  m*écoutez? 

GASSIUS. 

Mourir,  finir  des  jours  dans  l'opprobre  comptas. 
J'ai  traîné  les  liens  de  mon  indigne  vie 
Tant  qu'un  peu  d'espérance  a  flatté  ma  patrie  : 
Voici  son  dernter  jour,  et  du  moins  Cassius 
Ne  doit  plus  respirer,  lorsque  l'État  n'est  plus. 
Pleure  qui  voudra  Rome,  et  lui  reste  fidèle  1 
Je  ne  peux  hi  venger,  mais  j'expire  avec  die. 

(  En  ref^ardant  levrs  statues.) 
Je  vais  où  sont  nos  dieux...  Pompée  et  Soipion , 
Il  est  temps  ée  vous  suivre ,  et  d'imiter  Caton* 


hCJh  II»  SO££fË  IV.  )tf 

BAUTU8. 

Non ,  n'imitons  personne ,  et  servons  tous  d'cxeuH>le  i 
C'est  nous ,  braves  amis ,  que  Tunivers  coateo^tle  i 
C'est  à  nous  de  répondre  à  Tadmiration 
Que  Rome  en  expirant  conserve  à  notre  nom. 
Si  Caton  m'avait  cru ,  plus  juste  en  sa  furie. 
Sur  César  expirant  il  eût  perdu  la  vie  : 
Mais  il  tourna  sur  soi  ses  innocentes  mains; 
Sa  mort  fut  inutile  au  bonheur  des  humains. 
Faisant  tout  pour  la  gloire ,  il  ne  fit  rien  puur  Uouie  ; 
Kt  c'est  la  seule  faute  où  tomba  ce  grand  humine. 

CASSIUS. 

Qu3  veux-tu  donc  qu'on  fasse  en  un  tel  désespoir? 

BRUTUSy  luootrant  le  billvl. 
Voilà  ce  qu'on  m'écrit,  voilà  notre  devoir. 

CASSIUà. 

On  m'en  écrit  autant,  j'ai  reçu  ce  reproche. 

BRUTUS. 

C'est  trop  le  mériter. 

CIMBEU. 

L'heure  fatale  approclie. 
Dans  une  lieure  un  tyran  détruit  le  nom  romain. 

BRUTUS. 

Dans  une  heure  à  César  il  faut  percer  le  sein 

CASSIUS. 

Ah  !  je  te  reconnais  à  cette  noble  audace. 

BÉCinE. 

Ennemi  des  tyrans ,  et  digne  de  ta  race , 
Voilà  les  sentiments  que  j'avais  dans  mon  cœur. 

CASSICS. 

Tu  me  rends  à  moi-même ,  et  je  t'en  dois  l'honncnr  ; 
C'est  là  ce  qu'attendaient  ma  liaine  et  ma  colère 
De  la  mâle  vertu  qui  fait  ton  caractère. 
C'est  Rome  qui  t'inspire  en  des  desseins  si  grands  : 
Ton  nom  seul  est  l'arrêt  de  la  mort  des  tyrans. 
Lavons,  mon  cher  Brutus,  l'opprobre  de  la  terre; 
Vengeons  ce  Capitole ,  au  défaut  du  tonnerre. 
Toi,  Cimber  ;  toi ,  Cinna  ;  vous ,  Romains  indomptés. 
Avez- vous  une  autre  âme  et  d'autres  volontés? 

GINBER. 

Mous  {tensons  ceimiietoi,  nous  méprisons  la  vie  i 
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Nous  détestons  César,  nous  aimons  la  patrie  ; 
Nous  la  vengerons  tous  :  Brutus  et  Casslus 
De  quiconque  est  Romain  raniment  les  Ycrtus. 

DÉCIME. 

Nés  juges  de  l'État ,  nés  les  vengeurs  du  crime , 
Cest  soufTrir  trop  longtemps  la  main  qui  nous  opprime  ; 
Et  quand  sur  un  tyran  nous  suspendons  nos  coups. 
Chaque  instant  qu'il  respire  est  un  crime  pour  nous. 

CIMBER. 

Admettons-nous  quelque  autre  à  ces  honneurs  suprêmes  f 

BRITTS. 

Pour  venger  la  patrie  il  suffit  de  nous-mêmes, 
Dolabdla,  Lépide,  Emile,  Bibulus, 
Ou  tremblent  sous  César,  ou  bien  lui  sont  vendus. 
Cicéron,  qui  d'uu  traître  a  puni  linsolence, 
Ne  sert  la  liberté  que  par  son  éloquence  : 
Hardi  dans  le  sénat,  faible  dans  le  danger, 
Fait  pour  haranguer  Rome,  et  non  pour  la  venger, 
Laissons  à  l'orateur  qui  charme  sa  patrie 
Le  soin  de  nous  louer,  quand  nous  l'aurons  servie. 
Non,  ce  n'est  qu'avec  vous  que  je  veux  partager 
Cet  immortel  honneur  et  ce  pressant  danger. 
Dans  une  heure  au  sénat  le  tyran  doit  se  rendre  * 
Là ,  je  le  punirai  ;  là ,  je  le  veux  surprendre  ; 
Là,  je  veux  que  ce  fer,  enfoncé  dans  son  sein , 
Venge  Caton ,  Pompée,  et  le  peuple  romain. 
C'est  hasarder  beaucoup.  Ses  ardents  satellites 
Partout  du  Capitole  occupent  les  limites  ; 
Ce  peuple  mou ,  volage,  et  facile  à  fléchir. 
Ne  sait  s'il  doit  encor  l'aimer  ou  le  haïr. 
Notre  mort,  mes  amis ,  paraît  inévitable; 
Mais  qu'une  telle  mort  est  noble  et  désirable! 
Qu  il  est  beau  de  périr  dans  des  desseins  si  grands 
De  voir  couler  son  sang  dans  le  sang  des  tyrans  î 
Qu'avec  plaisir  alors  on  voit  sa  dernière  heure  î 
Mourons',  braves  amis,  pourvu  que  César  meure. 
Et  que  la  liberté,  qu'oppriment  ses  forfa'ts. 
Renaisse  de  sa  cendre ,  et  revive  à  jamais. 

CASSICS.  -^ 

Ne  balançons  donc  plus ,  courons  au  Capitole  : 

C'est  là  qn'il  nous  opprime ,  et  qu'il  faut  qu'on  l'immole. 
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Ne eraigooDS  rien  do  people,  il  semble  encor  douter; 
Mais  si  Fidole  tonbe,  Il  Ta  ta  détester. 

BEUTOS. 

Jurez  donc  arec  moi ,  jorex  sar  oette  épée 
Par  le  sang  de  Caton ,  par  odui  de  Pompée, 
Par  les  mânes  sacrés  de  toos  ces  ?rals  Bomains 
Qui  dans  les  champs  d'Afrique  ont  fini  leurs  destins  ; 
Jurez  par  tous  les  dieux ,  Tengeurs  de  ta  patrie  9 
Que  César  sous  tos  coups  ra  terminer  sa  Tie. 

CA88K7S. 

Faisons  plus ,  m^  amis  ;  jurons  d'exterminer 
Quiconque  ainsi  que  lui  prétendra  gouTcmer  : 
Fassent  nos  propres  fils ,  nos  frères  ou  nos  pères  ; 
S'ils  sont  tyrans ,  Brutus ,  ils  sont  nos  adTersaircs. 
Un  vrai  réputilicain  n*a  pour  père  et  pour  fils 
Que  ta  Tertu  »  les  dieux  »  les  lois,  et  son  pays. 

BBimiS. 

Oui ,  j*unis  pour  jamais  mon  sang  avec  le  vôtre. 
Tous  dès  ce  moment  nième  adoptés  l'un  par  l'autrt; , 
Le  salut  de  l'État  nous  a  rendus  parents. 
Scellons  notre  union  du  sang  de  nos  tyrans. 

(Il  s'avance  vers  la  statue  de  Poiti|>oc.  ) 

Nous  le  jurons  par  vous,  héros,  dont  les  images 
A  ce  pressant  devoir  excitent  nos  courages; 
Nous  promettons ,  Pompée ,  à  tes  sacrés  genoux , 
De  faire  tout  pour  Rome ,  et  jamais  rien  pour  nous  ; 
D'être  unis  pour  l'État ,  qui  dans  nous  se  rassemble; 
De  vivre,  de  combattre  et  de  mourir  ensemble. 
Allons ,  préparons-nous  :  c'est  trop  nous  arrêter. 

SCÈNE  V. 

CÉSAR,  BRUTUS. 

CÉSAR. 

Demeure,  c'est  ici  que  tu  dois  m'écoiiter. 
Où  vas-tu ,  malheureux  ? 

BRUTUS. 

Loin  de  la  tyrannie. 

CÉSAR,  * 

Licteurs,  qu'on  le  retienne.  \ 
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lIRCtUS. 

Adiève ,  et  prchêê  ma  tlt. 

céâAR. 
Brutus ,  si  ma  colère  en  vottMt  à  te$  jtttiri , 
Je  n'aurais  qu*à  {)ar!er,  j'àa^afei  flWi  ietir  tmïrs. 
Tu  Tas  trop  mérité.  Ta  fière  ittgraflltKÎè 
Se  fait  de  m'oCRenser  Une  farouche  étude. 
Je  te  retrouve  encore  avec  (Xai  des  Romains 
Dont  j*ai  plus  sotipçonné  les  pefRdcS  desseins  ; 
Avec  ceux  qui  tantôt  ont  osé  me  déplaire. 
Ont  blâmé  ma  condafte ,  ont  braté  uni  colère. 

BRUTDS. 

Ils  parlaient  enftomains,  César;  et  leufs  avis, 
Si  les  dieux  t*inspiraiefit,  seraient  encof  suivis. 

CKSAh. 

Je  souffre  ton  audace,  et  consens  à  t'entend  re  : 
De  mon  rang  avec  toi  je  me  plais  à  descendre. 
Que  me  reproches-tu  ? 

BRUTUS. 

Le  monde  ravagé , 
Le  sang  des  nations,  ton  pays  saccagé  ; 
Ton  pouvoir,  tes  vertus,  qui  font  tes  injustices. 
Qui  de  tes  attentats  sont  en  toi  les  coiTipfices  ; 
Ta  funeste  bonté  (jui  fhît  almeir  tes  leis , 
Et  qui  n'est  qu'un  appât  pour  ll-olwper  l'univers. 

CÉSAR. 

Ah!  c'est  ce  qu'il  fallaîl  rcprocîicr  à  Pompc«. 
Par  sa  feinte  vertu  la  tienne  fut  trompeté. 
Ce  citoyen  superbe,  à  Home  ()iiis  fatal , 
N'a  pas  même  voulu  César  pour  sou  égal. 
Crois-tu,  sTil  m'eût  vaincu,  qUc  cette  âme  hautaiuc 
Kùt  laissé  respirer  la  liberté  romaine.^ 
Sous  un  joug  despoti(]ue  iî  t'aUrîtît  acca!  lé. 
Qu'eût  fait  Brutus  alors? 

BRUTUS. 

Brutus  l'eût  immolé. 

CÉSAR. 

Voilà  donc  ce  qu'enfin  ton  grand  eœur  me  destine! 
Tu  ne  t'en  défends  point,  lu  vis  pour  ma  ruine, 
Brutus  ! 
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BR|}T06. 

Si  tu  le  crois  y  préviens  donc  ma  fureur. 
Qui  fKMif  te  retenir? 

ciSAR ,  lai  présenUBt  la  lettre  de  SerriKe. 

La  nature  et  mon  coeur. 
Lis,  ingrat»  lis;  connais  le  sang  que  tu  m'opposes; 
Vois  qui  tu  peux  haïr,  et  poursuis  si  tu  l'oses. 

BRUTUS. 

Où  suis*je  ?  qu'ai-je  lu  ?  Me  trompez-vous»  mes  yeux  f 

CÉSAR. 

lilli  bien  !  Brutus ,  mon  fils! 

BRUTUS. 

Lui ,  mon  père ,  grands  dieux  t 

CÉSAR. 

.Oui  Je  le  suis,  ingrat!  Quel  silence  fereuche! 
Que  dis'je?  quels  sanglots  édiappent  de  ta  bouche' 
Alon  lili...  Quoi  !  je  te  tiens  muet  entre  mes  bras  ! 
La  nature  t'étonne,  et  ne  t'attendrit  pas  ! 

^  BRUTUS. 

O  sort  épou  va  niable,  et  qui  me  désespère  ! 
O  serments  !  6  patrie  !  ô  Rome  toujours  chère! 
César!...  Ah  malheureux  !  j*ai  trop  longtemps  vécu. 

CÉSAR. 

Parle.  Quoi  !  d'un  remords  ton  coeur  est  combattu  ! 
Ne  me  déguise  rien.  Tu  gardes  le  silence  ! 
Tu  crains  d'être  mon  Aïs  ;  ce  noii^  sacré  t'olTense  : 
Tu  crains  de  me  chérir,  de  partager  mon  rang; 
C*est  un  mallieur  pour  toi  d'être  né  de  mon  sang  ! 
Ah  !  ce  sceptre  du  monde ,  et  ce  pouvoir  suprême , 
Ce  César,  que  tu  hais ,  les  voulait  pour  toi-même. 
Je  voulais  partager,  avec  Octave  et  loi, 
Le  prix  de  cent  combats ,  et  le  titre  de  roi. 

BRUTUS. 

Ah,  dieux  1 

CÉSAR. 

Tu  veux  parler,  et  te  retiens  à  \mne  ! 
Ces  transports  sont-ils  donc  de  tendresse  ou  dé  haine? 
Quel  est  donc  le  secret  qui  semble  t'accabler.' 

BRUTUS. 

César... 

CÉSAR. 

Ëhbien!  mon  flls^ 
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BAirros. 
Je  ne  puis  lui  parier. 

CÉSAR. 

Tu  n'oses  me  nommer  du  tendre  nom  de  père?  , 

Miirrui. 
Si  tu  l'es,  je  te  fais  une  unique  prière. 

CéSAR. 

Parie  :  en  te  l'accordant ,  je  croirai  tout  gagner. 

BRUTUS. 

Fais-moi  mourir  sur  l'heure,  ou  cesse  de  régner. 

CÉSAR. 

Ah!  barbare  ennemi ,  tigre  que  je  caresse  ! 

Aht  Cflcur  dénaturé  qu'endurcit  ma  tendresse! 

Va,  tu  n'es  plus  mon  fils.  Va,  cruel  citoyen , 

Mon  coeur  désespéré  prend  l'exemple  du  tien  : 

Ce  cœur,  à  qui  tu  fais  cette  effroyable  injure, 

Saura  bien  comme  toi  vaincre  enfin  la  nature. 

Va,  César  n'est  pas  fait  pour  te  prier  en  vain  ; 

J'apprendrai  de  Brutus  à  cesser  d'être  hufiain  : 

Je  ne  te  connais  plus.  Libre  dans  ma  puissance. 

Je  n'écouterai  pins  une  injuste  clémence. 

Tranquille,  à  mon  courroux  je  vais  m'abandonner  ; 

Mon  cœur  trop  indulgent  est  las  de  pardonner. 

J'imiterai  Sylla ,  mais  dans  ses  violences; 

Vous  tremblerez,  ingrats ,  au  bruit  de  mes  vengeances. 

Vn,  cruel,  va  trouver  tes  indignes  amis  : 

Tous  m'ont  osé  déplaire,  ils  seront  tous  punis. 

On  sait  ce  que  je  puis,  ou  verra  ce  que^ose  : 

Je  «loviendrai  barbare,  et  toi  seul  en  es  cause. 

BRUTUS. 

Ali!  tic  le  quiltoiis  point  dans  ses  cruels  dessoins, 
ï.i  sauvons,  s'il  se  peut,  César  et  les  Romains. 


ACIfK  IJI.  SCEfli:.  II.  2if 


ACTE    TROISIEME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

CASSIUS,  CIMBËR,  DÉCIME,  CON  A,  CASCA,Li»C0KJURKx 

CASSlt'S. 

Enfin  donc  l'heare  approclie  où  Rome  va  reuiltre. 
La  maîtresse  du  monde  est  aujoard'liui  sans  maître  : 
L'iionneur  en  est  à  tous,  Cimber,  Casca,  Probus , 
Décime.  Encore  nne  heure,  et  le  tyran  n'est  plus. 
Ce  que  n*ont  pu  Caton ,  et  Pompée ,  et  l'Asie , 
Nous  seuls  Texécutoos ,  nous  vengeons  la  patrie  ; 
El  je  veux  qu'en  ce  jour  on  dise  è  Tunivcrs  : 
«  Mortels,  respectez  Rome;  elle  n'est  plus  aux  fers.  » 

CUIBER. 

Tu  vois  tous  no8  amis ,  ils  sont  prêts  à  te  suivre , 
A  frapper ,  à  mourir ,  à  vivre  s'il  faut  vivre  ; 
A  servir  le  sénat  dans  l'un  ou  l'autre  sort, 
En  donnant  à  César  ou  recevant  la  mort. 

DÉCIME. 

Mais  d'oii  vient  que  Brutus  ne  parait  point  encore. 
Lui,  ce  fier  ennemi  du  tyran  qu'il  abhorre; 
Lui  qui  prit  nos  serm^nts ,  qui  nous  rassembla  tous  ; 
Lui  qui  doit  sur  César  porter  les  premiers  coups  ? 
Le  gendre  de  Caton  tarde  bien  à  paraître. 
Serait-il  arrêté?  César  peut-il  connaître... 
Mais  4e  voici.  Grands  dieux  !  qu'il  parait  abattu  ! 

SCÈNE  IL 

CASSIUS,  BRUTUS, CIMBER,  CASCA,  DÉCIME, 

LES  CONJURÉS. 
CASSILS. 

Brutus,  quelle  infortune  accable  ta  vertu  ? 
Le  tyran  sait-il  tout  ?  Rome  est-elle  traliie  ? 

BROTCS. 

Mon,  César  ne  sait  point  qu'on  va  trancher  sa  vie. 

VOLTAIRE.  THÉÂTRE.  tV 
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llsccouâeà  vous. 

Qui  pcttt  donc  te  troubler  ? 

BRUTCS. 

Un  malheur,  un  secret  qui  vous  fera  trembler. 

cxssius. 
De  nous  ou  du  tyran  c'est  la  mort  l^i^P^- 
Nous  pouvons  tous  périr;  niais  trembler ,  nous! 

BRUTOS. 


Arrête 


le  vais  fépouvanler  par  ce  «•««*•»«». 
Je  dois  sa  mort  à  Rome .  ii  vous,  k  "«^ "l 
xu  bonheur  des  mortel»;  et  J'avais  choi»  rUeure, 
,  e  lie..,  le  bras ,  linsUnt  oh  Rome  veut  qntf  meure 
•lionneur  du  premier  coup  à  mes  mams  est  remis , 
rôuTrjrtt  f  appfenei  que  Brutns  est  son  flls. 

CIHBER. 

Toi,  son  fils! 

De  César! 

DÊcmE. 
O  Rome! 

BRUTUS. 

Servilie 

l>ar  un  bymen  secret  à  César  fut  unie; 
e  suis  de  cet  hymeu  le  fruit  infortuné. 

CIMBER. 

Brutus,  fils  d'un  tyran î 

'  CASSIUS. 

Nonj  tu  n'eu  es  pas  né; 
Ton  cœur  est  trop  romain. 

BRUTUS. 

Ma  honte  est  véritable. 


Aiii'un  ne  in'encoqrage,  0|i  qe  n^'arracbe  ^^  priqio  ! 
Tu  rrémis,  Cassiu^!  et,  prompt  î»  t'éU>Qpef— 

CA88|U$. 

Je  frémis  du  conseil  que  je  Taj»  te  donner. 

BRUTUS. 

Parle. 

Si  tu  n'étais  qu'ifn  citoyen  vulgaire, 
Je  te  dirais  :  Va ,  sers ,  sois  tyran  sou#  ton  itère  ; 
Écrase  cet  État  que  tu  dois  soutenir  : 
Kome  aura  désormais  deux  traîtres  k  piinir. 
Mais  je  parle  àBrutus,  à  ce  puissant  g^ie, 
A  ce  héros  armé  contre  la  tyrannie , 
Dont  le  coeur  inflexible,  au  Upi}  df^rn^in^, 
Kpiira  tout  le  sang  que  César  ^'a  donné. 
Kcoute  :  tu  conn^'s  avec  quelle  furje 
J  dis  Catilina  menaça  sa  patrie? 

BRirnJS. 
Oai. 

C4SSIU». 

Si ,  le  même  jour  que  ce  graQd  criminel 
Dut  à  la  liberté  porter  le  coup  ipprtel  ; 
si ,  lorsque  le  sénat  eut  condamné  ce  traître, 
Catilina  pour  lils  t'e^t  yoi|lu  reconnaître, 
l.ntre  ce  monstre  et  npi|S  forcé  de  décider, 
Parle  :  qu*aurais-tu  £»it? 

pf^ix-tti  le  (jemanflcrP 
Pensci>-tu  qu'un  insU^t  n^  yer^i  démentie 
Eût  mis  dans  la  balance  un  hqmm^  et  la  patrie.' 

Bru  tus,  par  ce  «eul  mot  U^n  i^f^^Pip  ^t  djcté; 
C'est  Tarrêt  du  sénat  :  ppnife  ^$t  en  sûreté. 
Mais,  dis,  sens-tu  ceirpqble  0^  ce  $ecret  n)i|rmi|ro 
Qu'un  préjugé  vulgaifrp  ig)pi)te  ^  la  nature? 
Un  seul  mot  de  César  f^-t-fl  ^^ipt  dans  t^i 
L'amour  de  ton  pj^ys ,  tqfi  deyojf  et  (^  foi  ? 
l!:n  disant  ce  sccrjet,  p\}  f^\^x  ou  vérit^bl^i 
Kt  t'avouant  pour  fils,  eff  e$t-il  fiifpins  coupable? 
£n  e»-tu  moins  Brutii^  ?  pi^  p$-(^  mpins  Romain  ? 
Nous  do:s-tii  moins  ta  vie ,  et  ton  cœur,  et  ta  main? 
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Toi,  son  fils  !  Rome  «lin  n^est-elle  plus  ta  mère? 
Chacun  des  conjorés  n'est-il  donc  plus  ton  frère? 
C(é  dans  nos  murs  sacrés,  nourri  par  Scipion, 
ÉlèTe  de  Pompée,  adopté  par  Caton , 
Ami  de  Cassius,  que  veux-tu  davantage? 
Ces  titres  sont  sacrés,  tout  autre  les  outrage. 
Qu'importe  qu'un  tyran ,  esclave  de  Tamour , 
Ait  séduit  Ser  vilie ,  et  t'ait  donné  le  jour  ? 
Laisse  là  les  erreurs  et  Tliymen  de  ta  mère  ; 
Caton  forma  tes  mceurs ,  Caton  seul  est  ton  père  ; 
Tu  lui  dois  ta  vertu ,  ton  àme  est  toute  à  lui  : 
Brise  l'indigne  nœud  que  Ton  t'offre  aujourd'hui  ; 
Qu'à  nos  serments  commuus  ta  fermeté  réponde. 
Et  tu  n'as  de  parents  que  les  vengeurs  du  monde. 

BRUTUS. 

Et  vous^  braves  amis,  parlez,  que  pensez- votis? 

CUfBER. 

Jugez  de  nous  par  lui,  jugez  de  lui  par  nous. 
D'un  autre  sentiment  si  nous  étions  capables, 
Rome  n'aurait  point  eu  des  enfants  plus  coupables. 
Mais  à  d'autres  qu'à  toi  pourquoi  t'en  rapporter? 
C  est  ton  cœur ,  c'est  Brutus  qu'il  te  faut  consulter.  ' 

BRUTUS. 

Eh  bien!  à  vos  regards  mon  âme  est  dévoilée. 

Lisez-y  les  horreurs  dont  elle  est  accablée. 

Je  ne  vous  cèle  rien,  ce  cœur  s'est  ébranlé; 

De  mes  stoiques  yeux  des  larmes  ont  coulé. 

Après  Taftreux  serment  que  vous  m'avez  vu  faire, 

Prêt  à  servir  l'État,  mais  à  tuer  mon  père; 

Pleurant  d'être  son  fils,  honteux  de  ses  bienfaits, 

Admirant  ses  vertus,  condamnant  ses  forfaits; 

Voyant  en  lui  mon  père,  un  coupable,  un  grand  homme, 

Entraîné  par  César,  et  retenu  par  Rome; 

D'horreur  et  de  pitié  mes  esprits  déchirés 

Ont  souhaité  la  mort  que  vous  lui  préparez. 

Je  vous  dirai  bien  plus;  sachez  que  je  l'estime  : 

Son  grand  cœur  me  séduit,  au  sein  même  du  crime  ; 

Et  si  sur  les  Romains  qudqu'un  pouvait  régner, 

11  est  le  seul  tyran  que  l'on  dût  épargner. 

Ne  vous  alarmez  point;  ce  nom  que  je  déteste, 

Ce  nom  seul  de  tyran  l'emporte  sur  le  reste. 


ACTE  III,  SCÈNE  lY.  m 

Le  sénat,  Rome,  et  vou^,  tous  aTez  toos  ma  foi  : 
Le  bien  <la  monde  entier  me  parle  contre  un  roi. 
J*embra8se  a?ec  horreor  une  vertu  cruelle; 
J*en  frissonne  à  vos  yeux,  mais  je  vous  suis  fidèle. 
César  me  va  parler  :  que  ne  puis-je  aujourd'hui 
L*atteudrir,  le  changer,  sauver  l'État  et  hii! 
Veuillent  les  immortds,  s'expliquant  par  ma  bouche. 
Prêter  à  ifiou  organe  un  pouvoir  qui  le  toiiclie! 
Mais  si  je  n'obtiens  rien  de  cet  ambitieux , 
Levez  le  bras,  frappez,  je  détourne  les  yeux. 
Je  ne  trahirai  point  mon  pays  pour  mon  père  : 
Que  Ton  approuve,  ou  non ,  ma  fermeté  sévère; 
Qu'à  l'univers  surpris  cette  grande  action 
Soit  un  objet  d'horreur  ou  d'admiration  ; 
Mon  esprit,  peu  jaloux  de  vivre  en  la  mémoire, 
Ne  considère  point  le  reproche  ou  la  gloire. 
Toujours  indépendant,  et  toujours  citoyen. 
Mon  devoir  me  suffit ,  tout  le  reste  n'est  rien. 
Allez,  ne  songez  plus  qu'à  sortir  d'esclavage. 

CASSIUS. 

Du  salut  de  rJÊtat  ta  parole  est  le  gage. 

Nous  comptons  tous  sur  toi,  comme  si  dans  ces  lieux 

Nous  entendions  Caton,  Rome  même,  et  nos  dieux. 

SCÈNE  m. 

BRUTUS. 

Voici  donc  le  moment  où  César  va  m'entendre; 
Voici  ce  Capitole  où  la  mort  va  l'attendre. 
Épai^ez-moi ,  grands  dieux ,  l'horreur  de  le  haïr  ! 
Dieux ,  arrêtez  ces  bras  levés  pour  le  punir  ! 
Rendez,  s'il  s&peut,  Rome  à  son  grand  cœur  plus  clièrc  ; 
Et  faites  qu'il  soit  juste ,  afin  qu'il  soit  mon  père! 
Le  voici.  Je  demeure  immobile,  éperdu. 
0  mâues  de  Caton ,  soutenez  ma  vertu  ! 

SCÈNE  IV. 

CÉSAR,  BRUTUS. 

CÉSAR. 

KÎi  bien  !  que  veux-tu  ?  Parle.  As-tu  le  cœur  d'un  homme? 
Es-tu  fils  de  César? 

19. 
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Oui,  il  tu l'e$  de:  Rome 

CéSAR. 

Républicain  farouche,  où  vas-tu  remporter? 
N'as-tu  voulu  me  voir  que  pour  mieux  pi'iosultei  ? 
Quoi!  tandis  que  sur  toi  iQes  faveurs  se  rjépandent, 
Que  du  raoude  soumis  les  hommages  f  attendent , 
L'empire,  mes  bontés ,  rien  ne  fléchit  ton  C(£Uf  ? 
De  quel  œil  vois-tu  donc  le  sceptre? 

BRUTUS. 

Avec  horreur. 

r.ÉS4R. 

Je  plains  tes  préjugés ,  je  les  ej^cuse  même 
Mais  peux-tu  me  haïr  ? 

BRUTUS. 

Non,  César,  et  je  t*aimc. 
Mpn  cœur  par  tes  exploits  fut  pour  toi  prévenu , 
Avant  que  i)our  ton  sang  tu  m'eussps  rccqqiiu. 
Je  me  suis  plaint  aux  dieux  de  voir  qu'un  si  grand  homme 
Fût  à  la  fois  la  gloire  et  le  flé^u  de  Rome. 
Je  déteste  César  avec  le  nom  de  roi  : 
Mais  César  citoyen  serait  un  dieu  pour  n)oi  ; 
Je  lui  sacrifierais  ma  fortune  et  mu  vie. 

CÉSAH. 

Que  peux-tu  donc  haïr  en  moi? 

BRUTUS. 

La  tyrannie. 
Daigne  écouter  les  vœux ,  les  larmes,  les  avis 
De  tous  les  vrais  Romains,  du  sénat,  de  ton  fils. 
Veux-tu  vivre  en  effe^t  le  premier  de  la  terre , 
Jouir  d'un  droit  plus  saint  que  celui  de  la  guerre, 
Être  encor  plus  que  roi ,  plus  même  que  César? 

CÉSAR. 

Eh  bien? 

BRUTUS. 

Tu  vois  la  terre  enchaînée  à  ton  char  -. 
Romps  nos  fers ,  sois  Romain ,  renonce  au  diadème. 

CÉSAR. 

Ah  î  que  proposes- tu  ? 

BRUTUS. 

Ce  qu'a  fait  Syl'a  môu)e. 


•ACrii  III,  SCLMi  IV.  IM 

Longtemps  daus  notre  sang  Syll§  s'était  no^é; 
11  rendit  Rome  libre,  e{  tout  fqt  oublié. 
Cet  assassin  illustre,  enduré  de  victimes, 
En  descendant  du  trôn^  effaça  tous  ses  crimes. 
Tu  n'eus  point  &c$  fureurs ,  ose  9 voir  ses  vertus. 
Ton  coeur  sut  pardoqifei: ;  C^sar,  fais  encor  plus! 
Que  serrent  désormais  les  gr^^ces  que  tu  doooes  ? 
C'est  à  Rome ,  à  TÉtat  qu'il  faut  que  tu  pardonnes. 
Alors ,  plus  qu'à  tpn  pang  {los  cœurs  te  sofit  SQ«?mi&  ; 
Alors  tu  sais  régner;  alors  je  suis  ton  fils. 
Quoi  !  je  te  parle  en  vain? 

CÉSAR. 

Rome  demande  un  pf^altre  : 
Un  jour  à  tes  dépens  tu  l'apprendras  peut-être. 
Tu  vois  nos  citoyens  plus  puissants  que  des  rois  : 
Nos  mœurs  changent,  Brutus;  il  faut  changer  nos  lois. 
La  liberté  n'est  plus  que  le  droit  de  se  nuire  : 
Rome ,  qui  détruit  tout,  semble  enfin  se  détruire. 
Ce  colosse  effrayant,  dont  le  monde  est  foulé. 
En  pressant  l'univers ,  est  lui-même  ébranlé. 
11  penche  vers  sa  chute,  et  contre  la  tempête 
Il  demande  mon  bras  pour  soutenir  sa  tête. 
Enfin ,  depuis  Sylla ,  nos  antiques  vertus , 
Les  lois ,  Rome ,  l'État,  sont  des  noms  superfius. 
Dans  nos  temps  corrompus,  pleins  de  guerres  civiles, 
Tu  parles  comme  au  temps  des  Dèces ,  des  Émiles. 
Caton  t'a  trop  séduit ,  mon  cher  fils,;  je  prévoi 
Que  ta  triste  Tertu  perdra  VÉtat  ^t  toi. 
Fais  céder,  si  tu  peux ,  ta  raison  détrompée 
Au  vainqueur  de  Catpn ,  au  vainqueur  de  Pompée , 
A  ton  père  qui  t'aime ,  et  qui  plaint  ton  erreur, 
^is  mon  fils  en  effet,  Brutus;  rends-moi  ton  cœur;      • 
Prends  d'autres  sentiments ,  ipa  bonté  t'en  conjure  ; 
Ne  force  point  ton  âme  h  vaincre  )a  nature. 
Tu  ne  me  réponds  rien  ?  tu  détournes  les  yeux  ? 

BRUTUS. 

Je  ne  te  connais  plus.  Tonnez  sur  moi ,  grands  dieux  ! 
César... 

césAR. 
Quoi  î  tu  t'émeus?  ton  âme  est  amollie? 
;h\  mon  fils.  1. 
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BRUT08. 

Sais-la  bien  qu'il  y  va  de  ta  Tie? 
Sats-ta  que  le  sénat  n*a  point  de  vrai  Romain 
Qui  n'aspire  en  secret  à  te  percer  le  sein? 
Que  le  salut  de  Rome^  et  que  le  tien ,  te  touche  : 
Ton  génie  alarmé  te  parle  par  ma  bouche  ; 
Il  me  pousse,  il  me  presse ,  il  me  jette  à  tes  pieds. 

(11  se  jette  à  tet  genoux.  ) 

César,  au  nom  des  dieux ,  dans  ton  cœur  oubliés  ; 
Au  nom  de  tes  vertus ,  de  Rome ,  et  de  toi-même , 
Dirai-je  au  nom  d*un  fils  qui  frémit  et  qui  t*aime  ; 
Qui  te  préfère  au  monde,  et  Rome  seule  à  toi  ? 
Ne  me  rebute  pas  I 

CÉSAR. 

Mallieureux  !  laisse-moi. 
Quemevcuz-tu? 

BRUTUS. 

Crois-moi,  ne  sois  point  insensible. 

CÉSAR. 

L'univers  peut  changer;  mon  âme  est  inflexible. 

BRUTUS. 

Voilà  donc  ta  réponse  ? 

CÉSAR. 

Oui ,  tout  est  résolu. 
Rome  doit  obéir,  quand  C^r  a  voulu. 

BftUTUS ,  d'ua  air  coDslerné. 
Adieu ,  César. 

CÉSAR. 

Eh  quoi  I  d'où  viennent  tes  alarmes? 
Demeure  encor,  mon  fils.  Quoi  !  tu  verses  des  larmes? 
Quoi  !  Brutus  peut  pleurer!  Est-ce  d'avoir  un  roi? 
Pleûres-tu  les  Romains? 

BRUTUS. 

Je  ne  pleure  que  toi. 
Adieu ,  te  dis-je. 

CÉSAR. 

0  Rome  !  ô  rigueur  héroïque  ! 
Que  ne  puis-je  à  ce  point  aimer  ma  république.! 


ACT£  m»  SC£N£  V.  SIS 

SCÈNE  V. 

CÉSAB  9  DOLABELLA ,  kohaim. 

DOLABBLLA. 

l.e  séuat  par  ton  ordre  aa  temple  est  arrivé  : 

On  n'attend  plus  que  toi,  le  trône  est  éleré. 

Tous  ceux  qui  t*ont  vendu  leur  Tie  et  leurs  suffrages 

Vont  prodiguer  l'encens  au  pied  de  tes  images. 

J'amène  devant  toi  la  foule  des  Romains  : 

Le  sénat  va  fixer  leurs  esprits  incertains  ; 

Mais  si  César  croyait  un  citoyen  qui  l'aime, 

Nos  présages  aflreux ,  nos  devins ,  nos  dieux  même , 

César  différerait  ce  grand  événement. 

CÉSAR. 

Quoi  !  lorsqu'il  faut  régner,  différer  d'un  moment  ! 
Qui  pourrait  m'arrèter,  moi  ? 

DOLABELLA. 

Toute  la  nature 
Conspire  à  t'avertir  par  un  sinistre  augure. 
Le  cid,  qui  fait  les  rois,  redoute  ton  trépas. 

Va ,  César  n'est  qu'un  homme ,  et  je  ne  pense  pas 
Que  le  ciel  de  mon  sort  à  ce  point  s'inquiète , 
Qu'il  anime  pour  moi  la  nature  muette , 
Et  que  les  éléments  paraissent  confondus, 
Pour  qu'un  mortel  ici  respire  un  jour  de  plus. 
Les  dieux  du  haut  du  ciel  ont  compté  nos  années; 
Suivons  sans  reculer  nos  hautes  destinées. 
César  n'a  rien  à  craindre. 

DOLABELLA. 

11  a  des  ennemis 
Qui  sous  un  joug  nouveau  sont  à  peine  asservis  : 
Qui  sait  s'ils  if auraient  point  conspiré  leur  vengeance? 

CÉSAR.   . 

Ils  n'oseraient. 

DOLABELLA.  - 

Ton  cœur  a  trop  de -confiance. 

CÉSAR. 

Tant  de  précautions  contre  mon  jour  fatal 

Me  rendraient  méprisable ,  et  me  défendraient  mal. 
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DOLABELLA. 

Pour  le  salut  de  Rome  il  faut  que  César  vive; 
Dans  le  sénat  au  moins  permets  que  je  te  suive. 

CÉSAR. 

Non  :  pourquoi  changer  Tordre  enfre  nous  concerté? 
N'avançons  point,  ami ,  le  moment  arrêté  : 
Qui  change  ses  desseins  découvre  sa  faiblesse. 

POLABELLA. 

Je  te  quitte  à  regret.  Je  crains,  je  le  confesse  : 

Ce  nouveau  mouvement  dans  mon  coeur  est  trqp  fof ^. 

CéSAR. 

Va,  j'aime  mieu\  mourir  que  de  craindre  la  mort! 
Allons. 

SCÈNE  VT. 

DOLABELLA,  romains. 

DOLABELLA. 

Chers  citoyens ,  quel  héros ,  quel  courage 
De  la  terre  et  de  vous  méritait  mieux  l'hommage? 
Joignez  vos  vœux  aux  miens ,  peuples  qui  l'admirez  ; 
Confirmez  les  honneurs  qui  lui  sont  préparés; 
Vivez  pour  le  servir,  mourez  pour  le  défendre... 
Quelles  clameurs ,  d  ciel ,  quels  cris  se  font  entendre  ! 

LES  CONJURÉS ,  derrière  le  théAtre. 
Meurs ,  expire ,  tyran  I  Courage ,  Cassius  ! 

DOLÀBELU. 

Ah  !  courons  le  sauver. 

SCÈNE  VIL 

CASSIUS,  un  poignard  à  la  main;  DOLABELLA,  ROMAlNt. 

CASSIUS. 

C*en  est  fait ,  il  n'est  plus. 

DOLABELLA. 

Peuple ,  secondez-moi  ;  frappons,  perçons  ce  traître. 

CASSIUS. 

Peuples ,  imitez-moi ,  vous  n*avez  plus  de  maître. 
Nation  de  héros ,  vainciueurs  de  l'univers , 
Vive  la  liberté!  ma  main  brise  vos  fers. 


ACTE  UI,  SCÈNE  VII.  MT 

DOLABCLLA. 

Vous  trahissez,  Romains,  le  sang  de  ce  grand  homme? 

CASSIUS. 

J'ai  taé  mon  ami  pour  le  salut  de  Rome  ! 
Il  TOUS  assenrit  tous,  son  sang  est  répandu. 
Est-O  quelqu'un  de  tous  de  si  peu  d^  vertu , 
D*un  esprit  si  rampant,  d'un  si  faible  courage, 
QuM  puisse  regretter  César  et  l'esclavage  ? 
.Quel  est  ce  vil  Romain  qui  vetil  avoir  un  roi  ? 
S'il  en  est  un ,  qu'il  |>arle ,  et  qu'il  se  |ilaigne  à  moi. 
Mais  vous  m'applaudissez ,  vous  aimez  tous  la  gloire. 

ROMAUHS. 

César  fut  an  tyran ,  périsse  jsa  mémoire  ! 

CASSll'S. 

Maîtres  du  monde  entier,  de  Rome  heureux  enfants, 

Conservez  à  jamais  ces  nobles  sentimefits. 

Je  sais  que  devant  vous  Antoine  va  paraître  : 

Amis,  souvenez-vous  que  César  fut  son  maître, 

Qu'il  a  servi  sous  lui  dès  ses  plus  Jeunes  ans, 

DaiTs  l'école  du  crime  et  dans  l'art  des  tyrans. 

Il  vient  justifier  son  maître  et  son  empire; 

Il  vous  méprise  assez  pour  penser  vous  sëduh^. 

Sans  doute  il  peut  ici  faire  entendre  sa  voix  : 

Telle  est  la  loi  de  Rome ,  et  j'obéis  aux  lois. 

Le  peuple  est  désormais  leur  organe  suprême, 

Le  juge  de  César,  d'Antoine ,  de  moi-même. 

Vous  (entrez  dans  vos  droits  indignement  perdus; 

César  vous  les  ravit ,  je  tous  les  ai  rendus  : 

Je  les  veux  affermir.  Je  rentre  au  Capitole; 

Brutus  est  au  sénat  ;  il  m'attend ,  et  j'y  volé. 

Je  vais  avec  Brutus ,  en  ces  murs  désolés. 

Rappeler  la  justice,  et  nos  dieux  exilés; 

Étouffer  des  méchants  les  fhreurs  intestines. 

Et  de  la  liberté  réparer  les  ruines. 

Vous,  Romains,  seulement  consentez  d'être  heun'ux , 

Ne  vous  trahissez  pas ,  c'est  tout  ce  que  je  veux  ; 

Redoutez  tout  d'Antoine,  et  surtout  l'artifice. 

ROMAINS. 

S'il  vous  ose  accuser,  que  lui-même  il  périsse  ! 

CASSIUS. 

Souvenez-vous ,  Romains,  de  ces  serments  sacrés* 
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ROMAINS. 

Aax  Tengeurs  de  fÉtat  nos  coeurs  sont  assurés. 

SCÈNE  VIII. 

ANTOINE,  ROMAINS,  DOLABELLA. 

vu  ROMAIN. 

Mais  Antoine  parait. 

AOTRE  ROMAIN. 

Qu'osera-t*il  nous  dire? 

UN  ROMAIN. 

Ses  yeux  versent*  îles  pleurs  ;  il  se  trouble,  il  soupire. 

UN  AUTRE. 

Il  aimait  trop  César. 

ANTOINE,  montant  à  la  tribune  aux  harangues. 
Oui ,  je  Paimais ,  Romains  ; 
Oui,  j'aurais  de  mes  jours  prolongé  ses  destins. 
Hélas  !  TOUS  avez  tous  pensé  comme  moi-même  ; 
Et  lorsque ,  de  son  front  6tant  le  diadème , 
Ce  héros  à  vos  lois  s'immoûit  aujourd'hui. 
Qui  de  TOUS  en  effet  n'eût  expiré  pour  lui  ? 
Uélas  !  je  ne  viens  point  célébrer  sa  mémoire  ; 
La  Toix  du  monde  entier  parle  assez  de  sa  gloire . 
Mais  de  mon  désespoir  ayez  quelque  pitié. 
Et  pardonnez  du  moins  des  pleurs  à  l'amitié. 

UN  ROMAIN. 

Il  les  fallait  Terser  quand  Rome  avait  un  maître. 
César  fut  un  héros;  mais  César  fut  un  traître. 

AUTRE  ROMAIN. 

Puisqu'il  était  tyran ,  il  n'eut  point  de  vertus. 

UN  TROISIÈME. 

Oui,  nous  approuvons  tous  Cassius  et  Brutus. 

ANTOINE. 

Contre  ses  meurtriers  je  n'ai  rien  à  vous  dire  ; 
C*est  à  serTir  l'État  qne  leur  grand  cœur  aspire. 
De  votre  dictateur  ils  ont  percé  le  flanc  : 
Comblés  de  ses  bienfaits ,  ils  sont  tdnts  de  son  sang. 
Pour  forcer  des  Romains  à  ce  coup  détestable. 
Sans  doute  il  fallait  bien  que  César  fût  coupable; 
Je  le  crois.  Mais  enfin  César  a-t-il  jamais 
De  son  pouvoir  sur  tous  appesanti  le  faix  ? 


ACfË  111,  SCi-INK  VIU.  V2% 

A-t-il  gardé  pour  lui  le  fruit  de  aei  conquêtes? 
Des  dépouilles  du  monde  il  couronnait  tos  tètes. 
Tout  l'or  des  nations  qui  tombaient  sons  ses  couits, 
Tout  le  prix  de  son  sang  fut  prodigué  pour  vous. 
De  son  char  de  triomphe  il  voyait  vos  alarmes  : 
César  en  descendait  pour  essuyer  vos  larmes. 
Du  monde  qu'il  soumit  vous  triomphez  en  paix , 
Puissants  par  somcourage,  heureux  par  ses  bienfaits. 
Il  iMiyait  le  serrice,  il  pardonnait  l'outrage. 
Vous  le  sa?ez,  grands  dieux  I  vous  dont  il  fut  Timage , 
\fiva,  dieux,  qui  lui  laissiez  le  monde  à  gouTemer, 
Vous  savez  si  son  cœur  aimait  à  pardonner  ! 

ROMAINS. 

Il  est  vrai  que  César  fit  aimer  sa  clémence. 

ANTOINE. 

Hélas  !  si  sa  grande  Âme  eût  connu  la  vengeance , 
11  vivrait,  et  sa  vie  eût  remj^  nos  souhaits. 
Sur  tous  ses  meurtriers  il  versa  ses  bienfaits; 
Deux  fois  à  Cassius  il  conserva  la  vie. 
Brutus...  où  suis-je?  û  ciel  1 6  crime  !  6  barbarie  ! 
Chers  amis ,  je  succombe  ;  et  mes  sens  interdits... 
Brutus ,  son  assassin  !...  ce  monstre  était  son  fils. 

ROMAINS. 

Ah  dieux  ! 

ANTOINE. 

Je  vois  frémir  vos  généreux  courages; 
Amis,  je  vois  les  pleurs  qui  mouillent  vos  visages. 
Oui ,  Brutus  est  son  fils  ;  mais  vous  qui  m' écoutez , 
Vous  étiez  ses  cnrauts  dans  son  cœur  adoptés. 
Hélas!  £i  vou8"SlM(^ sa  volonté  dernière! 

ROMAINS. 

Quelle  est-elle?  parlez. 

ANTOINE. 

Rome  est  son  héritière. 
Ses  trésors  sont  vos  biens  ;  vous  en  allez  jouir  : 
Au  delà  du  tombeau  César  veut  vous  servir. 
C'est  vous  seuls  qu'il  aimait;  c'est  pour  vous  qu'en  Asie 
Il  allait  prodiguer  sa  fortune  et  sa  vie.  » 

<c  O  Romains!  disait-il,  peuple>roi  que  je  sers, 
«  Commandez  à  César,  César  à  Tunivers.  » 
DiMlus  ou  Cassius  ciH-il  fait  davantage? 

2a 
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ROMAINS. 

A)i  !  nous  les  détestons.  Ce  doute  nous  outhige. 
César  fut  en  eflbt  îë  (ière  de  l'État. 

AI^TOINÈ. 

Votre  père  n'est  t)lus  :  uh  lâche  assassinat 

Vient  de  trancher  ici  les  Jours  de  ce  grand  homme , 

r/t)onneur  de  la  natbrë  et  la  gloire  de  Rome. 

Romains,  priverez-tous  deS  honneurs  du  bûcher 

Ce  père ,  cet  ami ,  qui  vous  était  si  clier  ? 

On  l'apporte  à  yos  yeux.  # 

(Le  fond  du  lliéàtre  s'ouvre;  des  licteurs  apportent  te  corps  de 
César,  couvert  d'une  robe  sanglante;  Antoine  descend  de  la 
tribune,  et  se  jette  à  genoux  auprès  du  corps.) 

ROMAINS* 

O spectacle  funeste! 

ANTOINE. 

Du  plus  grand  des  Romains  TOiiàce  qui  tous  re$te; 

^'oilà  ce  dieu  vengeur,  idolâtré  par  vous, 

Que  ses  assassins  même  adoraient  à  genoux  ; 

Qui,  toujours  votre  appui  dans  la  paix,  dans  la  guerre,  'l\-Q^\. 

Une  heure  auparavant  faisait  trembler  la  terre  ; 

Qui  devait  encliatner  Babylone  à  son  char. 

Amis,  en  cet  état  connaissez-vous  César.' 

Vous  les  voyez,  ftomainS,  vous  touchez  ces  blessures, 

Ce  s  aig  qu*ont  Sous  voà  yeux  versé  des  mains  |)arjures. 

Là,  Cimber  l'a  frappé;  là,  sur  le  grand  César 

Cassius  et  Décime  enfonçaient  leur  poignard. 

Là,  Bru  tus  éperdu ,  firu  tus  Tâme  égarée, 

A  souillé  dans  ses  flancs  sa  main  dénaturée. 

César,  le  regardant  d'un  œil  tranquille  et  doux , 

Lui  pardonnait  encore  en  tombant  sous  ses  coups; 

il  l'appelait  sdh  fils  ;  et  ce  nom  cher  et  tendre 

i£st  le  seul  qu'en  mourant  César  ait  fait  entendre 

«  O  mon  fils!  »  disait-il. 

CN  ROMAIN. 

•  0  monstre  que  les  dieux 

Devaient  exterminer  avant  ce  coup  affreux  ! 

AUTRES  ROMAINS ,  en  regardant  le  corps ,  dont  ils  sont  proches. 

Dieux  !  son  sang  coule  encore. 
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ANTOINE. 

11  demande  vengeanro , 
11  Tattend  de  tos  mains  et  de  Totrc  Tailla  nce. 
Entendez- vous  sa  Toix  ?  Réveillez-Tous ,  Rcraainïi  ; 
Marchez,  suirez-moi  tous  contre  ses  assassins  : 
Ce  sont  là  les  honneurs  qu'à  César  on  doit  rendre. 
Des  brandons  du  bûcher  qui  \  a  le  mettre  en  cendre , 
Embrasons  les  palais  de  ces  fiers  conjurés; 
Enfonçons  dans  leur  sein  nos  bras  désespérés. 
Venez ,  dignes  amis  ;  venez,  vengeurs  des  crimes , 
4ux  dieux  de  la  patrie  immoler  ces  victimes. 

ROMAINS. 

Oui ,  nous  les  punirons  ;  oui ,  nous  suivrons  vos  pas. 
Nous  jurons  par  son  sang  de  venger  son  trépas. 
Courons. 

ANTOINE,  à  Dolabella. 

Ne  laissons  pas  leur  fureur  inutile  ; 
Précipitons  ce  peuple  inconstant  et  facile  : 
Entratnons-le  à  la  guerre  ;  et ,  sans  rien  ménager, 
Succédons  à  César,  en  courant  le  vengpr. 
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ALZIUE, 

00 

LES  AMÉRICAINS. 


EPITRE 

0 

A  M-n^   LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Madame, 

Quel  faible  hommage  pour  vous  qu'un  de  ces  ouvrages  de 
poésie  qui  n*ODt  qu*un  temps ,  qui  doivent  leur  mérite  à  la  faveur 
passagère  du  public  et  à  IMlIusion  du  théâtre,  pour  toml)€r  en- 
suite dans  la  foule  et  dans  l'obscurité! 

Qu'est-ce  en  effet  qu'un  roman  mis  en  action  et  en  vers ,  de- 
vant celle  qui  lit  les  ouvrages  de  géométrie  avec  la  même  facilité 
que  les  autres  lisent  les  romans  ;  devant  celle  qui  n'a  trouvé  dans 
Locke,  ce  sage  précepteur  du  genre  humain,  que^s  propres 
sentiments  et  l'histoire  de  ses  pensées  ;  enfin ,  aux  yeux  d'une 
personne  qui ,  née  pour  les  agréments ,  leur  préfère  la  vérité  ? 

Mais,  madame,  le  plus  grand  génie,  et  sûrement  le  plus 
désirable,  est  celui  qui  ne  donne  l'exclusion  à  aucun  des  beaux- 
arts.  Ils  sont  tous  la  nourriture  et  le  plaisir  de  l'âme  :  y  en  a-t-ii 
dont  on  doive  se  priver?  Heureux  l'esprit  que  la  philosophie  ne 
peut  dessécher,  et  que  les  charmes  des  belles-lettres  ne  peuvent 
amollir;  qui  sait  se  fortifier  avec  Locke,  s'éclairer  avec  Clarke  et 
Newton ,  s'élever  dans  la  lecture  de  Cicéron  et  de  Bossuet ,  s'em- 
bellir par  les  charmes  de  Virgile  et  du  Tasse! 

Tel  est  votre  génie,  madame  :  il  faut  que  je  ne  craigne  point 
de  le  dire,  quoique  vous  craigniez  de  l'entendre.  Il  faut  que 
votre  exemple  encourage  les  personnes  de  votre  sexe  et  de  votre 
rang  à  croire  qu'on  s'ennoblit  encore  en  perfectionnant  sa 
raison ,  et  que  l'esprit  donne  des  grâces. 

Il  a  été  un  temps  en  France,  et  même  dans  toute  l'Europe, 
où  les  hommes  pensaient  déroger,  et  les  femmes  sortir  de  leur 
état ,  en  osant  s'instruire.  Les  uns  ne  se  croyaient  nés  que  pour 
la  guerre  oa  pour  l'oisiveté;  et  les  autres ,  que  pour  la  coquet- 
terie. 

Le  ridicule  même  que  Molière  et  Despréaux  ont  Jeté  sur  lei 
femmes  savantes  a  semblé,  dans  un  siècle  poli,  Justifier  les  pré- 
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Jugés  de  la  barbarie.  Mais  Molière ,  ce  législateur  (/ans  la  morale 
et  dans  les  bienséances  du  monde ,  n*a  pas  assurément  prétendu , 
en  attaquant  les  femmes  savantes ,  se  moquer  de  la  science  et 
de  Fesprit.  Il  n'en  a  Joué  que  Tabus  et  Vafrectatioo ,  ainsi  que, 
dans  son  Tartufe ^  il  a  diffamé  Thypocrisie  et  non  pas  la  vertu. 
Si,  au  lieu  de  faire  une  satire  contre  les  femmes,  Texact,  le 
solide,  le  laborieux,  inélégant  Despréaux  avait  consulté  les 
femmes  de  la  cour  les  plus  spirituelles,  il  eût  ^outéà  Part  et  au 
mérite  de  ses  ouvrages  si  bien  travaillés,  (les  gi^ces  et  des  fleurs 
qui  leur  eussent  encore  donné  nn  nouveau  charme.  En  vain, 
dans  sa  satire  des  femmes,  il  a  voulu  couvrir  de  ridicule,  une 
dame  qui  avait  appris  Tastronomie;  il  eîkt  mieux  fait  de  l*ap- 
p rendre  lui-même. 

L'esprit  philosophique  fait  tant  de  progrès  en  France  depuis 
quarante  ans,  que  si  Boileau  vivait  encore,  lui  qui  osait  se 
moquer  d'une  femme  de  condition,  parce  qu'elle  voyait  en 
secret  Roberval  et  Sauveur,  il  serait  obligé  de  respecter  et 
d'imiter  celles  qui  prolitent  publiquement  des  lumières  des 
Maupertuis,  des  Réaumur,  des  Mairan,  des  Du  Fay  et  des 
Clalraut;  de  tous  ces  véritables  savants,  qui  n*ont  pour  objet 
qu'une  science  utile,  et  qui,  en  la  rendant  agréable,  la  rendent 
insensiblement  nécessaire  à  notre  nation.  Mous  sommes  au 
temps,  J'ose  le  dire,  où  il  faut  qu'un  poète  soit  philosophe,  et 
où  une  femme  peut  l'être  hardiment. 

Dans  le  commencement  du  dernier  siècle ,  les  Français  appri- 
rent à  arranger  des  mots.  Le  siècle  des  choses  est  arrivé.  Tell 
qui  lisait  autrefois  Montaigne,  VAstrée,  et  les  Contes  de  ta  reine  ^ 
de  Navarre,  était  une  savante.  Les  Deshoulières  et  les  Dacier, 
illustres  dans  différents  genres,  sont  venues  depuis.  Mais  votre 
sexe  a  encore  tiré  plus  de  gloire  de  celles  qui  ont  mérité  qu'on 
fit  pour  elles  le  livre  charmant  des  Mondes,  et  les  Dialogues 
sur  la  Lumière  qui  vont  paraître,  ouvrage  peut-être  compa- 
rable aux  Mondes. 

II  est  vrai  qu'une  femme  qui  abandonnerait  les  devoirs  de 
son  état  pour  cultiver  les  ^sciences  serait  condamnable ,  même 
dans  ses  succès;  mais,  madame ,  le  même  esprit  qui  mène  à  la 
connaissance  de  la  vérité  est  celui  qui  porte  à  remplir  ses  de- 
voirs. La  reine  d'Angleterre  «,  l'épouse  de  George  II ,  qui  a  servi 
de  médiatrice  entre  les  deux  plus  grands  métaphysiciens  de 
l'Europe,  Ciarke  et  Leibnltz,  et  qui  pouvait Jes  Juger,  n'a  pas 
négligé  pour  cela  un  moment  les  soins  de  reine,  de  femme, 
et  de  mère.  Christine,  qui  abandonna  le  trône  pour  les  beaux- 

»  GuilleUnlne-Dorothée-Charlolte  de  Brandebourg-Anspacb ,  femme 
de  George  II,  morte  le  i*'  décembre  1757,  Agée  de  cinquante-quatre 

au» 

30. 
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arts ,  fut  au  rang  des  grands  rois  tant  qu'elle  régna.  La  pelite- 
lil.e  du  grand  Condé  ' ,  dans  laquelle  on  voit  revivre  l'esprit  de 
Sun  aieui,  n'a-t-eiie  pas  s^outé  une  nouvelle  considération  au 
s  mg  dont  elle  est  sortie? 

Vous ,  madame,  dont  on  peut  citer  le  nom  à  côté  de  celui  de 
tous  les  princes,  vous  faites  aux  lettres  le  même  honneur. 
Vous  en  cultivez  tous  Iva  genres  ;  elles  font  votre  occupation 
dans  rage  des  plaisirs.  Vous  faites  plus,  vous  cachez  ce  mérite 
étranger  au  monde ,  avec  autant  de  soin  que  vous  l'avez  acquis. 
Continuez,  madame,  à  chérir,  à  oser  cultiver  les  sciences, 
quoique  cette  lumière,  longtemps  renfermée  dans  vous-même, 
ait  éclaté  malgré  vous.  Ceux  qui  ont  répandu  en  secret  des 
bienfaits  doivent-ils  renoncer  à  cette  vertu  quand  elle  est  de- 
venue publique? 

Kli  1  pourquoi  rougir  de  son  mérite?  L'esprit  orné  n'est  qu'une 
beauté  de  plus  :  c'est  un  nouvel  empire.  On  souhaite  aux  arts 
la  protection  des  souverains  :  celle  de  la  beauté  n'est-eîle  pas 
au-dessus? 

Permettez-moi  de  dire  encore  qu'une  des  raisons  qui  doivent 
faire  estimer  les  femmes  qui  font  usage  de  leur  esprit ,  c'est  que 
le  goût  seul  les  détermine.  Elles  ne  cherchent  en  cela  qu'un  nou- 
veau plaisir,  et  c'est  en  quoi  elles  sont  bien  louables. 

Pour  nous  autres  hommes ,  c'est  souvent  par  vanité,  quelque- 
fois par  intérêt,  que  nous  consumons  notre  vie  dans  la  culture 
des  arts,  rious  en  faisons  les  instruments  de  notre  fortune  : 
c'est  une  espèce  de  profanation.  Je  suis  fâché  qu'Horace  dise  de 
lui  : 

I/indigence  est  te  dieu  qui  m'inspira  des  vers. 

La  rouille  de  l'envie,  Tartilice  des  intrigues,  le  poison  de  la 
calomnie,  l'assassinat  de  la  satire  (si  J'ose  m'exprimer  ainsi), 
déshonorent,  parmi  les  hommes,  une  profession  qui  par  elle- 
même  a  quelque  chose  de  divin. 

Pour  moi ,  madame ,  qu'un  penchant  invincible  a  détern^iné 
aux  arts  dès  mon  enfance,  je  me  suis  dit  de  bonne  heure  ces 
paroles  que  je  vous  ai  souvent  répétées,  de  Cicéron,  ce  consul 
pomain  qui  fut  le  père  de  la  patrie*,  de  la  liberté  et  de  l'élo- 
quence ^  :  «  Les  lettres  forment  la  jeunesse,  et  font  les  charmes 
c(  de  l'âge  avancé.  La  prospérité  en  est  plus  brillante;  l'ad- 
'(  versité  en  reçoit  des  consolations;  et  dans  nos  maisons,  dans 
«  celles  des  autres,  dans  les  voyages,  dans  la  solitude,  en  tout 
«  temps,  en  tous  lieux,  elles  font  la  douceur  de  notre  vie.  » 

>  La  duchesse  du  Maine. 

^  «  Studia  adolescentiam  alunt,  sencctutem  oblcclanl,  sccundas  res 
orodnt,  ^dversis  perfugium  ac  solatium  prœbcnt;  dclcctant  doml, 
nun  impcdiunt  forts  .pernoct.mtnobiscom ,  pcregrinantur,  msticantur.  ■>• 
Gii^F.R.,  Orat.  pro  Jrchia  poeta. 
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Je  ies  ai  toujours  aimées  pour  elles-mêmes  ;  mais  à  présent , 
madame,  je  les  cultive  pour  vous,  pour  mériter,  s'il  est  possi- 
ble, de  passer  auprès  de  vous  le  reste  de  ma  vie,  dans  le  sein  de 
la  retraite,  de  la  paix,  peut>é(re  de  la  vérité,  à  qui  vous  sa- 
crifiez dans  votre  Jeunesse  les  plaisirs  faux,  mais  enchanteurs, 
du  monde;  entin  pour  être  à  portée  de  dire  un  Jour  avec  Lu- 
crèce, ce  po€te  philosophe  dont  les  beautés  et  les  erreurs  Mma 
sont  si  connues  : 

Hcnreux  qui ,  retiré  dans  le  temple  des  sages*. 
Voit  en  paix  sous  ses  pieds  se  former  les  orages  ; 
Qui  contemple  de  loin  les  mortels  insensés, 
Ue  leur  Joug  volontaire  esclave  empressés , 
Inquiets,  incertains  du  chemin  qu'il  faut  suivre, 
Sans  penser,  sans  Jouir,  ignorant  l'art  de  vivre. 
Dans  l'agitation  consumant  leurs  beaux  Jours, 
Poursuivant  la  fortune  et  rampant  dans  les  cours  I 
O  vanité  de  l'iiommel  6  faiblesse!  ô  misère! 

Je  n'ajouterai  rien  à  cette  longue  épftre,  touchant  la  tra}{édie 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  dédier.  Ck>mmenten  parler,  madame, 
après  avoir  parlé  de  vous?  Tout  ce  que  Je  puis  dire ,  c'est  que  Je 
l'ai  composée  dans  votre  maison  et  sous  vos  yeux.  J'ai  voulu  la 
rendre  moins  indigne  de  vous,  en  y  mettant  de  la  nouveauté,  de 
la  vérité  et  de  la  vertu.  J'ai  essayé  de  peindre  '  ce  sentiment 
généreux,  cette  humanité,  cette  grandeur  d'âme  qui  fait  le  bien 
et  qui  pardonne  le  mal;  ces  sentiments  tant  recommandés  par 
les  sages  de  l'antiquité ,  et  épurés  dans  notre  religion;  ces  vraies 
lois  de  la  nature,  toujours  si  mal  suivies.  Vous  avez  ôté  bien 
des  défauts  à  cet  ouvrage,  vous  connaissez  ceux  qui  le  défi- 
gurent encore.  Puisse  le  public,  d'aulunt  plus  sévère  qu'il 
a  d'al)ord  été  plus  indulgent,  me  pardonner,  comme  vous, 
mes  fautes  1 

*  Sed  nil  dulckis  est ,  benc  quant  munira  teii«'re 
Edita  doctrina  aapientum  templa  serena; 
Dfspicere  undè  qucas  alios,  pnssimquc  videre 
Errare,  atqtie  viatn  palnntes  qnaercre  vitae, 
(>rtare  ingetiio,  contcndere  nobilitale; 
Noctos  atquc  dirs  niti  prœstaiite  labore, 
Ad  surnmas  emergere  opes,  rerumqtie  potii-i. 
0  miseras  hominum  mentes!  o  pectora  osera! 

LucRKT.,  lib.  U,  V.  7. 

2  Tout  cela  notait  pas  nn  vain  compliment,  comme  la  plupart  des 
dpîtres  dédicatoires.  L'auteur  passa  en  effet  vingt  ans  de  sa  vie  à  cul- 
tiver, avec  cette  dame  illustre,  les  belles-lettres  et  la  philosophie;  et 
tant  qu'elle  vécut ,  il  refusa  constamment  de  venir  auprès  d'un  sou- 
verain qui  le  demandait ,  comme  on  Ip  voit  par  plusicnrs  tett''es  inséreci 
dans  \%  f^prrespondance.  (K.) 
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Puisse  au  moins  cet  hommage  que  Je  tous  rends,  madame, 
ptrrir  moins  vite  que  mes  autres  écrits!  Il  serait  immortel,  s'il 
êlait  digne  de  celle  à  qui  je  l'adresse. 

Je  suis,  ayec  un  profond  respect ,  etc. 


DISCOURS  PRELIMINAIRE. 

On  a  tâché  dans  cette  tragédie,  toute  d'invention  et  d'une 
espèce  assez  neuve ,  de  faire  voir  combien  le  véritable  esprit 
^^de  religion  l'emporte  sur  les  vertus  de  la  nature. 

La  religion  d'un  barbare  consiste  à  offrir  à  ses  dieux  le  sang 
de  ses  ennemis.  Un  chrétien  mal  instruit  n'est  souvent  guère 
plus  Juste.  Être  fidèle  à  quelques  pratiques  inutiles,  et  infidèle 
aux  vrais  devoirs  de  l'homme  ;  faire  certaines  prières,  et  garder 
ses  vices  ;  jeûner,  mais  haïr;  cabaler ,  persécuter,  voilà  sa  reli- 
gion. Celle  du  chrétien  véritable  est  de  regarder  tous  les  hom- 
mes comme  ses  frères ,  de  leur  faire  du  bien  et  de  leur  pardonner 
'  le  mal.  Tel  est  Gusman  au  moment  de  sa  mort  ;  tel  Alvarez  dans 
le  cours  de  sa  vie;  tel  j*ai  peint  Henri  lY ,  même  au  milieu  de  ses 
faiblesses. 
^  On  trouTera  dans  presque  tous  mes  écrits  cette  humanité  qui 
doit  être  le  premier  caractère  d'un  être  pensant;  on  y  verra  (si 
j'ose  m'exprimer  ainsi)  le  désir  du  bonheur  des  hommes,  l'hor- 
reur de  l'injustice  et  de  l'oppression;  et  c'est  cela  seul  qui  a  jus- 
qu'ici tiré  mes  ouvrages  de  l'obscurité  où  leurs  défauts  devaient 
les  ensevelir. 

Voilà  pourquoi  la  Henriade  s'est  soutenue  malgré  les  efforts  de 
quelques  Français  jaloux ,  qui  ne  voulaient  pas  absolument  que 
la  France  eût  un  poème  épique.  Il  y  a  toujours  un  petit  nombre 
de  lecteurs  qui  ne  laissent  point  empoisonner  leur  jugement  du 
venin  des  cabales  et  des  intrigues,  qui  n'aiment  que  le  vrai, 
qui  cherchent  toujours  l!homme  dans  l'auteur  :  voilà  ceux  de- 
vant qui  j'ai  trouvé  grâce.  C'est  à  ce  petit  nombre  d'hommes  que 
J'adresse  les  réflexions  suivantes;  j'espère  qu'ils  les  pardonneront 
à  la  nécessité  où  jesuis  de  les  faire. 

Un  étranger  s'étonnait  un  Jour  à  Paris  d'une  foule  de  libelles 
de  toute  espèce ,  etd'un  déchaînement  cruel ,  par  lequel  un  homme 
était  opprimé.  «  Il  faut  apparemment ,  dit-il ,  que  cet  homme 
«  soit  d'une  grande  ambition ,  et  qu'il  cherche  à  s'élever  à  quel» 
«t  qu'un  de  ces  postes  qui  irritent  la  cupidité  humaine  et  l'envie.— 
«  Mon,  lui  répoudit-ou  ;  c'est  un  citoyen  obscur ,  retiré ,  qui  vit 
«  plus  avec  Virgile  et  Locke  qu'avec  ses  compatriotes ,  et  dont 
«  la  figure  n'est  pas  plus  connue  de  quelques-uns  de  ses  ennemis 
'  A  que  du  graveur  quia  prétendu  graver  son  portrait.  C'est  l'au- 
«  leur  de  quelques  pièces  qui  vous  ont  fait  verser  des  larmes ,  et 
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«  de  quekpies  oayrages  dans  lesqueU ,  malgré  leare  déflrats ,  vous 
«  aimezcetespritd^homaDilé,  de  Justice,  de  liberté,  <|ai  y  règne. 
«  Ceux  qui  le  calomnient,  ce  sont  des  liommes  poar  la  plupart 
<c  plusobscars  que  lui,  qui  prétendent  lui  disputer  un  peu  de 
<c  fumée,  et  qui  le  persécuteront  Ju^u*à  sa  mort ,  uniquement 
«  à  cause  du  plaisir  qu*il  vous  a  donné.  »  Cet  étranger  se  sentit 
quelque  indignation  pour  les  persécuteurs,  et  quelque  l>ienvell* 
lance  pour  le  persécuté. 

Il  est  dur ,  il  faut  l'avouer ,  de  ne  point  obtenir  de  ses  contem- 
porains et  de  ses  compatriotes  ce  que  Ton  peut  espérer  des  étran- 
gers et  de  la  postérité.  li  est  bien  cruel,  bien  honteux  pour  l'es- 
prit humain ,  que  la  littérature  soit  infectée  de  ces  haines  person- 
nelles, de  cescal)aies,de  ces  intrigues,  qui  devraient  être  le 
partage  des  esclaves  de  la  fortune.  Que  gagnent  les  auteurs  en 
se  déchirant  mutuellement  ?  Ils  avilissent  une  profession  qn*il 
ne  tient  qu*à  eux  de  rendre  respectable.  Faut-il  que  l*art  de 
penser,  le  plus  beau  partage  des  hommes,  devienne  une  source 
de  ridicutes ,  et  que  les  gens  d*esprit ,  rendus  souvent  par  leurs 
querelles  le  Jouet  des  sots ,  soient  les  ixMiffons  d*un  public  dont 
ils  devraient  être  les  maîtres  ! 

Virgile,  Yarius,  PoUion,  Horace, Tibulle, étaient  amis;  les 
monuments  de  leur  amitié  sui)sistent,  et  apprendront  à  jamais 
aux  hommes  que  les  esprits  supérieurs  doivent  être  unis.  Si 
nous  n'atteignons  pas  à  Texcellence  de  leur  génie,  ne  pouvons- 
nous  pas  avoir  leurs  vertus?  Ces  hommes  sur  qui  l'univers  avait 
les  yeux,  qui  avaient  à  se  disputer  l'admiration  de  l'Asie,  de 
l'Afrique,  et  de  l'Europe,  s'aimaient  pourtant ,  et  vivaient  en 
frères  ;  et  nous,  qui  sommes  renfermés  sur  un  si  petit  théâtre, 
nous ,  dont  les  noms,  à  peine  connus  dans  un  coin  du  monde, 
passeront  bientôt  comme  nos  modes ,  nous  nous  actiarnons  les 
uns  contre  les  autres  pour  un  éclair  de  réputation ,  qui ,  tiors  de 
notre  petit  horizon,  ne  frappe  les  yeux  de  personne.  Nous  som- 
mes dans  un  temps  de  disette;  nous  avons  peu ,  nous  nous  l'ar- 
rachons. Virgile  et  Horace  ne  se  disputaient  rien,  parce  qu'ils 
étaient  dans  l'abondance. 

On  a  imprimé  un  livre  »  de  Morbis  Arliflcum,  des  Maladies 
des  Ajlistes.  La  plus  incurable  est  cette  Jalousie  et  cette  l)asse8se. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  déshonorant,  c'est  que  l'intérêt  a  souvent 
plus  de  part  encore  que  i'envie  à  toutes  ces  petites  brochures 
satiriques  dont  nous  sommes  inondés.  On  demandait,  il  n'y  a 
pas  longtemps ,  à  un  homme  qui  avait  fait  je  ne  sais  quelle  mau- 
vaise brochure  contre  son  ami  et  son  bienfaiteur,  pourquoi  il 
s'était  emporté  à  cet  excès  d'ingratitude.  Il  répondit  froidement  : 
Il  faut  que  je  vive  ». 

>  Ce  fut  Tabbé  Giiyol-Dcsfontalnes  qnl  fit  cette  réponse  à  M.  te 
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De  quelque  source  que  partent  ces  QUtrages,  il  est  sOr  qu'un 
homme  qui  n*est  attaqué  que  dans  ses  écrits  ne  doit  jamais  re- 
pondre aux  critiques,  car  si  elles  sopt  bonnes,  il  n'a  autre 
^tljoseà  faire  qu'à  se  corriger;  et  si  elles  sont  mauvaises,  elles 
meurent  en  nabsant.  Souvenons-nous  de  la  fable  de  Boccalini . 
(  Un  voyageur f  dit-il,  était  importuné,  dans  son  chemin,  du 
*  bruit  des  cigales;  il  s'arrêta  pour  les  tuer  ;  il  n'en  vint  pas  à 
'<  I)out,  et  ne  lit  que  s'écarter  de  sa  route  :  il  n'avait  qu'à  con- 
(^  linuer  paisiblement  son  voyage  ;  les  cjgales  seraient  mortes 
H  d'elles-mêmes  au  bout  de  huit  jours.  » 

11  faut  toujours  que  l'auteur  s'oublie;  mais  l'homme  ne  doit 
^  jamais  s'oublier  :  se  ipsum  deserere  iurpissimumest.  On  sait  que 
ceux  qui  n'ont  pas  assez  d'esprit  pour  attaquer  nos  ouvrages 
calomnient  nos  personnes;  quelque  honteux  qu'il  soit  de  leur 
répondre,  il  léserait  quelquefois  davantage  de  ne  leur  répondre 
pas. 

On  m'a  traité  dans  vingt  libelles  d'homme  sans  religion  :  une 
des  belles  preuves  qu'on  en  a  apportées ,  c'est  que ,  dans  CEdiiu' , 
Jocaste  dit  ces  vers  : 

Les  prêtres  ne  sont  point  ce  qu'un  vain  peuple  pense  : 

Notre  crédulité  fait  tonte  leur  science.  * 

Ceux  qui  m'ont  fait  ce  reproche  sont  aussi  raisonnables  pour 
le  moins  que  ceux  qui  ont  imprimé  que  la  Henriade,  dans  plu- 
sieurs endroits ,  sentait  bien  son  semi-pélagien.  On  renouvelle 
^  souvent  cette  accusation  cruelle  d'irréligion ,  parce  que  c'est  le 
dernier  refuge Tks  calomniateurs.  Gomment  leur  répondre?  com- 
ment s'en  consoler ,  sinon  en  se  souvenant  de  la  foule  de  ces  grands 
hommes  qui,  depuis  Socrate  jusqu'à  Descartes,  ont  essuyé  ces 
calomnies  atroces?  Je  ne  ferai  ici  qu'une  seule  question  :  je  de- 
mande qui  a  le  plus  de  religion ,  ou  le  calomniateur  qui  persé- 
cute, ou  le  calomnié  qui  pardonne? 

Ces  mêmes  libelles  me  traitent  d'homme  envieux  de  la  réputation 
d'autrui  :  je  ne  connais  l'envie  que  par  le  mal  qu'elle  m'a  voulu 
faire.  J'ai  défendu  à  mon  esprit  d'être  satirique ,  et  il  est  icjpos- 
sible  à  mon  cœur  d'être  envieux.  J'en  appelle  à  l'auteur  de  ilAa- 
damifte  et  6! Electre ,  qui,  par  ces  deux  ouvrages,  m'inspira  le 
premier  le  désir  d'entrer  quelque  temps  dans  la  même  carrière: 
ses  succès  ne  m'ont  jamais  coûté  d'autres  larmes  que  celles  que 
l'attendrissement  m'arrachait  aux  représentations  de  ses  pièces  i 
Il  sait  qu'il  n'a  fait  naître  en  moi  que  de  l'émulation  et  de  l'a- 
mitié. 

J'ose  dire  avec  confiance  que  je  suis  plus  attaché  aux  l>eaux-arts 
qu'à  mes  écrits.  Sensible  à  l'excès ,  dès  mon  enfance ,  pour  tout 

comte  d'Argenson,  depuis  secrétaire  d'État  de  la  guerre.  (  I7«4  ).'  —  A 
quoi  le  comte  d'Argen«on  répliqua  :  «  Je  n'en  vols  pas  la  nécessité.  ^K .) 
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ce  qui  porte  le  caractère  du  génie ,  Je  regarde  un  grand  poète,  un 
bon  musicien ,  un  bon  peintre ,  un  sculpteur  habile  (8*il  a  de  ia 
probité),  comme  un  homme  que  Je  dois  chérir,  comme  un  frère 
que  les  arts  m'ont  donné.  Les  Jeunes  gens  qui  voudront  8'appli- 
queraun  lettres  trouveront  en  mol  un  ami  ;  plusieurs  y  ont  trouve 
un  père.  Voilà  mes  sentiments  ;  quiconque  a  vécu  avec  moi 
sait  bien  que  Je  n*en  ai  point  d^autres. 

Je  me  suis  cru  obligé  de  parler  ainsi  au  public  sur  moi-  même 
une  fois  en  ma  Tie.  A  Tégard  de  ma  tragédie,  Je  iiYn  dirai  rien. 
Réfuter  des  critiques  est  un  vain  amour-propre  ;  confondre  la 
calomnie  est  un  devoir. 


ALZIRE, 


ou 

LES  AMÉRICAINS, 

TRAGÉDIE, 
miPRÉftENTÛ  SUR  UC  THÉATRS  PRAHCAIft,  I.E  97  JAJTTIBR  1736. 

Errer  est  d'un  mortel ,  pardonner  est  divin  I 
DuRESMEL,  trad.  de  Pope. 


PERSONNAGES. 

D.  GUSMAN ,  gouTemeur  du  Pérou. 
D.  ALVAREZ,  père  de  Gusman,  ancien  gouverneur. 
ZAMORE ,  souverain  d'une  partie  du  Potoze. 
MOMTÈZE ,   souTeraln  d'une  antre  partie. 
ALZIRE,  niie  de  Montëze. 

D.  ALONZE,  officier  espagnol. 

OFFICIERS  ESPAGnOI.S 
AMÉRICAINS. 


La  scène  est  dans  la  ville  de  Los-Reycs,  aulrcinetit  Liiin. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALVAREZ,  GUSMAN. 

ALVAREZ. 

Du  conseil  de  Madrid  Tautorité  suprême 
Pour  successeur  enfin  me  donne  un  fils  quej*aiinc 
Faites  régner  le  prince  et  le  Dieu  que  je  sers 
Sur  la  riche  moitié  d'un  nouvel  univers  : 
Gouvernez  cette  rive,  en  malheurs  trop  fécuiule , 
Qui  produit  les  trésors  et  les  crimes  du  moiido. 
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Je  vous  remets ,  uiob  (ils,  ces  honneucs  aouvenûiii 
Que  la  Tioillesse  arradie  à  mes  débiles  mains. 
J'ai  consumé  mou  &ge  au  seia  de  l'Amérique; 
Je  montrai  le  premier  au  peuple  du  Mexique* 
L'appareil  inouï ,  pour  ces  mortels  nouveaux. 
De  nos  châteaux  ailés  qui  volaient  sur  les  eaux  : 
Des  mers  de  Magellan  jusqu'aux  astres  de  l'Ourse, 
Les  vainqueurs  castillans  ont  dirigé  ma  course  : 
Heureux  si  j'avais  pu,  pour  friiit  de  mes  travaux. 
En  mortels  vertueux  clianger  tous  ces  héros  ! 
¥         Mais  qui  peut  arrêter  l'abus  de  la  victoire? 

Leurs  cruautés,  mon  fils,  ont  obscurci  leur  gloire  *; 
:  Et  j*ai  pleuré  longtemps  sur  ces  tristes  vainqueurs, 

'         Que  le  ciel  fit  si  grands ,  sans  les  rendre  meilleurs. 
^  Je  touche  au  dernier  pas  de  ma  longue  carrière , 

\         Et  mes  yeux  sans  regret  quitteront  la  lumière , 

S'ils  vous  ont  vu  régir  sous  d'équitables  lois 
'         L'empire  du  Potoxe  et  la  ville  des  rois. 

CUSMAIf. 

\         J'ai  conquis  avec  vous  ce  sauvage  liémisplière  ; 

^         Dans  ces  climats  brûlants  j'ai  vaincu  sous  mon  père  ; 

Je  dois  de  vous  encore  apprendre  à  gouverner, 

Et  recevoir  vos  loisplutôt  que  d'en  donner. 

[  ALVAREZ. 

Non,  non,  l'autorité  ne  veut  point  de  partage. 

Consumé  de  travaux,  appesanti  par  l'âge, 

Je  suis  las  du  pouvoir;  c'est  assez  si  ma  voix 

Parle  encore  au  conseil  et  règle  vos  exploits. 

Croyez-moi ,  les  humains,  que  j'ai  trop  su  connaître, 
t  Méritent  peu,  mon  fils ,  qu'on  veuille  être  leur  maître. 

Je  consacre  à  mon  Dieu,  négligé  trop  longtemps,     ^ 

De  ma  caducité  les  restes  languissants. 

Je  ne  veux  qu'une  gr&ce ,  elle  me  sera  chère  : 
r         Je  l'attends  comme  ami,  je  la  demande  en  père. 

Mon  fils,  remettez- moi  ces  esclaves  obscurs  ,  ^ 

Aujourd'hui  par  votre  ordre  arrêtés  dans  nos  murs. 

>  L'expédition  da  Mexique  se  it  en  i»i7,  et  celle  dn  Pérou  en  ims 
Ainsi  Alvarez  a  pu  aisément  les  voir.  Los-Reyes,  Ueu  de  la  scène ,  fut 
bâtie  en  %wt. 

»  On  sait  qacllcs  cruautés  Feraaod  Cortex  exerça  an  Mexique ,  et 
Pizarreau  Pérou. 
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i4S  ALKIRE. 

Songe/  que  ce  grand  jour  doit  être  un  jour  propice , 
Marqué  par  la  clémence,  et  non  par  la  justice. 

Quand  vous  priez  dn  fHs,  seigneur,  yous  cotntnandez  : 

Mais  daignez  voir  au  moins  ce  que  tduâ  hasardez. 

D'une  ville  naissadte  i  eiicor  mal  assurée , 

Au  peuple  américain  noua  défendons  l'entrée  : 

EmpéclK>ns ,  crdyet-mol  j  que  ce  peuple  orgueilleux 

Au  fer  qui  Ta  dompté  n*accoutume  ses  yeux  ; 

Que,  méprisant  nos  lois  ,  et  |)rompt à  les  enfreindre, 

11  ose  contempler  des  tnattres  qu'il  doit  craindre. 

11  faut  toujours  qu'il  tremble,  et  n'apprenne  à  nous  voir 

Qu'armés  de  la  vengeance  -,  ainsi  que  du  pouvoir. 

L'Américain  fiu^uelie  est  Un  monstre  sauvage 

Qui  oiord  en  frémissant  le  fVein  de  l'esclavage  ; 

Soumis  au  châtiment ,  fier  dans  l'impunité , 

De  la  main  qui  le  flatte  il  se  croit  redouté. 

Tout  pouvoir,  en  un  mot , périt  par  l'indulgence, 

Et  la  sévérité  produit  l'obébsance. 

Je  sais  qu'aux  Castillans  il  suffit  de  l'honneur. 

Qu'à  servir  sans  murmure  ils  mettent  leur  graodeOr  : 

Mais  le  reste  dn  monde ,  esclave  de  la  crainte , 

A  besoin  qu'on  l'opprime ,  et  sert  avec  contrainte. 

Les  dieux  même  adorés  dans  ces  climats  affreux , 

S'ils  ne  sont  teints  de  sang ,  n'obtiennent  poirttdé  vccux  '. 

ALVAREZ. 

Aht  mou  fils,  que  je  hais  ces  rigueurs  tyranniques! 
,  Les  pouvez-vous  aimer  ces  forfaits  politiques, 
Vous,  chrétien ,  vous  choisi  pour  régner  désormais 
Sur  des  chrétiens  nouveaux  au  nom  d'un  Dieu  de  paix  ? 
Vos  yeux  ne  sont-ils  pas  assouvis  des  ravages 
Qui  de  ce  continent  dépeuplent  les  rivages? 
Des  bords  de  l'Orient  n'étais-je  donc  venu 
Dans  un  monde  idolâtre ,  à  l'Europe  inconnu , 
Que  pour  voir  abhorrer  sous  ce  brûlant  tropique, 
Et  le  nom  de  l'Europe,  et  le  nom  catholique  ? 
AU  !  Dieu  nous  envoyait,  quand  de  nous  il  fit  choix , 
Pour  annoncer  Mm  nom ,  pour  faire  aimer  ses  lois  : 

*  On  immolait  quelquefois  des  hommes  en  Amérique  ;  mais  il  b> 
a  pt-esquë  aucun  peuple  qui  tt^lt  été  coupable  de  cette  horrlbic  su- 
perstition. 
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Et  nous,  de  ces  cliiuaU  defttincleure  implacables, 

Nous ,  et  d*or  et  de  sang  toqjoiirs  insatiablos , 

Déserteurs  de  ces  lois  qiru  fallait  enseigner,  r 

NoHs  égorgeons  ce  peuple  au  lieu  de  le  gagner  : 

Par  nous  tout  est  en  sang,  par  nous  tout  est  en  poudre; 

Kt  nous  n'avons  du  ciel  Imité  que  la  foudre. 

Notre  nom ,  je  l'ayoue ,  inspire  la  terreur  ; 

Les  Espagnols  sont  craints ,  mais  ils  sont  en  horreur  : 

Fléaux  du  nouveau  monde  »  injustes,  yains,  avares. 

Nous  seuls  en  ces  climats  nous  sommes  les  barbares. 

• 

L'Américain ,  faroucbe  en  sa  simplicité , 

Nous  ^ale  en  courage ,  et  nous  passe  en  bonté. 

Hélas  !  si  conune  vous  il  était  sanguinaire , 

S'il  u*aYait  des  vertus,  vous  n'auriez  plus  de  père. 

Avez- vous  oublié  qu'ils  m'ont  sauvé  le  jour? 

Avez-Yous  oublié  que  près  de  ce  séjour 

Je  me  vis  entouré  par  ce  peuple  en  furie , 

Rendu  cruel  enfm  par  notre  barbarie? 

Tous  les  miens ,  à  mes  yeux ,  terminèrent  leur  sort. 

J'étais  seul ,  sans  secours ,  et  j'attendais  la  mort  : 

Mais  à  nHMi  nom ,  mon  fils ,  je  Tis  tomber  leurs  ai  mes. 

Un  jernie  Aitiéricain ,  les  yeux  baignés  de  larmes, 

Au  lieu  de  me  frapper  embrassa  mes  genoux. 

«  Alvarez ,  me  dit-il ,  Alvarez,  est-ce  vous  '  ? 

«  Vivez,  votre  vertu  nous  est  trop  nécessaire  : 

«  Vivez ,  aux  malheureux  servez  longtemps  de  père  ; 

«  Qu'un  peuple  de  tyrans,  i]ui  veut  nous  enchaîner, 

«(  Du  moins  par  cet  exemple  apprenne  à  pardonner  ! 

«  Allez,  la  grandeur  d'Ame  est  ici  le  partage 

«  Du  peuple  infortuné  qu'ils  ont  nommé  sauvage.  » 

Kli  bien  !  vous  gémissez  :  je  sens  qu'à  ce  récit 

Votre  coeur,  malgré  vous,  s'émeut  et  s'adoucit. 

L'humanité  vous  parle ,  ainsi  que  votre  père. 

Ah  !  si  la  cruauté  vous  était  toujours  chère , 

De  quel  front  aujonrd'hui  pourriez-vous  vous  o0rir 

Au  vertueux  objet  qu'il  vous  faut  attendrir; 

A  )a  fille  des  rois  de  ces  tristes  contrées , 

Qu'à  vos  sanglantes  mains  la  fortune  a  livrées? 

>  On  troiiTe  un  pareil  trait  dans  nne  relation  de  (a  VouvellOils* 
pagne. 


214  ALZIRK. 

rrélendez-Yous,  mon  fils,  cimenter  ces  liens 
i'ar  le  sang  répandu  de  ses  concitoyens? 
Ou  bien  attendez-Tons  que  ses  cris  et  ses  larmes 
De  Tos  sévères  mains  fassent  tomber  les  armes? 

GOSMAIf. 

£h  bien  !  vous  l'ordonnez ,  je  brise  leurs  liens, 

J'y  consens;  mais  songez  qu'il  faut  qu'ils  soient  chrétien». 

Ainsi  le  yeut  la  loi  :  quitter  riâolAtrie 

£st  un  titre  en  ces  lieux  pour  mériter  la  Tîe  ; 

A  la  religion  gagnons-les  à  ce  prix  : 

Commandons  aux  cœurs  même ,  et  forçons  les  esprits. 

De  la  nécessité  le  pouToir  invincible 

Traîne  au  pied  des  autels  un  courage  inflexible. 

Je  veux  que  ces  mortels ,  esclaves  de  ma  loi , 

Tremblent  sous  un  seul  Dieu ,  comme  sous  un  seul  roi. 

ALVAREZ. 

Écoutez-moi ,  mon  fils  ;  plus  que  vous  je  désire 
QuMci  la  vérité  fonde  un  nouvel  empire , 
Que  le  ciel  et  l'Espagne  y  soient  sans  ennemis  : 
Mais  les  cœurs  opprimés  ne  sont  jankais  soumis. 
J'en  ai  gagné  plus  d'un ,  je  n'ai  forcé  personne  ; 
Et  le  vrai  Dieu ,  mon  fils ,  est  un  Dieu  qui  pardonne. 

CUSMAN. 

Je  me  rends  donc ,  seigneur,  et  vous  l'avez  voulu  : 

Vous  avez  sur  un  fils  un  pouvoir  absolu  ; 

Oui ,  vous  amolliriez  le  cœur  le  plus  farouche  : 

L'indulgiente  vertu  parle  par  votre  bouche. 

Eh  bien!  puisque  le  ciel  voulut  vous  accorder 

Ce  don,  cet  heureux  don  de  tout  persuader. 

C'est  de  vous  que  j'attends  le  bonheur  de  ma  vie. 

Alzire,  contre  moi  par  mes  feux  enhardie, 

Se  donnant  à  regret,  ne  me  rend  point  heureux. 

Je  raime ,  je  l'avoue ,  et  plus  que  je  ne  veux  ; 

Mais  enfin  je  ne  puis ,  même  en  voulant  lui  plaire , 

De  mon  cœur  trop  altier  fléchir  le  caractère; 

Et,  rampant  sous  ses  lois,  esclave  d'un  coup  d'œil, 

Par  des  soumissions  caresser  son  orgueil. 

Je  ne  veux  point  sur  moi  lui  donner  tant  d'empire. 

Vous  seul  vous  pouvez  tout  sur  le  père  d'Alzire  : 

En  un  mot,  pariez-lui  pour  la  dernière  fois; 

Qu'il  commande  à  sa  fille  et  force  enfin  son  clioix. 
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Daignez...  Mais  c'en  est  trop,  je  rougis  qae  mon  père 
Pour  l'intérêt  d*un  fils  s'abaisse  à  la  prière. 

ALVAREZ. 

C*en  est  fait.  J'ai  parlé,  mon  fils ,  et  sans  rougir. 

Montèze  a  vu  sa  Aile ,  U  l'aura  su  fléchir^ 

De  sa  (aminé  auguste,  eu  ces  lieux  prisonnière. 

Le  ciel  a  par  mes  soins  consolé  la  misère. 

Pour  le  vrai  Dieu  Montèze  a  quitté  ses  faux  dieux  :  • 

Lui-même  de  sa  fille  a  dessillé  les  yeux. 

De  tout  ce  nouveau  monde  Alzire  est  le  modèle; 

Les  peuples  incertains  fixent  les  yeux  sur  elle  : 

Son  cceuraux  Castillans  va  donner  tous  les  coeurs  ; 

L'Amérique  à  genoux  adoptera  nos  moeurs  ; 

La  foi  doit  y  jeter  ses  racines  profondes  ; 

Votre  bymeu  est  le  nœud  qui  joindra  l?s  daix  mondes; 

Ces  féroces  humains  qui  détestent  nos  lois, 

Voyant  entre  vos  bras  la  fille  de  leurs  rois ,  i 

Vont ,  d*un  esprit  moins  fier  et  d'un  cœur  phis  facile, 

Sous  votre  j6ug  heureux  l)aisser  un  front  docile; 

Et  je  verrai ,  mon  fils ,  grâce  à  ces  doux  liens , 

Tous  les  cœurs  désormais  espagnols  et  chrétiens. 

Montèze  vient  ici.  Mon  fils ,  allez  m'attendre 

Aux  autels ,  où  sa  fille  avec  lui  va  se  rendre. 

SCÈNE  II. 

ALVAREZ , MONTÈZE. 

ALYAREZ. 

Eli  bien  !  votre  sagesse  et  votre  autorité 
Ont  d' Alzire  en  effet  fléchi  la  volonté? 

MONTÈZE. 

Père  des  mallieureux,  pardonne  si  ma  fille ,  • 
Dont  Gusman  détruisit  l'empire  et  la  famille, 
Semble  éprouver  encore  un  reste  de  terreur, 
Et  d'un  i^as  chancelant  marche  vers  son  vainqueur. 
Les  nœuds  qui  vont  unir  Y  Europe  et  ma  patrie 
Ont  révolté  ma  fille  en  ces  climats  nourrie; 
Mais  tous  les  préjugés  s'effacent  à  ta  voix  : 
Tes  mœurs  nous  ont  appris  à  révérer  tes  lois. 
C'est  par  toi  que  le  ciel  à  nous  s'est  fait  connaître  ; 
Notre  esprit  éclairé  te  doit  son  nouvel  ôtre. 

ai. 


7'iÇi  ALZIRE. 

Sous  le  fer  càsUllaQ  ce  monde  est  abatUi  ; 

11. cède  à  la  puissance,  et  nous  à  la  vertu. 

De  tes  concitoyens  la  rage  impitoyable 

Aurait  rendu  comme  eux  leur  Dieu  mônae  haïssable  : 

Nous  détestions  ce  Dieu  qu'annonça  leur  fureur; 

^  Nous  Taimons  dans  toi  seul ,  il  s*est  )>eint  daiis  tor)  criif . 
Voilà  ce  qui  te  donne  et  Montèze  et  ma  fille; 

^  Instruits  par  les  vertus ,  nous  sommes  ta  famille. 
Sers-lui  longtemps  de  père,  ainsi  qu*à  nos  États. 
Je  la  donne  à  tpn  lils ,  je  la  mets  dans  ses  brus  ; 
Le  Pérou ,  le  Potoze ,  Aizire  est  sa  conquête. 
Va  dans  ton  temple  auguste  en  ordonner  }a  fête  : 
Va ,  je  crois  voir  des  cicux  les  peuples  éternels 
Descendre  dé  leur  sphère ,  et  se  joindre  aux  morich'. 
.le  ré|K>uds  de  ma  fille;  elle  va  reconnaître 
Dans  le  fier  don  Gusman  son  époux  et  son  maître. 

iLVAREZ. 

Ah  !  puisque  enfin  mes  mains  ont  pu  former  ces  nœuds , 
Cher  Montèze,  au  tombeau  je  descends  trop  heureux. 
Toi ,  qui  nous  découvris  ces  immenses  contrét» , 
Rends  du  monde  aujourd'hui  les  bornes  éclairées  : 
Dieu  des  chrétiens,  préside  à  ces  vœux  solennels , 
Les  premiers  qu'en  ces  lieux  on  forme  à  tes  autels  : 
Descends ,  attire  à  toi  l'Amérique  étonnée  ! 
Adieu,  je  vais  presser  cet  heureux  hyménée  : 
Adieu ,  je  vous  devrai  le  bonheur  de  mou  fils. 

SCÈNE  III. 

MONTÈZK. 

Dieu ,  destructeur  des  dieux  que  j'avais  trop  servis , 
Protège  de  mes  ans  la  fin  dure  et  funeste! 
Tout  me  fut  enlevé ,  ma  fille  ici  me  reste  : 
Daigne  veiller  sur  elle  et  conduire  son  cœur  ! 

SCÈNE  IV. 

MONTÈZIi:,  AL^IRI^. 

MONTEZ  E. 

Ma  fillei  il  en  est  temps,  consens  à  ton  boiilicnr. 
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Ou  plu  lût ,  si  ta  foi,  si  ton  cœur  me  seconde , 

l>ar  ta  félicité  fai»  te  boube^r  du  monde  ; 

Protège  les  vaincus ,  commande  à  nos  vainqueurs , 

Éteins  entre  leurs  mains  leurs  foudres  deUructcurs; 

Remonte  au  rang  des  rois,  du  sein  de  la  misère  ; 

Tu  dois  à  ton  état  plier  ton  caractère  : 

Prends  un  coeur  tout  nouveau  ;  viens ,  obéis,  suis-mtû 

Et  renais  Espagnole ,  en  renonçant  à  toi. 

Sèclie  tes  pleurs,  Alziro ,  ils  outragent  ton  père. 

ALZIRE. 

Tout  mon  sang  est  à  vous  ;  mais  si  je  vous  suis  clièro . 
Voyez  mon  désespoir,  et  lisez  dans  mon  cœur. 

MONTÈZE. 

Non,  je  ne  veux  plus  voir  ta  honteuse  douleur  :    * 
J'ai  reçu  ta  parole,  il  faut  qu'on  l'accomplisse. 

ALZIRE. 

Vous  m*avez  arraché  cet  aflreux  sacrifice. 

Mais  quel  temps ,  justes  cieux ,  pour  engager  ma  foi  ! 

Voici  ce  jour  horrible  où  tout  périt  pour  moi. 

Où  de. ce  fier  Gusman  le  fer  osa  détruire 

Des  enfants  du  Soleil  le  redoutable  empire  ! 

Que  ce  jour  est  marqué  par  des  signes  affreux  ! 

\  MONTÈZE. 

Nous  seuls  rendons  les  jours  heureux  ou  malheureux. 
Quitte  un  vain  préjugé,  l'ouvrage  de  nos  prêtres, 
Qu*à  nos  peuples  grossiers  ont  transmis  nos  ancêtres. 

AI^IBE. 

Au  même  jour,  bêlas  !  le  vengeur  de  l'État , 
Zamore ,  mon  espoir,  périt  dans  le  combat  ;       ^ 
Zamore ,  mon  amant,  choisi  pour  votre  gendre  ! 

MONTÈZE. 

J*ai  donné  comme  toi  des  larmes  à  sa  cendre  : 
Les  morts  dans  le  tombfau  n'exigent  point  de  foi  : 
Porte ,  porte  aux  autels  un  cœur  maître  de  soi  ; 
D*un  amour  insensé  pour  des  cendres  éteintes 
Commande  à  ta  vertu  d'écarter  les  atteintes. 
Tu  dois  ton  âme  entière  à  la  loi  des  chrétiens  ; 
Dieu  t'ordonne  par  moi  de  former  ces  liens  : 
11  t'appelle  aux  autels,  il  règle  ta  conduite; 
Entends  sa  voix* 


un  ALZIRE. 

ALZIRE. 

Mon  père,  où  m*ayez-TOus  réduite? 
Je  sais  ce  qa*est  un  père ,  et  quel  est  son  pouvoir  : 
M'immoler  quand  il  parle  est  mon  premier  devoir, 
Et  mon  obéissance  a  passé  les  limites 
Qu*à  ce  devoir  sacré  la  nature  a  prescrites. 
Mes  yeux  n'ont  jusqu'ici  rien  vu  que  par  vos  yeux , 
Mon  cœur  changé  par  vous  abandonna  ses  dieux  ; 
Je  ne  regrette  point  leurs  grandeurs  terrassées, 
Devant  ce  Dieu  nouveaucomme  nous  abaissées. 
Mais  vous  qui  m'assuriez.,  dans  mes  troubles  cruels, 
Que  la  paix  liabituit  au pieô  de  ses  autels , 
Que  sa  loi ,  sa  morale ,  et  consolante  et  pure, 
De  mes  sens  désolés  guérirait  la  blessure , 
Vous  trompiez  ma  faiblesse.  Un  trait  toigours  vainqueur 
Dans  le  sein  de  ce  Dieu  vient  déchirer  mon  cœur  : 
Il  y  porte  uiie  image  à  jamais  renaissante  ; 
Zamore  vit  encore  au  cœur  de  son  amante. 
Condamnez,  s'il  le  faut,  ces  justes  sentiments , 
Ce  feu  victorieux  de  la  mort  et  du  temps , 
Cet  amour  immortel ,  ordonné  par  vous-même  ; 
Unissez  votre  fille  au  fier  tyran  qui  Taime  ; 
Mon  pays  le  demande ,  il  le  faut ,  j'obéis  : 
Mais  tremblez  en  formant  ces  ineuds  mal  assortis  ; 
Tremblez ,  vous  qui  d'un  Dieu  m'annoncez  la  vengeance^ 
Vous  qui  me  condamnez  d'aller  en  sa  présence 
Promettre  à  cet  époux ,  qu'on  me  donne  aujourdliui , 
Un  cœur  qui  brûle  encor  pour  un  autre  que  lui. 

HOKTÈZE. 

Ah  !  que  dis-tu ,  ma  fllle?  Épargne  ma  vieillesse  ; 
Au  nom  de  la  nature,  au  nom  de  ma  tendresse. 
Par  nos  destins  affreux  que  ta  main  peut  changer. 
Par  ce  cœur  paternel  que  tu  viens  d'outrager, 
Ne  rends  point  de  mes  ans  la  fin  trop  douloureuse  ! 
Ai-jc  fait  un  seul  pas  que  pour  te  rendre  heureuse  1 
Jouis  de  mes  travaux ,  mais  crains  d'empoisonner 
Ce  bonheur  difficile  o  i  j'ai  su  t'amcner. 
Ta  carrière  nouvelle ,  aujourd'hui  commencée , 
Par  la  main  4u  devoir  est  à  jamais  tracée  ; 
Ce  monde  gémissant  te  presse  d'y  courir, 
n  n'espère  qu'en  toi  :  voudrais-tu  le  trahir.' 


ACTE  I9  SCtKE  V.  IH 

Apprends  à  te  dompter. 

ALZIIB. 

Fant  il  apprendre  à  feindre  ? 
Qoellc  sdenoe,  bêlas! 

SCÈNE  V. 

GUSMAN»ALZIRE. 

GUSMAN. 

J'ai  sujet  de  nie  plaindre 
Que  l'on  oppose  encore  à  mes  empressements 
L'offensante  lenteur  de  ces  retardements. 
J'ai  suspendu  ma  loi  prête  à  punir  l'audace 
De  tous  ces  ennemis  dont  tous  Touliez  la  grâce  : 
Ils  sont  en  liberté;  mais  j'aurais  à  rougir 
Si  ce  faible  service  eût  pu  vous  attendrir. 
J'attendais  encor  moins  de  mon  pouvoir  suprômc  ; 
Je  voulais  vous  devoir  à  ma  flamme ,  à  vous-même  ; 
Et  je  ne  pensais  pas,  dans  mes  vœux  satisfaits , 
Que  ma  félicité  vous  coûtât  des  regrets.  ^ 

ALZIRE. 

Que  puisse  seulement  la  colère  céleste 
Ne  pas  rendre  ce  jour  à  tous  les  deux  funeste  ' 
Vous  voyez  quel  effroi  me  trouble  et  me  confond  : 
11  parle  dans  mes  yeux ,  il  est  peint  sur  mon  front. 
Tel  est  mon  caractère  :  et  jamais  mon  visage 
N'a  de  mon  cœur  encor  démenti  le  langage. 
Qui  peut  se  déguiser  pourrait  trahir  sa  foi  ; 
C'est  un  art  de  l'Europe  :  il  n'est  pas  fait  pour  moi. 

GOSMAN. 

Je  vois  votre  franchise,  et  je  sais  que  Zamorc 
Vit  dans  votre  mémoire ,  et  vous  est  cher  encore. 
Ce  cacique  '  obstiné  /vaincu  dans  les  combats , 
S'arme  encor  contre  moi  de  la  niiit  du  trépas. 
Vivant,  je  l'ai  dompté  :  mort,  doit-il  être  à  craindrf^.' 
Cessez  de  m'offenser,  et  cessez  de  le  plaindre; 
Votre  devoir,  mon  nom,  mon  cœur,  en  sont  blessés; 

'  Le  mot  propre  est  inca;  maift  les  Espagnols,  acoootamés  dan»  l'A- 
mérique septentrionale  an  titre  de  cadquc,  le  donnèrent  d'abord  à 
tous  les  souverains  du  nouveau  monde. 
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^  Kt  ce  cœur  est  jaloux  des  pleurs  que  vous  versez. 

ALZIRE. 

Ayez  moins  de  colère  et  nioins  de  jalousie  ; 
Un  rival  au  tombeau  doit  causer  peu  d*envie  : 
Je  raimai ,  je  l'avoue  »  et  tel  fut  mon  devoir  ; 
De  ce  monde  opprimé  Zamore  était  Tespoir  : 
Sa  foi  me  fut  promise ,  il  eut  pour  moi  des  cliarmes, 
il  m*aima  :  son  trépas  me  coûte  encor  des  larmes. 
Vous,  loin  d'oser  ici  condamner  ma  douleur. 
Jugez  de  ma  constance ,  et  connaissez  mon  cuMir; 
r  Et,  quittant  avec  moi  cette  fierté  cruelle , 
Méritez ,  s*il  se  peut,  un  cœur  aussi  fidèle. 

SCÈNE  VL 

GUSMAN. 

Son  orgueil,  je  Tavoue,  et  sa  sinc^té. 
Étonne  mon  courage,  et  plaît  à  ma  fierté. 
Allons,  ne  souffrons  pas  qu^  cette  humeur  altière 
Coûte  plus  à  dompter  que  l'Amérique  entière. 
La  grossière  nature,  en  formant  ses  appas. 
Lui  laisse  uii  coeur  sauvage ,  et  fait  pour  ces  climats. 
Le  devoir  fléchira  son  courage  rebelle; 
Ici  tout  m'est  soumb ,  il  ne  reste  plus  quVUe  ; 
Que  l'hymen  en  triomphe ,  et  qu'on  pe  dise  plus 
^  Qu'un  vainqueur  et  qu'uu  maître  essuya  des  refus  ! 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  PPEMÏÈRE. 

ZAMORE  y  AMÉRICAINS. 
ZAMORE. 

Amis,  de  qui  l'audace ,  aux  mortels  peu  commune. 
Renaît  dans  les  dangers  et  croit  dans  l'infortune  ; 
Illustres  compagnons  dt  mon  funeste  sort, 
N'ohiiendrons-nous  jamais  la  venge^pçe  qfi  la  fnort? 


ACTK  11»  SCENE  1.  Ul 

ViTroos-noHS  MMft  nttfït  Al2ire  et  la  patrie , 

Sans  ^ter  à  Gusman  sa  détestable  vie, 

Sans  trouver,  sans  punir  cet  insolent  vainqueur, 

Sans  venger  mon  pays,  qu'a  perdn  sa  Aireur? 

Dieux  impuissants ,  dieux  vains  de  nos  vastes  eontn'os , 

A  des  dieux  ennemis  vous  les  atez  livrées; 

Et  six  cents  Espa^iols  ont  détriiit  sons  leurs  coups 

Mon  pays  et  mon  trôie ,  et  vos  temples  et  vous. 

Vous  n'avez  plus  d'autels  {  et  je  n'ai  plus  d'empire  ; 

Nous  avons  tout  perdu  :  je  suis  privé  d'AIzire. 

J'ai  porté  mon  courroux ,  ma  honte,  et  mes  regrets, 

Dans  les  sables  mouvants ,  dans  le  Ibnd  des  forets. 

De  4a  zone  brûlante  et  du  milieu  du  monde  ^ 

L'astre  du  jour'  a  vu  ma  course  Vagabonde 

Jusqu'aux  lieux  où ,  cessant  d'éclairer  nos  cKmals , 

Il  ramène  l'année,  et  revient  sur  ses  pas. 

Enfin  votre  amitié,  vos  soins^  votre  vaillance , 

A  mes  vastes  desseins  ont  rendu  l'espérance; 

Et  j'ai  cru  satisfaire,  eu  cet  affreux  s^ur. 

Deux  vertus  de  mon  cœur,  la  vei^eance  et  l'amour. 

Nous  avons  rassemblé  des  mortels  intrépides. 

Étemels  ennemis  de  nos  maîtres  avides  ; 

Nous  les  avons  laissés  dans  ces  forêts  errants , 

Pour  observer  ces  murs  b&Us  par  nos  tyrans. 

J'arrive ,  on  nous  saisit  ;  une  foule  inhumaine    , 

Dans  des  gouffres  profonds  nons  plonge  et  nous  encliaiue. 

De  ces  lieux  infernaux  on  nous  laisse  sortir. 

Sans  que  de  notre  sort  on  nous  daigne  avertir. 

Amis ,  où  sommes-nous  ?  ne  pourra-t-on  mlnstrjiire     y 

Qui  commande  en  ces  lieux ,  quel  est  le  sort  d'AIzire? 

Si  Montèze  est  esclave,  et  voit  encor  le  jour? 

S'il  traîne  ses  malheurs  en  cette  horrible  cour? 

Chers  et  tristes  amis  du  malheureux  Zahioré^ 

Ne  pouvez-vous  m'apprendre  un  destin  que  j'ignore  ? 

UN  AÉÉRtCAin. 

En  des  lieux  différents ,  comiQeJoi  mi^aux  fi^s , 
Conduits  en  ce  palais  par  des  chemins  divers , 
Étrangers ,  inconnus  chez  ce  peuple  farouche , 

*  L'astroaomle,  la  géographie,  la  géométrie,  étaient  cultivées  au 
i*érou.  On  traçait  des  lignes  sur  des  colonnes,  pour  marquer  les  équi» 
iioxes  et  les  solstices. 


2â2  ALZIRE. 

Nous  n'a  vous  rien  appris  de  tout  ce  qui  te  touche. 
Cacique  infortuné ,  digne  d'un  meiUeur  sort , 
Du  moins  si  nos  tyrans  ont  résolu  ta  mort , 
Tes  amis ,  avec  toi  prêts  à  cesser  de  Yivre , 
Sont  dignes  de  t'aimer,  et  dignes  de  te  suivre. 

ZAMORB. 

Après  rtionneur  de  vaincre ,  il  n'est  ri^  sous  les  deiw 

De  plus  grand  en  effet  qu*un  trépas  glorieux  ; 

Mais  mourir  dans  Topprobre  et  dans  Tignominie , 

Mais  laisser  en  mourant  des  lers  h  sa  patrie , 

Périr  sans  se  venger,  expirer  par  les  mains 

De  ces  brigands  d'Europe ,  et  de  ces  assassins 

Qui ,  de  sang  enivrés,  de  nos  trésors  avides , 

De  ce  monde  usurpé  désolateurs  perfides, 

Ont  osé  me  livrer  à  des  tourments  honteux , 

Pour  m'arracher  des  biens  plus  méprisables  qu'eux  ; 

Entraîner  au  toinbeau  des  citoyens  qu'on  aime  ; 

Laisser  à  ces  tyrans  la  nioitié  de  soi-même  ; 

Abandonner  Alzire  à  leur  lâche  fureur  : 

Cette  mort  est  affreiise ,  et  fkit  frémir  d'horreur  * 

SCÈNE  ir. 

ALVAREZ,  ZAMORE,  am^bicains. 

ALVAREZ. 

Soyez  libres,  vivez. 

ZAMORE. 

Ciel  !  que  viens-je  d'entendre  ? 
Quelle  est  cette  vertu  que  je  ne  puis  comprendre? 
Quel  vidllard ,  ou  quel  dieu  vient  ici  m*étonner? 
Tu  parais  Espagnol ,  et  tu  sais  pardonner  I 
Es-tu  roi?  Cette  ville  est-elle  en  ta  puissance  ? 

ALVAREZ. 

Non  ;  mais  je  puis  au  moins  protéger  l'inuocence. 

ZAMORE. 

Quel  est  donc  ton  destin,  vieillard  trop  généreux? 

ALVAREZ. 

Celui  de  secourir  les  mortels  malheureux. 

Z4H0RE. 

EIi  !  qui  peut  l'inspirer  ccfte  auguste  clémence  ? 


ACTli;  U,  SCÈNE  II.  Ml 

ALTAREI. 

Dieu ,  ma  religion ,  et  la  reeoimaiasancc. 

lAMHlB. 

Dieu  ?  ta  rdigion?  Quoi  !  ees  tyrans  cruels , 

Monstres  désallérés  dans  le  sang  des  mortels , 

Qui  dépeuplent  la  terre,  et  dont  la  Urbarie 

En  Taste  solitude  a  changé  ma  patrie , 

Dont  l'infâme  avarice  est  la  suprême  loi , 

Mou  père,  ils  n'ont  donc  pas  le  même  Dieu  que  loi? 

ALTAnEZ. 

ns  ont  le  même  Dieu,  mon  fils;  mais  Us  l'outragent  : 
Nés  sous  la  loi  des  sakito,  dans  le  crime  ils  s'engagent 
Us  ont  tous  abusé  de  leur  noayeiu  pouToir  ; 
Tu  connais  leurs  forfoits ,  ma»  ooanais  mon  devoir. 
Le  soleil  par  deux  fois  a,  d'an  tropique  à  l'autre , 
liictairé  dans  sa  marcheetcemoiideetlenôtre. 
Depuis  que  l'un  des  tiens,  par  an  noUe  aeooors , 
Maître  de  mon  destin,  da^a  sanver  mes  jours. 
Mon  coeur,  dès  ce  moment ,  partagea  vos  misères  ; 
Tous  vos  concitoyens  sont  devenos  mes  ftères  ; 
Et  je  mourrais  heureux  si  je  poatals  trouver 
Ce  héros  inconnu  qui  m*a  pa  conserver. 

ZAMORE. 

A  ses  traits,  à  son  âge,  à  sa  vertu  suprême, 
C'est  lui,  n'en  doutons  point,  c'est  Alvarez  lui-même. 
Pourrais-tu  parmi  nous  v^conualtre  le  bras 
A  qui  le  del  permit  d'empêcher  ton  trépas? 

ALVAREZ. 

Que  me  dit-il  ?  Approche.  0  del  1 0  ProTidence  ! 
C'est  lui ,  voilà  l'objet  de  ma  reconnaissance.       >^ 
Mes  yeuK ,  mes  tristes  yeux,  affaiblis  par  les  ans. 
Hélas!  avez- vous  pu  le  chercher  si  longtemps? 

(11  l'embrasse.) 

Mon  bienfaiteur!  mon  fils!  parle,  que  dois-je  laire? 
Daigne  habiterceslieux,  et  je  t'y  sers  de  père. 

La  mort  a  respecté  ces  jours  que  je  te  doi , 

l»our  me  donner  le  temps  de  m'acquitter  vers  loi. 

ZAMORE. 

Mon  père,  ah!  si  jamais  ta  nation  cruelle 
Avait  de  tes  vertus  montré  quelque  étincelle , 
Crois-moi ,  cet  univers  aujourd'hui  désolé    •  ^ 

VOLTAIRE     THÉÂTRE.  *^ 
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Au-devant  de  leur  joug  sanè  petit  aurait  volé. 
Mais  autant  que  ton  ftmé  lest  Menfidaaate  et  pure  > 
Autant  leur  cruauté  fait  frémir  hi  nature  : 
£t  j'aime  mieux  périr  (}ue  de  tivre  ayeceux. 
Tout  ce  que  j'ose  attendre,  et  tout  ee  que  je  veux  ^ 
Cest  de  savoir  an  mmns  si  leur  mai»  aangninaire 
Du  malheureux  Montèze  a  ftiii  lA  misère; 
Si  le  père  d'Alzire...  Hélas!  tu  Tois  les  plenirs 
Qu'un  souvenir  trop  chek*  Ahuebe  à  mesdoirieurs. 

ALTARBZ. 

Ne  cache  point  tes  pleuH ,  eusse  de  t'en  défendre  { 
C'est  de  l'humanité  la  marque  la  plut  tendre. 
Malheur  aux  cœurs  ingrate,  et  net  poar  les  forlaits» 
Que  les  douletirs  d'atatruf  n'ont  attendris  jamais  I 
Apprends  que  toft  aitti ,  pteili  de  gloire  et  d'auoées , 
Coule  ici  près  de  h)Oi  s)es  dmiees  destinées* 

Le  verrai-je  ? 

Oui  )  eHttSHnoi.  Puisse-t-ii  aujourd'hui 
l'engager  à  penier,  à  Tivre  comme  lui* 

tAMORE. 

Quoi!  Montèze,  dis-tu... 

Je  venu  <yie  de  sa  houcim 
Tu  sois  instruit  ici  de  tout  oe  qui  le  touché , 
Du  sort  qui  nous  imH>  de  ces  heureux  liens 
Qui  Yont  joindre  mon  peuple  à  tes  concitoyens. 
Je  Tais  dire  à  moh  fils,  dans  l'excès  de  ma  joie, 
Ce  bonheur  iiuMiï  que  le  ciel  nous  envoie. 
Je  te  quitte  un  moàient;  mais  c'est  pour  te  servir, 
Et  pour  serrer  les  noeuds  qui  vont  tous  nous  unir. 

SCÈNE  ni. 

ZAMQR£,  AMÊRicAms. 

Des  deux  enfin  sur  moi  la  boitte  se  déclare  ; 
Je  trouve  un  homme  Juste  en  ce  s^our  barbare. 
Alvarez  est  un  dieu  qui,  parmi  ces  pervers, 
Descend  pour  adoucir  les  nwurs  de  l'univert. 


ACTE  H,  SCfliVE  IV.  3«| 

Jl  a,  (lit-il,  un  fil%  ce  fils  sera  nion  frère  : 
Qu'il  soit  digoe,  s'il  peut,  d'un  si  vertueux  père! 
O  jour!  ô  doux  espoir  à  moo  cœur  éper(|^  1 
Montèze,  après  trois  ans .  tu  yas  m'étre  rendu  1 
Alzire ,  chère  AIzire ,  ô  toi  que  j*ai  servie . 
Toi  pour  qui  j'ai  tout  (ait,  toi  i*àme  de  n^  vie, 
Serais-tu  dans  ces  lieux?  hélas  I  me  gardes-^ 
Cette  fidélité,  la  première  vertu? 
Un  cœur  infortuné  n'est  point  sans  défiance... 
Mais  quel  autre  vieillard^à  mes  legards  a*aYau(<i  ? 

SCÈNE  IV. 

MONTÈZE,  ZAMORE,  américains. 

lAMORB. 

Cher  Montèze,  egU»  loi  ipM  j«  tftns  dans  mes  yst^ 
Revois  ton  cher  Zaïnore  échappé  do  trépas. 
Qui  du  sem  do  tombeau  renaît  pour  te  défendre; 
Revois  ton  tendre  ami,  ton  allié,  ton  gendre. 
AIzire  est-elle  Icl^  parle,  quel  Mt  son  loH? 
Achève  de  me  rendra  on  la  Tie  on  |a  mort. 

Cacique  malheureux  1  sur  le  bmit  de  ta  perte , 
Aux  plus  tendres  ngnU  notre  âme  était  ouverte; 
Nous  te  redemandions  à  nos  erueit  destms, 
Autour  d'un  vain  toml^ean  <fiie  Vont  dressé  nos  maiiiâ. 
Tu  vis  :  puisse  le  ciel  le  rendis  un  sort  tranquillol 
Puissent  tous  nos  malheurs  iiiir  dans  cet  asile! 
Zanoore,  ah!  quel  dessein  t*a  confiait  dans  ces  Kenx  ? 

La  soif  de  me  venger,  toi,  ta  fllle,  et  mes  dietix .   ^ 

Que  dis-tu? 

Z4M0Rfe. 

Souviens-toi  du  jour  épouvantable 
Oîi  ce  fier  Espagnol,  terrible,  fnvnlnérable, 
Renversa,  détruisit  jusqu'en  lents  fondements 
Ces  murs  que  du  Soldl  ôht  bâtis  les  enfants  ^  : 

*  Les  Péruviens,  qiû  avaient  \eurs  Tables  cominc  les  peuples  de 
notre  cunUnent,  croyaient  que  Ie^r  premier  tnca ,  qitf  bfttit  Ca«c»,  étoK 
fils  dn  Soleil.  • 
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Gusman  était  soo  nom.  Le  destin  qui  m'opprime 

Ne  m'apprit  rien  de  lui  que  son  nom  et  son  crime. 

Ce  nom,  mon  cher  Montèze,  à  mon  coeur  si  fatal , 

Du  pillage  et  du  meurtre  était  l'affreux  signal. 

A  ce  nom,  de  mes  bras  on  arracha  ta  fille; 

Dans  un  vil  esdavage  on  traîna  ta  famille; 

On  démolit  ce  temple ,  et  ces  autds  chéris 

Où  nos  dieux  m'attendaient  pour  me  nommer  ton  fils; 

On  me  traîna  vers  loi  :  dirai-je  à  qud  supplice , 

A  quels  maux  me  livra  sa  barbare  avarice. 

Pour  m'arracher  ces  biens  par  lui  déifiés , 

Idoles  de  son  peuple,  et  que  je  foule  aux  pieds? 

Je  fus  laissé  mourant  au  milieu  des  tortures. 

Le  temps  ne  peut  jamais  affaiblir  les  injures  : 

Je  viens  aprèÂ  trois  ans  d'assembler  des  amis. 

Dans  leur  commune  haine  avec  nous  affermis  : 

Us  sont  dans  nos  forêts ,  et  leur  foule  héroïque 

Vient  périr  sons  ces  murs ,  ou  venger  l'Amérique. 

MONTÈZB. 

Je  te  plains;  mais ,  hélas!  où  vas-tu  f  emporter  ? 
Ne  cherche  point  la  mort  qui  voulait  f  évfter. 
Que  peuvent  tes  amis,  et  leurs  armes  fragiles , 
Des  habitants  des  eaux  dépouilles  inutiles  ; 
Ces  marbres  impuissants  en  sabres  façonnés , 
Ces  soldats  presque  nus  et  mal  disciplinés. 
Contre  ces  fiers  géants ,  ces  tyrans  de  la  terre, 
De  fer  étincelants,  armés  de  leur  tomierre. 
Qui  s'élancent  sur  nous,  aussi  prompts  que  les  veuts. 
Sur  des  monstres  guerrters  pour  eux  obéissants? 
L'univers  a  cédé;  cédons,  mon  cher  Zamore. 

ZimORB. 

Moi  fléchir,  moi  ramper,  lorsque  je  vis  encore  ! 
Ahl  Montèze ,  crois-moi ,  ces  foudres,  ces  éclairs, 
Ce  fer  dont  nos  tyrans  sont  armés  et  couverts. 
Ces  rapides  coursiers  qui  sous  eux  font  la  guerre , 
Pouvaient  à  leur  abord  épouvanter  la  terre  : 
Je  les  vois  d'un  ceil  fixe,  et  leur  ose  insulter  ; 
Pour  les  vaincre,  il  suffit  de  ne  rien  redouter. 
Leur  nouveauté ,  qui  seule  a  fait  ce  monde  esclave. 
Subjugue  qui  la  craint,  et  cède  à  qui  la  brave, 
ly'or,  ce  poison  brillant  qui  naît  dans  nos  climats  î 
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Attire  ici  rEurope»  et  ne  nous  défend  pas. 

Le  fer  manque  à  nos  nains;  les  cieux,  pour  nous  aYAres, 

Ont  fait  œ  don  fimesie  à  des  mains  plus  barbaa's  : 

Mais ,  pour  renger  enfin  nos  peuples  abattus , 

Le  ciel ,  au  Heu  de  fer»  nous  donna  des  vertus. 

le  combats  pour  Alzire,  et  je  vaincrai  pour  elle. 

MONTÈZE. 

Le  del  est  contre  toi  :  calme  un  IHvole  zèle.  ^ 

Les  temps  sont  trop  changés. 

ZàMOMS. 

Que  peux-tu  dire,  héUs! 
Les  temps  sont-ils  changés,  si  ton  cœur  ne  i*est  pas , 
Si  ta  fiUe  est  fidèle  à  ses  vœux»  à  sa  gloire. 
Si  Zamore  est  présent  encore  à  sa  mémoire  ? 
Tu  détournes  les  yeux ,  tu  pleures,  tu  gémis  \ 

MONTÈZE. 

Zamore  infortuné  I 

ZAMORE. 

Ne  suis-je  plus  ton  fils? 
Nos  tyrans  ont  flétri  ton  àme  magnanime  ; 
Sur  le  bord  de  la  tombe  ils  font  appris  le  crime. 

MOirràzB. 
Je  ne  suis  point  coupable,  et  tous  ces  conquérants, 
Ainsi  que  tu  le  crois ,  ne  sont  point  des  tyrans. 
11  en  est  que  le  del  guida  dans  cet  empire. 
Moins  pour  nous  conquérir  qu'afin  de  nous  instruire*  ; 
Qui  nous  ont  apporté  de  nouvelles  vertus , 
Des  secrets  immortels,  et  des  arts  inconnus , 
La  science  de  l'homme,  un  grand  exemple  à  suivre  ; 
Ëufiu  Tart  d'être  heureux,  de  penser,  et  de  vivre. 

ZAMORE. 

Que  dis-tu  ?  quelle  horreur  ta  bouche  ose  avouer  ! 
AIzire  est  leur  esclave ,  et  tu  peux  les  louer  ! 

MONTÈZE. 

Elle  n  est  point  esclave. 

ZAMORE. 

Ah ,  Monièze  1  ah ,  mon  père  ! 

>  Oa  TOit  que  Montëze,  persuadé  comme  il  i'est,  ne  fait  poini 

une  lâcheté  en  refusant  sa  fille  ^  Zamore.  11  doit  trop  aimer  sa 

religion  et  sa  fille  pour  la  céder  à  un  idolAtre  qui  ne  pourrait  la  dé* 

fendre. 

S2. 
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Pardonne  à  mes  mallieurs ,  pardonne  à  ma  colore  ; 
Songe  qu'elle  est  à  moi  par  des  noeuds  étemels  : 
Oui^  tu  me  l'as  promise  aux  pieds  des  immortels; 
Ils  ont  reçu  sa  fd ,  son  coeur  Ji*est  point  parjoH;. 

■OIfTJEZB. 

N'atteste  point  ces  dieux,  enfants  de  l'imposture, 
Ces  fantômes  alftenx ,  que  je  ne  eonnais  plus  ; 
Sous  le  Dieu  que  j'adore  ils  sont  tous  abattus. 

ZAMORB. 

Quoi  !  ta  religion?  quoi  !  la  loi  de  nos  pères  ? 

MONTÈZE. 

J'ai  oonpn  son  néant,  fai  quitté.ses  chimères. 
Puisse  le  Dieu  des  dieux ,  dans  ce  monde  ignoré , 
Manifester  son  être  à  ton  cœur  éclairé  ! 
Puisses-tu  mieux  connaître ,  à  malheureux  Zamoro, 
Les  vertus  de  l'Europe ,  et  le  Dieu  qu'elle  adore  ! 

SAMORB. 

Quelles  vertus  !  Cruel ,  les  tyrans  de  ces  lieux 
Tout  fait  esclave  en  tout,  t*ont  arraché  tes  dieux. 
Tu  les  as  donc  trahis  pour  trahir  ta  promesse  ? 
Alzire  a-t-elle  encore  imité  ta  (hiblesse  9 
Garde-toi... 

Va ,  mon  coeur  ne  se  reprotche  rien  : 
Je  dois  bénir  mon  sort,  et  pleurer  sur  le  tien. 

ZAMORB. 

Si  tu  trahis  ta  foi ,  tu  dois  pleurer  sans  doute. 

Prends  pitié  des  tourments  que  ton  crime  me  coûte , 

Prends  pitié  de  ce  cœur,  enivré  tour  à  tour 

De  zèle  pour  mes  dieux ,  de  vengeance  et  d'a^iour. 

Je  cherche  ici  Gusman  »  j'y  vole  pour  AUire  ; 

Viens;  conduis-moi  vers  elle ,  et  qu'à  ses  pieds  j'expiro. 

Ne  me  dérobe  point  le  bonheur  de  la  voir  ; 

Crains  de  porter  Zamore  au  dernier  désespoir  ; 

Reprends  un  cœur  humain ,  que  ta  vertu  bannie... 

SCÈNE  V. 

MONTÈZE,  ZAMORE ,  américains  ,  gardes. 

UN  GARDE,  à  MoDtèzc. 

Seigneur,  on  vous  attend  pour  la  c4ré^)Q^ie» 
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MONTÈZE. 
Je  TOUS  siiis.  ' 

ZAMOtlK. 

Ah  I  cruel,  je  ne  te  quitte  pas. 
Quelle  est  donc  cette  pompe  où  s^ad^seent  tes  pas? 
Montèze... 

MONTKZK. 

Adieu  ;  croto-moi ,  Aiis  de  ce  lien  funeste. 

ZANORE. 

Dût  m'accabler  ici  la  colère  céleste , 
le  te  suivrai  ! 

■ONTÈZE. 

Pardonne  à  mes  soins  paternels. 

(Aux  gardes). 

Gardes,  empéchez-les  de  me  suivre  aux  autels. 
Des  païens ,  éICTés  dans  des  lois  étrangères , 
Pourraient  de  nos  ehrétiens  profaner  les  mystères  : 
P.  ne  m'appartient  pas  de  tous  donner  des  lois  ; 
Mais  Gusman  Tons  l^rdonne,  et  parle  par  ma  Toix. 

SCÈNE    VI. 
^AMORE,  AMiiaiC4iNa. 

ZAMOIIE. 

Qu*ai-je  entendu  ?  Gusman  !  ô  trahison  !  t  rage  ! 
0  comble  des  forfaits  !  lâche  et  dernier  outrage  ! 
Il  serTirait  Gusman  !  i'ai-jebien  entendu .' 
Dans  l'univers  entier  n'est-il  plus  de  Tertu? 
Alzire ,  Alzire  aussi  sera-t-elle  coupable  ? 
Aura-t-elle  sucé  ce  poison  détestable , 
Apporté  parmi  nous  par  ces  persécuteurs 
Qui  poursuiTçiit  nos  jours  et  corrompent  nos  mœurs? 
Gusman  est  donc  ici?  Que  résoudre  et  que  faire? 

UN   AMÉnrCAlN. 

J'ose  ici  te  donner  un  conseil  salutaire. 

Celui  qui  t'a  sauvé,  ce  vieillard  vertueux , 

Bientôt  avec  son  fHs  va  paraître  à  tes  yeux. 

Aux  portes  de  la  ville  obtiens  qu'on  nous  conduise  : 

Sortons ,  aUons  tenter  notre  illustre  entreprise  ; 

Allons  tout  préparer  contre  nos  ennemis, 

Et  snrtont  n'épargnons  qu'Alvarez  et  son  fds^ 
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J'ai  TU  de  ceB  remparts  rétrangère  stmctare  : 

Cet  art  noarean  pour  nous ,  yainqoear  de  la  nature  » 

Ces  angles,  ces  f&ssés ,  ces  hardis  boulerarts, 

Ces  tonnerres  d'airain  grondants  sur  les  remparts , 

Ces  pièges  de  la  guerre,  où  la  mort  se  présente , 

Tout  étonnants  qu'ils  sont,  n'ont  rien  qui  m'épouvante. 

Hélas  I  nos  citoyens  enchaînés  en  ces  lieux , 

Servent  à  cimenter  cet  asile  odieux  ; 

Ils  dressent,  d'une  main  dans  les  fers  avilie. 

Ce  siège  de  l'orgueil  et  de  la  tyrannie. 

Mais  crois-moi ,  dans  l'instant  qu'ils  Terront  leurs  Tengears, 

Leurs  mains  vont  se  lever  sur  leurs  persécuteurs  ; 

Ëux-mème  ils  détruiront  cet  eHroyable  ouvrage, 

Instrument  de  leur  honte  et  de  leur  esclavage. 

Nos  soldats ,  nos  amis ,  dans  ces  fossés  sanglants 

Vont  te.faire  un  chemin  sur  leurs  corps  expirants. 

Partons ,  et  revenons  sur  ces  coupables  têtes 

Tourner  ces  traits  de  feu ,  ce  fer,  et  ces  tempêtes , 

Ce  salpêtre  enflammé ,  qui  d'abord  à  nos  yeux 

Parut  un  feu  sacré ,  lancé  des  mains  des  dieux. 

Connaissons,  renversons  cette  horrible  puissance, 

Que  l'orgueil  trop  longtemps  fonda  sur  l'ignorance. 

ZÀMORE. 

Illustres  malheureux,  que  j'aime  à  voir  vos  cœurs 

Embrasser  mes  dessdns ,  et  sentir  mes  fureurs  ! 

Puissions-nous  de  Gusman  punir  la  barbarie  ! 

Que  son  sang  satisfasse  au  sang  de  ma  patrie  ! 

Triste  divinité  des  mortels  offensés. 

Vengeance ,  arme  nos  mains  ;  qu'il  meure ,  et  c'est  assez  ; 

Qu'il  meure...  Mais  hélas!  plus  malheureux  que  braves , 

Nous  parlons  de  punir,  et  nous  sommes  esclaves. 

De  notre  sort  affreux  le  joug  s'appesantit  ; 

Alvarez  disparaît,  Montèze  nous  trahit. 

Ce  que  j'aime  est  peut-être  en  des  mains  que  j'abhorre  ; 

Je  n'ai  d'autre  douceur  que  d'en  douter  encore. 

Mes  amis ,  quels  accents  remplissent  ce  séjour  ? 

Ces.flambeaux  allumés  ont  redoublé  le  jour.       > 

J'entends  l'airain  tonnant  de  ce  peuple  barbare  : 

Quelle  fête,  ou  quel  crime  est-ce  donc  qu'il  préparc? 

Voyons  si  de  ces  lieux  on  peut  au  moins  sortir. 

Si  je  puis  vous  sauver,  ou  s'il  nous  faut  périr. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALZIRE. 

Mânes  de  mon  amant  J'ai  donc  trahi  ma  foi  I 
C'enestlait^etGaaman  règneàjamaissur  moi! 
L'océan ,  qui  s'élève  entre  nos  hémisphères , 
A  doiic  mis  entre  nous  dlmpoissantes  barrières  ; 
Je  suis  à  lui,  l'aotel  a  donc  reçu  nos  vœux , 
Et  déjà  nos  serments  sont  écrits  dans  les  deux  I 
O  toi  qui  me  poursuis,  ombre  chère  et  sanglante, 
A  mes  sens  désolés  ombre  à  jamais  présente, 
Che[^ amant,  si  mes  pleurs,  mon  trouble,  mes  remonlâ. 
Peuvent  percer  ta  tombe,  et  passer  chez  les  morts  ; 
Si  le  pouvoir  d'un  Dieu  fait  survivre  à  sa  cendre 
Cet  esprit  d'un  héros ,  ce  cœur  fidèle  et  tendre , 
Cette  âme  qui  m'aima  jusqu'au  dernier  soupir, 
Pardonne  à  cet  hymen  où  j'ai  pu  consentir! 
I!  fallait  m'immoler  aux  volontés  d'un  père ,      ^ 
Au  bien  de  mes  sujets ,  dont  je  me  sens  la  mère , 
A  tant  de  malheureux ,  aux  larmes  des  vaincus , 
Au  soin  de  l'univers,  hélas!  où  tu  n'es  plus. 
Zamore ,  laisse  en  paix  mon  âme  déchirée  "^ 

Suivre  l'affireux  devoir  où  les  deux  m'ont  livrée; 
Souffre  un  joug  imposé  par  la  nécessité  ; 
Permets  ces  noeuds  cruels,  ils  m'ont  assez  coûté. 

SCÈNE  11. 

ALZIRE,  ÉMIRE. 

ALZIRE. 

Eh  bien  !  veut-on  toujours  ravir  à  ma  présence 
Les  habitants  des  lieux  si  chers  à  mon  enfance? 
No  puis-je  voir  enfin  ces  captif  malheureux , 
YX  goûter  la  douceur  de  pleurer  avec  eux? 
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ÉMIRE. 

Âh  !  plutôt  de  Gusman  redoutez  la  furie; 

Craignez  pour  ces  captifs,  tremblez  pour  la  patrric. 

On  nous  menace ,  on  dit  qu*à  notre  nation 

Ce  jour  sera  le  jour  de  la  destruction. 

On  déploie  aujourd'hui  l'étendard  de  la  guerre  ; 

On  allume  ces  feux  enfem^  sous  la  (e^re; 

On  assemblait  déjà  le  sanglant  tribunal  ; 

Montèze  est  appelé  dans  ce  conseil  fatal  ; 

C'est  tout  ce  que  j'ai  su. 

AtZiRE. 

Ciel ,  qui  nCh^èt  Ipomfiée, 
De  quel  étonnement  je  demeure  fhippée  ) 
Quoi  !  presque  entre  mes  bras ,  et  éa  piod  de  Faute) i 
Gusman  contre  les  miens  lèi^e  son  bras  cruel  ) 
Quoi  !  j'ai  fait  le  serment  du  malheur  de  ma  Yîe  ! 
Serment  qui  pour  jamais  m'a?ez  assujettie  ! 
Hymen ,  cruel  hymen ,  sous  que)  astre  odieux 
Mon  père  a-t-il  formé  tes  redoutables  nœpds? 

SCÈNE  ÏII, 

ALZIBE,  ÉMIRE,  C^PHAN^. 

CÉPHANE. 

Madame ,  un  des  captifs  qui  dans  cette  journée 
N'ont  dû  leur  liberté  qu'^  ce  grand  hyménée, 
A  vos  pieds  en  secret  demande  à  se  jeter. 

ALZIRF. 

Ah  !  qu'avec  assurance  il  peut  se  présenter  1 
Sur  lui  f  sur  ses  amis  mon  âme  est  attendrie  : 
Ils  sont  chers  à  mes  yeux,  j'aime  en  eux  la  patrie. 
Mais  quoi  !  faut>'il  qu'un  seul  demande  à  me  parler? 

CÉPHANE. 

Il  a  quelques  secrets  qu'il  veut  vous  révéler. 
C'est  ce  même  guerrier  dont  la  main  tntélaire 
De  Gusman  votre  époux  sauva,  dit-on,  le  père. 

11  vous  cherchait,  madfimt,  et  Montèi^e  ^  c^  lii'ux 
Par  des  ordres  seerets  le  cachait  ^  vos  y^x. 
Dans  un  sombre  cliaipin  son  âme  envelqppée 
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Semblait  d'un  grand  dessein  profondément  frappée. 

On  lisait  sur  son  front  le  trouble  et  tes  douleurs. 
Il  vous  nommait ,  madame ,  et  répandait  des  pleurs  ; 
Et  f  on  connaît  assez ,  par  ses  plaintes  secrètes , 
Qu'il  ignore  et  le  rang  et  Téclat  où  vous  êtes. 

ALZIBB. 

Quel  éclat ,  cbère  Émire  !  et  quel  indigne  rang  ! 
Ce béros  malheureux  peut-être  est ^mon  sang; 
De  ma  famille  au  moins  il  a  tu  la  puissance  ; 
Peut  être  de  Zaniore  il  avait  connaissance. 
Qui  sait  si  de  sa  perte  H  ne  fut  pas  témoin  ? 
Il  vient  pour  m'en  parler  :  ab  !  quel  funeste  soin  ! 
Sa  voix  redoublera  les  tourments  que  j'endure; 
Il  va  percer  mon  cœur>  et  rouvrir  ma  blessure. 
Mais  n'importe  !  qu'il  vienne.  Un  mouvement  confits 
S'empare  malgré  moi  de  mes  sens  éperdus. 
Hélas  !  dans  ce  palais  arrosé  de  mes  larmes , 
Je  n'ai  point  encore  eu  de  moment  sans  alarmes. 

SCÈNE  IV. 

AL21RE ,  ZAMORÈ ,  ÉMIRE. 
KàMOIIfi. 

M*est-eUe  enfin  rendue  ?  Est-ce  elle  que  je  rois  ? 

▲LZIRB» 

Ciel!  tels  étaient  ses  traits,  sa  démarche ,  sa  voix. 

(  Elle  toibhi  dans  les  brtis  de  sa  coofideiite.) 
Zamore  !...  Je  succombe;  à  peine  je  respire. 

lÂMORB 

Reconnais  ton  amant. 

ALEiRE. 

Zamore  aux  pieds  d'Akire  !  / 

Est-ce  une  illusion  ? 

E4M0RB. 

Non  :  je  revis  pour  toi  ; 
Je  réclame  à  tes  pieds  tes  serments  el  ta  fôi. 
O  moitié  de  mot-Rièmb  1  idote  de  mon  àqoe  I 
Toi  qu'un  amour  si  tendre  assurait  à  ma  flamme , 
Qu'as-tu  fait  des  «Ms  nœuds  qui  now  ont  eneliatnét  f 


ALZIHE. 

AUei&E. 

O  jours  !  ô  doux  moineuts  d'horreur  empoisonnés  î 
Cher  et  fatal  objet  de  douleur  et  de  joie  I 
Ahl  Zamore ,  en  quel  temps  faut-il  que  je  te  voie? 
Chaque  mot  dans  mon  cœur  enfonce  le  poignard, 

ZÀMOKE. 

Tu  gémis  et  me  tois. 

ALZIRE. 

Je  t'ai  revu  trop  tard. 

ZAMORE. 

Le  bruit  de  mon  trépas  a  dû  remplir  le  monde. 

J'ai  traîné  loin  de  toi  ma  course  Tagabonde , 

Depuis  que  ces  brigands ,  t'arrachant  à  mes  bras  » 

M'enlevèrent  mes  dieux ,  mon  trône ,  et  tes  appas. 

Sais-tu  que  ce  Gusman ,  ce  destructeur  sauvage , 

Par  des  tourments  sans  nombre  éprouva  mon  courage^ 

Sais-tu  que  ton  amant,  à  ton  lit  destiné , 

Chère  Alzire,  aux  bourreaux  se  vit  abandonné? 

Tu  frémis  »  tu  ressens  le  courroux  qui  m'enflanuue; 

L'horreur  de  cette  injure  a  passé  dans  ton  âme. 

Un  dieu ,  sans  doute ,  un  dieu  qui  préside  à  Pamour 

Dans  le  sein  du  trépas  me  conserva  le  jour. 

Tu  n'as  point  démenti  ce  grand  dieu  qui  me  guide  ; 

Tu  n'es  point  devenue  Espagnole  et  perfide. 

On  dit  que  ce  Gusman  respire  dans  ces  Heux  ; 

Je  venais  t'arracher  à  ce  monstre  odieux. 

Tu  m'aimes  :  vengeons-nous  ;  livre-moi  la  victime. 

AUIRE. 

Oui  f  tu  dois  te  venger,  tu  dois  punir  le  crime  ; 
Frappe. 

ZAMORB. 

Que  me  dis-tu  ?  Quoi ,  tes  tocux  !  quoi ,  ta  fi»i., 

ALZIRE. 

Frappe  »  je  suis  indigne  et  du  jour  et  de  toi. 

ZAMORE. 

Ah ,  Montèze  !  ah ,  cruel  !  mon  cœur  n'a  pu  te  croire. 

ALURB. 

A-t-il  osé  rapprendre  une  action  si  noire  ? 
Sais-tu  pour  quel  époux  j'ai  pu  f abandonner? 

ZAMORE. 

Mon,  mais  parie  t  aujourd'hui  rien  ne  ptut  m'étouner» 


ACTE  lUi  SCÈNE  IV.  2$€ 

ALIIRE. 

£k  biett  !  Tois  donc  rablme  OÙ  le  sort  nous  engage  ; 
yoi8leeoinbleduoriine,aiMiqiied6  l'outrage. 

lAUOâB. 

Aldret 

ALZIAB. 

jCe  GtMnian... 

EAIIORE. 

Grand  Dieu! 

Toa  assassin. 
Vient  en  ce  même  instant  de  reoeToir  ma  main. 

ZàllORB. 

Lui? 

ALBU.  * 

Mon  père,  Aharex,  ont  trompé  ma  jeunesse; 
Ils  ont  à  cet  hymen  entraîné  ma  faiblesse. 
Ta  criuiindle  amante  y  aux  auteto  des  chrétiens, 
Vient  presque  sonates  yeux  de  former  ces  liens. 
J'ai  tout  quitté,  mes  dieux ,  mon  amant»  ma  patrie  : 
Au  nom  de  tous  les  trois  »  arrache-moi  la  Yie.  ^ 

Voilà  mon  cœur»  il  yole  au-devant  de  tes  coups. 

kàmore. 
AIzire  y  est-il  bien  yrai  ?  Gusman  est  ton  époux  I 

ALZIRB. 

Je  pourrais  f  alléguer,  pour  affaiblir  mon  crime , 
De  mon  père  sur  moi  le  pouvoir  légitime , 
L'erreur  où  nous  étions ,  mes  regrets ,  mes  combats , 
Les  pleurs  que  j'ai  trois  ans  donnés  à  ton  trépas  ; 
Que ,  des  chrétiens  vainqueurs  esclave  infortunée , 
La  douleur  de  ta  perte  à  leur  Dieu  m'a  donnée  ; 
Que  je  t'aimai  toujours  ;  que  mon  cœur  éperdu  ^ 
A  détesté  tes  dieux ,  qui  font  mal  défendu  :         'i 
Mais  je  ne  cherche  point ,  je  ne  veux  point  d'excuse  ; 
Il  n'en  est  point  pour  moi ,  lorsque  l'amour  m'accuse 
Tu  vis ,  fl  me  suflit.  Je  t'ai  manqué  de  foi  ; 
Tranche  mes  jours  affreux ,  qui  ne  sont  plus  pour  toi. 
Quoi  !  tu  ne  me  vois  point  d'un  oeil  impitoyable? 

ZAMORE. 

Non ,  si  je  suis  aimé ,  non ,  tu  n'es  point  coupable  :  (^ 

Puis-je  encor  me  flatter  de  régner  dans  ton  cœur  ?  r 

3a  i 


y  î 


TU  ALZIRE. 

AUttlL 

Quand  Mootètt,  AKarez ,  peu^ètine u ifirâ  Teagenr, 
NoBchrélieiiByiittfubleflfte,  M  tenpie niNNit  condwley 
Sûre  de  ton  t^pas,  à  cet  bymett  réduite , 
Enchaînée  à  Gusman  pardes ncends  éternels, 
J*adorai8  ta  oiémoire  au  pied  de  nott  autels , 
NoB  peuples,  nos  tyrans,  tousont  suque  jet'atoiks^ 
Je  l'ai  dit  à  la  terre ,  au  del ,  à  emman  même; 
Et  dans  l'affreux  moment ,  Sbunore^  où  je  te  Tois , 
Je  te  leditf  encor  pour  la  dcrnitri  fois. 

ZÀBOBE. 

Pour  la  dernière  fois  Zamore  fànrait  n»  I 

Tu  me  serais  ravie  aussitôt  que  rendue  ! 

Ah  !  si  l'amour  encor  te  parlait  aujourd'hui  !... 


O  ciel  !  c'est  Gnsntti  Blême  y  et  MD  père  âY^  lui. 

SGËNB  V* 

ALYARE2,  GUSMAN»  &AMORE»  ALZIAE,  slitë. 
ALTABEZ,  a  son  61s. 

Tu  Yois  mon  bienfaiteur,  il  est  auprès  d'Aidre. 

(à  Zamorc.)' 
O  toi  !  jeune  héros,  toi  par  qui  je  resph-e. 
Viens ,  ajoute  à  ma  joie  en  cet  augaste  jour; 
Viens  avec  mon  cher  fils  partager  mon  amour. 

ZAMORE. 

Qu'entends-je?  lui^  Gusman  !  lui ,  ion  fils ,  ce  baHiai^? 

ALZIRE. 

Ciel!  détourne  les  coups  que  ce  moment  pk-éitatie  ! 

ALVAREZ. 

Dans  quel  étonnement. . 

ZAMORE. 

Quoi!  le  ciel  a  perttis 
Que  ce  vertueux  père  eût  cet  indigne  fils^ 

GCSMAM. 

Esclave,  d'où  te  vient  cette  aveugle  furie? 
Sais-tu  bien  qui  je  suis? 

ZAMOtlE. 

ftoneûrdemapillne! 


ACTE  m,  SCÈNE  V.  ^ 

Parmi  les  malheureux  que  ton  pouvoir  a  faits. 
Connais-tu  bien  Zamore,  et  vois-tu  tes  fovjaHs? 

GDSMAlf. 

Toi! 

ALVAREZ. 

Zamore! 

ZAMOBE. 

Oui ,  hii-méme,  à  qui  ta  barbarie 
Voulut  6ter  l'honneur^  et  crut  ôter  la  vie; 
Lui ,  que  tu  fis  languir  dans  des  tourments  bonteni^ , 
FiUi ,  dont  l'aspect  ici  te  iait  baisser  les  yeui. 
Ravisseur  de  nos  biens ,  tyran  de  notre  empira  « 
Tu  viens  de  m'arracher  le  seul  bien  oii  j'aspire. 
Achève;  et  de  ce  fer,  trésor  de  tes  climats , 
Préviens  mon  bras  vengeur,  et  préviens  ton  trépas. 
La  main ,  la  même  main  qui  ta  rendM  toa  père , 
Dans  ton  sang  odieux  pourrait  venger  la  t^erre  '  ; 
Et  j'aurais  les  mortels  et  les  dieux  pour  amis, 
En  révérant  le  père  et  punissant  le  âU. 

^  ALVAREZ,  à  Gusmai^. 

De  ce  discours ,  ô  ciel!  que  |e  me  sens  çpiUapcIre  ! 
Vous  sentez-voqs  coupable ,  et  pouvez- vous  répondre? 

GUSMAN. 

Répondre  à  ce  rebelle ,  et  daigner  m'aviUr 
Jusqu'à  le  réfuter  quand  je  dois  le  pumr  ! 
Son  juste  ch&timent ,  que  lui-même  il  prononce, 
Sans  mon  respect  pour  vous  eC^t  été  m^  réponse. 

(à  Aizire.) 

Madame,  votre  cœur  doi(  vous  instruire  ass<^ 

A  quel  point  en  secret  ici  vous  m'offensez; 

Vous  qui^  sinon  pour  moi,  du  moins  pour  votre  glqtre, 

Deviez  de  cet  esclave  étouffer  la  mémoire  ; 

Vous ,  dont  les  pleurs  encore  oqtragent  votre  épou](  ; 

Vous  que  j'aimais  assez  pouf  eu  être  jalouif. 


*  Père  doit  rimer  avec  terré,  parée  qu'on  les  j|>roiu>nce  tons  deux 
de  même.  C'est  aux  oreiiles  ci  immi  f  as  aux  yeux  qu'il  fout  rimci: 
Cela  est  slTrai,  que  le  mot  ^aon  n'a  Jan^U  rivéï^Tec  P^^n,  qnoJHKK 
l'orthographe  soit'la  même  ;  et  le  mot  encore  rime  très-bien  avec 
abhorre  t  quoiqu'il  à*y  atl  qu'un  r  à  l^xn,  etqu'iiy  en  ait  deux  à  l'an- 
tre. La  rime  est  faite  p«uir  r^H^^e  !Qn  otage  coi^Me  nt  serait  qu'une 
pédanterie  ridicule  rt  di^^ÂlsonqaUe. 
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ALZIRE. 
(  k  Gusmao.)  (à  Altarez.  ) 
Cruel  !  Et  tous  ,  seigneur,  mon  protecteur,  mon  père; 

(àZamorc. } 

Toi ,  jadis  mon  espoir  en  un  temps  plus  prospère , 
Voyez  le  joug  horrible  où  mon  sort  est  Hé , 
Et  frémissez  tous  trois  d'horreur  et  de  pitié. 

(  Eo  moDtraot  Zamore.  ) 
Voici  ramant,  Tépoux  que  me  choisit  mon  père. 
Avant  que  je  connusse  un  nouvel  hémisphère , 
Avant  que  de  l'Europe  on  nous  portât  des  fers. 
Le  bruit  de  son  trépas  perdit  cet  univers  : 
Je  vis  tomber  l'empire  où  régnaient  mes  ancêtres  ; 
Tout  changea  sur  la  terre,  et  je  connus  des  maltre^L 
Mon  père  infortuné ,  plein  d'ennuis  et  de  jours 
Au  Dieu  que  vous  servez  eut  à  la  fin  recours  : 
C'est  ce  Dieu  des  chrétiens  que  devant  vous  j'atteste  ; 
Ses  autels  sont  témoins  de  mon  hymen  funeste  ; 
C'est  aux  pieds  de  ce  Dieu  qu'un  horrible  serment 
Me  donne  au  meurtrier  qui  m'dta  mon  amant. 
Je  connais  mal  peut-être  une  loi  si  nouvelle  ; 
Mais  j'en  crois  ma  vertu ,  qui  parle  aussi  haut  qu'elle. 
Zamore ,  tu  m'es  cher,  je  t'aime ,  je  le  doi  ; 
Mais  après  mes  serments  je  ne  puis  être  à  toi. 
Toi,  Gusman ,  dont  je  suis  l'épouse  et  la  victime , 
Je  ne  suis  point  à  toi ,  cruel ,  après  ton  crime. 
Qui  des  deux  osera  se  venger  aujourd'hui  ? 
Qui  percera  ce  cœur  que  l'on  arrache  à  lui  ? 
Toujours  infortunée  et  toujours  criminelle. 
Perfide  envers  Zamore,  à  Gusman  infidèle. 
Qui  me  délivrera ,  par  un  trépas  heureux , 
De  la  nécessité  devons  trahir  tous  deux? 
Gusman ,  du  sang  des  miens  ta  main  déjà  rougie 
Frémira  moins  qu'une  autre  à  m'arracber  la  vie. 
De  rhymen ,  de  l'amour  il  faut  venger  les  droits  : 
Punis  une  coupable ,  et  sois  juste  une  fois. 

GUSMAN. 

Ainsi  vous  abusez  d'un  reste  d'indulgence 
Que  ma  bonté  trahie  oppose  à  votre  offense  s 
Mais  voua  le  demmdez ,  et  je  vais  vous  punir; 
Votre  supplice  est  prêt,  mon  rival  va  périr. 


ACTE  ]U,  SCÈNE  Vt  )69 

Holà,  soldats. 

ALZIBB. 

Cruel  ! 

ALTARCZ. 

Mon  fils ,  qu'allez-Yous  faire? 
Respectez  ses  bienfaits ,  respecte»  sa  misère. 
Quel  est  l'état  horrible ,  ô  ciel ,  où  je  me  Yois  ! 
L'un  tient  de  moi  la  vie ,  à  l'autre  je  la  dois  ! 
Ah  !  mes  fils!  de  ce  nom  ressentez  la  tendresse; 
D'un  père  infortuné  regardez  la  yieiUesse; 
Et  du  moins... 

SCÈNE  VI. 

ALVAREZ,  GUSMAN,  ALZIRE,  ZAMORE,  D.  ALONZE, 

OFFICIEB  ESPAGNOL. 
ALONZB. 

Paraissez ,  seigneur,  et  commandez 
D'armes  et  d'ennemis  ces  champs  sont  inondés  ; 
Ils  marchent  vers  ces  murs ,  et  le  nom  de  Zamore  i 
Est  le  cri  menaçant  qui  les  rassemble  encore. 
Ce  nom  sacré  pour  eux  se  mêle  dans  les  airs 
A  ce  bruit  belliqueux  des  barbares  concerts. 
Sous  leurs  boucliers  d'or  les  campagnes  mugissent  ; 
De  leurs  cris  redoublés  les  échos  retentissent  ; 
En  bataillons  serrés  ils  mesurent  leurs  pas,^ 
Dans  un  ordre  nouTean  qu'ils  ne  connaissaient  pas; 
Et  ce  peuple ,  autrefois  yU  fardeau  de  la  terre, 
Semble  apprendre  de  nous  le  grand  art  de  la  guerre.     -^ 

GUSMAir. 

Allons,  à  leurs  regards  il  faut  donc  se  montrer  : 
Dans  la  poudre  à  l'instant  tous  les  Terrez  rentrer. 
Héros  de  la  Castille ,  enfants  de  la  victoire. 
Ce  monde  est  fait  pour  tous  ;  tous  l'êtes  pour  la  gloire  :  * 
Eux  pour  porter  vos  fers,  vous  craindre,  et  vous  servir. 

ZAMORE. 

Mortel  égal  à  moi ,  nous,  faits  pour  obéir  ? 

GVSMAN. 

Qu'on  l'entraîne. 

ZAMORE. 

Oses-tu ,  tyran  de  l'innocence, 
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Ose»-ta  me  punir  d'une  juste  défense? 

(aux  Espagnols  qui  Fentoureot.) 
Étes-Yous  donc  des  dieux  qu'on  ne  puisse  attaquer  ? 
Et ,  teints  de  notre  sang ,  fiîut-il  tous  invoquer  ? 

GUSBIAN. 

Obéissez. 

ALZIRE. 

Seigneur  I 

ALTAREZ. 

Dans  ton  courroux  sévère, 
Songe  au  moins ,  mon  cher  fils ,  qu'il  a  sauvé  ton  père. 

GVSMAN. 

Seigneur,  je  songe  à  vaincre ,  et  je  l'appris  de  vous. 
J*y  vole;  adieu. 

SCÈNE  VU. 

ALVAREZ,  ALZIRE. 

ALZIRE ,  se  jetant  k  genoax. 
Seigneur,  j'embrasse  vos  genoux. 
C'est  à  votre  vertu  que  je  rends  cet  hommage , 
Le  premier  où  le  sort  abaissa  mon  courage. 
Vengez ,  seigneur,  vengez  sur  ce  cœur  affligé 
L'honneur  de  votre  fils  par  sa  femme  outragé. 
Mais  à  mes  premiers  nœuds  mon  &me  était  unie  : 
Hélas  !  peut-on  deux  fois  se  donner  dans  sa  vie? 
Zamore  était  à  moi ,  Zamore  eut  mon  amour  : 
Zamore  est  vertueux  ;  vous  lui  devez  le  jour. 
Pardonnez. . .  Je  succombe  à  ma  douleu  r  mortelle. 

ALVAREZ. 

Je  conserve  pour  toi  ma  bonté  paternelle. 
Je  plains  Zamore  et  toi  ;  je  serai  ton  appui  : 
Mais  songe  au  nœiid  sacré  qui  t'attache  aujourd'hui. 
Ne  porte  point  l'Iiorreur  au  sein  de  ma  famille  : 
Non ,  tu  n'es  plus  à  toi;  sois  mon  sang ,  sois  ma  fille: 
Gusman  fut  inhumain ,  je  le  sais ,  j'en  frémis  ; 
Mais  il  est  ton  époux ,  il  t'aime,  il  est  mon  fils  : 
Son  âme  à  la  pitié  se  peut  ouvrir  encore. 

ALZIRE. 

Hélas  !  que  n'ètes-vous  le  père  de  Zamore  I 


ACTE  ]V,  SCÈNE  I.  Vf 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIERE. 

ALVAREZ,  GUSMAN. 

ALVAREZ. 

Méritez  donc ,  mon  fils,  un  si  grand  avantage. 
Vous  avez  triomphé  du  nombre  et  du  courage  ; 
Et,  de  tous  les  vengeurs  de  ce  triste  univers , 
Une  moitié  n'est  plus ,  et  Tautre  est  dans  vos  fers. 
Ah  !  n'ensanglantez  point  le  prix  de  la  victoire  ! 
Mon  fils ,  qoc  la  clémence  ajoute  à  votre  gloire  ! 
Je  vais,  sur  les  vaincus  étendant  mes  secours, 
Consoler  leur  misère,  et  veiller  sur  leurs  jours. 
Vous ,  songez  cependant  qn*nn  père  vous  implore  ; 
Soyez  homme  et  chrétien  :  pardonnez  à  Zamore. 
Ne  pourrai-je  adoucir  vos  inflexibles  mœurs  ? 
Et  n'apprendrez- vous  point  à  conquérir  des  coeurs? 

GUSHAN. 

Ah  !  vous  percez  le  mien.  Demandez-moi  ma  vie  ; 
Mais  laissez  un  champ  libre  à  ma  juste  furie; 
Ménagez  le  courroux  de  mon  cœur  opprimé. 
Comment  lui  pardonner?  le  barbare  est  aimé. 

ALVAREZ. 

Il  en  est  plus  à  plaindre. 

GUSMAN. 

A  plaindre?  lui,  monpcn* 
Ah  î  qu'on  me  plaigne  ainsi ,  la  mort  me  sera  chère. 

ALVAREZ^ 

Quoi  !  vous  joignez  encore  à  cet  ardent  courroux 
La  fureur  des  soupçons ,  ce  tourment  des  jaloux  ? 

GUSMAN. 

Et  vous  condamneriez  jusqu'à  ma  jalousie? 
Quoi  !  ce  juste  transport  dont  mon  âme  est  saisie , 
Ce  triste  sentiment,  plein  de  honte  et  d'horreur, 
Si  légitime  en  moi ,  trouve  en  vous  un  censeur  ! 
Vous  voyez  sans  pitié  ma  douleur  effrénée  1 


^. 
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ALTAREl. 

Mêlez  moins  d'amertoine  à  Yotre  destinée  ; 
Alzire  a  des  vertus,  et,  loin  de  les  aigrir. 
Par  des  dehors  plus  doux  tous  devez  Fatteodrir. 
Son  eœor  de  ces  climats  conserve  la  rudesse, 
il  résiste  à  la  force ,  il  cède  à  la  souplesse. 
Et  la  douceur  peut  tout  sur  notre  volonté. 

GDSMàN. 

Moi ,  que  je  flatte  encor  Forgneil  de  sa  beauté  ? 
Que ,  sous  un  front  serein  déguisant  mon  outrage , 
A  de  nouveaux  mépris  ma  bonté  Tencourage? 
Nedevriez-vous  pas,  de  mon  honneur  jaloux. 
Au  lieu  de  le  blâmer,  partager  mon  courroux? 
/  J'ai  déjà  trop  rougi  d'épouser  une  esclave 
(  Qui  m'ose  dédaigner,  qui  me  hait ,  qui  me  brave , 
Dont  un  autre  à  mes  yeux  possède  encor  le  cœur, 
£;t  que  j'aime ,  m  un  mot,  pour  comble  de  malheur. 

ALVAREZ. 

Ne  vous  repentez  point  d'un  amour  légitime  ; 
Mais  sachez  le  ré^r  :  tout  excès  mène  au  crime. 
Promettez-moi  du  moins  de  ne  décider  rien. 
Avant  de  m'accorder  un  second  entretien. 

GUSMAN. 

£h  !  que  pourrait  un  fils  refuser  à  son  père? 

Je  veux  bien  pour  un  temps  suspendre  ma  colère  ^ 

N'en  exigez  pas  plus  de  mon  coBur  outragé. 

ALVAREZ. 

Je  ne  veux  que  du  temps. 

(  11  sort.  ) 

GDSMAN,  seul. 

Quoi  I  n'être  point  vengé  I 
Aimer,  me  repentir,  être  ràluit  encore  « 
A  l'horreur  d'envier  le  destin  de  Zamore, 
D'un  de  ces  vils  mortels  en  Europe  ignora , 
Qu'à  peine  du  nom  d'homme  on  aurait  honorés... 
Que  vois-je?  Alzire  !  ô  ciel  1 


ACTE  IV«  SCÈNE  II.  173 

SCÈNE    IL 
GUSMAIf,  ALZIRË,  ÉMIRE. 

ALZIRB. 

C'est  moi ,  c'est  ton  éponse , 
C*est  ce  fatal  objet  de  ta  flirear  jakMise, 
Qui  n'a  pu  te  chérir,  qui  fa  dû  réyéter, 
Qui  tet  plaint  y  qui  t'outrage ,  et  qui  Tient  t'implorer. 
Je  n'ai  rien  déguisé.  Soit  grandeur,  soit  faiblesse , 
Ma  bouche  a  fait  Tareu  qu'un  autre  a  ma  tendresse  ; 
Et  ma  sincérité ,  trop  funeste  yertu , 
Si  mon  amant  périt,  est  ce  qui  Ta  perdu. 
Je  Yais  plus  t'étonner  :  ton  épouse  a  Taudace 
De  s'adresser  à  toi  pour  demander  sa  grftce. 
J'ai  cru  que  don  Gusman ,  tout  fier,  tout  rigoureux , 
Tout  terrible  qu'il  est ,  doit  être  généreux. 
J'ai  pensé  qu'un  guerrier,  jaloux  de  sa  puissance, 
Peut  mettre  Torgueil  même  à  pardonner  l'ofTense  : 
Une  telle  Tertu  séduirait  plus  nos  cœurs 
Que  tout  l'or  de  ces  lieux  n'éblouit  nos  Tainqueurs. 
Par  ce  grand  changement  dans  ton  Ame  inhumaine,  " 
Par  un  effort  si  beau  tu  yas  changer  la  mienne  ; 
Tu  t'assures  ma  foi ,  mon  respect,  mon  retour. 
Tous  mes  Yoeux  (s'il  en  est  qui  tiennent  lieu  d'amour) 
Pardonne...  je  m'égare.;,  éprouve  mon  courage. 
Peut-être  une  Espagnole  eût  promis  davantage  ; 
Elle  eût  pu  prodiguer  les  charmes  de  ses  pleurs  : 
Je  n'ai  point  leurs  attraits ,  et  je  n'ai  point  leurs  mœurs. 
Ce  coeur  simple ,  et  formé  des  mains  de  la  nature ,   ^ 
En  voulant  t'adoucir  redouble  ton  injure  : 
Mais  enfin  c'est  à  toi  d'essayer  désormais 
Sur  ce  cœur  indompté  la  force  des  bienfaits. 

GUSMAN. 

Eh  bien  !  si  les  vertus  peuvent  tant  sur  votre  âme , 
Pour  en  suivre  les  lois ,  connaissez-les ,  madame. 
Étudiez  nos  mœurs  avant  de  les  blâmer  ; 
Ces  mœurs  sont  vos  devoirs;  il  faut  s'y  conformer. 
Sachez  que  le  premier  est  d'étouffer  l'Idée 
Dont  votre  &me  à  mes  yeux  est  encor  possédée  ; 
De  vous  respecter  pluit ,  et  de  n'oser  jamais 
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Me  prononcer  le  nom  d'un  rival  que  je  hais  ; 
D*en  rougir  la  première ,  et  d'atteodr»  en  silence 
Ce  que  doit  ^'un  barbare  ordonner  ma  vengeance. 
Sachez  que  votre  époux ,  qu'ont  ontragé  vos  feux , 
S*il  peut  vous  pardonner,  est  assez  généreux. 
-  Plus  que  vous  ne  pensez  je  porte  un  cœur  sensible 
Et  ce  n*est  pas  à  vous  à  me  croire  inflexible. 

SCÈNE  ni, 

ALZIRE,  ÉMIRE. 

ÉMIRE. 

Vous  voyez  qu'il  vous  aime;  on  pourrait  i*attcn«lrir. 

ALZIRE. 

S'il  m'aime,  il  est  jaloux  ;  Zamore  va  périr  : 
J'assassinais  Zamore  en  demandant  sa  vie. 
Ah!  je  l'avais  prévu.  M'auras- tu  mieux  servie? 
Pourras-tu  le  sauver?  Yivra-t-il  loin  de  moi? 
v/Du  soldat  qui  le  garde  as-tu  tenté  la  foi? 

ÉMIRE. 

L'or  qui  les  séduit  tous  vient  d'éblouir  sa  vue. 

Sa  foi ,  n'en  doutez  ppint,  sa  main  vous  est  vendit' 

ALZIRE. 

Ainsi,  grâces  aux  cieux,  ce^  métaux  détestés 

Ne  servent  pas  toujours  à  nos  calamités. 

Ah  t  ne  perds  point  de  temps  :  tu  balances  encore  I 

ÉMIRE. 

Mais  aurait-on  juré  la  perte  de  Zamore? 
Alvarez  auraitU  as^ez  peu  de  crédit? 
Et  le  conseil  enfm... 

ALZIRB. 

Je  crains  tout,  il  suffit. 
Tu  vois  de  ces  tyrans  la  fureur  despotique  ; 
Ils  pensent  que  pour  eux  le  ciel  fit  l'Amérique , 
Qu'ils  en  sont  nés  les  rois;  et  Zamore  à  leurs  yeux  » 
Tout  souverain  qu'il  fut,  n'est  qu'un  séditieux. 
Conseil  de  meurtriers  !  Gusman  !  peuple  barbare  ! 
Je  préviendrai  les  coups  que  votre  main  prépare. 
Ce  soldat  ne  vient  point  :  qu'il  tarde  à  m'obéir  î 

ÉMIRE. 

^  Madame,  avec  Zamore  il  va  bientôt  venir; 
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II  court  à  la  prison.  D^^  k  nuit  pk»  sombre 
CkNivre  ce  grand  dessein  da  secret  de  son  ombre. 
Fatigués  de  carnage  et  dt  sang  enivrés» 
Les  tyrans  de  la  terre  an  sommeil  sont  Uyrés. 

ALSEE. 

Allons»  que  ce  soldat  boos  conduise  à  la  porte  : 
Qu'on  ouvre  la  prison ,  que  l'innocence  en  sorte. 

ÉMAE. 

11  TOUS  pi^Tient  àéjk  ;  Céphane  le  conduit. 

Mais  si  Ton  vous  rencontre  en  cette  obscure  nuit ,    , 

Votre  gloire  est  perdue,  et  cette  bonlA  ejUr^mc... 

ALXIRE. 

Va ,  la  honte  serait  de  trabir  ce  que  j*aime. 

Cet  honneur  étranger,  parmi  bous  inconnu , 

N*est  qu'un  fUntéme  Tdn  qu'on  prend  pour  h  vertu  : 

C'est  l'amour  de  la  gMre ,  et  non  de  la  Justice , 

La  crainte  du  reproche,  et  non  celle  du  vice. 

Je  fus  instruite,  Émire ,  en  ce  grossier  climat, 

A  sui?re  la  vertu  sans  en  ohereher  l'éclat. 

L'honneur  est  dans  mon  cœur,  et  c'est  lui  qui  m'ordouuc 

De  sauver  un  héros  que  le  ciel  abandonne. 

SCÈNE  IV. 

ALZIHE,  ZAMORË,  ÊMIBE,  on  soldat. 

ALZIBE. 

Tout  est  perdu  pour  toi;  tes  tyrans  sont  vainqueurs , 

Ton  supplice  est  tout  prè^  :  si  tu  ne  fuis ,  tu  meurs. 

Pars ,  ne  perds  point  de  temps  ;  prends  ce  soldat  pour  guidi* , 

Trompons  des  meurtriers  l'espérance  homicide; 

lu  vois  mon  désespoir  et  mon  saisissement  : 

C'est  à  toi  d'épargner  la  mort  à  mon  amant , 

Un  crime  à  mon  époux ,  et  des  larmes  au  monde. 

L'Amérique  t'appelle,  et  la  nuit  te  seconde;     ^ 

Prends  pitié  de  tou  sort ,  et  laisse-moi  le  mien . 

SAMORE.  ' 

Esclave  d'un  barbare  I  épouse  d'un  chrétien , 
Toi  qui  m'as  tant  aimé ,  tu  m'ordonnes  de  vivre  ! 
Eh  bien  !  j'obéirai.  Afais^s^tu  me  juivre  ? 
Sans  trône,  sans  secours,  au  comble  du  maliieur, 
Je  n'ai  plus  à  t'ofTrii'  qu'uu  désert  et  mon  cœur. 
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Autrefois  à  tes  pieds  j'ai  nit  on  ditdèiiie. 

ALZnB. 

Ah  !  qu'était-fl  sans  toi^  qo^atje  aimé  qoe  toimème? 
Et  qu'est-ce  auprès  de  toi  que  ce  Til  univers  ? 
v^Mon  âme  Ta  te  suivre  au  fond  de  tes  déserts. 
Je  vais  seule  en  ces  Keux ,  où  Itioneur  me  consumey 
Languir  dans  les  regrets ,  sécher  dans  ^amertume» 
Mourir  dans  le  remords  d'avoir  trahi  ma  foi, 
I/étre  au  pouvoir  d'un  antre,  et  de  brûler  pour  toi. 
Pars,  emporte  arec  toi  mon  bonheur  et  ma  vie; 
Laisse-moi  les  horreurs  du  devoir  qui  me  lie. 
J'ai  mon  amant  ensemble  et  ma  gloire  à  sauver. 
Tous  deux  me  sont  sacrés  ;  je  les  veux  conserver. 

ZAHOKB. 

Ta  g^ice!  Quelle  est  donc  cette  gloire  inconnue? 

Quel  ranUVme  d'Europe  a  fasciné  ta  vue? 

Quoil  ces  affreux  serments  qu'on  vient  de  te  dicter. 

Quoi  !  ce  temple  chrétien  que  tu  dois  détester. 

Ce  Dieu ,  ce  destructeur  des  di»ix  de  mes  ancêtres, 

T*arraclient  à  Zamore ,  et  te  donnent  des  maîtres? 

ALXIRE. 

J'ai  promis;  il  suflQt  :  il  n'importe  à  quel  dieu. 

2AH0RB. 

Ta  promesse  est  un  crime ,  elle  est  ma  perte  ;  adieu. 
Périssent  tes  serments,  et  ton  Dieu  que  j'abhorre! 

ALZIRE. 

Arrête  :  quels  adieux!  arrête,  cher  Zamore! 

ZAMORE. 

Gusman  est  ton  époux  ! 

ALZIRE. 

Plains-moi,  sans  m'outrager. 

ZAMORE. 

Songe  à  nos  premiers  nœuds. 

ALZIRE. 

Je  songe  à  ton  danger. 

-ZAMORE. 

Non ,  tu  trahis ,  cruelle ,  un  feu  si  légitime. 

ALZIRE. 

Non ,  je  t'aime  à  jamais  ;  et  c'est  un  nouveau  crime. 
Laisse-moi  mourir  seule  :  ^te-toi  de  ces  lieux. 
Quel  désespoir  horrible  étiucelle  en  tes  yeux? 
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Zaïnore... 

ZÀMORE. 

C'en  est  fait. 

ALtlBK. 

Où  Yas-tu? 

ZÀMORE. 

Mon  courage 
Oe  œtte  liberté  Ta  (aire  on  digne  usage. 

ÀUIRB. 

Tu  n'en  saurais  douter,  je  péris  si  tu  meurs. 

ZAMOaB. 

Peux-tu  mêler  ramour  à  ces  moments  d^horreufs  ? 
Laisse-moi,  l'heure  fuit,  le  jour  Tient,  le  temps  presse  : 
Soldat,  guide  mes  pas. 

SCÈNE  V. 
ALZIRË,  ÉMIRE. 

ALURE. 

Je  succombe ,  il  me  laisse  ! 
Il  part;  <|ue  Ta-t-il  faire  ?  O  moment  plein  d'effroi  ! 
GusmanI  quoi!  c'est  donc  loi  que  j'ai  quitté  pour  toi! 
Émire ,  suis  ses  pas ,  TOle ,  et  reviens  m'instruiro 
S'il  est  en  sûreté ,  s'il  faut  que  je  respire. 
Ya  Toir  si  ce  soldat  nous  sert  ou  nous  trahit.     ^ 

(Émire  sort.) 

Un  noir  pnssficntiment  m'afiliç^e  et  me  saisit  : 

Ce  jour,  ce  jour  pour  moi  ne  peut  être  ^qu'horrible. 

O  toi ,  Dieu  des  chrétiens ,  Dieii  Tainqneur  et  terrible. 

Je  connais  peu  tes  lois  ;  û  main ,  du  haut  des  cieux  , 

Perce  à  peine  un  nuage  épaissi  sur  mes  yeux  : 

Mais  si  je  suis  à  toi ,  si  mon  amour  t'offense , 

Sur  ce  cœur  malheureux  épuise  ta  Tengeance. 

Grand  Dieu,  conduis  Zamore  au  milieu  des  déserts! 

Ne  serais^tu  le  Dieu  que  d'un  autre  uniTers? 

Les  seuls  Européans  sont-ils  nés  pour  te  plaire? 

Es-tu  tyran  d'un  monde ,  et  de  l'autre  le  père? 

Les  Tainquenrs ,  les  Taincus,  tous  ces  faibles  humabs , 

Sont  tous  également  l'ouTrage  de  tes  mains. 

Mais  de  quels  cris  affreux  mon  oreUle  est  frappée  ! 
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J'cnleixis  Doinmer  Zamore  :  ô  dd!  on  m'a  trompéo. 
Le  bruit  redonble ,  on  vient  :  âh  !  Zamore  est  perdu , 

SCENE  VI. 

ALZlRE.ÉMIRIi:. 

ALZIRE. 

Clière  Émire ,  est-ce  toi  ?  t[u*at-oii  fiiH  ?  qo'as^u  vu  ? 
Tire-moi,  par  pitié,  de  mon  doute  terrible. 

Ah  !  n'espérez  plus  rien  :  sa  perte  est  infaillible. 

Des  armes  dk)  soldat  qui  cotMlkiIsBit  ses  pas 

Jl  a  couvert  son  front,  il  a  diari^  «on  bnit. 

]I  s*éloigne  :  à  l'instant  le  soldat  prend  la  fuite; 

Votre  amant  au  palais  court  et  se  précipite  ; 

Je  le  suis  en  tremblant  pornii  nôi  ennemis. 

Parmi  ces  meurtriers  dans  le  sang  endormis , 

Dans  rUorreur  de  la  huit,  des  morts ,  et  du  silence. 

Au  palais  de  Gusman  je  le  vois  qui  s'avance; 

Je  rappelais  en  vain  de  la  voix  eï  des  yeux  ; 

Il  m'échappe  ;  et  soudain  f  entends  cfes  cris  affreux  : 

J'entends  dire  :  «  (Jù'il  meure  !  »  on  conrt,  on  vote  aux  armée. 

Retirez  vous,  madame,  et  Ibyez  tant  d'alarmes  ; 

Rentrez. 

ALZlRË. 

Ah  !  dière  Ëinhie,  allons  le  secoérir. 

ÉMIRE. 

Que  pouvez- vous ,  madame ,  6  ciel  ? 

ALZIRE. 

Je  puis  DMMirir. 

SCÈNE  VIL 
ALZiRE ,  ÉMIRE ,  D.  ALONZE ,  gardes. 

ALONZE. 

A  mes  ordres  secrets ,  madame,  il  fout  vou^  rendiv« 

ALZIRE. 

Que  me  dis- tu  ,  barbare ,  et  que  viens-tu  m'apprendrcf 
Qu'est  devenu  Zamore? 

ALONSE. 

fen  ce  moment  alVrenx 
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Je  ne  puis  qu'annoncer  un  ocdr«  rigoweax. 
Daignez  me  suîYre. 

ALZWK. 

O  9orlI  d  Tengeance  trop  foiie !      ^ 
Cniels!  qa<n!  ce  n'est  point  la  mort  que  Ton  m'apporte? 
Quoi  I  Zamore  n'est  pins,  et  je  n*ai  qne  des  fers  I 
Tu  gémis»  et  tes  yeux  de  larâiet  sont  couverts  ! 
^Ips  maux  ont-ito  touebé  les  corars  nés  pour  la  haine? 
Viens  ;  si  la  mort  m'attend ,  viens ,  j'obéis  sans  peine. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALEIRE,  GARDES. 
ALZIRE. 

Préparez-vous  pour  moi  Vos  supplices  cruels , 
Tyrans ,  qui  vous  nommes  les  jnges  des  mortels? 
Laissez-vous  dans  Phorreor  de  cette  inquiétude 
De  mes  destias  affreux  flotter  l'incertitude? 
On  m'arrête,  on  me  garde ,  on  ne  m'informe  pas 
Si  l'on  a  résolu  ma  vie  on  mon  trépas. 
Ma  voix  nomme  Zamove,  et  OMS  gardes  pAlisseot  ; 
Tout  s'émeut  à  ce  nom  :  ces  monstres  fsa  frémissent. 

SCÈNE  II. 

MONTÈZP,  ÀIJ5IRE. 

Ah  !  mon  père  ! 

Ma  Aile,  oit  Qoos  as-tu  réduits? 
Voilà  de  ton  amour  les  exécrables  fruits. 
Hélas  !  nous  demandions  la  grâce  deZartiore  ; 
Alvarez  avec  moi  daignait  parler  encore  : 
Un  soldat  à  l'instant  se  présente  à  nos  yeux  ; 
C'était  Zamore  même ,  égaré ,  furieux  ; 
t*ar  ce  déguisement  la  vue  était  trompée. 
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^  A  peine  entre  ses  hmùas  j'^peia^  une  épéc  : 
î"  Entrer,  voler  vers  nous,  s'élancer  sur  Gusaian , 
'^  L*att&qiier,  le  frapper,  n'est  pour  lui  qu'un  moment. 
Le  sang  de  ton  époux  rejtilitt  sur  ton  père  : 
Zamore,  au  même  instant  dépouillant  sa  colère , 
Tombe  aux  pieds  d*Alvarez,  et ,  trancjuiUe  et  soumis, 
Lui  présentant  ce  for  fdnt  du  sang  de  son  ûls  : 
«  J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû ,  j*ai  vengé  mon  injure; 
n  Fais  ton  devoir,  dit-iJ ,  et  venge  la  nature.  » 
Alors  il  se  prosterne ,  attendant  le  trépas. 
Le  père  tout  sanglant  se  jette  entre  mes  bras  ; 
Tout  se  réveille,  on  court,  on  s'avance,  on  s*éorie, 
On  vole  à  ton  époux ,  on  rappelle  sa  vie  ; 
On  arrête  son  sang,  on  presse  le  secours 
De  cet  art  inventé  pour  conserver  nos  jours. 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  demande  ton  supplice  ; 
Du  meurtre  de  son  maître  il  te  croit  la  complice. 

AI2IRE. 

Vous  pourriez... 

MOMTÈZE.    ' 

Non ,  mon  coeur  ne  t'en  soupçonne  pas; 
Non ,  le  tien  n'est  pas  fait  pour  de  tels  attentats  ; 
Capable  d'une  erreur,  il  ne  l'est  point  d'un  crime; 
Tes  yeux  s'étaient  fermés  sur  le  bord  del'abtme. 
Je  le  soubaite  ainsi ,  je  le  crois  :  cependant 
^  Ion  époux  va  mourir  des  coups  de  ton  amant. 
On  va  te  condamner  ;  tu  vas  perdre  la  vie 
Dans  l'horreur  du  supplice  et  dans  l'ignominie; . 
Et  je  retourne  enfin,  par  un  dernier  effort, 
Demander  au  conseil  et  ta  grâce  et  ma  moit.    ' 

ALZIRE. 

Ma  grâce  !  à  mes  tyrans  ?  les  prier  !  vous ,  mon  père. 
Osez  vivre  et  m'aimer,  c'est  ma  seule  prière. 
^  Je  plains  Gusman  ;  son  sort  a  trop  de  cniauté  ; 
Et  je  le  plains  surtout  de  l'avoir  mérité. 
Pour  Zamore ,  il  n'a  fait  que  venger  son  outrage  ; 
Je  ne  puis  excuser  ni  blâmer  son  courage. 
J'ai  voulu  le  sauver^  je  ne  m'en  défends  pas. 
11  mourra...  Gardez-vous  d'empêcher  mon  trépas. 

HONTÈZE. 

0  ciel  !  inspire<moi,  j'implore  ta  clémence I 

(H  SOI  t.) 
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SCÈNE  III. 

ALZIRE. 

O  ciel  !  anéauU8  ma  (atale  oiistence. 
Quoi  !  ce  Dieu  que  je  sers  me  laisse  sans  secours  t 
11  défend  à  mes  mains  d'attenter  sur  mes  jours  ! 
Ah  !  j'ai  quitté  des  dieux  dont  la  t)outé  facile 
Me  permettait  la  mort ,  la  mort ,  mon  seul  asile. 
Eh  !  quel  crime  est-ce  donc,  devant  ce  Dieu  jalouii  f 
De  hâter  un  moment  qu'il  nous  prépare  à  tous? 
Quoi  !  du  calice  amer  d'un  malheur  si  durable 
Faut-il  boire  à  longs  traits  la  lie  insupportable? 
Ce  corps  vil  et  mortel  est-il  donc  si  sacré , 
Que  l'esprit  qui  le  meut  ne  le  quitte  à  son  ^ré? 
Ce  peuple  de  yaiuqueurs,  armé  de  son  tonnerre , 
At-il  le  droit  aflrcux  de  dépeupler  la  terre. 
D'exterminer  les  miens,  de  déchirer  mon  flanc? 
Et  moi  je  ne  pourrai  disposer  de  mon  sang? 
Je  ne  pourrai  sur  moi  permettre  à  mon  courage 
Ce  que  sur  Tunivers  il  permet  à  sa  rage? 
Zamore  va  mourir  dans  des  tourments  affreux. 
Ilarbarcs! 

SCÈNE  IV. 

ZAMORE  cnchaîoé,  ALZIRE ,  GARDES. 
ZAMORE. 

C'est  ici  qu'il  faut  périr  tous  deux. 
Sous  riiorrible  appareil  de  sa  fausse  justice , 
Un  tribunal  de  sang  te  condamne  au  supplice. 
Gusmau  respire  encor;  mon  bras  désespéré 
N'a  porté  dans  son  sein  qu'un  coup  mal  assuré  : 
Il  Yit  pour  achever  le  malheur  de  Zamore; 
Il  mourra  tout  couvert  de  ce  sang  que  j'adore  ; 
Nous  périrons  ensemble  à  ses  yeux  expirants  ; 
11  va  goûter  encor  le  plaisir  des  tyrans. 
Alvarez  doit  ici  prononcer  de  sa  bouche 
L'abominable  arrêt  de  ce  conseil  farouche. 
C'est  moi  qui  t'ai  perdue ,  et  tu  péris  pour  moi.     " 

ALZIRE. 

Va ,  je  ne  me  plains  plus  ;  je  mourrai  près  de  toi. 
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M7  \LZIRE. 

Tu  m'aimes,  c'est  aiiez;  béa» ma  destuée, 
Béott  leooop  ai&eaz  qui  rompt  imb  hTm^iée; 

Songe  que  ce  moment ,  oà  je  Tais  diez  ks  morts . 
Est  le  seal  où  mon  eœor  peut  l'aimer  sans  remonis. 
libre  par  mon  supplice,  à  moi-même  rendue. 
Je  dispose  à  la  fin  d*one  foi  qiii  fest  doe. 
L^appareil  de  la  mort ,  éleré  poor  nonsdenx , 
VjSI  Taotel  où  mon  cœur  te  rend  ses  premiers  Tinix 
C*est  là  que  j*expierai  le  crime  lorolontaire 
De  rinfidéKtéqnefaTais  pn  te  Taire. 
Ma  plus  grande  amertoroe,  en  ee  funeste  sort, 
CTest  d'entendre  AUsarez  prononcer  notre  mort. 

z4Sose. 
Ah  !  le  Yoici  ;  les  pleors  inondent  son  visage. 

ALZIRE. 

Qui  de  nous  trois ,  6  del  !  a  reçu  pins  d'outrage  ? 
Et  que  d'infortuné  le  sort  assemble  ici  f 

SCÈNE  V. 

ALZIRE,  ZAMORE,  ALVAREZ,  gabdes. 

ZAMORE.       * 

J'attends  la  mort  de  toi ,  le  ciel  le  veut  ainsi  ; 

Tu  dois  me  prononcer  l'arrêt  qu'on  \ient  de  rendre  i 

Parle  sans  te  troubler,  comme  Je  vais  l'entendre; 

Et  fais  livrer  sans  crainte  aux  supplices  tout  prêts 

L'assassin  de  ton  fds,  et  l'ami  d'Alvarez. 

Mais  que  l'a  failAlzire?  et  quelle  barbarie 

Te  force  à  lui  ravir  une  innocente  vie.' 

Les  Espagnols  enfin  t'ont  donné  leur  fureur  : 

Une  injuste  vengeance  enlre-t-elle  en  ton  canir  ? 

Connu  seul  parmi  nous  par  ta  clcroeuce  augtislc, 

Tu  veux  donc  renoncer  à  ce  grand  nom  de  juslo  I 

Dans  le  sang  innocent  ta  main  va  se  baigner  ! 

ALZIRE. 

Venge-toi,  venge  un  fils,  mais  sans  me  soupçonne 
ICpouse  de  Gusman ,  ce  nom  seul  doit  l'apprendre  • 
Que ,  loin  de  le  trahir,  je  l'aurais  su  défendre. 
J'ai  respecté  ton  fils;  et  ce  coBur  gémissant 
Lui  cx)nserva  sa  foi ,  même  en  le  haïssant. 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  |S) 

Que  je  sois  de  ton  peuple  applaudie  ou  blâmée , 
Ta  seule  opinion  fera  ma  renommée  : 
Estimée  en  mourant  d'un  cœur  tel  que  le  tien , 
Je  dédaigne  le  reste,  et  ne  demande  rien. 
Zamore  va  mourir,  il  faut  bien  que  je  meure  ; 
Cest  tout  ce  que  j'attends,  et  c'est  toi  que  je  pleure. 

ALVAR(:Z. 

Quel  mélange,  grand  Dieu,  de  tendresse  et  d'iior:eur! 

L'assassin  de  mon  fils  est  mon  libérateur. 

Zamore  !...  oui ,  je  te  dois  des  jours  que  je  déteste  ; 

Tu  m*as  vendu  bien  clier  un  présent  si  funeste... 

Je  suis  père ,  mais  homme  ;  et ,  malgré  ta  fureur,     i 

Malgré  la  voix  du  sang  qui  i>arle  à  ma  douleur, 

Qui  demande  vengeance  à  mon  àme  éperdue , 

La  voix  de  tes  bienfaits  est  encore  entendue. 

£t  toi  qui  fus  ma  fille ,  et  que  dans  nos  malheurs 

J'appelle  encor  d'un  nom  qui  fait  couler  nos  pleurs, 

Va ,  ton  père  est  bien  loin  de  joindre  à  ses  souffrapr'^ 

Cet  horrible  plaisir  que  donnent  les  vengeances. 

11  faut  perdre  à  la  fois ,  par  des  coups  inouïs , 

Et  mon  libérateur,  et  ma  fille,  et  mon  fils. 

Le  conseil  vous  condamne  :  il  a ,  dans  sa  col^re , 

Du  fer  de  la  vengeance  armé  la  main  d'un  père. 

Je  n'ai  point  refusé  ce  ministère  afireux. . . 

Et  je  viens  le  remplir,  pour  vous  sauver  tous  deux. 

Zamore,  tu  peux  tout. 

ZAVORE. 

Je  peux  sauver  Alzire.' 
Ah  !  parie ,  que  faut-il  ? 

ALVABEZ. 

Croire  un  Dieu  qui  m'Inspire. 
Tu  peux  changer  d'un  mot  et  son  sort  et  le  tien  ;  ^ 

'Vl  la  'ffi  p?lH0""^  ^  q"«  ^  ''^^^  rhr^.tiftn. 

Cette  loi,  que  naguère  un  saint  zèle  a  dictée. 

Du  ciel  en  ta  faveur  y  semble  être  apportée. 

Le  Dieu  qui  nous  apprit  lui-môme  à  pardonner 

De  son  ombre  à  nos  yeux  saura  t'environner. 

Tu  vas  des  Espagnols  arrêter  la  colère; 

Ton  sang,  sacré  pour  eux  ,  est  le  sang  de  leur  frère  i 

Les  traits  de  la  vengeance  en  leurs  mains  suspendus , 

Sur  Alsdre  et  sur  toi  ne  se  tourneront  plus. 


)S4  ALZIRE. 

Je  réponds  de  sa  vie ,  ainsi  que  de  la  tienne  ; 
Zamore ,  c'est  de  toi  qu'il  faut  que  je  l'obtienne. 
Ne  sois  point  inflexible  à  cette  faible  yoix  ; 
Je  te  devrai  la  vie  une  seconde  fois. 
Cruel  !  pour  me  payer  du  sang  -dont  tu  me  prives , 
Un  père  infortuné  demande  que  tu  vives. 
Rends^toi  chrétien  comme  elle  ;  accorde-moi  ce  prix 
De  ses  jours  et  des  tiens ,  et  du  sang  de  mon  fils. 

ZAMORE,  à  Alzirc. 
Âlzire  Jusque-là  chéririons-nous  la  vie.' 
La  rachèterions'uous  par  mon  ignominie? 
Quitterai-je  mes  dieux,  pour  le  Dieu  de  €rusmau? 

(à  Alvarez.) 
Et  toi,  plus  que  ton  fils  seras-tu  mon  tyran? 
Tu  veux  qu'Alzire  meure,  ou  que  je  vive  en  traître  l 
Ah  !  lorsque  de  tes  jours  je  me  suis  vu  le  maître , 
Si  j'avais  mis  ta  vie  à  cet  indigne  prix , 
Parle,  aurais-tu  quitté  le  Dieu  de  ton  pays? 

ALVAREZ. 

J'aurais  fait  ce  qu'ici  tu  me  vois  faire  encore. 
J'aurais  prié  ce  Dieu ,  seul  être  que  j'adore , 
De  n'abandonner  pas  un  cœur  tel  que  le  tien, 
Tout  aveugle  qu'il  est ,  digne  d'être  chrétien. 

ZAMORE. 

!  Dieux  !  quel  genre  inouï  de  trouble  et  de  supplice  I 
Entre  quels  attentats  faut-il  que  je  choisisse? 

(  à  AIzire.) 

Il  s'agit  de  tes  jours,  il  s'agit  de  mes  dieux. 
Toi  qui  m'oses  aimer,  ose  juger  entre  eux. 
Je  m'en  remets  à  toi  ;  mon  cœur  se  flatte  encore 
Que  tu  ne  voudras  pomt  la  honte  de  Zamore. 

ALZIRE. 

Écoute.  Tu  sais  trop  qu'un  père  mfortuné 

Disposa  de  ce  cœur  que  je  t'avais  donné  ; 

Je  reconnus  son  Dieu  :  tu  peux  de  ma  jeunesse 

Accuser,  si  tu  veux ,  l'erreur  ou  la  faiblesse; 

Mais  des  lois  des  chrétiens  mon  esprit  enchanté 

Vit  chez  eux ,  ou  du  moins  crut  voir  la  vérité  ; 

Et  ma  bouche,  abjurant  les  dieux  de  ma  patrie, 

Par  mou  âme  en  secret  ne  fut  point  démentie. 

Mais  renoncer  aux  dieux  que  Ton  croit  dans  son  cœur. 
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C'eftt  le  crime  d*un  lâche,  et  non  [»$  une  erreur. 
C'est  trahir  à  la  fois,  soos  un  masque  hypocrite , 
Et  le  Dieu  qu'on  préi^ère ,  et  le  Dieu  que  l'on  quitte  : 
C'est  mentir  au  ciel  même ,  à  l'univers,  à  soi. 
Mourons ,  mais  en  DKMirant  sois  digne  encor  de  moi  ; 
Et  si  Dieu  ne  te  dopne  une  clarté  nouvelle , 
Ta  probité  te  parle»  il  Tant  n'écouter  qu'elle. 

ZAMOBE. 

J'ai  prévu  ta  réponse  :  il  vaut  mieux  expirer 
Et  mourir  avec  toi ,  que  se  déshonorer. 

ALVAREZ. 

Cruels  !  ainsi  tous  deux  vous  voulez  votre  perte  ; 
Vous  bravez  ma  bonté  qui  vous  était  ofTerte. 
Écoutez ,  le  temps  presse;  et  ces  lugubres  cris... 

SCÈNE  VI. 

ALVAREZ,  ZAMÔRE,  ALZIRE,  ALONZE,   aiiêriC4i>s, 

BBPACIIOLS. 
ALONZE. 

On  amène  à  vos  yeux  votre  malheureux  fils  ; 
Seigneur,  entre  vos  bras  il  veut  quitter  la  vie. 
Du  peuple  qui  l'aimait  une  troupe  en  furie, 
S'empressant  près  de  lui ,  vient  se  rassasier 
Du  sang  de  son  épouse  et  de  son  meurtrier. 

SCÈNE  VII. 

ALVAREZ,  6USMAN,  MONTÈZE,  ZAMORE,    AIZIRE, 

AMÉmCAlIfS,  SOLDATS, 
ZAMORE. 

Cruels!  sauvez  Alzire,  et  pressez  mon  supplice! 

ALZIRB* 

Non ,  qu'une  affreuse  mort  tous  trois  nous  réunisse. 

ALVAREZ. 

^lon  fils  mourant ,  mon  fils,  6  comble  de  douleur  ! 

ZAMORE,  à  Gttsinan. 
Tu  veux  donc  jusqu'au  bout  consommer  ta  Aireur? 
Viens ,  vois  couler  mon  sang ,  puisque  tu  vis  encore; 
Viens  apprendre  à  mourir  en  regardant  Zamore.    ^ 


*^ 


\y 


m  Aumç. 

CUSMAMyâ  Zâinore. 
H  est  d'autres  vertus  que  je  veux  t'euseigner  : 
Je  dois  uu  autre  exemple,  et  je  viens  le  douoer. 

(à  Alvarez.) 

Le  ciel ,  qui  veut  ma  mort,  et  qui  Ta  si^H^ndue , 

Mon  père ,  en  ce  moment  m'amène  à  votrp  vue. 

Mon  âme  fugitive ,  et  prête  à  me  quitter. 

S'arrête  devant  vous...  mais  pour  vous  imiter. 

Je  meurs;  le  voile  tombe  ;  un  nouveau  jour  m'éclaire  : 

Je  ne  me  suis  connu  qu'au  bout  de  ma  carrière  ; 

J'ai  fait ,  jusqu'au  moment  qui  me  plonge  au  cercueil , 

Gémir  l'humanité  du  poids  de  mon  orgueil. 

Le  ciel  venge  la  terre  :  il  est  juste  ;  et  ma  vin 

Ne  peut  payer  le  sang  dont  ma  main  s'est  rougie. 

Le  bonlieur  m'aveugla ,  la  mort  m'a  détrompé. 

Je  pardonne  à  la  main  par  qui  Dieu  m'a  frappé. 

J'étais  maître  en  ces  lieux,  seul  j'y  commande  encore  ; 

Seul  je  puis  faire  grâce ,  et  la  fais  k  Zamore. 

Vis ,  superbe  ennemi ,  sois  libre ,  et  te  souvien 

Quel  fut,  et  le  devoir,  et  la  mort  d'un  chrétien. 

(  A  MoDtèze,  qui  se  jette  à  ses  pieds.) 
Moutèze,  Américains ,  qui  fûtes  mes  victimes, 
Songez  que  ma  clémence  a  surpassé  mes  crimes. 
Instruisez  l'Amérique;  apprenez  à  ses  rois 
Que  les  chrétiens  sont  nés  pour  leur  donner  des  lois, 

(A  Zamore.) 

I>cs  dieux  que  nous  servons  connais  la  différence  : 
Les  tiens  t'ont  commandé  le  meurtre  et  la  vengeance  ; 
nt  le  mien ,  quand  ton  bras  vient  de  m'assassÎQier, 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  le  pardonner. 

ALVAREZ.   • 

Ah  !  mon  fils ,  tes  vertus  égalent  ton  courage. 

ALZIBE. 

Quel  changement,  grand  Dieu!  quel  étonnant  langage! 

lAMORE. 

Quoi  !  tu  veux  me  forcer  moi-même  au  repentir! 

GUSMAIf. 

Je  veux  plus,  je  te  veux  forcer  à  me  chérir. 
AIzirc  n'a  vécu  que  trop  infortunée, 
i:t  |)ar  mes  cruautés ,  et  par  mon  hyménée  : 
Que  ma  mourante  main  la  remette  en  ter.  bras. 
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VÎYez  sans  nie  liaîr,  gouT«nie/  vos  États  ; 

Et ,  de  Tos  murs  détruits  réltiblfssant  la  gloiii* , 

De  mon  nom ,  s'il  se  peut,  bénissez  la  mémoire. 

(à  Alvarez.) 
Daignez  servir  de  père  à  ces  époux  Ueureux  : 
Que  du  ciel ,  par  tos  soins ,  le  jour  luiàe  sur  eux  ! 
Aux  clartés  des  chrétiens  si  son  âme  est  ouverte, 
Zamore  est  votre  fils ,  et  répare  ma  perte. 

}  ZAMORE. 

Je  demeure  immobile,  égaré,  confondu. 

Quoi  donc  !  les  vrais  chrétiens  auraient  tant  de  vertu  I 

Ah  !  la  loi  qui  t*oWige  à  cet  efiort  suprôme , 

Je  comnience  à  te  croire,  est  la  loi  d'un  Dieu  mâme. 

J*ai  connu  raniitié ,  la  constance ,  la  foi  ; 
t  Mais  tant  de  grandeur  d'âme  est  au-dessus  de  mol  ; 

1  Tai»t  de  vertu  m'accable ,  et  son  charme  m'attire. 

l  Honteux  d'être  vengé ,  je  t'aime  et  je  l'admire. 

(II  se  jette  à  ses  pieds. } 
ALZIRE. 

Seigneiir,  en  rougissant  Je  tombe  à  vos  genoux. 
Alziré ,  en  ce  momçnt ,  voudrait  mourir  pour  vous. 
Entre  Zamore  et  vous  mon  âme  déchirée 
Succombe  au  repentir  dont  elle  est  dévoréo. 
fe  me  sens  trop  coupable  ;  et  mes  tristes  erreurs..* 

j  GUSMAN. 

Tout  VOUS  est  pardonné,  puisque  je  vois  vos  pleurs.  i 

\y  Pour  la  dernière  fois  approchez- vous ,  mon  père  ! 

Vivez  longtemps  heureux  ;  qu'Alzire  vous  soit  chère  î      ^  ^ 
Kamore,  sois  dirétSen  !  Je  suis  content  ;  jejneu  rs.     Qi\ 

ALViREZ,  àMonlczc. 

I  Je  vofe  le  doigt  de  Dieu  marqué  dans  nos  malhiuis. 

Mon  cœiir  désespéré  se  soumet ,  s'abandonne 
Aux  volontés  d'un  Dieu  qui  frappe  et  qui  pardoJiue. 


^ 


Fl:v    t)  AI.ZIUR. 


LE  FANAT  [SME, 

ou 
MAHOMET  LE  PROPHÈTE. 

AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  KEHL. 

On  trouvera  des  détails  historiques  sur  Mahomet  dans  ï\4piâ 
de  réditeur.  On  y  recoonatt  la  main  de  Voltaire.  Noos  i^|oute- 
rons  ici  qii*en  174 1  Crébillon  refusa  d*approuver  la  tragédie  de 
Mahomet;  non  qu*il  aimAi  les  hommes  qui  avaient  intérêt  à  laire 
supprimer  la  pièce,  ni  même  quni  les  craigutt,  mais  uniquement 
parce  qu'on  lui  avait  persuadé  que  Mahomet  était  le  rival  d*^- 
trée.  M.  d'Alemi)ert  fiit  chargé  d'examiner  la  pièce ,  et  il  Jogit 
qu'elle  devait  être  Jouée  :  c'est  un  de  ses  premiers  droits  à  la 
reconnaissance  des  hommes  et  à  la  haine  des  fanatiques,  qui  n*ont 
cessé  depuis  de  le  faire  déchirer  dans  des  libelles  périodiques.  La 
pièce  fut  jouée  alors  telle  qu'elle  e6i  ici.  Quelque  temps  après, 
les  comédiens  supprimèrent  le  délire  de  Séide,  parce  qu'il  leur 
paraissait  difficile  à  bien  rendre  ;  et  la  police  trouva  mauvais  que 
Mahomet  dit  à  Zopire  : 

Non,  nab  11  faut  m'aider  à  tromper  runirers. 
En  conséquence,  on  a  dit  pendant  longtemps  : 
Non ,  mais  11  faut  m'aider  à  dompter  l'univers , 

ce  qui  faisait  un  sens  ridicule. 

Le  quatrième  acte  de  Mahomet  est  imité  du  Marchand  ât 
Londres  de  Lillo  ;  ou  plutôt  le  moment  où  Zopire  prie  pour  ses 
enfants,  celui  où  Zopire  mourant  les  embrasse  et  leur  pardonne, 
sont  imités  de  la  pièce  anglaise.  Mais  qu'un  lionmie  qui  as» 
sassioe  sans  défense  un  vieillard  vertueux  et  son  bienfaiteur 
soit  toq)ours  intéressant  et  noble,  c'est  ce  qu'on  voit  dans  Ma  ho. 
metf  et  qu'on  ne  voit  que  dans  cette  pièce.  Le  fanatisme  est  le 
seul  sentiment  qui  puisse  ôter  l'horreur  d'un  tel  crime  ,>  et  la 
faire  tomber  tout  entière  sur  les  instigateurs. 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR  '. 

J'ai  cru  rendre  service  aux  amateurs  des  belles-lettres,  de  pu- 
blier une  tragédie  du  FanatUme,  si  défigurée  en  France  par 

»  Cet  ^vis  est  de  Voltaire. 
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deux  éditions  sobreplioes.  Je  sais  Irès-oertaineneot  qu'elle  Ait 
isomposée  par  faoteur  en  I7M,  et  que  dès  Ion  il  en  envoya 
une  copie  au  prince  royal ,  depuis  roi  de  Prusse,  qui  cultivait 
les  lettres  avec  des  succès  surprenants,  et  qui  en  fiit  encore  son 
délassement  principal. 

rétais  à  Lille  en  1741 ,  quand  Voltaire  y  vint  pasMT  cfuelqucs 
Jours  ;  il  y  avait  la  meilleure  troupe  d*acteurs  qui  ait  Jamais  été 
en  province.  Elle  représenta  cet  ouvrage  d'une  manière  qui  s*> 
lisiit  beaucoup  une  très-nombreuse  assemblée  :  le  gouverneur 
de  la  province  et  l'intendant  y  assistèrent  plusieurs  fois.  On 
trouva  que  cette  pièce  était  dHin  goût  si  nouveau ,  et  ce  sqj^ 
si  délicat  parut  traité  avec  tant  de  sagesse,  que  plusieurs  pré- 
lats voulurent  en  voir  une  représentation  par  les  mêmes  acteurs 
dans  une  maison  particulière.  Ils  Jugèrent  comme  le  public. 

L'auteur  fut  encore  assez  heureux  pour  faire  parvenir  son 
manuscrit  entre  les  mains  d'un  des  premiers  hommes  de  l'Europe 
et  de  rEglise  < ,  qui  soutenait  le  poids  des  affaires  avec  ferme- 
té ,  et  qui  jugeait  des  ouvrages  d'esprit  avec  un  goût  très-sùr, 
dans  un  âge  où  les  hommes  parviennent  rarement,  et  où  l'on 
conserve  encore  plus  rarement  son  esprit  et  sa  délicatesse.  H  dit 
que  la  pièce  était  écrite  avec  toute  la  circonspection  convenable, 
et  qu'on  ne  pouvait  éviter  plus  sagement  les  ^ueils  du  %^iei  ;  mais 
que ,  pour  ce  qui  regarde' la  poésie,  il  y  avait  encore  des  choses 
à  corriger.  Je  sais  en  effet  que  l'auteur  les  a  retouchées  avec 
l)eaocoup  de  .soin.  Ce  fut  aussi  le  sentiment  d'un  homme  qui 
tient  le  même  rang,  et  qui  n'a  pas  moins  de  lumières. 

Enfin  l'ouvrage ,  approuvé  d'ailleurs  selon  toutes  les  formes 
ordinaires ,  fut  représenté  à  Paris  le  9  d'août  1742.  Il  y  avait  une 
loge  entière  remplie  des  premiers  magistrats  de  cette  vilie;,  des 
ministres  même  y  furent  présents.  Ils  pensèrent  tous  comme 
les  hommes  éclairés  que  j'ai  d^à  cités. 

11  se  trouva  *  &  cette  première  représentation  quelques  person- 
nes qui  ne  furent  pas  de  ce  sentiment  unanime.  Soit  que ,  dans 
la  rapidité  de  la  représentation ,  ils  n'eussent  pas  suivi  assez  le  fil 
de  l'ouvrage,  soit  qu'ils  fussent  peu  accoutumés  au  théâtre,  ils 
furent  blessés  que  Mahomet  ordonnât  un  meurtre,  et  se  servit 
de  sa  religlpn  pour  encourager  à  l'assassinat  un  jeune  homme 
qu'il  fait  l'instrument  de  son  crime.  Ces  personnes ,  frappées  de 
cette  atrocité,  ne  firent  pas  assez  réflexion  qu'elle  est  donnée 

•  Le  cardinal  de  Flenry. 

*  Le  fait  est  qae  l'abbé  Desfontaines  et  quelques  hommes  aossl  mé- 
chants que  lui  dénoncèrent  cet  ouvrage  comme  scandaleux  et  Im- 
pie; et  cela  lit  tant  de  bruit ,  que  le  cardinal  de  Fleury  »  premier  mU 
nistre,  qui  avait  hi  et  approuvé  la  pièce,  fut  obligé  de  conseiller  à 
l'auteur  de  la  retirer. 

VOLTAIRE.  THÉATRF.  *i^ 


AVJS  DE  L'EUITEUK. 


fMMM  H  (■(  monlMNDllBipoulbie  qu'elle  poisse  éln  (tonnée  au- 
tremnit  Ea  un  mot .  Ut  ne  viiPal  i|u'un  eAXé  ;  ce  c|ul  ea[  la  ma- 
■MralapluiardliMlredB  K  troupet.  lia  avaient  ntison  assuré- 
ment d'ftre  scaodalbéa,  ea  ne  cousldéraot  que  ce  côté  qui  les  révol' 
tait  Ud  peeptiud'attentlonlea  aurait  aisémeut  ramenés;  mais, 
damli  première  chaleur  de  Inirièle,  ils  dirent  que  la  pièce 
élitt  un  OBTnge  trAB-dangereui,  fait  pour  former  des  Uavalllac 
«I  des  lae^iKa  CMownt. 

Ob  est  bleu  surpris  à 
<Hmvou<  siib  doute. 
■sUMlner  an  roi ,  qu'Elf 
pMn  et  Médée  laoqtre 
qu'Harfugoa  Farme  de» 
iMfi,  des  hypocrile»,  L 
bien  ^Tua  grande  qne  oo\ 
bun  prophète  y  est  mis 
ne  i'eat  asetiD  des  Tices  e 
RpréwnleDt.  Ceel  préci 
Cl^tneol  que  la  piéœ  e«t  < 
du  beaocoep  d'esprit  qu 
de  Henri  il!  et  de  Heori 
Tie.  Est-Il  posilbie  qu'o[ 
de  la  Henritiile ,  loi  qi 
poCmeelallteuji,  j»  m  ' 
(Bis,  mais  ooDlrs  toutes 

l'âToue  qup  plus  j'ai  lu 


grands  ennemis  en  conviendront. 

Il  vit  Identûl  qu'il  su  formait  contre  lui  une  cabale  de 
Ira  plus  ordenU  avalent  parlé  A  des  hoinm»  en  place,  [)ul ,  ne 
pouvant  vi^r  la  représentation  de  la  pièce,  devaient  les  en  croira. 
l:'illuslre  Molière,  lagluiredela  France ,  s'était  trouvé  aulretols 
il  peu  prés  dans  le  même  cas ,  lorsqu'on  Joua  le  Tartufe;  Il  eut 
recours  directement  à  Louis  le  Hrand,  dont  il  était  ecnuu  et 
aimé.  L'aulorlté  de  ce  monarque  dissipa  bientôt  les  inlerpré- 
talioDS  sinistres  qu'on  donnait  au  Tarliife.  Mais  les  tempe  sont 
ttilférenls  ;  la  prol«c(]oa  qu'on  accorde  à  des  arts  tont  nouveaux 
lie  peut  pas  éln  lonlours  la  même  après  que  ces  arts  ont  été  cul- 
tivés. D'ailleurs  tel  artiste  n'est  pas  à  portée  d'obtenir  cequ'un 
aulre  n  eu  aisément.  Il  eôl  fallu  des  niouvemenls,  des  dijciis- 
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sions,  un  Douvel  examcD.  L*aiitear  Jugea  plus  à  propos  (|e  reti- 
rer sa  pièce  lui-même,  après  latroialènn  représenUtioo,  atlcn- 
daut  que  le  temps  adoucit  quelques  esprits  prévenus;  ce  qui  ne 
peut  manquer  d*arriver  dans  une  nation  aussi  spirituelle  et 
aussi  éclairée  que  la  française'.  On  mit  dans  les  nouvelles  publi- 
ques que  la  tragédie  de  Mahomet  avait  été  défendue  par  le  ^>u- 
vernement  :  Je  puis  assurer  qu'il  n'y  «  rien  de  plus  faux.  Non- 
seulement  il  n'y  a  pas  eu  te  moindre  ordre  donné  à  ce  sujet, 
mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  premières  têtes  de  Ittaf , 
qui  virent  la  représentation,  aien|  varié  un  moment  sur  la  sa- 
gesse qui  règne  dans  cet  ouvrage. 

Quelques  personnes  ayant  transcrit  à  la  bâte  plusieurs  scènes 
aux  représentations,  etajrant  eu  un  ou  deux  rôles  des  acteurs , 
en  ont  fabriqué  las  éditions  qu'on  a  faites  clandestinement.  Il 
est  aisé  de  Toir  à  quel  point  elles  diffèrent  du  véritable  ouvrage 
que  Je  donne  ici.  Cette  tragédie  ^  précédée  de  plusieurs  pièces 
intéressantes,  dont  une  des  pius  curieuses,  h.  mon  gré,  est  la 
lettre  que  l'auteur  écrivit  h  sa  majesté  le  roi  de  Prusse,  lorsqu'il 
repassa  par  la  Hollande,  après  être  allé  rendre  ses  respects  à  ce 
monarque.  Cest  dans  de  telles  lettres,  qui  ne  sont  pas  d'abord 
destinées  à  être  publiques ,  qu'on  voit  les  véritables  sentiments 
des  hommes.  J'espère  qu'elles  feront  aux  vrais  philosophes  le 
même  plaisir  (qu'elles  m'ont  fait. 

A  Aoiâlcrdam,  le  i8  de  noTcmbre  1749. 

P.  D.  L.  M. 


^V  PAPE  BENOIT  XIV. 

Bmo  PaPRE, 

La  Santità  Vostra  pardonerà  i'afdire  che  prende  uno  dé  più 
inhmi  fedeli ,  ma  une  dé  maggiori  animiratori  délia  virtu ,  d j 
sottomettere  al  capo  délia  vera  reli^iqne  ((uesta  opéra  contro  il 
fondatore  d'una  falsa  e  t>arl>9r^  setta. 

A  chl  potrei  più  oonvenevolmente  ^e^lca^e  la  salira  deila  cru- 
delta  e  deglierrori  d'un  faiso  proCeta,  che  al  vicario  ed  imita- 
tore  d'un  Dio  di  verità  e  di  man^uetucjJQe  7  ' 

Yostra  Santità  ml  concéda  dunque  di  poter  mettere  ai  suol 
piedi  il  libretto  e  l'autore ,  e  di  «lomaoKlarf;  un)ilmente  ta  sua 

I  Ce  que  l'éditeur  semblait  espérer  en  1748  est  arrivé  en  i7si.  La 
plèee  fat  représentée  alors  avec  an  prodigieux  concours.  Les  cabales 
et  ies  persécutions  cédèrent  au  cri  public ,  d'autant  plus  qa'ba  com- 
mençait  à  sentir  quelque  bqnte  d'avott^  forcé  à  qottltr  sa  patrie  on 

homme  qui  travaillait  pour  elle.  '^.l   ,,.< 
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protezione  per  Tudo  ,  e  le  sue  benedizionl  per  Tallro.  lotanto 
profoDdissiinainente  mMocbino,  e  lebacio  i  sacri  piedi. 
Parig) ,  17  agoslo  I74K. 

TRADUCTION. 

TRÈS-SAUlt  PÈKE, 

Votre  Sainteté  voadra  bien  pardonner  la  liberté  que  prend  un 
(les  plus  humbles ,  mais  l'un  des  plus  grands  admirateurs  de  la 
vertu ,  de  consacrer  au  chef  de  la  véritable  religion  un  écrit 
contre  le  fondateur  d*une  religion  fausse  et  t>arbare. 

A  qui  pourrais-Je  plus  convenablement  adresser  la  satire  de 
la  cruauté  et  des  erreurs  d*un  faux  prophète ,  qu'an  vicaire  et 
à  rimitateur  d'un  Dieu  de  paix  et  de  vérité  ? 

Que  Votre  Sainteté  daigne  permettre  que  Je  mette  à  ses  pieds 
et  le  livre  et  l'auteur.  Tose  lui  demander  sa  protection  pour- 
Tun ,  et  sa  bénédiction  potur  l'autre.  C'est  avec  ces  sentiments 
d'une  profonde  vénération  que  Je  me  prosterne»  et  que  Je  baiso 
vos  pieds  sacrés. 

Parts .  17  auguste  I7«(. 
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BENEDICTUS  P.  P.  XIV,  DILECTO  FILIO» 

SALUTEH  ET  APOSTOLICAM  BENEDIGTIOREM. 

SettJmane  sono  ci  fu  presentato  da  sua  parte  la  sua  beliissima 
tragedia  di  Mahomet,  la  quale  leggemmo  con  sommo  piacere. 
Poi  ci  presentô  il  cardinale  Passionei  in  di  lei  nome  il  suo  ec- 
cellenie  poema  di  Fontenoi...  Monsignor  Leprotti  ci  diede  pos- 
cla  il  distico  fatto  da  lei  sotto  il  nostro  ritratto  ;  ieri  mattioa  il 
cardinale  Valenti  ci  presentô  la  di  lei  lettera  del  17  agosto.  In 
questa  série  d'azioni  si  contengono  molli  capi ,  per  ciaschedono 
de'  quali  ci  riconosciamo  in  obbligo  di  ringradarla.  Noigli  unia. 
mo  tutti  assieme ,  e  rendiamo  a  lei  le  dovute  grazie  per  cosi  sin- 
golare  bontà  verso  di  noi ,  assicurandola  che  abbiamo  tutla  la 
dovuta  stima  del  suo  tanto  applaudito  merito. 

Publicato  in  Roma  il  di  lei  distico  sopradetto  ',  ci  fil  riferito 
esservi  stato  un  suo  paesano  letterato  che  in  una  pubblica  con- 
versazione  aveva  detto  peccare  In  una  sillaba,  avendo  fàtta  la 
parola  hic  brève,  quando  sempre  deve  esser  lunga. 

Rispondemmocbesbagliava,  potendoesserela  parola  e  brève 

•  Voici  le  distique  : 

«  Lamberttnna  hic  est,  Romœ  decus ,  et  pater  orbis, 
•c  Qui  muiidoiD  scriptfs  docuf t ,  virtutibus  ornât.  >• 
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e  lunga,  conforme  vaole  II  poeta,  avendola  Ylrgillo  ftitla  biere 
inquel  veno, 

•*  Soins  bic  inflexU  sensos,  animamqiie  labantem...  » 

(«h;,  IV,  ti.) 

af  endola  fatta  longà  in  un  altro , 

«  Blc  finis  Priami  tetonun ,  hic  eiltas  Ulmi...  i» 

(Ma, ,  11,  wM.) 

Ci  Mmbra  d*ayer  risposto  ben  espreaso ,  ancorchè  slano  più 
di  dnqaanta  anni  che  non  abbiamo  letto  YirgiUo.  Benchè  Ja 
cauaa  lia  piopria  délia  sua  persona,  abbiamo  tanla  iHiona 
idea  délia  sua  siDcerità  e  probità ,  che  facciamo  la  stessa  giudice 
topra  il  punto  della  ragione  a  chi  assista ,  se  a  nol  o  al  suo  oppo* 
tltofe,  ed  intanto  restiamo  cojl  dare  a  lei  Tapostolica  benediziooe. 

Datum  Romse,  apad  SancUm-Marlan-Ma* 
Jorem,  die  it  leptembrls  itm,  pontlÉcatiM 
nostri  anno  sexto. 

TRADUCTION. 

BENOIT  XIV,  PAPE,  A  SON  CHER  FILS, 

SALUT  ET  BÉNÉDICTION  APOSTOLIQUE. 

Il  y  a  quelques  semaines  qu*on  me  présenta  de  votre  part  vo* 
tre  admirable  tragédie  de  Mahomet ,  que  J'ai  lue  avec  un  très- 
grand  plaisir.  Le  cardinal  Passionei  me  donna  ensuite  en  votre 
nom  le  beau  poème  de  P&ntenoî,  M.  Leprotti  m'a  communiqué 
votre  distique  pour  mon  portrait  ;  et  le  cardinal  Valent!  me 
remit  hier  votre  lettre  du  I7  d'août.  Chacune  de  ces  marques  de 
bonté  mériterait  un  remerclment  particulier  ;  mais  vous  vou- 
drez bien  que  J'unisse  ces  différentes  attentions  pour  vous  en 
rendre  des  actions  de  gr&ces  générales.  Vous  ne  deves  pas  dou- 
ter de  Testime  singulière  que  m'inspire  un  mérite  aussi  reconnu 
que  le  vôtre. 

Dès  que  votre  distique  fut  publié  à  Rome,  on  nous  dit  qu'un 
homme  de  lettres  français,  se  trouvant  dans  une  société  où 
l'on  en  parlait ,  avait  repris  dans  le  premier  vers  une  faute  de' 
quantité.  Il  prétendait  quele  mot  Aie,  que  vous  employez  comme 
bref,  doit  être  toiJ^ours  long. 

Noos  répondîmes  qu'il  était  dans  l'erreur,  que  cette  syllabe  était 
indifféremment  brève  ou  longue  dans  les  poètes ,  Virgile  ayant 
fait  ce  mot  bref  dans  ce  vers, 

«  Soins  hic  Inflexit  sensos ,  animumqne  labantem...  » 

et  long  dans  cet  antre  : 

«  Hic  finis  Priami  fatomm ,  hfc  eiitns  llkini...  » 

Celait  peut-être  assez  bien  répondre  pour  un  homme  qui  n'a 

86. 
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pat  la  Virgile  dépôts  cinquante  ons.  Qaolqae  tous  soyez  partie 
intéressée  dansée  différend,  nous  avons  une  si  haute  idée  de  votre 
franchise  et  de  votre  droiture,  que  nous  n*bésitons  pas  de  vous 
faire  Juge  entre  votre  critique  et  nous.  Il  ne  nous'  reste  plus  qu*à 
vous  donner  notre  l)énédiction  apostoliqiie. 

Donné  à  Rome,  à  SaU)te-Mar|e-M4)eiire ,  le  i» 
septembre  i748 ,  la  sixième  année  de  notre 
pontificat 


LfrprpE  DE  REMERCIMENT  AU  PAPE. 

Non  vençono  tanto  meglio  figurate  le  fattezze  di  Yostra  Bea- 
titudioe  su  i  medagUoni  oha  ho  ricevuti  dalla  sua  singolare  he- 
nigniftà,  di  quello  che  si  vedonoespressi  Tingegnoeranimo  nella 
lettera  délia  quale  s'è  degoata  d'onorarmi;  ne  pongo  a  i  suoi 
piedi  le  più  vive  ed  umilissime  graiie. 

Yeramente  sono  in  ot}l)|igo  di  riconoscere  la  sua  infaillibilità 
nelle  décision!  di  letteratura,  siccome  nelle  altre  cose  piu  rire- 
rende  :  Y.  S.  è  più  pratiea  del  latino  cbe  quel  Francese  il  di 
cui  sbaglio  s*ë  degnata  ^\  correggjere  :  mi  maraviglio  corne  si  ri- 
cordi  cosi  appuntino  dei  suo  YirgUio.  Trai  più  letterati  monar« 
chi  furono  sempre  segnaUti  i  s<Hnmi  pentefid;  ma  traloro,  credo 
che  non  se  ne  trovasse  mai  nno  che  adomasse  tanta  (|ottrina 
di  tanti  fregi  di  liella  letteratura. 

«  ignosco  rerum  deminos,  gentemque  togatam.  » 

(  I ,  vers  SM.  ) 

Se  ii  Fragcese  cbe  s])agUd  nel  riprendere  qussto  hic,  avesse 
tenuto  a  mente  Y irgiiio  poipe  fa  Yostra  Beatitudine ,  avrebbe 
potuto  eitarè  un  b£i)e  adat^o  verso  dove  hic  e  brève  e  lungo 
inAieme.  Qneslo  be|  verso  mi  pareva  un  presagto  di  favori  a  me 
conferiti  dalla  sua  beneficenza.  Eccolo  : 

m  Hle  vir,  Me  est,  tibi  quem  promitti  sœpios  audis.  » 

(MV.,  VI, 791., 

Cosi  Roma  doveva  gridareqnando  Benedeito  XI Y  fia  esaltato. 
Intanto  bacio  con  somma  riverenza  e  gratitudlne  i  suoi  sacri 
piedi,  etc. 

TRADUCTION. 

Les  traits  de  Yotre  Sainteté  ne  sont  pas  m^eux  exprimés  dans 
les  médailles  don^  elle  m*a  gratifié  par  une  tionté  toute  parti- 
culière, que  ceux  de  son  esprit  et  de  son  caractère  dans  la  lettre 
dont  elle  a  daigné  m*honorer.  Je  mets  à  ses  piedn  mes  très-hum- 
bles et  très-vives  actions  de  grâces. 

Je  suis  forcé  de  reconnaître  son  Infaillibilité  dans  les  décision» 
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littéraires,  comme  dans  les  autres  choses  plas  respectables.  Votie 
Sainteté  a  plus  d*usage  de  la  laqgue  latine  que  le  censeur  frao^is 
dont  elle  a  daigné  relever  la  méprise.  Tadmire  comment  elle  s'est 
rappelé  si  ^  propos  son  Virgile.  Pam^i  les  monarques  amateurs 
des  lettres,  les  souveraii)^  pontifes  se  sont  toujours  signalés; 
mais  aucun  n*a  paré  col^me  Votre  Sainteté  la  plus  profonde 
érudition  des  plus  riclies  ornements  de  ta  belle  littérature. 

u  Agnosco  rèmm  «IoibUmm,  gwàUmqa»  tofatan.  » 

Si  le  Français  qui  a  repris  avec  si  peu  de  Justesse  la  syllabe  Atc 
avait  eu  son  Virgile  aussi  présent  à  la  mémoire ,  il  aurait  pu  citer 
fort  à  propos  un  vers  où  ce  mot  est  à  la  fois  bref  et  long  :  oe 
beau  vers  me  semblait  contenir  le  présage  des  faveurs  dont 
votre  bonté  généreuse  m*a  comblé.  Le  voici  : 

(c  Hic  vir,  bic  est,  Ubi  quem  promtttl  scplnt  tadl*.  » 

Rome  a  dû  retentir  de  ce  vers  k  l'eiialtiition  i\e  BeQott  XIV. 
Cest  avec  les  sentiments  de  la  plus  profonde  vénéF^tioô  et  de  la 
plus  vive  gratitude  que  Je  baise  vos  pieds  sacrés. 
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LE  FANATISME, 

ou 
MAHOMET  LE  PROPHÈTE, 

TRAGÉDIB  BK  dHQ  ACTES» 
MEniSÊXTÉE  à.  hOaJL,  mm  ATMII.  1741  ;  A  PAMUfUI  9»  AOUT  174S 


PERSONNAGES. 

ZOPIRB ,  abdk  oo  ibérif  de  U  Meeqne. 
OMAR,  tteatenant  de  Mahomet. 
SÉIDE ,  esdave  de  MaboineL 
PALMIRB,  esctove  de  Mabooet 
PHAHOR,  séaateor  de  la  Mecque. 

TmOUPB  DK  XEOQUOIS. 
T&OUPB  DK  MUSULMANS. 

La  scène  est  à  la  Mecqae. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZOPÏRE,  PHANOR. 

ZOPIRE. 

Qui?  moi ,  baisser  les  yeux  devant  ses  faux  prodiges  ! 
Moi ,  de  ce  fanatique  encenser  les  prestiges  ! 
LMionorer  dans  la  Mecque  après  Tavoir  banni  ! 
Non.  Que  des  justes  dieux  Zopire  soit  puni , 
Si  ta  Yois  cette  main ,  jusqu'ici  libre  et  pure , 
Caresser  la  révolte  et  flatter  l'imposture  I 

PHANOR. 

Nous  chérissons  en  vous  ce  zèle  paternel 
Du  chef  auguste  et  saint  du  sénat  d'Ismaël; 
Mais  ce  zèle  est  funeste  ;  et  tant  de  résistance , 
Sans  lasser  Mahomet,  irrite  sa  vengeance. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  M? 

Contre  8M  attentats  toos  pooTîez  autrefois 

Leyer  imponément  le  fer  sacré  des  lois , 

Et  des  embrasem^ts  d^une  goerre  immortelle 

Étooflér  soui  Yos  pieds  la  première  étincelle. 

Mahomet  citoyen  ne  parut  à  yos  yeux 

Qu'on  novateur  obscur,  un  tH  séditieux  : 

Aujourd'hui  c'est  un  prince  ;  il  triomphe ,  il  domine,   ) 

Imposteur  à  la  Mecque,  et  prophète  à  Médine, 

H  sait  Taire  adorera  trente  nations 

Tous  ces  mêmes  forfaitsqu'ici  nous  détestons. 

Que  dis-je  ?  en  ces  murs  même  une  troupe  égarée , 

Des  poisons  de  l'erreur  ayec  zèle  eniyrée , 

De  ses  miracles  faux  soutient  l'illusion , 

Répand  le  fanatisme  et  la  sédition , 

Appelle  son  armée,  et  croit  qu'un  dieu  terrible 

L'inspire,  le  conduit,  et  le  rend  inirindhle. 

Tous  nos  Trais  citoyens  avec  tous  sont  unis  ; 

Mais  les  meilleurs  conseils  sont-ils  toujours  suiTîs? 

L'amour  des  nouveautés,  le  faux  zèle,  la  crainte. 

De  la  Mecque  alarmée  ont  désolé  l'enceinte  ; 

Et  ce  peuple ,  en  tout  temps  chargé  de  tos  bienfaits. 

Crie  encore  à  son  père ,  et  demande  la  paix. 

ZOPIRE. 

La  paix  aTec  ce  traître  I  ali  !  peuple  sans  courage , 
N'en  attendez  jamais  qu'un  horrible  esclaTage  : 
Allez ,  portez  en  pompe  et  serTez  à  genoux 
L'idole  dont  le  poids  Ta  tous  écraser  toos. 
Moi ,  je  garde  à  ce  fourbe  une  haine  étemelle  ; 
De  mon  ccenr  ulcéré  la  plaie  est  trop  cruelle  : 
Lui-même  a  contre  moi  trop  de  ressentiments. 
Le  crud  fit  périr  ma  femme  et  mes  enfants  : 
Et  moi  jusqu'en  son  camp  j'ai  porté  le  carnage  ; 
La  mort  de  son  fils  même  honora  mou  courage. 
Les  flambeaux  de  la  haine  entre  nous  allumés 
Jamais  des  mains  du  temps  ne  seront  consumés. 

PHANOR. 

Ne  les  éteignez  point,  mais  cachez-en  la  flamme; 
Immolez  au  public  les  douleurs  de  Totre  ftme. 
Quand  tous  \enez  ces  lieux  par  ses  mains  raTagés , 
Vos  malheureux  enfants  seront-ils  mieux  Tengés? 
Vous  aTez  tout  perdu ,  fils ,  frère ,  épouse ,  fille  : 


Xlê  LE  FAHàTISUE. 

ye  perdez  poini  titH;  ^eH  là  lolic  làroilic 
On  ne  pent  1rs  ËUlt  ijue  poi  timidité. 
On  pMI  quelquefois  par  trop  de  fenneté. 
PcrLpsons,  K'il  le  luil. 

Ah  !  quel  triste  coaragc, 
Qnaod  Toas  tonclkeiauport,  Tousevpose  aunaiirra^ 
Le  àeî,  tods  le  Tojei,  a  remis  en  vos  mains 
Uc  qnoi  fléchir  encor  ce  t^ran  des  biunains. 
Cette  jeaiie  Paimire  en  ses  campe  élevée. 
Dans  vos  derniers  combats  par  tous  m£me  en|evi.'c. 
Semble  an  ange  de  paji  descenilil  paniti  nqus, 
Qoi  peut  de  Mahomet  apaiser  le  courroui. 
Déjà  par  ses  bénutsiLl'a  redemandée. 

Tu  reai  qu'à  ce  barbare  ^le  sui(  accordée? 

Tu  veux  que  d'un  si  cber  et  si  noUe  trésor 

Ses  crimiueUee  mains s'enridiisseni  cncor? 

Qiml  lorsqu'il  nous  apporte  ef  laft^udee^l^  ^u<Trc, 

Lorsque  BOD  bras>eiichatne  et  tarage  la  terre , 

Les  pins  tendres  appas  brigueroqt  s;;  faveur, 

Et  la  beauté  sera  le  prix  i|e  |a  (ureiirl 

Ce  n'est  pas  qn'Â  nton  4g^,  •  'i 

Je  porte  à  Mabaotet  une  ho» 

Ce  cœur  triste  et  {tétri,  que 

Ne  peut  sentir  les  feux  d'un  i 

Mais ,  soit  qu'en  tops  les  ten  nlair 

Arrache  de  nos  vieux  l'homi 

Soit  qne ,  privé  d'enla^ils ,  je 

Celle  nuit  de  douleur;  qui  *i 

Je  ne  sais  quel  penchant  pon 

Remplit  le  vide  allTeui  de  m 

Soit  (àlUesse  ou  raison,  je  tic  puis  sans  horreur 

La  voir  aux  mains  d'un  monstre ,  artisan  de  l'erreur. 

Je  voudrais  qu'à  pies  vœux  heureusement  doçjte , 

Elle-même  en  secre^  pUt  chérir  cet  asile  ; 

Je  voudrais  que  son  cœur,  sen^ble  À  mes  bieufait» , 

Détestât  Mahoniet  aillent  que  je  le  bais. 
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KUe  veut  me  parler  sous  ces  sacrés  portiques , 
Non  loin  de  cet  autel  de  nos  dieux  domestiques  ; 
Klle  vient ,  et  son  front ,  siège  de  la  candeur, 
Aimonce  e»  rougissant  les  vertus  de  son  cœur. 

SCÈNE  II. 

ZOPIRE,  PALMIRË. 

ZOPtRE.     ' 

Jeune  et  charmant  objet,  dont  le  sort  de  la  guerre, 
Propice  à  ma  vieillesse,  honora  cette  terre, 
Vous  n*étes  point  tombée  en  de  barbares  mains; 
Tout  respecte  avec  moi  vos  malheureux  destins , 
\oire  âge,  vos  beautés ,  votre  aimable  innocence. 
Parlez  ;  et  s'il  me  reste  encor  quelque  puissance , 
De  vos  justes  désirs  si  je  remplis  les  vœux , 
Ces  derniers  de  mes  jours  seront  des  jours  henretit. 

PALtItRE. 

Seigneur,  depuis  deux  mois  sous  vos  lois  prisonnière , 
Je  dus  à  mes  destins  pardonner  ma  misère; 
Vos  généreuses  mains  s'empressent  d'eiïacer 
Les  larmes  que  le  ciel  me  condamne  à  verser. 
Par  vous ,  par  vos  bienfaits ,  à  parler  enhardie , 
Cest  de  vous  que  j'attends  le  bonheur  de  ma  vie  "A 
Aux  vœux  de  Mahomet  j*ose  ajouter  les  miens  :    - 
11  TOUS  a  demandé  de  briser  mes  liens  ;  ^ 

Puissiez-vous  Técouter!  et  puissé-je  lui  dire 
Qu'après  le  ciel  et  lui  je  dois  tout  à  Zopire  ! 

zopmE. 
Ainsi  de  Mahomet  vous  regrettez  les  fers , 
Ce  tumulte  des  camps ,  ces  horreurs  des  déserts . 
Cette  patrie  errante,  au  trouble  abandonnée? 

PALMmE. 

La  patrie  est  aux  lieux  où  Tàme  est  enchaînée. 
Maliomei  a  formé  me»  premiers  sentiments,       ^ 
El  ses  femmei  en  paix  guidaient  mes  faibles  ans  i 
Leur  demeure  est  un  temple  où  ces  femmes  sacrées 
Lèvent  au  del  des  mains  de  leur  maître  adorées. 
liC  jour  de  mon  niallieur,  hélas  !  fut  le  seul  jour 
Où  le  sort  des  combats  a  troublé  leur  séjour. 
Seigneur,  ayez  pitié  d'une  âme  déchirée , 
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Toujours  présente  aiu  lieux  dont  je  suis  si^rée. 

ZOPIRE. 

J^entends  :  tous  espérez  partager  quelque  jour 
0e  ce  maître  orgueilleux  et  la  main  et  l'amour.   ^ 

PALMIRE. 

Seigneur,  je  le  révère ,  et  mou  âme  tremblante 
Croit  Toir  dans  Mahomet  un  dieu  qui  m'épouvante. 
Non ,  d'un  si  grand  hymen  mon  cœur  n'est  point  flatte  ; 
Tant  d'éclat  convient  mal  à  tant  d'obscurité. 

zonRE. 
Ah  I  qui  que  vous  soyez ,  il  n'est  point  né  peut-être 
Pour  être  votre  époux ,  encor  moins  votre  maître  ; 
Et  TOUS  semblez  d'un  sa^  fait  pour  donner  des  lois 
A  l'Arabe  insolent  qui  marche  égal  aux  rois. 

PALMIAE. 

Nous  ne  connaissons  point  l'ofgueil  de  la  naissance; 
Sans  parents ,  sans  patrie ,  esclaves  dès  l'enfance , 
Dans  notre  égalité  nous  chérissons  nos  lers  : 
Tout  nous  est  étranger,  hors  le  dieu  que  je  sers. 

ZOPlftE. 

Tout  vous  est  étranger!  cet  état  peut-il  plaire? 
Quoi  !  vous  servez  un  maître,  et  n'avez  point  de  père? 
Dans  noon  triste  palais,  seul  et  privé  d'enfants. 
J'aurais  pu  voir  en  vous  l'appui  de  mes  vieux  ans  ; 
Le  soin  de  vous  former  des  destins  plus  propices 
Lût  adouci  des  miens  les  longues  injustices. 
Mais  non ,  vous  abhorrez  ma  patrie  et  ma  loi. 

PALMIRE. 

Conunent  puis-je  être  à  vous?  je  ne  suis  point  à  moi. 
Vous  aurez  mes  regrets ,  votre  bonte  m'est  chère  ; 
Mais  enfin  Mahomet  m*a  tenu  lieu  de  père. 

ZQpmE. 
Quel  père,  justes  dieux  !  lui  ?  ce  monstre  imposteur! 

PALMIRE. 

Ah  !  quels  noms  inouïs  lui  donnez-vous ,  seigneur  ! 
Lui,  dans  qui  tant  d'États  adorent  leur  prophète  ! 
Lui ,  l'envoyé  du  ciel,  et  son  seul  interprète! 

ZOPIRE. 

Étrange  aveuglement  des  malheureux  mortels  ! 
Tout  m'abandonne  ici ,  pour  dresser  des  autels  , 
A  ce  coupable  heureux  qu  ^rgna  ma  justice , 
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l  ËtquiDOunitftn  trOne  y  échappé  da  supplice. 

Vous  me  iUtes  Arémir,  sdgBeor  ;  et ,  de  met  jours, 
I  Je  n'ayais  entendo  ces  horribles  discours. 

Mon  penchant,  je  fayoue ,  et  ma  reconnaissance, 

Vous  donnaient  sur  mon  cœur  une  juste  ptiissaiice  ; 
I  Vos  blasphèmes  affreux  contre  mon  protecteur 

k  ce  penchant  si  doux  font  succéder  l'horreur. 

XOPIRB.    ^ 

O  superstition  !  tes  rigueurs  hiflexibles 
Privent  d'humanité  les  cœurs  les  plus  sensibles. 
Que  je  TOUS  plains ,  Palmire  1  et  que  sur  tos  erreurs 
Ma  pitié  malgré  moi  me  fait  yerser  de  pleurs  t 

pAunaE. 
Et  TOUS  me  refusez  t 

ZOMRE. 

Oui.  Je  ne  puis  tous  rendre   ^. 
Au  tyran  qui  trompa  ce  coeur  flexible  et  tendre  ; 
Oui ,  je  crois  Toir  en  tous  un  bien  trop  précieux , 
Qui  me  rend  Mahomet  encor  plus  odieux. 

SCÈNE  III. 

ZOPIRE,  PALMIRE,  PHANOR. 

ZOMRE. 

Que  Toulez-Tous,  Phanor? 

PHANOR. 

Aux  portes  de  la  tUIc  , 
D*où  l'on  Toit  de  Moad  la  campagne  fertile , 
Omar  est  anrÎTé. 

aOPIRB. 

.  Qui  ?  ce  farouche  Omar, 
Que  l'erreur  aujourd'hui  conduit  après  son  char. 
Qui  combattit  longtemps  le  tyran  qu'il  adore, 
Qui  Tengea  son  pays  ? 

PBANOR. 

Peut-être  il  l'aime  encore. 
Moins  terrible  à  nos  yeux ,  cet  insolent  guerrier    ^ 
Portant  entre  ses  mains  le  glaîTC  et  l'olivier. 
De  la  paix  à  nos  chefs  a  présenté  le  gage. 
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On  lui  parie  ;  il  ëenuttide,  U  refvit  tin  otage. 
Séide  est  avec  lui. 

PAUUIH^. 

Grand  Dieii  !  destin  plus  douK  ! 
Quoi!  Séide? 

PfiANOa. 

Omar  vic»l,  il  s'avance  vers  vous. 

ZOHBE. 

Il  le  faut  écouter.  Allez,  jeiitte  Palmire. 

(Palisire  sort.) 

Omar  devant  mes  yeux  1  qu*osera-t-il  me  dire  ? 
O  dieux  de  mon  pays,  qui  depuis  trois  mille  ans 
Protégiez  d'ismaël  les  g^reux  enfants  ; 
Soleil ,  sacré  flambeau ,  qui  dans  votre  carrière , 
Image  de  ces  dieux ,  nous  prêtez  leur  lumière. 
Voyez  et  soutenez  la  juste  fermeté 
Que  j'opposai  toujoors  contre  l'iniquité! 

SCÈNE  iV. 

ZOPIRE ,  OMAR,  WANOft,  ëuiTE. 

lonRC. 
/     Kli  bien  1  apt:^.si3ç^s  tu  revois  W  i)atrie , 
Que  ton  bras  .défendit,  que  ton  cœur  a  trahie. 
Ces  murs  sont  encor  pleins  de  tes  premiers  exploits. 
Déserteur  de  nos  dieux ,  ^Mserteur  de  nos  lois, 
Persécuteur  nouveau  de  cette  cité  sainte, 
D*où  vient  que  ton  audace  en  profane  Tenceinte? 
Ministre  d'un  br^;and  qu'on  dât  exterminer, 
Pai'le  :  que  me  veiix-^? 

OMAR. 

Je  veux  te  pardonner. 
Le  prophète  d'un  diea ,  par  pitié  pour  ton  âge , 
Pour  tes  malheurs  passés,  surtout  pont  ton  courage , 
'représente  une  MÛih  qni  pouirait  f écraser; 
Et  j'apporte  la  paix  qu'il  daigne  proposer, 

ZOPIRE. 

Un  vil  séditieux  prétend  avec  audace 
Mous  accorder  la  paix ,  et  non  demander  grAce! 
Souflrirez-vous ,  grands  dieux ,  qu'au  gré  de  ses  forfoits 
Mahomet  nous  ravisse  ou  nous  rende  U  paix  ? 
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Rt  vous ,  qui  VOUA  c^gei  4ei  volontés  d'uii  UsHrc , 
Ne  rougissez-Yous  point  de  servir  un  tej  maître  I 
Ne  Tavez-vous  pas  vu ,  sans  donneur  et  smis  biens , 
Ramper  au  dernier  rang  des  derniers  citoyens  ? 
Qu'alors  il  était  loin  de  tant  de  renommée  ! 

QlfAR. 

\  tes  viles  grandeurs  ton  &me  accoutumée 

Juge  ainsi  du  mérite,  et  pèse  les  humains 

\u  poids  que  la  fortune  avait  mis  dans  tes  nuûns. 

Ne  sais-tu  pas  encore,  homme  faible  et  superbe  , 

Que  rinsecte  insensible  enseveli  sous  riicrlic, 

i:t  Taigle  impérieux  qui  plane  au  haut  du  ciel. 

Rentrent  dans  le  néant ,  aux  yeux  de  TÉternel.^ 

Les  mortels  sont  é^u>  i  ce  n'es^  point  la  naissance, 

C'est  la  seule  vertu  qui  fai^  leur  diffi^'eBCe.    >• 

Il  est  de  ces  esprits  favof  i^  des  cieuit , 

Qui  sont  tout  par  eux*n)ôme ,  et  rien  par  leurs  aïeux . 

Tel  est  Vhomme ,  en  un  mot ,  que  j'ai  choisi  pour  maître  i 

Lui  seul  dans  Tunivers  a  mérité  de  Tétre  ; 

Tout  mortel  à  sa  |oi  4oi(  un  jour  ottéir, 

Et  j*ai  donné  Texemple  aux  siècles  h  venir. 

ZÛPIRE. 

Je  te  connais ,  Qmar  :  en  yain  U  poUUque      ^ 
Vient  m'étaler  ici  ce  tableau  lau^ique  ; 
£n  vain  tu  peux  ailleurs  él)louir  les  esprits  : 
Ce  que  ton  peuple  adore  e^ci^  mes  mépris. 
Bannis  tonte  impos^iffe ,  et  d'un  coup  d*<9il  plus  sage 
Regarde  ce  prophète  k  qui  tu  rendi  boronMgo  ; 
Vois  rhommc  en  Mal^omel;  conçois  par  quel  dcgrt) 
Tu  fais  monter  ^\\i^  çieux  %Q^  fantôme  ackiré. 
Ënthousiciste  oq  fpurbe,  ^  fau(  cesser  de  Tétre; 
Sers-^oi  de  ta  r<|isoq ,  juge  avec  ipoi  ton  maître  -. 
'  Tu  verras  de  chameaux  un  grossie^  conducteur 
Chez  sa  première  ^u^  Insolent  iropostfiur. 
Qui ,  sous  le  vain  ftpp4t  d'un  songe  ridicule ,     v 
Des  plus  vils  des  hq^najos  ten(e  la  foi  crédule  ; 
Comme  un  séditieux  à  mes  p|ed4  amené , 
Par  quarante  vieillards  à  Texil  condamné  : 
Trop  léger  châtim^^t  qui  V^nhardit  au  crime. 
De  caverne  en  caverne  il  fuil  avec  Fatijne. 
Ses  disciples  errapts  de  cités  en  déserts , 
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Proscrilt ,  peiaéeirtét  y  btiiBis,  chargés  de  fersy 
PromèDent  leur  ftireiir,  qptU»  appeUent  dmne; 
De  leurs  TceiM  bifloMt  Os  infectent  Médine. 
Toi-même  alors,  toi-raême,  éoootani  la  raison. 
Tu  Toohis  dans  sa  soarce  arrêter  le  poison. 
Je  te  Tis  plus  henreox ,  et  plus  juste ,  et  plus  braTc, 
AUaqoer  le  tyran  dont  jete  Tois  Fesdaye. 
S'il  est  nn  Trai  prophète,  osas-tu  le  punir? 
S'il  est  un  imposteur,  oses-tu  le  serrir? 

OUAR. 

Je  Tonlus  le  punir,  quand  mon  peu  de  lumière 

Méconnut  œ  grand  homme  entré  dans  la  carrière  : 

Mais  enfin ,  quand  j'ai  tu  que  Mahomet  est  né 

Pour  changer  f  uniTers  à  ses  pieds  consterné  ; 

Quand  mes  yeux ,  éclairés  du  feu  de  son  génie, 

Le  Tirent  s'élerer  dans  sa  course  infinie  ; 

Éloquent ,  intrépide,  admirable  en  tout  lieu , 

Agir,  parier,  punir,  ou  pardonner  en  dieu  ; 

J'associai  ma  Tie  à  ses  travaux  immenses  : 

I>es  trônes,  des  aut^  en  sont  les  récompenses 

Je  fus ,  je  te  ravoue ,  aveugle  comme  toi. 

Ouvre  les  yeux ,  Zopire  ,  et  change  ainsi  que  moi; 

Et,  sans  plus  me  vanter  les  fureurs  de  ton  zèle, 

Ta  persécution  si  vaine  et  si  cruelle. 

Nos  frères  gémissants ,  notre  dieu  blasphémé , 

Tombe  aux  pieds  d'un  héros  par  toi-même  opprimé. 

Viens  baiser  cette  main  qui  porte  le  tonnerre. 

Tu  me  Tois  après  lui  le  premier  de  la  terre; 

Le  poste  qui  te  reste  est  encore  assez  beau 

Pour  fléchir  noblement  sous  ce  mattre  nouTeau. 

Yob  ce  que  nous  étions ,  et  vois  ce  que  nous  sommes. 

Le  peuple ,  aveu^  et  fdble ,  est  né  pour  les  grands  hommes^ 

Pour  admirer,  pour  croire,  et  pour  nous  obéir. 

Viens  r^^ner  ayec  nous,  si  tu  crains  de  servir  ; 

Partage  nos  grandeurs,  au  lieu  de  t'y  soustraire; 

Et,  las  de  l'imiter ,  fiiis  trembler  le  vulgaire. 

ZOPIRE. 

Ce  n'est  qu'à  Bfahomet ,  à  ses  pareils ,  à  toi , 
Que  je  pn^tends,  Omar,  inspirer  quelque  effroi. 
Tu  veux  que  du  sénat  le  shérif  infidèle 
Encense  nn  imposteur,  et  couronne  un  rebelle  ! 
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f  e  ne  te  nierai  point  que  ce  fier  sédactenr 

N*ait  beaucoup  de  prudence  et  beaucoup  de  valeur  : 

Je  connais  comme  toi  les  talents  de  ton  maître  ; 

S'il  était  vertueux ,  c'est  un  héros  peut-être  :     v 

Mais  ce  hirôs,  Omar,  est  un  traître ,  un  crud , 

Et  de  tous  les  tyrans  c'est  le  plus  criminel. 

Cesse  de  m'annoncer  sa  trompeuse  clémence  ; 

Le  grand  art  qu'il  possède  est  l'art  de  la  Tengeanoe. 

Dans  le  cours  de  la  guerre  un  Ameste  destin 

Le  priva  de  son  fils ,  que  fit  périr  ma  main. 

Mon  bras  perça  le  fils,  ma  voix  bannitlepère; 

Ma  haine  est  inflexible ,  ainsi  que  sa  colère  ; 

Pour  rentrer  dans  hi  Mecque ,  il  doit  m'exterminer, 

Et  le  juste  aux  méchants  ne  doit  point  pardonner. 

OMAR. 

Eh  bien  t  pour  te  montrer  que  Mahomet  pardonne , 
Pour  te  faire  embrasser  Texempte  qu'il  te  donne , 
Partage  avec  luinméme ,  et  donne  à  tes  tribus 
Les  dépouilles  des  rois  que  nons  avons  vaincus. 
Mets  un  prix  à  la  paix ,  mets  un  prix  à  Palmire  ; 
Nos  trésors  sont  à  toi. 

ZOPIRIS. 

Tu  penses  me  séduire , 
Me  vendre  ici  ma  honte ,  et  marchander  la  paix 
Par  ses  trésors  honteux ,  le  prix  de  ses  forfaits? 
Tu  veux  que  sous  ses  lois  Palmire  se  remette  ? 
Elle  a  trop  de  vertus  pour  être  sa  sujette  ; 
Et  je  Yeux  l'arracher  aux  tyrans  imposteurs 
Qui  renversent  les  lois  et  corrompent  les  moHirs. 

OMAR. 

Tu  me  paries  toujours  comme  un  juge  implacable 
Qui  sur  son  tribunal  intimide  un  coupable. 
Pense  et  parie  en  ministre  ;  agis ,  traite  avec  moi 
Comme  avec  l'envoyé  d'un  grand  homme  et  d'un  roi. 

ZOPIRB. 

Qui  Fa  fait  roi?  qui  Ta  couronné? 

OMAR. 

La  victoire. 
Ménage  sa  puissance ,  et  respecte  sa  gloire. 
Aux  noms  de  conquérant  et  de  triomphateur, 
Il  vent  joindre  le  nom  de  pacificateur. 

26. 


306  LE  FANATISME. 

Son  armée  eut  encore  aux  bords  dq  Saflwre  ; 
Des  murs  où  j«  sois  aélt  siège  se  prépaie; 
Sauvons ,  si  tu  m'en  crois,  le  sang  qui  Ta  coulef  : 
Maliomet  veut  ici  le.  voir  et  te  parier. 

lOPiaK. 
Lui?  Mahomet?  , 

OMAR. 

|4ui-m^e;  il  t'en  coiyure. 

ZOPIRE. 

Traître  » 
Si  de  ces  Ueux  sacrés  j'étais  Vunique  maître , 
C'est  en  te  punissant  que  j'aurais  répondu. 

OMAR. 

/opire,  j'ai  pitié  de  t<(j^usse  vertu. 
Mais  puisqu'un  vil  séjial  insolemfnent  partage 
De  ton  gouvernement  le  fragile  avantagç , 
Puisqu'il  règne  avec  toi ,  je  cours  m'y  pré$en|er. 

ZOPIRE. 

Je  fy  suis;  nous  verrous  qui  Ton  cjoit  écouter. 
Je  défendrai  mes  lois,  mes  dieiix ,  et  ma  patrje. 
Viens-y  contre  ma  voix  prêter  ta  voix  impie 
Au  dieu  persécuteur,  effroi  du  genre  humain , 
Qu'u^  fourbe  ose  fuponcer,  les  armes  à  la  main. 

(à  PbaDor.  ) 

Toi ,  viens  m'aider,  phanor,  à  repousser  un  traître  ; 
Le  souffrir  parmi  mnis  et  l'épargner,  c'est  l'être. 
Uenversons  ses  desseins,  confondous  son  o^rgueil  ; 
Préparons  son  supplice,  ou  creusons  mon  cercueL|. 
Je  vais ,  si  le  sénat  m'écoqtç  et  me  secoqdc , 
Délivrer  d'un  tyran  ma  patrie  et  le  monde. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SÉIDE,  PÀLMIRE. 

PALHIRE. 

Htm  ma  prison  cruelle  est-ce  np  dieu  qui  te  guide? 


\ 


I 
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Mes  maux  sont-ils  finis  ?  te  revois* je ,  S^ide^ 

SIÎIOE. 

O  charme  de  ma  vie  et  de  toqs  mes  malheurs  !     «^ 
Palmire,  unique  objet  qui  m'a  coûté  des  pleurs, 
Depuis  ce  jour  de  SHn|(  qu*pu  eoneroi  harbaro. 
Près  des  camps  du  prqpûète ,  aux  bords  du  iiatbare , 
Vint  arracher  sa  proi^  à  mes  bras  tfut  sanglants; 
Qu'étendu  loin  de  toi  sur  des  corps  expirants , 
Mes  cris  mal  entendus  sur  cette  infime  rive 
Invoquèrent  la  mort  sourde  k  ma  voix  plantive, 
O  ma  chère  Palmire,  en  quel  gouffre  d'horreur 
Tes  périls  et  ma  perte  opt  abîmé  mon  cœur  ! 
Qne  mes  feux ,  que  ma  crainte ,  et  mon  impatience , 
Accusaient  la  leutcqr  des  jours  de  la  vengeance  ! 
Que  je  hâtais  Tassaut  si  longtemps  différé , 
Cette  heure  de  carnage ,  où ,  de  sang  enivré , 
Je  devais  de  mes  mains  brûler  la  ville  impie 
Où  Palmire  a  pleuré  sa  liberté  rav|e! 
Enfin  de  Mahomet  les  snbjimes  desseins, 
Que  n'ose  approfondir  Thumble  esprit  des  humains  » 
Ont  fait  entrer  Omar  en  ce  lieu  d'esclavage  ; 
Je  l'apprends,  et  j'y  vole.  On  demande  un  otage  ; 
J'entre,  je  me  présente;  on  accepte  ma  foi, 
£t  je  me  rends  captif,  ou  je  meurs  avec  toi. 

PALMIRE. 

Séide ,  au  moment  même ,  avant  que  ta  présence 
Vint  de  mon  désespoir  cahner  la  violence , 
Je  me  jetais  aux  pieds  de  mon  fier  ravisseur. 
Vous  voyez ,  ai*je  dit ,  les  secrets  de  mon  cœur  : 
Ma  vie  est  dans  les  camps  dont  vous  m'avez  tirée  ; 
Rendez-moi  le  seul  bien  dont  je  suis  séparée. 
Mes  pleurs ,  en  lui  parlant ,  ont  arrosé  ses  pieds  ; 
Ses  refus  ont  saisi  mes  esprits  effrayés. 
J'ai  senti  dans  mes  yeux  la  lunaière  obscurcie  : 
Mon  cœur  sans  mouvement ,  sans  cha|eur,  et  sans  ^  i^^ , 
D'aucune  ombre  d'espoir  n'était  plus  secouru  ; 
Tout  finissait  pour  moi ,  quand  Séide  a  paru.       ^ 

Quel  est  donc  ce  mortel  insensible  à  tes  larmes  ? 

PALMIRE. 

C'est  Zopire  :  il  semblait  touché  de  mes  alarmes  ) 
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Mais  le  cruel  eufin  Tient  de  me  déclawr 
Que  des  lieux  où  je  suis  rien  ne  peut  metirci'. 

SélOE. 

Le  barbare  se  trompe;  et  Mahomet,  mon  maître, 
Et  rinyindble  Omar,  et  moi-même  peut-êcre 
(Car  j'ose  me  nommer  après  ces  noms  fameux , 
Pardonne  à  ton  amant  cet  espoir  orgueilleux) , 
Nous  briserons.ta  chaîne ,  et  tarirons  tes  larmes. 
Le  dieu  de  Mahomet,  protecteur  de  nos  armes, 
Le  dieu  dont  j'ai  porté  les  sacrés  étendards , 
Le  dieu  qui  deMédine  a  détruit  les  remparts , 
Renversera  la  Mecque  à  nos  pieds  abattue. 
Omar  est  dans  la  ville,  et  le  peuple  à  sa  vue 
N*a  point  fait  éclater  ce  trouble  et  cette  horreur 
Qu'inspire  aux  ennemis  un  ennemi  vainqueur; 
Au  nom  de  Mahomet  un  grand  dessein  l'amène. 

PALIORE. 

Mahomet  nous  chérit  ;  il  briserait  ma  chaîne, 
11  unirait'  nos  cœurs;  nos  cœurs  lui  sont  offerts  : 
Mais  il  est  loin  de  nous,  et  nous  sommes  aux  fers. 

SCENE  IL 

PALMIRE ,  SÉIDE ,  OMAR. 

OMÀR^ 

Vos  fers  seront  brisés,  soyez  pleins  d'espérance; 
Le  ciel  vous  favorise ,  et  Mahomet  s'avance. 

séroE. 
Lui? 

PALMIBE. 

Notre  auguste  père  ? 

OMAR. 

Au  consefl  assemblé 
L'esprit  de  Mahomet  par  ma  bouche  a  parlé, 
«c  Ce  favori  du  dieu  qui  préside  aux  batailles, 
<t  Ce  grand  bomme ,  ai-je  dit ,  est  né  dans  vos  murailles* 
«  Il  s'est  rendu  des  rois  le  maître  et  le  soutien , 
«  Et  vous  lui  refusez  le  rang  de  citoyen  I 
«  Vient-il  vous  enchaîner,  vous  perdre,  vous  détruire? 
«  Il  vient  vous  protéger,  mais  surtout  vous  instruire  t 
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«  n  vient  dam  tm  eœurs  méoie  établir  md  ponvoir.  » 

Plus  cl*nn  juge  à  ma  Toix  a  paru  a'émouToir  ; 

Les  esprits  s'ébranlaient  :  l'inflexible  Zopire, 

Qui  craint  de  la  ndson  llnévitable  empiire  » 

Veut  oonYoquer  le  peuple  et  s'en  fidre  un  appui. 

On  rassemble  ;  j'y  cooriy  et  farriTe  aTec  lui  : 

Je  parle  aux  dtoyens ,  j'intimide»  j'exhorte  ; 

J'obtiens  qu'à  Mahomet  on  ouTre  enfin  la  porte,  v^ 

Après  quinze  ans  d'exil ,  il  revoit  ses  foyers; 

n  entre,  accompagné  des  plus  braves  guerriers  ^ 

D'Ali ,  d'Ammon ,  d'Herdde,  et  de  sa  noble  élite  ; 

U  entre ,  et  sur  ses  pas  chacun  se  précipite; 

Chacun  porte  un  regard,  comme  un  cœur  difTéreol 

L'un  croit  voir  un  héros,  l'autre  voir  un  tyran. 

Celui-cMe  blasphème ,  et  le  menace  encore  ; 

Cet  autre  est  à  ses  pieds,  les  embrasse ,  et  l'adore. 

Nous  faisons  retentir  à  ce  peuple  agité 

Les  noms  sacrés  de  dieu ,  de  paix ,  de  liberté. 

De  Zopire  éperdu  la  cabale  impuissante 

Vomit  en  vain  les  feux  de  sa  rage  expirante. 

Au  milieu  de  leurs  cris ,  le  front  calme  et  serein , 

Mahomet  marche  en  maître ,  et  l'olive  à  la  main  : 

La  trêve  est  publiée,  et  le  voici  lui-même. 

»  SCÈNE  IH. 

1^  MAHOMET,  OMAR,  ALI,  HKRCIDË,  SÉIDE,  PALMIRE, 

SUITE. 
MAHOHET. 

Invincibles  soutiens  de  mon  pouvoir  suprême. 
Noble  et  sublime  AK ,  Morad ,  Herdde ,  Ammon , 
Retourner,  vers  ce  peuple ,  instruisez-le  en  mon  nom  ; 
Promettez ,  menacez  ;  que  la  vérité  règne  ; 
Qu'on  adore  mon  dieu ,  mais  surtout  qu'on  le  craigne. 
^  Vous,  Séide,  en  ces  lieuxl 

SÉIDE. 

.    '  O  mon  père  16  mon  roi  1 

Le  dieu  qui  vous  inspire  a  marché  devant  moi. 
Prêt  à  mourir  pour  vous ,  prêt  à  tout  entreprendre. 
J'ai  prévenu  votre  ordre. 
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UkBêStB9. 

UeètfiUaraUendM. 
Qui  fait  plus  qu'il  ne  doit  ne  sait  point  me  aerwir. 
J'obéis  à  mou  dieu  ;  tous,  sacbeai  tti'ûbéir. 

PALMIRB. 

Ah  !  seigneur ,  pardaones  à  son  it|apa(ifiace. 
Élevés  près  de  vous  dans  notre  tendre  eqâince  > 
Les  mêmes  sentiments  noas  aninent  tous  deux  : 
Hélas  !  mes  tristes  jours  toni  assez  roalbeoreux  ! 
Loin  de  vous ,  loin  de  lui ,  j'ai  langui  prisounièfe  ; 
Mes  yeux ,  de  pleurs  noyés,  s'onvfileni  à  la  lumière  ; 
t:mpoiBonneriez-vous  l'instant  de  mou  bonheur  ? 

HàBOMET. 

Palmire ,  c'est  assez  ;  je  lis  dans  votre  emnr  : 

Que  rien  ne  vous  alarme  ,  et  rien  ne  vous  étonne.     # 

Allez  :  malgré  les  soins  de  l'autel  et  <lu  trône , 

Mes  yeux  sur  vos  destins  seront  toujours  ouverts  ; 

Je  veillerai  sur  Yous  coiome  sur  l'univ^. 

(à  Séide.) 

Vous,  suivez  mes  guerriers  ;  et  vous,  j^une  Palmice, 
En  servant  votre  ^u ,  ne  fraignez  que  Zopire. 

SCÈNE  IV. 

MAHOMET,  OMAR. 

H\HOMET. 

Toi ,  reste ,  brave  Qmar  :  i)  ^t  temps  que  mqi^  cœur 
De  ses  derniers  replis  t'ouvre  la  profondeur. 
D'un  siège  encor  douteux  la  lenteur  ordinaire 
Peut  retarder  ma  course ,  et  borner  ma  carrière  : 
Ne  donnons  point  le  temps  aux  mortels  détroippés 
De  rassurer  leurs  yeux ,  de  tant  d'éclat  frappés. 
'  Les  préjugés,  ami ,  sont  les  rois  du  vulgaire. 
Tu  connais  quel  oracle  et  quel  brpit  populaire 
Ont  promis  Tunivers  à  l'envoyé  d'un  dieu , 
Qui ,  reçu  dans  la  Mecque  et  vainqueur  en  tout  lie  i  , 
Entrerait  dans  ces  murs  en  écartant  la  guerre  : 
Je  viens  mettre  à  profit  les  erreurs  delà  terre. 
Mais  tandis  que  las  miens ,  par  de  nouveaux  effo^^ , 
De  ce  peuple  inconstant  (ont  naouvoir  les  ressorts, 
De  quel  œil  revois-tu  Palmire  avec  Séide? 
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Parmi  tous  ces  enlànts  enlevés  |Mr  Uercide , 
Qui  y  formés  sous  ton  joug  et  nourris  dans  ta  loi , 
N'ont  de  dieu  que  le  tien,  «'«ut  de  père  que  toi , 
Aucun  D%  te  tenrit  avec  noint  de  scmpule , 
N'eut  un  oiBur  plus  dooSe»  lin  esprit  plut  «Ndule; 
De  tous  tes  motolmans  ce  sont  les  pHisMurais. 

■AfiOÉOT. 

Cher  Omar,  je  n*«i  point  de  plus  flMftds  «men». 
Us  s*aimeut,  c'est  astez. 

OMAR. 

BlâiBes«4u  lems  ttaérstewi^ 
■AHOHbr. 
Ali  !  connais  mes  Tureiirs  et  toutes  BMt  faibèeiiis. 

OIAR. 

Comment?. 

MàHOMET. 

Tu  sais  assez  quel  éentîiMnt  vainqueur 
Parmi  mes  passions  règne  au  fond  de  mon  cœur. 
Chargé  du  soin  du  monde,  environné  d'alarme^), 
Je  porte  Tencensoir,  et  le  sceptre ,  et  les  armes  : 
Ma  vie  est  ua  .c<Naabat ,  et  ma  frugalité 
Asservit  la  nature  à  mon  austéiité. 
J'ai  banni  loin  de  moi  cette  liqueur  tratlresse 
Qui  nourrit  des  humains  la  brutale  moUesse; 
^  Dans  des  sables  brûlants  ^  sur  des  rochers  désetii» , 

\  Je  supporte  avec  toi  Tinclémence  des  airs  : 

^  L*  amour  seul-me  coiuale  ;  y  est  ma  récompense , 

L'objet  de  mes  travaux ,  l'idole  que  j'encense 
Le  dieu  de  Mahomet  ;  et  cette  passion 
^  Est  égale  aux  fureurs  de  mon  ambition. 

Je  préfère  en  secret  Palmire  à  mes  épouses.    ^ 
Conçois-tu  bien  l'excès  de  mes  iureurs  jalouses , 
Quand  Palmire  à  mes  pieds ,  par  un  aveu  fatal , 
Insulte  à  Mahomet,  et  lui  donne  un  rival? 

*  OMAA. 

Et  tu  n'es  pas  vengé? 

MAHOMET* 

Juge  si  je  dois  l'être. 
Pour  le  mieux  détester,  apprends  à  le  connaître. 
De  mes  deux  ennemis  apprends  tous  les  forfaits  : 
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Tous  deux  sont  Dés  id  du  tyran  que  je  bais. 

OMAR. 

Quoi!Zopire... 

■AHOHET. 

£^  leur  père  :  Herdde  en  ma  puissance 
Remit  depuis  quinze  ans  leur  malheureuse  enfance. 
J'ai  nourri  dans  mon  sein  ces  serpents  dangereux  ; 
Déjà  sans  se  connaître  ils  m'outragent  tous  deux. 
(  J'attisai  de  mes  mains  leurs  feux  illégitimes  : 
'  Le  del  voulut  ici  rassembler  tous  les  crimes. 
Je  veux...  Leur  père  Tient;  ses  yeux  lancent  vers  nous 
Les  regards  de  la  haine»  et  les  traits  du  courroux. 
Observe  tout,  Omar,  et  qu'aveo  son  escorte 
Le  vigilant  Hercide  assiège  cette  porte/ 
Reviens  me  rendre  compte ,  et  voir  s'il  faut  hâter 
Ou  retenir  les  coups  que  je  dois  lui  porter. 

SCÈNE  V. 

ZOPIRE,  MAHOMET. 

ZOHRE. 

Ail  !  quel  fardeau  cruel  à  ma  douleur  profonde  ! 
Moi ,  recevoir  ici  cet  ennemi  du  monde  ! 

MAHOMET. 

Approche,  et  puisque  enfin  le  ciel  veut  nous  unir, . 
Vois  Maliomet  sans  crainte ,  et  parle  sans  rougir. 

ZOPIRE. 

Je  rougis  pour  toi  seul ,  pour  toi ,  dont  rartifice 
A  traîné  ta  patrie  au  bord  du  précipice  ; 
Pour  toi ,  de  qui  la  main  sème  ici  les  forfaits  ^ 
Et  fait  naître  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 
Ton  nom  seul  parmi  nous  divisé  les  familles , 
Les  époux ,  les  parents , les  mères  et  les  filles; 
Et  la  trè?e  pour  toi  n'est  qu'un  moyen  nouveau 
Pour  venir  dans  nos  cœurs  enfoncer  le  couteau. 
^  La  discorde  civile  est  partout  sur  ta  trace. 
Assemblage  inouï  de  mensonge  et  d'audace, 
Tyran  de  ion  pays ,  est-ce  ainsi  qu'en  ce  lieu 
Tu  viens  donner  la  paix ,  et  m'annoncer  un  dieu? 

MAHOMET. 

Si  j'avais  à  répondre  à  d'autres  qu'à  Zopire  » 
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3e  De  ferais  (>arler  que  le  dieu  qui  m'inspire  ; 

I^  glaive  et  i'Alcoran ,  dans  mm  sanglantes  mains , 

I  oiposeraient  silence  au  reste  des  humains  ; 

Bla  Toix  Terait  sur  eux  les  effets  du  tonnerre , 

lit  je  Terrais  leurs  ftronts  atbcbés  à  la  terre  : 

Mais  je  le  parle  en  homme ,  et  sans  rien  déguiser; 

Je  me  sens  assez  grand  pour  ne  pas  f  abuser. 

Vois  quel  est  Mahomet:  nous  sommes  seuls  ;éeoute:     «^ 

Je  sois  ambitieux  ;  tout  homme  Test  sans  doute; 

Biais  jamais  roi ,  pontife ,  ou  chef,  ou  citoyen , 

Ne  ccûdçut  un  projet  aussi  grand  que  le  mien. 

Chaque  peuple  à  son  tour  a  brillé  sur  la  terre 

Par  les  lois ,  par  les  arts,  et  surtout  par  la  guerre; 

Le  temps  de  l'Arabie  est  à  la  fin  Tenu. 

Ce  peuple  généreux ,  trop  longtemps  inconnu. 

Laissait  dans  ses  déserts  enscTelir  sa  gloire  ; 

Voici  les  jours  nouveaux  marqués  pour  laTîctoire. 

Vois  du  nord  au  midi  l'univers  désolé , 

La  Perse  encor  sanglante,  et  son  trône  ébranlé, 

L'Inde  esdaTe  et  timide ,  et  l'Egypte  abaissée  ; 

Des  murs  de  Constantin  la  splendeur  éclipsée  ; 

Vois  l'empire  romain  tombant  de  toutes  parts. 

Ce  grand  corps  déchiré,  dont  les  membres  épars 

Languissent  dispersés  sans  honneur  et  sans  Tie  : 

Sur  ces  débris  du  monde  élevons  l'Arabie.         v 

Il  faut  un  nouveau  culte,  il  Aiut  de  nouTeaux  fers, 

11  faut  un  nouveau  dieu  pour  l'aveugle  univers. 

En  Egypte  Osiris,  Zoroastre  en  Asie , 

Cliez  les  Cretois  Miiios ,  Numa  dans  lîtalie , 

A  des  peuples  sans  mœurs ,  et  sans  culte ,  et  sans  rois , 

i  Donnèrent  aisément  d*insufâsantes  lois. 

Je  viens  après  mille  ans  changer  ces  lois  grossières  : 
J'apporte  un  joug  plus  noble  aux  nations  entières; 
J'ai)olis  les  faux  dieux  ;  et  mon  culte  épuré 
De  ma  grandeur  naissante  est  le  premier  degré. 
Ne  me  reproche  point  de  tromper  ma  patrie  ; 
Je  détruis  sa  faiblesse  et  son  idolâtrie. 

\  Sous  un  roi ,  sous  un  dieu ,  je  viens  la  réunir  ; 

I  Et,  pour  la  rendre  illustre ,  il  la  faut  asservir. 

ZOPIRE. 

Voilà  donc  tes  desseins  !  c'est  donc  toi  dont  Taudace 
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De  la  terré  à  ton  gré  prétend  cliaoger  la  fooe  ! 
Tu  veux ,  en  apportant  le  carnage  et  refTroi , 
Commander  aux  humains  de  penser  comme  toi  : 
Tu  ravages  le  monde ,  et  tu  prétends  l'instruire. 
Alt  !  si  par  des  erreui'S  il  6*e8t  iaisaé  séduire , 
Si  la  nuit  du  mensofljge  a  pu  nous  égarer» 
Par  quels  flambeaux aOreux  Teax*tB  nous  éclairer? 
Quel  droit  as-tu  reçu  d'enae^pser»  de  prédire , 
De  porter  Tenoensoir,  et  d'aflecter  Tempire  ? 

MAHOMET. 

Le  droit  qu'un  esprit  vaste ,  et  lérmeen  ses  desseins , 
A  sur  Tesprit  gresaier  des  vulgaires  humains. 

20PIRE. 

l'Mi  quoi  !  tout  factieux  qui  pense  avec  courage 
Doit  donner  aux  mortels  un  nouvel  esclavage? 
Il  a  droit  de  tromper,  s'il  trompe  avec  grandeur? 

MAUOHBT. 

Oui;  je  connais  ton  peuple,  U  a  besoin  d'erreur ( 

Ou  véritable  ou  faux ,  moa  culte  est  nécessaire. 

Que  t'ont  produit  tes  dieux?  quel  bien  t'ont-ils  pu  Taire? 

Quels  lauriers  vois-tu  croître  au  pied  de  leurs  autels  ? 

l'a  secte  obscure  et  basée  avilit  les  mortels , 

Énerve  le  courage  et  rend  l'homme  stiipidc  ; 

La  mienne  élèTe  Tèaie  et  la  reud  intrépide  : 

Msk  loi  fait  des  héros. 

ZOMRE. 

Dis  plutôt  des  brigands. 
Porte  ailleurs  tes  leçons ,  Vé<yoie  des  tyrans  ; 
Va  vanter  l'imposture  à  Médiue  où  tu  règnes, 
Où  tes  maîtres  séduits  marchent  sous  tes  enseignes , 
Où  tu  vois  tes  égaux  à  tes  pieds  abattus. 

MAHOMET. 

Des  égaux  !  dès  longtemps  Mahonaet  n'en  a  plus. 
Je  fais  trembler  la  Mecque»  et  je  règne  à  Médlne. 
Crois-moi ,  reçois  la  paix ,  si  tu  crains  ta  ruine. 

BOPmB. 

Ldr  paix  est  dans  ta  bouche ,  et  ton  cœur  en  est  loin  : 
Pcnses-tu  me  tromper? 

MAHOMET. 

Je  n'en  ai  pas  besoin. 
C'est  le  Mbk^  qui  trompe»  et  le  puissant  commutulc. 
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I^emain  j'ordonnerai  ce  qae  je  te  demande  ; 
I>efnain  je  puis  te  voir  à  mon  joug  asservi  : 
Aujourd'hui  Mahonaet  veut  être  ton  ami. 

ZOPIRB. 

Nous,  amis!  nous,  cruel t  Ah!  quel  nouveau  prcsli^f! 
Connais-tu  quelque  â\en  qui  fasse  un  tel  prodige? 

■AHOMET. 

J*en  connais  un  puissant,  et  toi^ours  écouta, 
Qui  te  parle  avec  moi. 

ZOPISE. 

Qui? 

MAHOMET. 

La  nécessité. 
Ton  intérêt. 

ZOPIRB. 

Avant  qu'un  t^l  noeud  bous  ra^semhW , 
Les  enfers  et  les  cieux  seront  unis  ensenfblc. 
L'intérêt  est  ton  di«u ,  le  mien  est  l'équité  ;       v 
Entre  ces  ennemis  il  n'est  point  de  traité. 
Quel  serait  le  ciment,  réponds-moi ,  si  tu  l'oses , 
De  l'borrible  amitié  qu'ici  tu  me  proposes? 
Réponds  :  est-ce  ton  fils  que  mon  bras  te  rayit? 
Est-ce  le  sang  des  miens  que  ta  main  répandit? 

MAHOMET. 

Oui ,  ce  sont  tes  fils  même.  Oui,  connais  un  mystère 
Dont  seul  dans  l'univers  je  suis  dépqsitatre  :- 
Tu  pleures  tes  enfants ,  ils  respirent  tous  deux. 

ZOPIRB. 

Ils  vivraient  !  qu'as-tu  dit?  ô  ciel ,  o  jour  heureux  ! 
Us  vivraient  !  c'est  de  toi  qu'il  faut  que  je  l'apprenne  ! 

MAHOMET. 

Élevés  dans  mon  camp,  tous  deux  sont  dans  ma  dialne. 

ZOPIRE. 

Mes  enfants  dans  tes  fers!  ils  pourraient  te  servir! 

MAHOMET. 

Mes  bienfaisantes  mains  ont  daigné  les  nourrir. 

ZOPIRB. 

Quoi  !  tu  n'as  point  sur  eux  étendu  ta  colère  ? 

MAHOMET. 

Je  ne  les  punis  point  des  fautes  de  leur  père. 

ZOPIRB. 

Achève,  éclaircis-moi ,  parle  :  quel  est  leur  sort? 
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HÀHOIIET. 

Je  tiens  entre  mes  mains  et  leur  vie  et  leur  mort  ; 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot,  et  Je  t'en  fais  l'arbitre. 

ZOPIRE. 

Moi  y  je  puis  les  sauver  !  A  quel  prix?  à  quel  titre? 
Faut-il  donner  mon  sang?  faut-il  porter  leurs  fers  ? 

MAHOMET. 

'  Non ,  mais  il  faut  m'aider  à  tromper  l'univers  ; 
11  faut  rendre  la  Mecque ,  abandonner  ton  temple , 
De  la  crédulité  donner  à  tous  l'exemple. 
Annoncer  l'Alcoran  aux  peuples  effrayés , 
RTe  servir  en  prophète ,  et  tomber  à  mes  pieds  : 
Je  te  rendrai  ton  (ils^et  je  serai  ton  gendre. 

ZOPIRE. 

Mahomet ,  je  suis  père ,  et  je  porte  un  cœur  tendre. 

Après  quinze  ans  d'ennuis,  retrouver  mes  enfants, 

Les  revoir,  et  mourir  dans  leurs  embrassements. 

C'est  le  premier  des  biens  pour  mon  âme  attendrie. 

Mais  s'il  faut  à  ton  culte  asservir  ma  patrie. 

Ou  de  ma  propre  main  les  immoler  tous  deux , 

Connais-moi,  Mahomet,  mon  choix  n'est  pas  douteux. 

Adieu. 

MAHOMET,  seul. 

Fier  citoyen ,  vieillard  inexorable , 

Je  serai  plus  que  toi  cruel ,  impitoyable. 

SCÈWE    VI. 

MAHOMET,  OMAR. 

OMAR. 

Mahomet ,  il  faut  l'être,  ou  nous  sommes  perdus. 
Les  secrets  des  tyrans  me  sont  déjà  vendus. 
Demain  la  trêve  expire ,  et  demain  l'on  t'arrête  ; 
Demain  Zopire  est  maître ,  et  fait  tomber  ta  tête. 
^La  moitié  du  sénat  vient  de  te  condamner  ; 
N'osant  pas  te  combattre,  on  t'ose  assassiner. 
Ce  meurtre  d'un  héros ,  ils  le  nomment  supplice  ; 
Et  ce  complot  obscur  ils  l'appellent  justice. 

MAHOMET. 

Ils  sentiront  la  mienne  \  ils  verront  ma  fureur. 
La  persécution  fit  toujours  ma  grandeur  : 
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Zopire  périra. 

OMAR. 

Cette  tète  funeste , 
En  tombant  à  tes  pieds ,  fera  fléchir  le  reste. 
Mais  ne  perds  point  de  temps. 

■AHOMET. 

Mais ,  malgré  mon  conritmx  » 
Je  dois  cacher  la  main  qui  Ta  lancer  les  coups,        ^^ 
Et  détourner  de  moi  les  soupçons  du  vulgaire. 

OMAR. 

Il  est  trop  méprisable. 

'  HAHOIIET. 

Il  faut  pourtant  lui  plaire  ; 
Et  j*ai  besoin  d'un  bras  qui ,  par  ma  voix  conduit , 
Soit  seul  chargé  du  meurtre ,  et  m*en  laisse  le  fruit. 

OMAR. 

Pour  un  tel  attentat  je  réponds  de  Séide.      ^ 

MAHOMET. 

De  lui  ? 

OMAR. 

Cest  l'instrument  d'un  pareil  homicide. 
Otage  de  Zopire ,  il  peut  seul  aujourd'hui 
L'aborder  en  secret ,  et  te  venger  de  lui. 
Tes  autres  favoris,  zélés  avec  prudence, 
Pour  s'exposer  à  tout  ont  trop  d'expérience  ; 
Ils  sont  tous  dans  cet  ftge  où  la  maturité         ) 
Fait  tomber  le  bandeau  de  la  créduUié; 
Il  faut  un  cœur  plus  simple,  aveugle  avec  courage ,  ^ 
Un  esprit  amoureux  de  son  propre  esclavage  : 
La  jeunesse  est  le  temps  de  ces  illusions. 
Séide  est  tout  en  proie  aux  superstitions  : 
Cest  un  lion  docile  à  la  voix  qui  le  guide. 

MAHOMET. 

Le  frère  de  Palmire  ? 

OMAR. 

Oui,  lui-même j  oui.  Séide , 
De  ton  lier  ennemi  le  fils^audacieux , 
De  son  maître  offensé  rival  incestueux. 

MAHOMET. 

Je  déteste  Séide ,  et  son  nom  seul  m'offense  ; 
\j\  cendre  de  nM>n  lils  me  crie  encor  vengeance  : 

87. 
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Mais  tii  connais  l'objet  de  mon  fatal  amour; 

«Tu  connais  dans  quel  sang  elle  a  puisé  le  jour. 
Tu  Tois  que  dans  ces  lieux  environnés  d'abimcs 
Je  viens  chercher  un  trône ,  un  afitel,  des  Tictimi'S{ 
'ju'il  faut  d'un  peuple  fier  enchanter  les  esprits  > 
Qu'il  faut  perdre  Zopire ,  et  perdre  tecor  son  fils. 

'  Allons,  consultons  ^iep  nion  intérêt,  ma  haine, 
L'amour,  l'indigne  amour,  qui  malgré  moi  m^entr^jua, 
Et  ia  religion ,  à  qqi  tout  est  soumis, 
Kt  la  nécessité,  par  qui  tout  est  permis. 


ACTE    TROISIÈME- 


SCÈNE  PREMIBRB. 

SÉIDE  ,PALMIRE. 

palmiue. 
Demeure.  Quel  est  donc  ce  secret  sacrifice  r 
Quel  sang  a  demandé  l'éternelle  justice  ' 
Ne  m'abandonne  pas. 

SÊIDE. 

Dieu  daigne  m'appelef  : 
Mon  bras  doit  le  servir,  mon  cœur  vq  lui  parler. 
Omar  vent  à  l'instant ,  par  un  serment  terqble, 
^'attacher  de  plus  près  h  ce  maître  invincible  : 
'  Je  vais  jurer  à  Dieu  de  mourir  pour  sa  loi. 
Et  mes  seconds  serments  ne  seront  que  pour  toi. 

PAUIIRE. 

D'où  vient  qu'à  ce  serment  je  ne  svis  point  présente  ? 
Si  je  t'accompagnais ,  j'aurais  moins  d'épouvî^n^e. 
Omar,  ce  même  Omar,  loin  de  pae  consoler. 
Parle  de  trahison ,  de  saii^  pr6t  ^  couler, 
Des  foreurs  du  sénat ,  des  complots  de  Zopire- 
Les  feux  sont  allumés ,  bientôt  la  trêve  expire  : 
Le  fer  cruel  est  prêt;  on  s'arqie ,  on  va  frapper  ; 
Le  prophè^d  l'a  dit ,  i|  ne  peut  nous  tromper. 
,  Je  crains  tout  de  Zopire ,  et  je  crains  pour  Séidu. 
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Croirai-]ci1uoZo|dreillnnaniTii  perfide! 
Ce  malin,  comme  olage  ï  w«  ^enx  préteati. 
J'admirais  sa  noblesse  et  ion  humanité; 
Je  sentais  qu'en  secret  nne  force  Inconnug 
KnlcTaitjuaqn'àlui  mon  Sme  prétenue  : 
Soit  respect  pour  sou  nom ,  soft  qu'un  ddwrs  heureux 
Me  cacliftt  de  son  cteur  les  replis  dangereu^i  ; 
Soit  que ,  dans  ces  moments  où  Je  t'ai  rencontrée , 
Mon  ïine  tout  entière,  à  son  bontieur  livrée, 
Oubliant  ses  douleun ,  et  chassant  tont  elTroi , 
Me  connût,  n'enleni)il,ne  vtl  plus  rien  que  toi; 
Je  me  troiiTais  heureux  d'être  auprès  de  Zopire. 
Je  le  Irais  irautanl  plus  qu'il  m'arait  su  Mdiiire  : 
Hais,  mnigrii  le  courroux  dont  je  doU  m'aiiimer,  ~) 
Qu'il  est  dur  de  liair  ceux  qu'on  voulait  aimer  ! 


Hélas!  sans  mon  amour,  eansce  tendre  lien, 
Saiis  cet  instinct  charmant  qui  joint  mon  coeur  au  Uei 
Sans  la  religion  que  Mahomet  m'inspire, 
rauraiseu  des  ■«mords  en  accusant  Zopire. 

Laissons  ce>  vains  remords ,  et  nous  abandonnons 
A  la  voix  de  ce  dieu  qii'ïl'enTi  noui  serions. 
Je  sors.  Il  raut  prtter  co  serment  redoutable  ; 
IjC  dieu  qui  m'entendra  nous  sera  TsTorable  ; 
CtleponUlï  roi,  qui  veillesur  nos  jours, 
Bénira  de  ses  mains  de  si  chastes  amours. 
Adieu.  Ponr  être  à  loi,  je  vais  tout  enlrepreodre.  - 

SCÈNE  H. 
PALMIRB. 
D'uu  noir  preseï 
Cet  amour  dont  i 
Ce  jour  tant  sou 
Quel  est  donc  co 
Tout  m'est  snspt 
J'invoque  Mahon 
Kprouve  i.  son  nom  même  une  sccrAlc  Itorreur. 
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^  Dans  les  profonds  respects  que  ce  héros  m'inspire, 
Je  sens  que  je  le  crains  presque  autant  que  Zopire. 
Délivre-moi ,  grand  Dieu ,  de  ce  trouble  où  je  suis  ! 
Craintive  je  te  sers ,  aveugle  je  te  suis  : 
Hélas  I  daigne  essuyer  les  pleurs  où  je  me  noie  ! 

SCjÈNE  III. 

MAHOMET,  PALMIRE. 

PALMIRE. 

C'est  VOUS  qu'à  mon  secours  un  dieu  propice  envoie, 
Seigneur.  Séide... 

MAHOMET. 

Eh  bien!  d*où  vous  vient  cet  eflroi? 
Et  que  craint-on  pour  lui ,  quand  on  est  près  de  moi  ? 

PALMIRE. 

Ô  ciel  I  vous  redoublez  la  douleur  qui  m'agite. 
Quel  prodige  inouï  !  votre  âme  est  interdite  ; 
Mahomet  est  troublé  pour  la  première  fois. 

MAHOMET. 

Je  devrais  l'être  au  moins  du  trouble  où  je  vous  \oib. 

Est-ce  ainsi  qu'à  mes  yeux  votre  simple  innocence 

Ose  avouer  un  feu  qui  peut-être  m'offense? 
r  Votre  cœur  a-t-il  pu ,  sans  être  épouvanté , 
[  Avoir  un  sentiment  que  je  n'ai  pas  dicté? 

Ce  cœur  que  j'ai  formé  n'est-il  plus  qu'un  rebelle 

Ingrat  à  mes  bienfaits ,  à  mes  lois  infidèle? 

PALMIRE. 

Que  dites- vous  ?  Surprise  et  tremblante  à  vos  pieds. 
Je  baisse  en  frémissant  mes  regards  effrayés. 
Eh  quoi  !  n'avez- vous  pas  daigné,  dans  ce  lieu  même. 
Vous  rendre  à  nos  souhaits ,  et  consentir  qu'il  m'aime  ? 
Ces  nœuds,  ces  chastes  nœuds,  que  Dieu  formait  en  nous, 
Sont  un  lien  de  plus  qui  nous  attache  à  vous. 

MAHOMET. 

Redoutez  des  liens  formés  par  l'imprudence. 
Le  crime  quelquefois  suit  de  près  l'innocence. 
Le  cœur  peut  se  tromper  ;  l'amour  et  ses  douceurs 
Pourront  coûter,  Palmire,  et  du  sang  et  des  pleurs. 

PALMIRE. 

N'en  doutez  pas ,  mon  san^  coulerait  pour  Séide. 
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■AflOIRT. 

Vous  TaimeK  à  ce  point? 

PALMIRB. 

Depuis  le  jour  qu'Herdde 
Nous  soumit  Fun  et  l'autre  à  votre  joug  sacré» 
Cet  instinct  tout-puissant,  de  nous*méme  ignoré. 
Devançant  la  raison ,  croissant  avec  notre  âge , 
Du  del,  qui  conduit  tout,  ftit  le  secret  ouvrage. 
Nos  penchants ,  dites-vous ,  ne  viennent  que  de  lui. 
Dieu  ne  saurait  changer  :  pourrait-il  aujourd'hui 
Réprouver  un  amour  que  lui-même  il  fit  naître  ? 
Ce  qui  fut  innocent  peut-il  cesser  de  Tètre? 
Pourrais-je  être  coupable? 

H\nOIIET. 

Oui.  Vous  devez  trembler  * 
Attendez  les  secrets  que  je  dois  révéler  ; 
Attendez  que  ma  voix  veuille  enfin  vous  apprendre 
Ce  qu'on  peut  approuver,  ce  qu'on  doit  se  défendre.  • 
Ne  croyez  que  moi  seul. 

FALMIRE. 

Et  qui  croire  que  vous? 
Esclave  do  vos  lois ,  soumise ,  à  vos  genoux , 
Mon  cœur  d'un  saint  respect  ne  perd  point  l'habitude. 

MAHOMET. 

Trop  de  respect  souvent  mène  à  l'ingratitude. 

PAUIIRE. 

Non,  si  de  vos  bienfaits  je  perds  le  souvenir. 
Que  Séide  à  vos  yeux  s'empresse  à  m'en  punir! 

MAHOMET. 

Séide! 

PALMIRE. 

,  Ah  !  quel  courroux  arme  votre  œil  sévère  ? 

MAHOMET. 

Allez ,  rassurez-vous ,  je  n'^  point  de  colère. 
C'est  prouver  assez  vos  sentiments  secrets  ; 
Reposez-vous  sur  moi  de  vos  vrais  intérêts  ; 
Je  suis  digne  du  moins  de  votre  confiance. 
Vos  destins  dépendront  de  votre  obéissance.  ^ 
Si  j'eus  soin  de  vos  jours,  si  vous  m'appartenez,  - 
Méritez  des  bienfaits  qui  vous  sont  destinés. 
Quoi  que  la  voix  du  ciel  ordonne  de  Séide , 
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Affermissez  ses  pas  où  son  devoir  le  giiide  . 
Qu'A  garde  ses  sennents;  qu'il  soit d^pe <}e  yon^^ 

N*en  doat€3  poiot,  mon  père,  il  les  remplira  Unis  : 
Je  réponds  de  son  cœur,  ainsi  que  de  qiui  uuèMie- 
Séide  TOUS  ^ore  eneor  plue  qu'il  ne  m*aiiii«  ; 
Il  voit  en  tous  son  roi ,  son  père ,  son  appui  ; 
J'en  atteste  à  vos  pieds  TaBHMir  que  j'ai  pour  lui- 
Je  cours  à  tous  servir  encourager  son  ân^ç. 

SCÈNE  IV. 

MAHOMET. 

Quoi  !  je  suis  malgré  moi  oonfideiit  de  sa  flamme  ! 
»  Quoi  !  sa  naïveté,  confondant  ma  fureur, 
Enfonce  innocemment  le  poignard  dans  mon  cœur } 
l'ère ,  enfants ,  destinés  au  malheur  4^  9)9  ^  W  » 
Race  toujours  funeste  et  toujours  emtemie , 
Vous  allez  éprouver,  dans  cet  horrible  jour, 
Ce  que  peut  à  la  îàis  ma  haine  et  n^on  amour. 

SCÈNE  V. 

MAHOMET,  OMAR. 

OMA». 

Enfin  voici  le  temps  et  de  ravir  Palmire, 
Et  d'envahir  la  Mecque,  et  4e  punir  ^pire  : 
Sa  mort  seule  à  tes  pieds  mettra  nos  citoyens  : 
Tout  est  désespéré  si  tu  ne  le  préviens. 
Le  seul  Séide  ici  te  peut  servir,  sans  doute; 
Il  voit  souvent  Zopire,  il  lui  parle,  il  l'écoute. 
Tu  vois  cette  retraite,  et  cet  obscur  détour 
Qui  peut  de  ton  palais  conduire  à  son  séjour  : 
Là,  cette  nuit,  Zoiiire à  ses dieu^  fantastiques 
OlTre  uu  encens  frivole  et  des  yœux  cluméri^\i^  i 
'  Là ,  •  Séide ,  enivré  du  zèle  de  ta  loi , 
Va  l'immoler  au  dieu  qui  lui  par)ç  par  toi. 

«AifOUET. 

Qu'il  l'immole,  il  le  fliut  :  il  est  pé  pour  le  crinop , 
Qu'il  en  soit  l'instrument,  qu'il  en  soi|  la  vic[ji|[i^. 
Ma  vengeance ,  mes  feui ,  ma  loi ,  ma  si^re^é , 
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L'irrévocable  arrêt  de  la  faUMIé, 

Tuiit  le  veut.  Mais  erate  tu  qtie  ton  jeiine  co(ir;ig«*  » 

Nourri  du  fiuifttls||^,  eB  ftit  toute  la  rage? 

OMAtt. 

Lui  seul  était  formé  pour  r^mpHr  ton  dessein. 
Palmire  à  te  serTil*  exefte  encor  m  main  ; 
L'amour,  le  fanatisme,  arenglent  sa  Jeunesse  :       |  >  ^  \ 
11  sera  furieux  par  l^xcès  de  AiAifesse. 

MAHOMET. 

Par  les  nœuds  des  serments  âs-tu  lié  son  cœur  ? 

OMÀll. 

Ou  plus  saint  appareil  la  ténébreuse  horreur. 
Les  autels,  les  serments,  tout  encliatne  Séide. 
J'ai  mis  un  fer  sacré  dans  sa  main  parricide,         I 
Lt  la  religion  le  remplit  de  fureur. 
Il  vient. 

8CÈNK  V!. 

MAHOMET ,  OMAR,  SÉIDE. 

MAneHËT. 

Enfant  d'un  dieu  qui  parie  à  votre  cœur, 
Écoutez  par  ma  voix  sa  volonté  suprême  : 
Il  faut  venger  son  culte,  il  faut  venger  Dieu  même. 

SÉtDR. 

Roi ,  pontife  et  propliMe ,  à  qui  je  suis  voué , 
Maître  des  nations ,  par  le  cid  avoué , 
Vous  avez  sur  mon  être  une  imtière  puissance  : 
l'xlairez  seulement  ma  docile  Ignorance. 
Un  mortel  venger  Dieu  ! 

MVIIOMEt. 

C'est  par  vos  faibles  nwins 
Qu'il  veut  épouvanter  les  profanes  Immains. 

Ali  !  sans  doute  ce  Dicit ,  dont  vous  êtes  l'image ,'      ' 
\'d  d'un  combat  Bhtstre  honorer  mon  courage. 

MAHOMET. 

Faites  ce  quH  ordonne ,  fl  n'est  point  d'autre  honneur. 
De  ses  décrets  dfvfns  aveugfo  exécuteur, 
Adorez  et  frappez;  vos  mains  seront  armées 
Par  range  de  la  mort  et  le  dieu  des  armées. 
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Parlez  :  quels  eauemis  tous  faut-il  immolerP 
Quel  tyran  faut-il  perdre?  et  quel  saog  doit  couler? 

HAHOMET. 

Le  sang  du  meurtrier  que  Mahomet  ablione. 
Qui  nous  persécuta ,  qui  nous  poursuit  eucoie. 
Qui  combattit  mon  dieu ,  qui  massacra  mon  fils; 
Le  sang  du  plus  cruel  de  tous  nos  ennemis. 
De  Zopire. 

SÉIDE. 

De  lui  !  quoi  !  mon  bras... 

MAHOMET. 

Téméraire, 
On  devient  sacrilège  alors  qu*on  délibère. 
Loin  de  moi  les  mortels  assez  audacieux 
Pour  juger  par  eux-même,  et  pour  voir  par  leurs  yeux  ! 
Quiconque  ose  penser  n'est  pas  né  pour  me  croire. 
Obéir  en  silence  est  votre  seule  gloire. 
Savez^vous  qui  je  suis?  Savez  vous  en  quels  lieux 
Ma  voix  vous  a  chargé  des  volontés  des  cieux  ?     • 
Si ,  malgré  ses  erreurs  et  son  idolâtrie , 
Des  peuples  d'Orient  la  Mecque  est  la  patrie  ; 
Si  ce  temple  du  monde  est  promis  à  ma  loi  ; 
Si  Dieu  m'en  a  créé  le  pontife  et  le  roi  ; 
Si  la  Mecque  est  sacrée ,  en  savez-vous  la  cause? 
Ibrahim  y  naquit ,  et  sa  cendre  y  repose  : 
Ibrahim  »  dont  le  bras ,  docile  à  TÉternel , 
Traîna  son  fils  unique  aux  marches  de  l'autel , 
Étouiïant  pour  son  dieu  les  cris  de  la  nature. 
Kt  quand  ce  dieu  par  vous  veut  venger  son  injure , 
Quand  je  demande  un  sang  à  lui  seul  adressé, 
Quand  Dieu  vont  a  choisi ,  vous  avez  balancé! 
Allez ,  vil  idolâtre ,  et  né  pour  toigours  l'être , 
Indigne  musulman ,  cherchez  un  autre  maître. 
Le  prix  était  tout  prêt  ;  Pahnire  était  à  vous  : 
Mais  vous  bravez  Palmire  et  le  ciel  en  courroux. 
Lâche  et  faible  instrument  des  vengeances  suprêmes, 
Les  traits  que  vous  portez  vont  tomber  sur  vous-mênies. 
Fuyez ,  servez  »  rampez ,  sous  mes  fiers  ennemis. 

SÉIDE. 

Je  crois  entendre  Dieu;  tu  parles,  j'obéis.  .  , 
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MAtfOVET. 

Obéissez ,  frappez  :  tant  du  sang  <f  un  impie , 
Méritez ,  par  sa  mort ,  nne  étemdle  Tie. 

(à  Omar.) 

NeTabandonnepas;  et,  non  loin  de  ces  Keux , 
Snr  tous  ses  mouyements  ouvre  toujours  les  yeux. 

SCÈNE  VIL 

SÉIDE. 


Immoler  un  vieillard  de  qui  je  suis  Totage ,         ] 
Sans  armes,  sans  défense,  appesanti  par  Page:    ' 
N'importe  !  une  Tictime  amenée  à  Tautd 
Y  tombe  sans  défense ,  et  son  sang  plaît  au  del. 
Enfin  Dieu  m'a  choisi  pour  ce  grand  sacrifice; 
J'en  ai  fait  le  serment  :  il  faut  qu'il  s'accomplisse. 
Venez  à  mon  secours ,  6  tous  de  qui  le  l^ras 
Aux  tyrans  de  la  terre  a  donné  le  trépas  ! 
Ajoutez  vos  fureurs  à  mon  zèle  intrépide  ; 
Affermissez  ma  main  saintement  homicide. 
Ange  de  Mahomet,  ange  exterminateur, 
Mets  ta  férocité  dans  le  fond  de  mou  cœur  ! 
Ah  !  que  vois-je  ? 

SCÈNE  VIII. 

V  ZWIRE,  SÉIDE. 

ZOPIRE. 

A  mes  yeux  tu  te  troubles,  Séide! 
Vois  d*un  œil  plus  content  le  dessein  qui  me  guide 
Otage  infortuné  que  le  sort  m'a  remis , 
Je  te  vois  à  regret  parmi  mes  ennemis. 
La  trêve  a  suspendu  le  moment  du  carnage; 
Ce  torrent  retenu  peut  s'ouvrir  un  passage  : 
Je  ne  t'en  dis  pas  phis  :  mais  mon  cœur,  malgré  moi , 
A  frémi  des  dangers  assemblés  près  de  toi. 
Cher  Sade ,  eu  un  mot ,  dans  cette  horreur  publique ,  f 
Souffre  que  ma  maison  soit  ton  asile  unique.  ' 

Je  réponds  de  tes  jours;  ils  me  sont  précieux; 
No  me  refuse  pas. 

VOLTAIRE.  THÉÂTRE 
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SÉIDE. 

Ah  !  Zopire!  est-ce  voue  qui  a*a?ex  d*autre  envié 
Que  de  me  protéger,  de  veiller  sur  ma  vie? 
Prêt  à  verser  sou  SMg,  qii*ai'j0  ouï?  qii*ai-je  vu? 
PardoMie,  BMiooMt  1  tout  Bion  cœur  s'est  ému. 

ZOPIRE. 

De  ma  pitié  pour  toi  tu  t'étomies  peut-être  ; 
Mais  enfin  je  suis  homme ,  et  c^est  assez  de, l'être , 
Pour  aimer  à  donner  des  soim  «ypatissauts 
A  des  cœurs  malheureux  que  l'on  croit  innocents. 
Exterminez ,  grands  di<!nx ,  de  tH  Ustté  ôè  noi»  Mmifmês 
Quiconque  avectibUsir  réj^A  te  iang  des  homnc»  t 

Sât)fe. 

Que  ce  langage  est  chor  à  imm  tosnr  tombàttti  ! 
I  .'ennemi  de  mon  dteu  eotinâtt  donc  la  vertu } 

Tu  la  connais  bien  peu ,  i)ttisque  tu  t'en  étonnes. 
Mon  fils ,  à  quelle  erreur,  hétdS!  tu  f  idrnndomies  ! 
^on  esprit,  fasciné  par  les  bis  tf^in  tartan , 
Pense  que  tout  est  crime,  hotii  d'étt'e  mustdmatti 
Cruellement  docile  aux  leçons  de  ton  màttre, 
Tu  m'avais  en  horreur  avant  de  me  comiaftfe  ; 
Avec  un  jeug  de  fer,  un  affreux  préjugé 
Tient  ton  cœur  innocent  dans  le  pt^  engagé. 
Je  pardonne  anx  erreurs  où  Mahomet  t'entraîne; 
Mais  peux-tu  croire  un  dieu  qui  commande  la  haine? 

SéiDB. 

Ah  !  je  sens  qu'à  ce  dieu  je  yms  désob^. 

Non ,  seigÉMT)  non;  am  omir  ne  saurait  vous  liaïr. 

awHiEy  i  pwt. 
Hélas  !  plus  je  lui  parle»  «|  plus  il  m'intéresse; 
Son  Age,  sa  candeur,  i^t  suifiris  ma  tendresse. 
Se  peut-il  qu'un  aol^  de  ce  moostcetjîpnposteur 
Ait  trouvé  malgré  lui  le  cbamia  de  mon  cœur? 

aSMdc.) 

Quel  es-tu  ?  de  qu^  aMg  les  dieux  t'ont  ils  fait  naître  ? 

SéiDE. 

Je  n'ai  point  depitnents,  seigneur,  je  n'ai  qu'un  maître^ 
Que  jusqu'à  ce  jnoment  j'avais  ionjours  servi , 
Mais  qo'cn  vous  écoutant  ma  faiblesse  a  trahi. 
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zoniuE. 

Quoi!  tu  ne  connais  point  de  qui  tu  tiens  la  vie? 


Son  camp  fut  mon  berceau  j  son  temple  est  ma  patrie  -, 
Je  n'en  connais  point  d'autre  ;  et,  parmi  ces  enfants 
Qu'en  tribut  à  mon  maître  on  offre  tous  Itô  ans , 
Nui  n'a  plus  que  Séide  éprouYë  sa  clémence. 

zopmc. 
Je  ne  puis  le  blâmer  de  sa  reconnaissance.  v 

Oui ,  les  bienfaits ,  Séide ,  ont  des  droits  sur  un  coMir. 
Ciel!  pourquoi  Mahomet  fut-il  son  bienfaiteur? 
11  t'a  serTi  de  i)ère ,  aussi  bien  qu'à  Kalmire. 
D'où  vient  que  tu  frémis ,  et  que  ton  cœur  soupire? 
Tu  détournes  de  moi  ton  regard  égaré  ; 
De  quelque  grand  remords  tu  semblés  détliiré. 

aiiDB. 
Eh  !  qui  n'en  aurait  pas  dans  ee  jour  effiroyaUe  f 

lOHKB. 

Si  tes  remords  lont  Trais ,  too  eœur  n'est  plus  coupable. 
Viens ,  le  sang  ta  oooler;  je  yeux  sauver  le  Um, 

séiM. 
Juste  ciel  I  et  c'est  moi  qui  répandrais  le  sien  ! 
O  serments!  6 Palmire!  6  Tons,  dieu  des ▼mgaancesl 

zomiiE. 
Remets-toi  dans  mes  miAns  ;  trombie ,  si  ta  bahMiees  ! 
Pour  la  dernière  Mr  riens ,  ton  sort  en  tlépend. 

SCÈNE  IX. 

ZOPIRË,  SÈIDZ,  OMAR,  soiTfi. 
OMAM,  entrant  «ttc  préeffttatiMi. 

Traitrc,  que  faites-vous?,  Mahomet  vous  attend. 

Où  suis>je ,  à  ciel  !  oà  suis-je  ?  et  que  dds-je  résovénf 
D'un  et  d'autre  edté  Je  vois  tomber  la  foudre. 
Où  courir  ?  oii  porter  un  trouble  si  cruel  ? 
Où  fuir? 

ONAlt, 

Aux  pieds  du  roi  ^i*a  choisi  fÉterml. 

oClINS. 

Oui ,  j'y  cours  abjurer  un  serment  que  j'abhorre. 


) 
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SCÈNE  X, 

ZOPIRE. 

Âh  t  Séide ,  où  vas-tu  ?  Mais  il  me  fuit  encore  ; 
Il  sort  désespéré ,  frappé  d'un  sombre  effroi , 
Et  mon  cœur  qui  le  suit  s'échappe  loin  de  nK)i. 
Ses  remords,  ma  pitié ,  son  aspect,  son  absence, 
A  mes  sens  déchirés  font  trop  de  violence. 
"  Suivons  ses  pas.  4 

SCENE  XL 

ZOPIRE,  PHANOR.  ^ 

PHANOR. 

Lisez  ce  billet  important 
Qu*nu  Arabe  en  secret  m'a  donné  dans  l'instant. 

ZOIWE. 

Ilerçide!  ,qu'ai-je  lu  ?  Grands  dieux ,  \olre  clémence 

Répaie-t-elle  enfin  soixante  ans  de  souffrance? 

Hercide  veut  me  voir  !  lui ,  dont  le  bras  cruel  j 

Arracha  mes  enfants  à  ce  sdn  paternel  !  1 

lis  vivent!  Mahomet  les  tient  sous  sa  puissance ,  ^ 

Et  Séide  et  Palmire  ignorent  leur  naissance  ! 

Mes  enfants,  tendre  espoir  que  je  n'ose  écouter  î 

Je  suis  trop  malheureux ,  je  crains  de  me  flatter. 

Pressentiments  confus ,  faut-il  que  je  vous  croie  ? 

O  mon  sang  !  où  porter  mes  larmes  et  ma  joie  ?  j^ 

Mon  cœur  ne  peut  suffire  à  tant  de  mouvements  ; 

Je  cours ,  et  je  suis  prêt  d'embrasser  mes  enfants. 

Je  m'arrête ,  j'hésite ,  et  ma  douleur  craintive  .  i 

Prête  à  la  voix  du  sang  une  oreille  attentive. 

Allons.  Voyons  Hercide  au  milieu  de  la  nuit  ; 

Qu'il  soit  sous  cette  voûte  en  secret  introduit , 

Au  pied  de  cet  autel ,  où  les  pleurs  de  ton  maître  ^ 

Ont  fatigué  les  dieux ,  qui  s'apaisent  peut-être. 

Dieux,  rendez-moi  mes  fils  l  dieux  rendez  aux  vertus 

Deux  corars  nés  généreux ,  qu'un  traître  a  corrompus  ! 

S'ilsne  sontpointàmoiySi  telle  est  ma  misère, 

Je  les  veux  adopter,  je  veux  être  leur  père. 
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ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MAHOMET,  OMAR. 

OMAR. 

Oui ,  de  ce  grand  secret  la  trame  est  déoourcrtc  ;     "^ 

Ta  gloire  est  en  danger,  ta  tombe  cstentr'ouYerU». 

Séide  obéira  :  mais  avant  que  son  cœur. 

Raffermi  par  ta  Yoix ,  eût  repris  sa  foreur, 

Séide  a  révélé  cet  horrible  mystère.  ^ 

MAHOMET. 

O  ciel  ! 

OMAR. 

Hercide  Taime  :  il  lui  tient  lieu  de  père.     " 

MAHOMET. 

Eh  bien  !  que  pense  Herdde.' 

OMAR. 

II  parait  effrayé; 
Il  semble  pour  Zopire  avoir  quelque  pitié. 

MAHOMET. 

Hercide  est  faible  ;  ami ,  le  faible  est  bientôt  traître. 
Qu'il  tremble  !  il  est  chargé  du  secret  de  son  maître. 
Je  sais  comme  on  écarte  un  témcrin  dangereux. 
Suis-je  en  tout  obéi? 

OMAR. 

J^ai  fait  ce  que  tu  veux. 

MAHOMET. 

Préparons  donc  le  reste.  Il  fout.que  dans  une  heure 
On  nous  traîne  au  supplice ,  ou  que  Zopire  meure. 
S'il  meurt,  c*en  est  assez;  tout  ce  peuple  éperdu 
Adorera  mon  dieu,  qui  m'aura  défendu. 
Voilà  le  premier  pas  ;  mais  sitôt  que  Séide 
Aura  rougi  ses  mains  de  ce  grand  homicide, 
Réponds-tu  qu'au  trépas  Séide  soit  livré  ?     ^ 
Réponds-tu  du  poison  qui  lui  fut  préparé? 

^^  OMAR* 

N'en  doute  point. 
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MAHOMET. 

II  faut  que  nos  mystères  sombres 
Soient  cachés  dans  la  mort,  et  couverts  de  ses  ombres. 
Mais ,  tout  prêt  à  frapper,  prêt  à  percer  le  flanc 
Dont  Palmire  a  tiré  la  source  de  son  sang , 
Prends  soin  de  redoubler  son  heureuse  ignorance  : 

'  Épaississons  la  nuit  qui  ToUe  sa  naissance. 
Pour  son  propre  intérêt,  pour  moi,  pour  mon  bonheur. 
Mou  triomphe  en  tout  temps  est  fondé  sur  l'erreur. 
Elle  naquit  en  vwi  de  ce  sang  que  j'abhorre  : 
On  n'a  poiat  de  paresta  alors  qttV>n  le»  ignore. 

"*  Les  cris  du  sang,  saforeeetsesimpressiotts^ 
Des  cœurs  toujours  trempés  sont  les  illuaioiif. 
La  nature  à  mes  yeux  n'est  rien  que  VhiMtade  ; 
Celle  de  m'obéir  fit  son  unique  étade  : 
Je  lui  tiens  lieu  de  tout.  Qu'elle  passe  en  mes  bras , 
Sur  la  cendre  des  siens  qu'elle  ne  connaît  pas. 
Son  coeur  même  en  secret,  ambitieux  peut-être, 
Sentira  quelque  orgueil  à  captiver  son  maître. 
Mais  déjà  l'heure  approche  où  Séide  en  ces  Keux 
Doit  m'immoler  son  père ,  à  faspect  de  ses  dieux. 
Retirons-nous. 

OMAR. 

Tu  Tois  sa  démarche  égarée  ; 
De  l'ardeur  d'obéir  son  âme  est  dérorée. 

SCÈNE  I|. 

MAHOMET,  OMAR,  sur  le  devant,  mais  retires  de  côlc; 

SÉIDE ,  dans  le  fond. 

SélBE. 

Il  le  faut  done  reaipKr  es  terrible  devoir  ! 

HAHeMBT. 

Viens ,  et  par  d'autres  eenps  assurons  mon  penvoii'. 

(lUort  avec  OtBor.  ) 
séiMySeuL 
A  tout  ce  qu'ils  m'ont  ^t  je  n'ai  rien  à  répondre. 
Un  mot  de  Mahomet  saffit  pour  ne  cenfondre. 
Mais  quand  il  m'accablait  de  cette  sainte  horreur, 
La  persuasion  n'a  point  rempli  mon  cœur. 
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Si  le  ciel  a  iiarlé,  j'obéirai  sanis  doute  ; 

Mais  quelle  obéissance,  ô  ciel  t  et  qu'il  en  eoùte! 

SCÈNE  III. 

SÉIDE,  PAUUAK. 

■  Palinire  »  que  Yeux4u  ?  QwA  Auieete  traosport  t 
Qui  famène  en  ces  lieux  consacrés  à  la  mertP 

PAUIIIIE. 

Séide ,  la  frayeur  et  Tamour  sont  mes  guides  ;  i- 

Mes  pleurs  baignent  les  mains  saintement  homlddea. 
Quel  sacrifice  horrible,  hélas!  faut-il  offrir? 
A  Mahomet ,  à  l^eu ,  tu  vas  donc  obéir? 

SÉIDE. 

O  de  mes  sentiments  souveraine  adorée , 
Parlez ,  déterminez  ma  fureur  égarée  ; 
Éclairez  mon  esprit ,  et  conduisez  mon  bras  ;    — 
Tenez^moi  lieu  d'un  dieu  que  je  ne  comprends  pas! 
Pourquoi  m'a-t-il  choisi?  Ce  terrible  prophète 
D'un  ordre  irrévocable  est-il  donc  llnterprète? 

PALMIRIk 

Tremblons  d'examiner.  Mahomet  voit  nos  cœtirs , 
11  entend  nés  soupirs,  il  observe  mes  pleurs  : 
Chacun  redoute  en  lui  la  Divinité  même. 
C*est  tout  ce  que  je  sais  ;  le  doute  est  un  blasphème  : 
Et  le  dieu  qu'il  annonce  avec  tant  de  hauteur. 
Séide,  est  le  vrai  dieu,  puisqu'il  le  rend  vainqueur. 

Il  l'est,  puisque Palmire  et  le  «roit  et  l'adore. 
Mais  mon  esprit  OMifus  ne  conçoit  peint  encore 
Comment  ce  dieu  si  bon ,  le  père  des  humains , 
Pour  un  meurtre  effroyable  a  réservé  mes  mains. 
Je  ne  le  sais  que  trop  que  mon  doute  est  un  crime  ; 
Qu'on  prêtre  sans  remords  égorge  sa  victime  ; 
Que  par  la  voix  du  del  Zopire  est  condamné  ; 
Qu'à  soutenir  ma  loi  j'étais  prédestiné. 
Mahomet  s'expliquait ,  il  a  fallu  me  taire; 
Et ,  tout  fier  de  servir  la  céleste  colère , 
Sur  l'ennemi  de  Dieu  je  portais  le  trépas  : 
Un  autre  dieu ,  peu^étre ,  a  retenu  mon  bras. 
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'  Du  moins  y  lorsque  j'ai  vu  ce  Hialtieoreux  Zopire, 
De  ma  religiou  j'ai  senti  moins  l'empire. 
Vainement  mon  devoir  au  meurtre  m'appelait  ; 
A  mon  cœur  éperdu  l'humanité  parlait. 
Mais  avec  quel  courroux ,  avec  quelle  tendresse , 
Mahomet  de  mes  sens  accuse  la  faiblesse  ! 
Avec  quelle  grandeur  et  quelle  autorité 
Sa  voix  vient  d'endurcir  ma  sensibilité! . 
Que  la  religion  est  terrible  et  puissante  ! 
J'ai  senti  la  fureur  en  mon  cœur  renaissante. 
Palmire,  je  suis  faible,  et  du  meurtre  efTrayé; 
De  ces  saintes  fureurs  je  passe  à  la  pitié*; 
De  sentiments  confus  une  foule  m'assiège  : 
le  crains  d'être  barbare ,  ou  d'être  sacrilège. 
Je  ne  me  sens  point  fait  pour  être  un  assassin. 
Mais  quoi  !  Dieu  me  l'ordonne,  et  j'ai  promis  ma  main  ! 
J'en  verse  encor  des  pleurs  de  douleur  et  de  rage. 
Vous  me  voyez,  Palmire,  en  proie  à  cet  orage, 
(Gageant  dans  le  reflux  des  contrariétés , 
Qui  pousse  et  qui  retient  mes  faibles  volontés  : 
C'est  à  vous  de  fixer  mes  fureurs  incertaines. 
Nos  cœurs  sont  réunis  par  ]^  plus  fortes  chaînes  ; 
Mais ,  sans  ce  sacrifice  à  mes  mains  imposé , 
Le  nœud  qui  nous  unit  est  à  jamais  brisé; 
Ce  n'est  qu'à  ce  seul  prix  que  j'obtiendrai  Palmire. 

PALMIRE. 

Je  suis  le  prix  du  sang  du  malheureux  Zopire! 

SéiDE. 

T^e  ciel  et  Mahomet  ainsi  l'ont  arrêté. 

PALMIRE. 

L'amour  est-il  donc  fait  pour  tant  de  cruauté  ? 

SÉIDE* 

Ce  n'est  qu'au  meurtrier  que  Mahomet  te  donne. 

PALMIRE. 

Quelle  effroyable  dot  ! 

'  SÉIDE. 

Mais  si  le  del  l'ordonne? 
Si  je  sers  et  l'amour  et  la  religion? 

PALMIRE. 

IléU! 
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Voas  oonnaittez  la  malédiction 
Qui  panit  à  jamais  la  désobéissaiice. 

PALMIRE. 

Si  Dieu  même  en  tes  mains  a  remis  sa  vengeance» 
S'il  exige  le  sang  que  ta  bouche  a  promis... 

SéiDE. 

Eh  bien  !  pour  être  à  loi  aue  fout-il  ? 

PAUfIRR. 

Je  frémis. 

SÉIDE. 

Je  t'entends  ;  son  arrêt  est  parti  de  ta  bouclie. 

PALMIRE. 

Qui?  moi? 

SéiDE. 

Tu  Tas  voulu. 

PALMIRE. 

Dieu  t  quel  arrêt  ^tronche 
Que  t'aHe  dit  ? 

SÉWB. 

Le  ciel  vient  d'emprunter  ta  voi\  ;    t 
C'est  son  dernier  oracle ,  et /accomplis  ses  lois. 
Voici  l'heure  où  Zopire  à  cet  autel  funeste 
Doit  prier  en  secret  des  dieux  que  je  déteste. 
Palmire ,  éloigne-toi. 

PALMIRE. 

Je  ne  pois  te  quitter. 

SÉIDE. 

Ne  vois  point  l'attentat  qui  va  s'exécuter  : 
Ces  moments  sont  affreux.  Va,  fuis;  cette  relraile 
Est  voisine  des  lieux  qu'habite  le  prophète. 
Va  y  dis-je. 

PALMIRE. 

Ce  vieillard  va  donc  être  immolé  ? 

SÉIDE. 

De  ce  grand  sacrifice  ainsi  Tordre  est  réglé  ; 
11  le  faut  de  ma  main  traîner  sur  la  poussière , 
De  trois  coups  dans  le  sein  lui  ravir  la  lumière , 
Renverser  dans  son  sang  cet  autel  dispersé. 

,      ^  PALMIRE. 

Lui  y  mourir  par  tes  mains  !  tout  mon  sang  s'est  glacé. 
Ui  voici ,  Juste  ciel  ! 

(I^  fond  du  théitre s^ouTre.  On  Toit  un  autel.) 


SCÈNE  IV. 

ZOPIRE,  SÉIDE ,  PALMIRB ,  mir  k 

yOPiRE  y  près  de  TauteU 

Odieux  de  çw  patrie  I 

Dieux  prêts  à  succomber  sous  une  secte  impie , 
C'est  pour  Tous-méme  ici  que  ma  déWe  voix 
Vous  implore  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois . 
I.a  guerre  va  renattre,  tl  ses  maias  meurtnères 
De  cette  faible  paix  vont  bris«r  1»  barnèr^. 
Dieux  !  si  d'un  seélérak  vous  wapectea  le  aort... 

SËIDS,  à  Palwire. 

ïu  l'entends  qui  blasphème  ? 

ZOPIKE. 

Accordez-moi  la  moft. 
Mais  rendewnoi  ne»  «s  à  »ûe  heure  dernière  ; 
Sj^S^leurs  bras  ;  qu'ils  ferment  ma  pauficre! 
Hélas»  si  j'en  croyais  mes  seei^senUmenls , 
Ï!^s  mins  en  ces  lieux  cal  «^«as  enfcnts... 

Que  dit-fl?  ses  enfants  î 

lOViEB. 

O  mes  dieux  quej'adocf , 

Arbitre  des  destins .  «"'«^ '^  "'^S^it  plu»  heureux  ! 
Ou'iU  pensent  comme  moi,  maisqu  us  soieni  pm. 

„  court  à  ses  faux  dieux  !  frappons^  ^.  ^^^^^  ^ 

PAIMIRE. 

Que  ^s-tu  faire? 

SElDC. 

Servir  le  ciel ,  te  mériter,  te  plafre. 
Ce  glaive  à  notre  dieu  vient  d'être  consawé  ; 
Q„e  l'ennemi  de  Dieu  soit  par  lui  «^r*!^  ,^ 
Marchons.  Ne  vois-tu  pas  dans  ces  demeuf»  se^ 
cltÏÏdesaBg,(^spectre,etceser«^^ 

PAtHtRG- 

Que  dis-t»? 


Acn:  IV,  ficiNi:  it. 


Nou;  trop  d'Iiorrei>reutreiMii9dïu\s'Buemble. 


Il  a'est  pliulenpsj  aTançou  :  raulcl  tremtitv 

I.c  ciel  se  maniresle ,  il  n'en  Tant  pas  douter. 

kic  pou83e-:t-il  ad  mûrira ,  en  Teut-il  n'arrMer  ? 
Iiiipro^tede  Dieu  la  voix  se  fait  entendre; 
Il  me  reproche  an  MBur  tMp  HexiUe  et  trop  teirfrei 
l'ulmlrej 

l'UJlIBE- 

Eh  bien? 

Au  ciel  adreueitou^  va»  vœux. 
Jo  vais  lïapiwp. 


l^sl-ce  k  moi  i 

J'obéia.  Ifoà 

Ati  !  qael  cceii  f 

Je  me  trompe 

J'entends  les  i 
Séide...  liélasL.. 

eÉIDE  rCTicnl  d'un  «rjgiiro. 

OÙ  guis-je?elqudlevoU  m'appelle? 
Je  lie  vois  point  Palmire;  un  dieu  m'a  privé  d'elle. 

Eh  qiioil  mëcoDuaiï-tu  celle  qui  vit  pour  loi? 

1? 

Eh  Uen  !  cette  ctTmpftIe  M , 


33«  LE  1<^AKAT1SME. 

Cette  triste  promesse  est-elle  enfin  remplie? 

Quemedis4a?  ' 

PALMIRE. 

Zopire  &-t-il  perdu  la  Tîe? 

SÊIDE. 

Qui?  Zopire? 

PAMURE. 

Ab  !  grand  IMeo  !  Dieu  de  sang  aUéré , 
Ne  persécatei  point  son  esprit  égaré. 
Payons  d'id. 

SÉIDE. 

Je  sens  que  mes  genoux  s*affUsMnt. 

(lU^assied.) 

Ak  !  je  revois  le  jour,  et  mes  forces  reoaisseBt 
Quoi  !  c'est  vous  ? 

PALMIRE. 

Qu'as-tu  fait? 

SÉIDfi  y  se  relevant. 

Moi  !  je  viens  d'obéir.. . 
D'un  bras  désespéré  je  viens  de  le  saisir. 
Par  ses  cbeveux  blanchis  j'ai  traîné  ma  victime. 
O  ciel  !  tu  Tas  voulu  !  peux -tu  vouloir  un  crime? 
Tremblant ,  saisi  d'effroi ,  j'ai  plongé  dans  son  flanc 
€e  glaive  consacré  qui  dut  verser  son  sang. 
J'ai  voulu  redoubler;  ce  vieillard  vénérable 
A  jeté  dans  mes  bras  un  cri  si  lamentable  ! 
La  nature  a  tracé  dans  ses  regards  mourants 
'  Un  si  grand  caractère ,  et  des  traits  si  toudiants !... 
De  tendresse  et  d'effroi  mon  âme  s'est  remplie , 
Et ,  plus  mourant  que  lui ,  je  déteste  ma  vie. 

PALMIRE. 

Fuyons  vers  Mahomet,  qui  doit  nous  protéger  : 
Près  de  ce  corps  sanglant  vous  êtes  en  danger. 
Suivez-moi. 

SÉIDE. 

Je  ne  puis.  Je  me  meurs.  Ah  !  Palmirc  !. .. 

PALHIRE. 

Quel  trouble  épouvantable  à  mes  yeux  le  déchire  ! 

SÉmE,  en  pleurant. 

Ah  !  si  tu  l'avais  vu ,  le  poignard  dans  le  seiu , 
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S*aUeiidrir  à  l'aspect  de  sou  lâche  assMSÎB  ! 

Je  fuyais.  Croirais-tu  que  sa  Toiir  affoiUie' 

Pour  m'appder  eaeore  a  ranioié  sa  vie? 

11  retirait  ee  fer  de  ses  flancs  malheureux. 

Hélas!  il  m'observait  d'un  regard  douloureux.  / 

Ciier  Séide,  a-t-U dit,  infortuné  Séide! 

Cette  Toix ,  ces  regards ,  ce  poignard  homicide. 

Ce  YidUard  attendri ,  tout  sanglant  à  mes  pieds , 

Poursuivent  devant  toi  mes  regards  effrayés.  ' 

Qu'avons-nous  fait? 

PALMIRE. 

On  vient ,  je  tremble  pour  ta  vie. 
Fuis,  au  nom  de  l'amour  et  dn  nœud  qui  nous  lie. 

sémE.  I 

Va ,  laisse-moi.  Pourquoi  cet  amour  malheureux    ' 
M'a-t-il  pu  commander  ce  sacrifice  affreux? 
Non ,  cruelle  !  sans  toi ,  sans  ton  ordre  suprême ,  \ 
Je  n'aurais  pu  jamais  obéir  au  ciel  même.  ^ 

PALMiaE. 

De  quel  reproche  horrible  oses-tu  m'accaUer  ! 
Hélas  !  plus  que  le  tien  mon  coeur  se  sent  troubler. 
Cher  amant,  prends  pitié  de  Palmire éperdue! 

SÉlDE. 

Palmire!  quel  objet  vient  effrayer  ma  vue? 

(Zoptre  parait,  appuyé  sur  Tautel,  après  l'étre  releré  derrière 
cet  autel  où  il  a  reçu  le  coup.  ) 
PALMIRE. 

C'est  cet  infortuné  luttant  contre  la  mort , 

Qui  vers  nous  tout  sanglant  se  traîne  avec  effort 

SÉIDE.  I 

Eh  quoi!  tu  vas  à  lui? 

PALMIRC. 

De  remords  dévorée , 
Je  cède  à  la  pitié  dont  je  suis  déchirée. 
Je  n'y  puis  résister  ;  elle  entraine  mes  sens. 

ZOPIRE ,  avançant  et  soutenu  par  elle. 
Hélas!  servez  de  guide  à  mes  pas  languissants  ! 

(11s*assîed.) 

Séide ,  ingrat  !  c'est  toi  qui  m'arraches  la  vie  ! 
Tu  pleures!  ta  pitié  succède  à  ta  furie! 
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7.0PIRE,  SÉIM,  FALMHIB,  PHAHOli* 

PHAKOB. 

Ciel  !  quête  affreux  objets  se  préseotent  à  moi  I 

ZOPIBE. 

Si  je  Toyais  Herdde  !...  Ah!  ï^haaor»  esUçe  toi? 
Voilà  mon  assassin. 

PHANOR. 

O  crime!  affreux  mystère! 
\,  Assassin  maUieur^x  »  connaissez  Totre  père  ! 

SélOB^ 

Qui? 

PALMIRE. 

Lui  ? 

8É1DB. 

Mon  père? 

Z0PIR6. 

Odel! 

PHANOR. 

Hercidè  est  cxpifant  \ 
Il  me  voit ,  il  m'appelle ,  û  sWie  en  inourant  : 
S'il  en  est  encor  teii^ps«  préviens  un  parricide  ; 
Cours  arraclier  ce  fer  àla  main  de  Séide. 
Malheureux  confident  d'un  horrible  secrcft , 
Je  suis  puni ,  je  meurs  des  mains  de  Mahomet  : 
Cours,  hftte-toi  d'apprendre  au  malheureux  Zopirc 
Que  Séide  est  son  fils ,  et  frère  de  Palmire. 

SélDE. 

Vous! 

PAUURB. 

Mon  frère? 

ZOPiRE. 

O  mes  fils  !  6  nature!  6  n^eàttleuvr 
Vous  ne  me  trompiez  pas  quand  vous  pariiez  poui*  vmk 
Vous  m'éclairiezsans  doute.  Ah  !  malheureut  Séide , 
Qui  t'a  pu  commander  cet  affreux  homicide  ? 

SÉIDE  f  se  jetant  à  genoux. 
L'amour  de  mon  devoir  et  de  ma  nation , 
Et  mai^econnaissance ,  et  ma  religion  ; 
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Tout  ce  que  K'S  humains  ont  de  plus  respectable 
M'inspira  des  forfaits  le  plus  abominable. 
Rendez ,  rendez  ce  fer  à  ma  barbare  main. 

PALMlRBy  à  g«ion,  irrèuntlebras  de  Scide. 

Ah  !  mon  père  t  ait  I  aei^eiir  !  plangei^te  4aiis  aiMi  aaiii. 
J'ai  seule  à  ce  grand  crime «Qooaragé  Séide; 
L'inceste  était  pour  nous  le  prix  du  parrîeMe.       * 

Le  ciel  n*a  point  pour  amm  «l'asMe  graéds  châtiments. 
I  ra})pez  vos  assassins. 

ZOPIRE ,  en  les  eiolirassant. 

J'embrasse  mes  enteits. 
Le  ciel  voulut  mêler,  dans  les  maux  qu'il  m'envoie , 
Le  comble  des  horreurs  au  combla  île  la  ]oie. 
Je  bénis  mon  destin  ;  je  meurs,  mais  vous  vivez,  v 
O  vous ,  qu'en  expirant  mon  eœar  a  retrouvés , 
Séide ,  et  tous  ,  Patonire,  au  uoa  4e  la  aatom, 
Par  ce  reste  de  sang  qui  sort  de  ma  Meaiure , 
Par  ce  sang  paternel ,  par  tous,  par  bmd  tfépm , 
Yengez-vous ,  vengez-moi  |  nais  ne  tous  perdez  pas.   ^ 
L'heure  approche ,  mon  flla,  oti  la  trèvo ronpve 
Laissait  àrneBdesseinauiie  libre  étendue: 
Les  dieux  de  tant  de  maa«  ont  prit  quelque  pitié  ; 
Le  crime  de  tes  mains  Étmi  eommis  qu'à  ai<^é.   - 
Le  peuple  avec  le  Jour  en  ces  lieux  va  paraître; 
Mon  sang  va  les  conduire  ;  ila  vont  punir  un  traître. 
Attendons  ces  moroonta. 

ftiHlE. 

Ah  I  fe  cours  de  ce  pas 
Vous  immoler  ce  monstre ,  et  hâter  meii  tr^^  ; 
Me  punir,  vous  venger. 

SCÈNE  Vï. 
ZOPIRE,  SÉIDE,  PALMIRE,  PHANOR,  OMAR,  sorr». 

OMAR. 

Qu'on  arrête  Séide! 
Secourez  tous  Zopirc;  enchaînez  l'homicide. 
Mahomet  n'est  venu  que  pour  venger  les  lois. 

ZOPIRE. 

Ciel  !  quel  comble  du  crime  !  et  qu'est-ce  que  je  vois  ? 
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8ÉI1K. 

Mahomet  me  punir  ? 

pàunRB. 
Eli  quoi  !  iynm  fiupoociie , 
Aprèioe  Meurtre  horrible  oidoBné  par  ta  keuche? 

Mlâli. 

On  n'a  rien  ordonné. 

VaJ'aé  bien  mérité 
Cet  exécrable  prix  de  ma  crédulité. 

OVAl. 

Soldats,  obéiflteE. 

palhire. 
Non  ;  arrêtez.  Perfide  ! 

OUAR. 

Madame ,  obéiasez ,  à  tous  aimes  Séide. 
Mahomet  vous  protège;  et  son  juste  courroux , 
Prêt  à  tout  foudroyer,  peut  s'arrêter  par  tous. 
Auprès  de  Totre  roi ,  madame,  il  fout  me  suirre. 

PALIIUB. 

Grand  Dieu  !  de  tant  d'horreurs  que  la  mort  me  délivre  ! 

(Oueavène  Pilnire  et  Séide.) 
ZOPUlE,à  Phaoor. 
On  les  enlève  !  6  ciel  !  6  père  malheureux  ! 
Le  coup  qui  m'assassine  est  cent  fois  moins  affreux . 

PHANOl. 

D^k  le  jour  renaît  ;  tout  le  peuple  s'aTance  ; 

On  s'arme, on  vient  à  vous,  on  prend  Totre  défense. 

ZOPIRE. 

Quoi  !  Séide  est  mon  fils  I 

PHÀMOR. 

M'en  doutez  point. 

ZOPIRE.     - 

Hélas! 
G  forfaits!  ô  nature!...  Allons,  soutiens  mes  pas, 
Je  meurs.  Sauvez,  grands  dieux ,  de  tant  de  barbarie 
Mes  deux  enfants  que  j'aime ,  et  qui  m'ôtent  la  viet 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MAHOMET, OMAR;  sotte  dans  Icfonrf. 

OMAR. 

Zopire  est  expirant,  et  ce  peuple  épeixlu 

Levait  déjà  son  froot,  dans  la  poudre  abattu. 

Tes  prophètes  et  moi ,  que  ton  esprit  inspire, 

Nous  désavouons  tous  le  meurtre  de  Zopire. 

lei,  nous  Tannonçons  à  ce  peuple  en  fureur 

Comme  un  coup  du  Très-Haut  qui  s'arme  en  ta  faveur-,  ] 

Là ,  nous  en  gémissons  ;  nous  promettons  vengeance  :     \ 

Nous  vantons  ta  justice ,  ainsi  que  ta  démence. 

Partout  on  nous  écoute ,  on  fléchit  à  ton  nom  ; 

Et  ce  reste  importun  de  la  sédition 

N*est  qu'un  bruit  passager  de  flots  après  Toragc , 

Dont  le  courroux  mourant  frappe  encor  le  rivage 

Quand  la  sérénité  règne  aux  plaines  du  ciel. 

MAHOMET. 

Imposons  à  ces  flots  un  silence  étemel. 
Afr-tu  fait  des  remparts  approcher  mon  armée  ? 

OMAR. 

Elle  a  marché  la  nuit  vers  la  ville  alarmée; 
Osman  la  conduisait  par  de  secrets  diemios. 

MAHOMET. 

Fant-il  toujours  combattre  ou  tromper  les  humaius  !  7 
Séide  ne  sait  point  qu'aveu^^  en  sa  furie ,  ' 

Il  vient  d'ouvrir  le  flanc  dont  il  reçut  la  vio?  '^ 

OMAR. 

Qui  pourrait  l'en  instruire?  un  étemd  oubli 
Tient  avec  ce  secret  Herdde  enseveli  : 
Séide  Ta  le  suivre ,  et  son  trépas  commence. 
J'ai  détruit  l'instrument  qu'employa  ta  vengeance. 
Tu  sais  que  dans  son  sang  ses  mains  ont  fait  couler 
Le  poison  qu'en  sa  coupe  on  avait  su  mêler. 
Le  châtiment  sur  lui  tombait  avant  le  crime;  ^ 

aï». 


^ 
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Et,  tandis  qu*à  Tautel  il  traînait  sa  Tictime, 
Tandis  qu'au  sein  d'un  père  il  enfonçait  son  bras , 
Dans  ses  yeiaes,  lui-ni6aie,  il  portait  sen  tréf>as. 
H  est  dans  la  prison  »  et  bientôt  il  expire. 
Cependant  en  ces  lieux  j'ai  fait  garder  Palmtie. 
Palmire  à  tes  desseins  va  même  enoor  servir  : 
Croyant  sauver  Séide ,  elle  va  t'obéir. 
Je  lui  fais  espérer  la  gràes  de  Séide. 
Le  silence  est  encor  sdr  sa  bouche  timide  ; 
Son  cœur  toujours  docile ,  et  fkit  pour  t*adorer, 
£n  secret  seulement  n'osera  murmurer. 
Législateur,  prophète ,  et  roi  dans  ta  patrie , 
Palmire  achèvera  )e  bonheur  de  ta  vie. 
Tremblante ,  inanimée ,  on  l'amène  à  tes  yeux. 

HAHOttET. 

Va  rassembler  mes  chefs ,  et  revole  en  ces  lieux. 

SCÈNE  II. 
MAHOMET ,  PALMIRE  ;  ftumi  ne  KALNiaE  bt  de  iL^BOMCf . 

P4LWRE. 

Ciel  î  où  8uis-je?  ah  !  grand  Dieu! 

MAHOMET. 

Soyez  moins  consternée 
J'ai  du  peuple  et  de  vous  pesé  la  destinée. 
Le  grand  événement  qui  vous  remplit  d'effroi, 
Palmire,  est  un  mystère  entre  le  ciel  et  moi. 
De  vos  indignes  fîsrs  à  jamais  dégagée , 
Vous  êtes  eu  ces  fieux  libre ,  heureuse,  et  vengée. 
Ne  pleurez  point  Séide ,  et  laissez  à  mes  mains 
Le  soin  de  balancer  le  destin  des  humains. 
Ne  songez  plus  qu'au  vôtre  ;  et  si  vous  m'êtes  clière , 
Si  Mahomet  sur  voos  ^ta  des  yeux  de  père , 
Sachez  qu'un  sort  plus  noble ,  un  titre  encor  plus  grand ,. 
Si  vous  le  méritez ,  peut-être  vous  i^tend. 
Portez  vos  yeux  hardis  au  ftitte  de  la  glmre  ; 
De  Séide  et  du  reste  étouflèz  !a  mémoke  : 
Vos  premiers  sentiments  doivent  tous  s''efllM%r 
A  l'aspect  des  grandeurs  où  vous  n'osiez  penser. 
]|  faut  que  vot(^  cceur  à  mes  bontés  réponde, 
Et  suive  en  tout  mes  lois ,  lorsque  ^^in  donne  au  monde* 


% 
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Qu'entonds-jef  qttèHe»  kiis^  «  cid  I  «t  ^tték  bienMs  » 

Imposteur  teial  de  ang ,  4pit  j*Afajiir»  à  JMMk , 

Bourreau  de  tous  les  nieaSy  Ta,  oe  âernieff  outrage 

Mauqiiait  à  ma  altère,  et  BUifiqotH  à  ta  rage. 

Le  voilà  donc ,  graad  Dieu ,  ee  prophète  laeré ,        \ 

Ce  roi  que  je  servis ,  ce  Dkm  qae  ytéonà  I 

Monstre ,  dont  les  fureura  et  tes  complota  perBdes      i 

De  deux  cœurs  inoocents  ont  fait  deux  parriaidet  ; 

De  ma  faible  jeunesse  iafliiia  séducteur» 

Tout  souillé  de  mon  sang,  tu  prétonds  à  bmni  omu  ? 

Mais  tu  n'as  pas  encére  assuré  ta  coBqvéte  ; 

Le  voile  est  déchiré ,  la  veageafioe  s'apprête. 

Entends-tu  ces  elamewrs  ?  ente»d8*tu  ces  éclats  ? 

Mon  père  te  poursuit  des  ombres  du  trépas. 

Le  peuple  se  soulève;  00  s'arme  en  ma  défense  ; 

Leurs  bras  vont  à  ta  rage  arracher  f  ianoceace. 

Puissé-je  de  mes  mains  te  déchirer  le  flâne , 

Voir  mourir  tous  les  tiens,  et  nager  dans  leur  sang  ! 

Puissent  la  Mecque  enseaible,  et  Médine,  et  FAtie, 

Punir  tant  de  fureur  et  tant  d'hypocrisie! 

Que  le  monde ,  par  toi  séduit  et  ravagé , 

Rougisse  de  ses  fers,  les  brise,  et  soit  ▼engé! 

Que  ta  religion  ,  que  fonda  l'iBoposture , 

Soit  rétomel  mépris  de  la  race  future  ! 

Que  l'enfer,  dont  tes  cris  meiiaçaiaBt  tant  de  lois 

Quiconque  osait  douter  de  tes  indignes  lois  ; 

Que  l'enfer,  qtte  ces  lieii^i  de  douleur  et  de  rage. 

Pour  toi  seul  préparés ,  soiaat  ton  juste  partage  ! 

Voilà  les  sentiatents  qu'on  deit  à  tes  biaaftifcs» 

L'hommage ,  les  sermefite  et  les  wenx  ^le  je  fais  1 

MAHOMET. 

Je  vois  qu'on  m'a  trahi;  mais  quoi  qu'il  en  puisse  être 
Et  qui  que  vous  soyez ,  fléchissez  sous  un  maître. 
Apprenea  qaeaaoïi  c(B«r«.. 

SCÈNE  III. 
MAHOMET,  PALMlftfi,OMAR,AU;  s^m. 

OMAR. 

On  sait  tout ,  Mahpinct  : 


1 
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Hercide  «  expraiiréTâa  tas  Kcret. 

Le  pcaple  €■  cift  iMlnrit;  la  prisM  cift  fefcée; 

Toet  s'arme,  tents'éflieiit  :  «De  fiiMle  ■Mfniée, 

ÉleTaat  eoatfc  toi  aes  barlMMaU  afteux , 

Porte  le  coq»  tmghwt  de  son  chef  malheiirwn^ 

Séide  crt  à  leur  tête ,  et ,  d'une  Toéx  iBMSte , 

Les  exdte  à  reageree  déplorable  reste. 

Ce  eorps ,  souiUé  de  saog ,  est  l'horrible  signal 

Qoi  fiHt  ooorir  ee  peuple  à  ce  ooiabat  MaL 

U  s*écrie  en  pleurant:  Je  suis  on  parricide!  ^ 

La  douleur  le  rininie,  et  la  nge  le  gnide. 

U  semble  respirer  pour  se  venger  de  toi. 

On  déleste  ton  dieu,  tes  prophètes,  ta  loi.  | 

Ceux  même  qui  doraient  dans  la  Mecque  alarmée 

Faire  ouvrir,  cette  nuit,  la  porte  à  Ion  armée , 

De  la  fureur  commune  avec  zèle  enivrés , 

Viennent  lever  sur  toi  leurs  bras  désespérés. 

On  n'entend  que  ks  cris  de  mort  et  de  veogeanœ. 

PAUnBB. 

Achève ,  juste  ciel  !  et  soutiens  Finnooenoe. 
Frappe. 

MAHOUET,tOlMr. 

£li  bien  !  que  crains-Ui? 

OUAR. 

Tu  vois  quelques  amis 
Qui,  contre  les  dangers  comme  moi  raffermis. 
Hais  vainement  armés  contre  on  pareâ  orage , 
Viennent  tous  à  tes  pieds  mourir  avec  courage. 

MAHOUET. 

Seul  je  les  défendrai.  Rangez-vous  près  de  moi, 
et  connaissez  enfin  qui  vous  avez  pour  roi. 

SCÈNE  IV. 

MAHOMET,  OMAR,  8\  SUITB,  d'un  eUé;  SÉIDE  R  l£  PEUPte, 

de  l'antre  ;  PALMIRE ,  «a  milieu.  * 

SÉIDE,  un  poignard  à  It  main,  mais  déjà  affaibli  par  le  poison. 

Peuple ,  vengez  mon  père ,  et  courez  à  ce  traître  ! 

MAHOMET.  i 

Peuple,  né  pour  me  suivre,  écoutez  votre  maître. 
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siira. 
M'écoutez  point  ce  monstre,  et  suivei-iiioi.. .  Gunds  diciix  !   ' 
Quel  uuage  épaisn  se  répand  sur  mes  yeux  ! 

(Il  «▼«■oe,  il  cbaoceUe.) 
Frappons...  Ciel  !  je  me  menrs. 

MAHOMET. 

Je  triomphe. 

PALMIRE,  courant  à  lui , 

Ah!  mon  frère! 
N*aura8-tu  pu  verser  que  le  sang  de  ton  père? 

SÉIOE. 

Avançons.  Je  ne  puis...  Quel  dieu  vient  m*accabler? 

(li  tombe  cotre  les  bras  des  siens  } 
MAUOMET. 

Ainsi  tout  téméraire  à  mes  yeux  doit  trembler.    '^ 

Incrédules  esprits ,  qu'un  zèle  aveugle  inspire ,      ^ 

Qui  m'osez  blasphémer,  et  qui  vengez  Zopire , 

Ce  seul  bras  que  la  terre  apprit  à  redouter, 

Ce  bras  peut  tous  punir  d'avoir  osé  douter. 

Dieu,  qui  m'a  confié  sa  parole  et  sa  foudre. 

Si  je  me  veux  venger,  va  vous  réduire  en  poudre. 

Malheureux  !  connaissez  son  prophète  et  sa  loi , 

Et  que  ce  dieu  soit  juge  entre  Séide  et  moi. 

De  nous  deux ,  à  l'instant ,  que  le  coupable  expire! 

PALMIRE. 

Mon  frère!  Eh  quoi  !  sur  eux  ce  monstre  a  tant  d'empire  ! 
Us  demeurent  glacés,  ils  tremblent  à  sa  voix. 
Mahomet ,  comme  un  dieu,  leur  dicte  encor  ses  lois. 
Ettoi,  Séide,  aussi! 

séms,  entre  les  bras  des  siens. 
Le  ciel  punit  ton  frère. 
Mon  crime  était  horrible  autant  qu'involontaire; 
En  vain  la  vertu  même  habitait  dans  mon  cccur. 
Toi,  tremble,  scélérat!  si  Dieu  ptmit  l'erreur. 
Vois  quel  foudre  il  prépare  aux  artisans  des  crimes  : 
Tremble  !  son  bras  s'essaye  à  frapper  ses  victimes. 
Détournez  d'elle ,  6  Dieu ,  cette  mort  qui  me  suit  ! 

PALMIRE. 

Non ,  peuple,  ce  n'est  point  un  dieu  qui  le  poursuit; 
^on  ;  le  poison  sans  doute... 


MAHOMET,  en  f interrompant ,  et  «^adressant  au  peu|>le. 

A  former  contre  moi  êê&  kmmkCif^B^\e&  : 

Aux  YeogeaœeA  des  cieuiL  tecoanaissez  mes  droits. 

La  nature  et  la  mort  ont  entendu  fua  voix. 

La  mort  qui  m'obéit ,  qui ,  prenant  ma  défense , 

Sur  ce  front  pâlissant  a  tracé  ma  vengeance; 

La  mort  est ,  à  vos  yeux ,  prête  à  fondre  sur  vous. 

Ainsi  mes  ennemis  sentiront  mon  courroux  ; 

Ainsi  je  punirai  les  erreurs  insensées. 

Les  révoltes  du  cœur,  et  les  moindres  pensées. 

Si  ce  jour  luit  pour  vous,  ingrats ,  si  vous  vivez ,. 

Rendez  grâce  au  pontife  à  qui  vous  le  devez. 

Fuyez ,  courez  au  temple  apaiser  ma  colère. 

(Le  peaple  se  retire.) 
PALHIRE,  reTenant  à  elle. 

Arrêtez  I  Le  barbare  empoisonna  mon  frère/ 

Monstre ,  ainsi  son  trépas  t'aura  justifié  î 

A  force  de  forfaits  tu  f  es  déifié. 

Malheureux  assassin  de  ma  fomille  entière , 

Ote-moi  de  tes  mains  ce  reste  de  lamière. 

O  frère,  ô  triste  objet  d'un  amour  piehi  dliwfeurs, 

Que  je  te  suive  au  moins  î 

(  Elle  se  jette  sar  le  poi^ard  de  son  frère ,  cl  s'en  frappe.) 
MAHOVET. 

Qs'oa  l^rrôte! 

FAUHRE. 

Jemeam. 
Je  cesse  de  te  veir,  imposteur  exécrable. 
Je  me  flatte ,  en  mourant ,  qu'un  Dieu  plus  éyiitabto 
Réserve  un  avenir  pour  1^  cœurs  iBBOceiils. 
.  Tu  dois  régner;  le  monde  est  fiiit  pour  les  tyrans. 

MÀHOMRT. 

lillle  m'est  enlevée...  Ah  !  trop  chère  victime  ! 
Je  me  vois  arracher  le  seul  prix  démon  crkM. 
De  ses  jours  pleins  d'appas  détestable  «nneiii , 
Vainqueur  et  tout-puissant,  c'est  mol  qml  màê  pMii.« 
11  est  donc  des  remords  !  6  fureur  I  ô  Justice  t 
Mes  forfaits  dans  mon  coeur  ont  donc  mis  mon  supplice  ! 
Dieu ,  que  j'ai  feit  servir  m  maUMur  des  humains , 
Adorable  instrument  de  mes  affreux  detSMBS, 
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Toi  que  j'ai  Uaspbémé ,  mais  que  j«  craius  encore , 
Je  me  sens  oondamné ,  quand  l'atîtiri  ti'adorc. 
Je  brave  en  Yain  les  traits  dont  je  me  sens  frapper  : 
J*ai  trompé  les  mortels,  et  ne  pois  me  tromper. 
Père, enfants  malheureux,  immolés  à  ma  rage. 
Vengez  la  terre  et  vous ,  et  le  ciel  qie  j*outrage  : 
Arrachez-moi  ce  jour,  et  ce  perfide  cœur, 
Ce  cœur  né  pour  haïr,  qui  brAte  atec  fureur! 

(  à  Omar.  ) 

ICt  toi ,  de  tant  de  honte  étouffe  la  mémoire; 

Cache  au  moins  ma  fiiiblesse,  et  sanve  eneor  ma  gU»ire  l 

Je  dois  régir  en  dieu  Tunivers  prévenu; 

Mon  empire  est  détruit,  si  l'homme  est  reconnu. 


9îH    m»  FANATISME. 


r 

K 


MEROPE. 


LETTRE 

DU  P.  DE  TOURIfEMlNE,  JÉSUITK, 
AU  P.  BRUMOY, 
8UR  LÀ  TRAGÉDIE  DE  MÉROPE. 


Je  VOUS  renvoie,  moo  léTérend  pèfe,  Mérope^  ce  matin,  à  huit 
heures.  Vous  vouliez  ravoir  dès  hier  soir  :  J'ai  pris  le  temps  <ld 
la  lire  avec  attention.  Quelque  succès  que  lui  donne  le  goût 
inconstant  de  Paris ,  elle  passera  Jusqu'à  la  postérité  comme 
une  de  nos  tragédies  les  plus  parfaites,  comme  un  modèle  de 
tragédie.  Aristote,  ce  sage  législateur  du  théâtre,  a  mis  ce 
sujet  au  premier  rang  des  sujets  tragiques.  Euripide  l'avait 
traité;  et  nous  apprenons  d*Aristote  que  toutes  les  fois  qu'on 
représentait  sur  le  théâtre  de  l'ingénieuse  Athènes  le  Cresphonte 
d'Eoripide,  ce  peuple,  accoutumé  aux  chefs-d'œuvre  tragiques, 
était  frappé ,  saisi ,  transporté  d'une  émotion  extraordinaire. 
Si  le  goût  de  Paris  ne  s'accorde  pas  avec  celui  d'Athènes,  Paris 
aura  tort  sans  doute.  Le  Cresphonte  d'Euripide  est  perdu:  Vol- 
taire nous  le  rend.  Vous,  mon  père,  qui  nous  avez  donné 
en  français  Euripide,  tel  qu'il  charmait  la  Grèce ,  avez  reconnu, 
dans  la  Mérope  de  notre  illustre  ami ,  la  simplicité,  le  naturel, 
le  pathétique  d'Euripide.  Voltaire  a  conservé  la  simplicité  du 
sujet:  il  l'a  débarrassé  non-seulement  d'épisodes  superflus, 
mais  encore  de  scènes  inutiles.  Le  péril  d'Égistlie  occupe  seul 
le  théâtre.  L'intérêt  croit  de  scène  en  scène  Jusqu'au  dénom- 
ment, dont  la  surprise  est  ménagée ,  préparée  avec  beaucoup 
d'art.  On  Tattend  du  petit-fils  d'AIdde.  Tout  se  passe  sur  le 
théâtre  comme  il  se  passa  dans  Messène.  Les  coups  de  théâtre 
ne  sont  point  des  situations  forcées,  dont  le  merveilleux  choque 
la  vraisemblance  :  ils  naissent  du  sujet;  c'est  l'événement  histori- 
que vivement  représenté.  Peut-on  n'être  pas  touché,  enlevé, 
dans  la  scène  où  Narbas  arrive  au  moment  que  Mérope  va  im- 
moler son  fils  qu'elle  croit  venger?  dans  la  scène  où  elle  ne  peut 
sauver  son  fils  d'une  mort  inévitable  qu'en  le  faisant  connaître 
au  tyran  ?  Le  cinquième  acte  égale  ou  surpasse  le  peu  de  cin- 
quièmes actes  excellents  qu'on  a  vus  sur  le  théâtre.  Tout  se 
passe  hors  du  théâtre  ;  et  l'auteur  a  transporté ,  ce  semble ,  toute 
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raotioo  sur  le  théâtre  avec  un  art  admirable.  La  narratioa  d*l8- 
ménie  n^est  pas  de  ces  Darratioos  étudiées,  Immts  d'ceuvre,  ou 
l'esprit  brille  à  cootre^emps ,  qui  ralentlsseDt  I*actioo ,  qui  dégé- 
nèrent  eo  fadeur;  elle  est  toute  action.  Le  trouble  d*Isméuie 
pelDt  le  tumulte  qu'elle  raconte,  le  ne  parle  point  de  la  versi- 
lication  :  le  poète,  admirable  versiUcateur ,  s'est  surpassé  Jamais 
sa  versiiication  ne  fut  plus  belle  et  plus  claire.  Tous  ceux  qu'un 
zèle  raisonnable  anime  contre  la  corruption  des  mœurs,  qui 
souhaitent  la  réformalion  du  théâtre,  qui  voudraient  qu'imita- 
teurs exacts  des  Grecs,  que  nous  avons  surpassés  dans  plusieurs 
perfections  de  la  poésie  dramatique,  nous  eussions  plus  de  soin 
d'atteindre  à  sa  véritable  fin ,  de  rendre  le  théâtre,  comme  il  peut 
l'être, une  éooledes  moeurs  :  tous  ceux  qui  pensent  si  raisonna- 
blement doivent  être  charmés  de  voir  un  aussi  grand  poêle,  un 
poète  aossi  accrédité  que  le  fameux  Voltaire,  donoer  une  tra- 
gédie sans  amour. 

Il  n'a  point  hasardé  imprudemment  one  entreprise  si  utUe; 
aux  sentiments  de  l'amour  il  substitue  des  sentiments  vertueux 
qui  n'ont  pas  moins  de  force.  Quelque  prévenu  qu'on  soit  pour 
les  tragédies  dont  i*amour  forme  l'intrigue ,  il  est  cependant 
vrai  (et  nous  l'avons  souvent  remarqué  )  que  les  tragédies  qui 
ont  le  plus  réussi  ne  doivent  pas  leurs  succès  aux  Mènes  amou- 
reosesr  Au  contraire,  tons  les  connaisseurs  habiles  soutiennent 
que  la  galmterie  romanesque  a  dégradé  notre  thé&tre,  et  aussi 
los  meilleurs  poètes.  Le  grand  Corneille  Ta  senti;  il  souffrait 
ayec  peine  la  servitude  où  le  réduisait  le  mauvais  goût  domi* 
nant:  n'osant  encore  bannir  du  théfttre  l'amour,  il  en  a  Itanui 
l'amour  heureux  ;  il  ne  lui  a  permis  ni  bassesse ,  ni  faiblesse  ;  il 
l'a  élevé  Jusqu'à  l'héroïsme,  aimant  mieux  passer  le  naturel , 
que  de  s'abaisser  à  un  naturel  trop  tendre  et  contagieux. 

Voilà,  mon  révérend  père ,  le  Jugement  que  votre  illustre 
ami  demande;  Je  l'ai  écrit  à  la  bâte,  c'est  une  preuve  de  ma 
déférence;  mais  l'amitié  paternelle,  qui  m'attache  à  lui  depuis 
son  enfance,  ne  m'a  point  aveuglé.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
les  sentiments  que  vous  connaissez,  mon  cher  ami,  mon  cher 
tils,  la  gloire  de  votre  père ,  entièreinent  à  vous. 

TOURNEMINE,  JBSOrre. 
Ce  sa  décembre  1788. 
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ai»  A  M.  HAFFfif. 

A  H.  LE  MAAQUIS 

SGIPION  MAFFEÏ^ 

àSTEU».  jm  LA  KEROBS  11'AI.KNKE .  ^ 
£T  INK  Beaucoup  D'AUTIUU  OUVRAGES  ÇKLEOBES. 


MOiXSIKUU, 

Ceux  éMâ  tes  IHitt«}M  mMJteirnes  et  les  autf  es  {Milices  ont  poior 
^m  tout  «pipris ,  tes  Graes  et  tes  RosMiiDS  adressâtent  teurs  ou- 
vtagefi ,  soos  la  vitoe  feraMite  d*ua  compliment ,  à  teufs  «mis 
et  Mtx  raaiircs  é^  t*art  (C^est  à  ees  IHns  que  Je  vous  4lois  rhûB-. 
OMgeée  te  Mérape  Artoçalse. 

Les  Haltoas^  qui  «ot  été  les  icstaufmteHrs  4e  pffsqoe  tous  tes 
beaux-arts  et  les  inventeurs  de  quelques-uns,  foreoites  prcmters 
qaf ,  tous  tes  yeux  de  Léon  X,  ûnai  reoJMtfe  la  trafédte;  jet 
voat  êtes  te  ptenÉiev,  noostettr,  fUi,  dassM  slèete  o«i  fart  des 
SopItoBie  «ommeaçaM  à  être  amolli  par  des  iotiigiMS  éJêboom 
sauvent  éteangèlres  ausu|et,  ou  nvilipar  d*fai^gtte^  jjouffmywrtes 
qm  désbone^aient  te  goé|  de  votte  ia^énteuse  nation  \  vona 
êtes  te  pffcmtec,  diS'^^  qui  avec  eu  te  ooumga  et  te  tatest  d«£ 
éamet  une  tragédie  sens  gatealevte,  une  tmgidte  digue  des 
beMix  leuis  d*Ati)ènes,  dans  tequelte  l'amenr  dHm  nèie  fui 
tonte  Itetrigiià»  et  où  te  pKM  tendre  intérêt  naît  dete  vertu  te 
ptuafunk 

La  Franee  ee  i^eriAs  d'A^èêiie  :  c'est  te  cbef-d'eeiLVMdie  notco 
théâtre,  e'est  celui  de  te  poéste;  e^st  de  tauAes  tee^i^èosi  ipi'on 
Joue  te  seide  oè  Tamouff  ne  soit  pas  introduit;  fiMoa  «usai  elAe 
est  soutenw  par  te  poispe de  te  leiigion,  et  par  oette  majeaN 
de  i^étequenee  des  propliètes.  Vous  B*«vea  point  eu  cette  res- 
sourcé, ci  cependant  vous  avea  fourni  eette  longue  «arriére  de 
otnq  actes,  qui  est  si  prodigiensemciit  dHiteile  à  remplir  sana 
épisodes. 

J'avone  que  voire  sujet  me  paraH  iieancoup  plua  inléteasant 
et  plus  tragique  ^ue  celui  é^Atkalw^  et  si  notre  adminUMe 
Racine  a  mis  plus  d'arts  de  poésie  et  de  grandeur  dans  scn 
chef-d'œuvre ,  Je  ne  doute  pas  quête  vôtre  n'ait  fait  oouler  beau 
coup  plus  de  larmes. 

Le  précepteur  d'Alexandre  (  et  il  faut  de  tels  précepteurs  aux 
rois  ),  Aristote,  cet  esprit  si  étendu,  si  Juste  et  si  éclairé  dans 
les  choses  qui  éteient  alors  à  la  portée  de  Tesprit  humain ,  Aris- 
tote, dans  sa  Poétique  immortelle,  ne  batence  pas  à  dire  que  la 
reconnaissance  de  Mérope  et  de  son  fils  était  le  moment  le  plus 
intéressant  de  toute  la  scène  grecque.  Il  donnait  à  ce  coup  de 
théâtre  la  préférence  sur  tons  les  autr<%.  Plularque  dit  que  leS 
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Cîrees ,  oe  peuple  hï  spnsible ,  frémissaient  de  crainte  que  le 
vieillard  qui  devait  arrêter  le  bras  de  Mérope  n*an1vét  piu 
assez  tôt  Oette  pfèee,  qu'on  Jouait  de  son  temps,  et  dont  il  wws 
reste  très-peu  de  fragments,  loi  paraissait  la  plus  touehftnlK  . 
de  toutes  les  tragédies  d'Euripide  ;  mais  ce  n'était  pas  seutemMil 
le  choix  du  si^jet  qui  fit  le  grand  succès  d*£uripide ,  quoique  en 
tout  genre  le  choix  soit  l>eaucoup. 

Il  a  été  traité  plusieurs  fois  en  France ,  mais  tans  soocèi  t 
peut-être  les  auteurs  voulurent  charger  ce  sujet  si  simple  d'ér- 
fiements  étrangers.  Citait  la  Vénus  toute  nue  de  Praxitèle  qalk 
eh(>rohaientà  cou>Tir  de  clinquant.  Il  faut  toujours  beaucoup  de 
temps  aux  hommes  pour  leur  apprendre  qu'en  tout  ce  qui  est 
grand  on  doit  revenir  au  naturel  et  au  simple. 

En  I6ii,  lorsque  le  théâtre  commençait  à  fleurir  en  Franoe, 
«t  II  s'élever  même  fort  an-dessus  de  celui  de  la  Grèce,  par  le 
génie  de  P.  Corneille,  te  cardinal  de  RicheMeu,  qui  redierdMitt 
toute  sorte  de  gloire,  et  qui  avait  fait  bâtir  la  salle  des  speela- 
eles  du  Falais-Royal  pour  y  représenter  les  plèees  dODt  II  atatt 
foariH  le  dessein ,  y  Ht  Jouer  une  Mérope  sous  le  Hom  de  Té- 
9éphm»B,  l^  plan  est,  à  ce  qu>Ni  croH ,  entièrement  de  tai.  Il  y 
avait  une  centaine  de  vers  de  ta  façon;  le  reste  étlH  de  Gol- 
letet,  de  Bels<4lobert,  de  Desmafvts ,  et  <le Ohapelals;  nais  toute 
la  ptdsflaace  du  cardhial  de  RlebeHtu  ne  pouvait  donner  à 
ees  écrtvalûs  le  génie  qui  lear  manquait*  Il  n'avait  iwlOrepas 
leHnéMeoHuI  du  théâtre,  quoiqu'il  en  eût  le  goôt  ;  et  teol  ee 
qull  pouvait  et  devait  faire,  c^était  d'encourager  le  grand  Cor- 
neille. 

M.  GHbert,  résident  de  la  célèbre  reine  Christine ,  donna ,  en  . 
re49,  sa  Métvpe,  au^ordiini  non  notas  ineonnueque  l'autre, 
fean  de  fa  Chapette ,  de  l'Académie  française ,  autemr  d'une 
Cléopdlre  Jouée  avec  quelque  succès ,  IH  représenter  sa  Mérope  - 
eh  less.  Il  ne  manqua  pas  de  remplir  sa  pièce  d*«n  épisode  .. 
d'amour.  Il  se  plaint  d'ailleurs,  dans  sa  préfaee,  de  ce  qal^0n 
lui  reproehatt  trop  de  merveilleux.  11  se  tronpalt  ;  ce  n¥tait 
pas  ee  merveilleux  qui  avait  fait  tomber  son  ouvrage ,  c'était 
en  effet  le  défaut  de  génie,  et  la  froideur  de  la  versilleaUon  ; 
car  voilà  le  grand  point ,  voilà  le  vice  capital  qui  fait  périr  ta»! 
de  poèmes.  L'art  d'être  éloquent  en  vers  est  de  tous  les  arts  le 
plus  difficile  et  le  plus  rare.  On  trouvera  milte  génlpi  qui  sau- 
ront arranger  un  ouvrage,  et  le  versifier  d^ine  manière  com- 
mune; mais  le  traiter  en  vrais  poètes,  ifesi  un  talent  qui  csl 
donné  à  trois  ou  quatre  hommes  sur  la  terre. 

Au  mois  de  décembre  1701 ,11.  de  la  Grange  fil  Jouer  son 
Amasis,  qui  n'est  autre  chose  que  le  sujet  de  Mérope  seius  d'au- 
tres noms  :  la  galanterie  règne  aussi  dans  cette  pièce,  et  il  y  a 
I>eaucoup  plus   d^incidents  merveilleux  que  dans  celle  de  lii 
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Chapelle;  mais  ausai  elle  est  conduite  avec  plus  d'art,  plus  de 
géoie,  plus  d'intérêt;  elle  est  écrite  avec  plus  de  cbaleor  et  de 
Xoroe:  cependant  elle  n'eut  pas  d'abord  un  succès  éclatant,  et 
habentiuafata  tihelli.  Mais  depuis  elle  a  été  rejouée  avecde  très- 
grands  applaudissements ,  et  c'est  une  des  pièces  dont  la  lepré- 
sentation  a  fait  le  plus  de  plaisir  au  public 

Avant  et  après  Amatis^  nous  avons  eu  beaucoup  de  tragédies 
sur  des  sujets  à  peu  près  semblables,  dans  lesquelles  une  mère 
va  venger  la  mort  de  son  fils  sur  son  propre  fils  même ,  et  le 
reconnaît  dans  llnstant  qu'elle  va  le  tuer.  Nous  étions  même 
accoutumés  à  voir  sur  notre  théâtre  cette  situation  frappante, 
mais  rarement  vraisemblable,  dans  laquelle  un  personnage  vient, 
un  poignard  à  la  main,  pour  tuer  son  ennemi,  tandis  qu'un 
autre  personnage  arrive  dans  l'instant  même,  et  lui  arrache  le 
poignard.  Ce  coup  de  théâtre  avait  fait  réussir,  du  moins  pour 
un  temps,  le  Camma  de  Thomas  Corneille. 

Mais  de  toutes  les  pièces  dont  je  vous  parle,  il  n'y  en  a  au- 
cune qui  ne  soit  chargée  d'un  petit  épisode  d'amour,  ou  plutôt 
de  galanterie  ;  car  il  faut  que  tout  se  plie  au  goût  dominant 
Et  ne  croyez  pas ,  monsieur ,  que  cette  malheureuse  coutume 
d'accabler  nos  tragédies  d'un  épisode  inutile  de  galanterie  soit 
due  à  Racine ,  comme  on  le  lui  reproche  en  Italie;  c'est  lui,  ao 
contraire,  qui  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  réformer  en  cela  le  goût 
de  la  nation.  Jamais  chez  lui  la  passion  de  l'amour  n'est  épiao- 
dique  :  elle  est  le  fondement  de  toutes  ses  pièces;  elle  eo  forme 
le  prindpai  intérêt  C'est  la  passion  la  plus  théâtrale  de  toutes , 
la  plus  fertile  en  sentiments ,  la  plus  variée  :  elle  doit  être 
l'âme  d'un  ouvrage  de  théâtre,  ou  en  être  entièrement  Itannie. 
Si  l'amour  n'est  pas  tragique ,  il  est  insipide  ;  et  s'il  est  tragique, 
il  doit  régner  seul:  il  n'est  pas  fait  pour  la  seconde  i^ce.  C'est 
Rotrou,  c'est  le  grand  Corneille  même,  il  le  faut  avouer,  qui, 
en  créant  notre  théâtre,  l'ont  presque  toi^urs  défiguré  par  ces 
amours  de  commande,  par  ces  intrigues  galantes  qui,  n'étant 
point  de  vraies  passions,  ne  sont  point  dignes  du  théâtre  :  et  si 
vous  demandez  pourquoi  on  Joue  si  peu  de  pièces  de  Pierre 
Corneille ,  n'en  cherchez  point  ailleurs  la  raison  ;  c'est  que  dans 
la  tragédie  (TOthon  (II,  I), 

Olhon  à  la  princesse  a  fatt  un  compliment 
Plus  en  homme  de  coor  qu'en  véritable  amant... 
Il  salTatt  pas  à  pas  nn  effort  de  mémoire , 
Qu'il  était  plus  aisé  d'admirer  que  de  croire, 
Camille  semblait  même  assez  de  cet  avis  ; 
Elle  aurait  mieux  goûté  des  discours  moins  suivis... 
Dis-moi  donc,  lorsqu'Othon  s'est  offert  à  Camille, 
A-t-il  paru  contraint?  a-t-clle  été  facile? 

C'eslque,  dans  Pompée  {U,  I),   l'inutile  Cléopà Ire  dil  que 

César 
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IM  trace  det  soopin,  et,  d'un  style  plaintif, 
Dans  son  champ  de  victoire  11  se  dit  son  captif. 

C'est  (pie  César  demande  à  Antoine  (II,  3) 

S*ll  a  vu  cette  reine  adorable  ? 

et  qu'Antoine  répond  : 

Oui,  Seigneur,  Je  l'ai  vue  ;  elle  est  incomparable. 

Cestque,  dans  Sertorius^  le  vieai  Sertorius  raénieest  amoureux 
a  la  fois  par  politique  et  par  goût,  et  dit, 

J'aime  alllenrA  :  à  mon  âge  11  sied  si  mal  d'ataner. 

Que  Je  le  cache  même  à  qui  m'a  sa  charmer...      (I ,  •.) 

Et  que  d'un  f  rcHit  ridé  les  replis  Jaunissants 

Ne  sont  pa^  un  grand  charme  à  captiver  les  sens.        (Il,  i.) 

Cest  que,  dans  Œdipe  (I ,  I) ,  Thésée  débute  par  dire  à  IMrcé  : 

Quelque  ravage  affreux  qu'étale  ici  la  peste. 
L'absence  aux  vrais  amants  est  encor  plus  funeste. 

Enfin ,  c*est  que  Jamais  un  tel  amour  ne  fait  verser  de  larmes; 
et  quand  l*amour  n'émeut  pas,  il  refroidit 

Je  ne  vous  dis  ici,  monsieur,  que  tout  ce  que  les  ooenaisseors , 
les  véritables  gens  de  goût,  se  disent  tous  les  Jours  en  conversa- 
tion ;  ce  que  vous  avez  entendu  plusieurs  fois  oliez  moi;  enfin 
ce  qu'on  pense ,  et  ce  que  personne  n'ose  encore  imprimer.  Car 
vous  savez  comment  les  tiommes  sont  faits;  ils  écrivent  presque  i 
tous  contre  leur  propre  sentiment,  de  peur  de  choquer  le  pré-  ^ 
jugé  reçu.  Pour  moi ,  qui  n'ai  Jamais  mis  dans  1^  littérature  > 
aucune  politique.  Je  vous  dis  hardiment  la  vérité ,  et  J'i^ute 
que  Je  respecte  plus  Corneille,  et  que  Je  connais  mieux  le  grand 
mérite  de  ce  père  du  théâtre,  que  ceux  qui  le  louent  au  hasard 
de  ses  défauts. 

Oa  a  donné  une  Jliérope  sur  le  théâtre  de  Londres  en  173 1. 
Qui  croirait  qu'une  intrigue  d'amour  y  entrât  encore?  Mais 
depuis  le  règne  de  Charles  II  l'amour  s'était  emparé  du  théâtre 
d'Angleterre ,  et  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  point  de  nation  au 
monde  qui  ait  peint  si  mal  cette  passion.  L'amour  ridiculement 
amené,  et  traité  de  même,  est  encore  le  défaut  le  moins  mons- 
trueux de  la  Mérope  anglaise.  Le  Jeune  Ëgisthe ,  tiré  de  sa  pri- 
son par  une  tille  d'honneur,  amoureuse  de  lui ,  est  conduit 
devant  la  reine ,  qui  lui  présente  une  coupe  de  poison  et  un  poi- 
gnard, et  lui  dit:  «.Si  tu  n'avales  le  poison,  ce  poignard  va 
(f  servir  à  tuer  ta  maitresse.  »  I^  Jeune  homme  boit ,  et  on 
l'emporte  mourant.  Il  revient ,  au  cinquième  acte ,  annoncer 
froidement  à  Mérope  qu'il  est  son  fils,  et  qu'il  a  tué  le  tyran. 
Mérope  lui  demande  comment  ce  miracle  s'est  opéré  :  «  Une 
•  amie  de  la  lille  d'honneur,  répond-il,  avait  mis  du  Jus  de  pavot, 
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«  au  lieu  de  poison,  dans  la  coupe.  Je  n'étais  ^*entloniii  «(ûand 
«  on  m'a  cru  mort;  l'ai  appris  en  m*éveillant  (pic  fêtais  votre 
«  fils ,  et  sur-le-cbamp  j'ai  tué  le  tyran.  »  Ainsi  finit  la  tragé- 
die. 

Elle  fut  sans  doute  mal  reçue  :  mais  n*est-il  pas  bien  étrange 
qu'on  Tait  représentée?  N'est-ce  pas  une  preuve  qntb  le  théâtre  ^ 

anglais  n'est  pas  encore  épuré?  11  semble  que  la  même  cause 
qui  prive  les  Anglais  du  génie  de  la  peinture  et  de  la  musique 
leur  <Me  aussi  celui  de  la  tragètie.  Cette  ilcF,  qui  a  produit  les 
plus  grands  philosophes  de  la  terre,  n'œtpas  auisi  fertile  pour  . 

les  beaux-arts;  et  si  les  Anglais  ne  s'appliquent  sérieusement  à  ^. 

suivre  les  préceptes  de  leurs  exceUents  citoyens  Addison  et  Pope, 
ils  n'approcheront  pae  des  autres  peuplet  en  firit  de  goôt  et  de 
littérature. 

Mais ,  tandis  que  le  sniei  de  Mènpf  était  «âasi  défiguré  dans  i 

une  partie  de  l'Europe ,  il  y  avait  longtemps  qu'il  était  traité 
en  Italie  selon  le  goût  des  anciens.  Dans  ce  seizième  siècle , 
qui  sera  fameux  dans  tous  les  siècles ,  le  comte  de  Torelli  avait 
cknmé  sa  Mérope  avec  des  dieeurs.  Il  parait  que  si  M.  de  la 
Chapelle   a  outré  tous  les  défauts  éa  théâtre  français ,  qui  sont  ' 

l'air  rofiMkiiesqcie,  l'amour  Imitlle,  et  les  épisodes,  et  que  si 
i*auteur  anglais  a  poussé  à  fexeès  la  barbarie,  l^ndéoence  et 
rahsurdité,  l^atectr  itatlen  avait  ooiré  tes  défauts  des  Grées, 
qui  sont  le  vide  d^action  et  la  déetanatien.  Enfin,   monteur,  ^ 

vous  avejs  évité  tous  ces  éeueils;  vous  qui  avez  donné  à  vos 
compatriotes  des  modèles  en  pHis  d*an  genre,  vous  leur  avez 
'<Immé  dai^  votre  Mérope  Texemple  d'une  tragédie  simple  et 
Intéressante. 

J'en  fus  saisi  dès  que  Je  la  lus  :  mon  amour  pour  ma  patrie  ne 
m'a  jamais  fermé  les  yeux  sur  le  mérite  des  étrangers  ;  au  con- 
traire, plus  je  suis  bon  citoyen ,  plus  Je  cherche  à  enrichir  mon  4| 
pays  des  f r^ors  qui  ne  sont  point  nés  dans  son  sein.  Bfon  envie 
rte  traduire  votre  Mérope  redoubla  lorsque  jVus  Thonnenr  de 
vous  connaître  à  Paris  en  f  733  ;  Je  m'aperçus  qu*en  aimant  Tau- 
t(îur,  Je  me  sentais  encore  plus  d'incHnation  pour  Pouvrage  :  4 
mais  quand  Je  voulus  y  travailler,,  je  vis  qu'il  était  absolument 
impossible  de  la  faire  passer  sur  noire  théâtre  français.  Notre 
délicatesse  est  devenue  excessive  :  nous  sommes  peut-être  des 
sybarites  plongés  dans  le  luxe ,  qui  ne  pouvons  supporter  cet  air 
iiaîf  et  rustique ,  ces  détails  de  la  vie  champêtre,  que  vous  avez  j 
imités  du  théâtre  grec. 

Je  craindrais  qu'on  ne  souffrtt  pas  chez  nous  le  jeime  Égîsthc 
fiûsanl  pressent  de  son  anneau  à  [celui  qui  l'arrête ,  et  qui  s'em- 
pare de  cette  bague.  Je  n'oserais  hasarder  de  faire  prendre  un  1 
iiéros  pour  un  voleur,  quoique  la  circonstance  où  il  se  trouve 
autorise  cette  méprise. 
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Noè  usages ,  qui  probablement  permettent  tan(  île  cbotet  que 
les  vôtres  n'admettent  point,  nous  empécberaiaôt  de  représen- 
ter le  tyran  de  Mérope ,  Tassassin  de  son  époux  et  de  ses  111s , 
feignant  d*aToir,  après  quinse  ans ,  de  ramour  pour  cett«  reine  ;  " 
et  même  Je  n'oserais  pas  faire  dire  par  Mérope  au  tyrau  t 
«  Pourquoi  donc  ne  m*avez-vous  pas  parlé  d'amour  auparavant, 
a  dans  le  temps  que  la  fleur  de  la  jeunesse  ornait  encore  mon  vi^a- 
«  ge?  »  Ces  entretiens  sont  naturels  ;  mais  notre  parterre,  quelque- 
fois si  indulgent,  et  d'autres  fuis  si  délicat,  pourrait  les  trouver 
trop  familiers,  et  voir  même  de  la  coquetterie  où  il  n'y  a  an  fon  J  ' 
que  de  la  raison. 

Notre  théâtre  français  ne  souffrirait  pas  non  plus  que  Mérope 
fit  lier  son  fils  sur  la  scène  à  une  colonne,  ni  qu'elle  courût 
sur  lui  deux  fois,  le  Javelot  et  la  haehe  à  û  main,  ni  que  !•• 
jeune  homme  s'enfuit  deux  fois  devant  eUe,  en  ëeîaaadant  lu 
vie  à  son  tyran. 

Nos  usages  permettraient  encore  moins  que  fa  conftdente  dt^ 
Mérope  engageât  le  Jeune  Êgisthe  à  dormir  sur  la  scène  ,  atin  d.* 
donner  le  temps  à  la  reine  de  venir  l'y  assassiner.  Ce  n'est  pns , 
encore  une  fois,  que  tout  cela  ne  soit  dans  la  nature;  m<'iis  il  faut 
que  vous  pardonniez  à  notre  nation,  qui  exige  que  la  nature 
soit  toujours  présentée  avec  certains  traits  de  l'art ,  el  ces  traits  v 
sont  bien  différents  à  Paris  et  à  Vérone. 

Pour  donner  une  idée  sensible  de  ees  différences  que  le  génie 
des  nations  coHivées  met  entre  leemémee  arte ,  permetlevnoi , 
monsieur,  de  vous  rappeler  ici  quelques  traits  de  votre  célèbre 
ouvrage  qui  me  paraissent  dictés  par  la  pure  nature;.  Celui  qui 
arrête  le  Jeune  CrespUonte,  et  qui  lui  prend  sa  bague,  lui  dit  (I,  4)  : 

«  ....Or  dunque  in  taofaese  i  servi 
«  Haa  di  coteste  gemme? Un  bel  paese 
«  Fia  que-sto  tuo  ;  nel  nostro  una  tai  gemma 
"  Ad  un  df  to  régal  non  sconverrebbe.  » 

Je  vais  prendre  la  liberté  de  traduire  cet  endroit  en  vers  blancs, 
comme  votre  pièce  est  écrite,  parce  que  le-  temps  qui  me 
presse  ne  me  permet  pas  le  long   travail  qu'exige  la  rime. 

Les  esclaves ,  chez  votts ,  portent  de  tels  JoyaHx  !        , 
Voire  pays  doit  être  un  b«au  pays,  sass  deule  ; 
Chez  nous  de  tels  annca»x  emeat  la  main  cks  rois. 

Le  confident  du  tyran  lui  dit ,  en  parlant  de  la  relue ,  qui 
refuse  d'épouser,  après  vingt  ans,  l'assassin  reconnu  de  sa  fa- 
mille : 

«  La  donna ,  corne  sai,  ricusa  c  brama.»    (II,  s.) 
La  femme ,  comme  oa  sait ,  nous  refuse  et  désire. 

La  suivante  de  la  reine  répond  au  tyran ,  qui  la  presse  de  dis- 
poser sa  maftrcsse  au  mariage  (IT,  i}  : 
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m : Oisslmulato  in  vano 

M  Soffre  dl  febbre  assalto  :  alquanti  gioml 
«  Donare  è  fona  a  rinfrancar  «uoi  spirti. 

On  ne  peot  toos  cacher  que  la  reine  a  la  fièvre  ; 
Accordez  quelque  temps  pour  loi  rendre  ses  forces. 

Dans  votre  quatrième  acte,  le  yieillard  Polydore demande  à  un 
homme  de  la  cour  de  Mérope ,  qui  il  est  Je  suis  Eurisès,  le  lils 
deNicandre,  répond-il.  Polydore  alors,  en  parlant  de  Nicaiidre, 
•^exprime  comme  le  Nestor  d*Homère  : 

«c BffU  era  umano 

u  E  libéral  ;  quando  appariva ,  talti 
«  Faceangli  onor.  lo  nii  ricordô  anoora 
«  Di  quando  el  festeggid  con  bella  pompa 
«c  Le  sue  nozze  con  Silvla,  ch'  era  figlia 
«  D'Olimpia  e  diGUcon,  fratel  d'Ipparco. 
«  Tu  dnnque  sel  quel  ftndulUn  che  in  corte 
H  Silvia  condur  soiea  quasi  per  pompa  ? 
«  Parmi  r  aUr'  jeri.  O  quanto  siete  presti . 
«c  Quanto  mai  v'atfirctUte,  ogioTinelti  ! 
«  A  farvi  adulti ,  ed  a  gridar  odnccat 
«  Ciie  noi  diam  ioco  !  » 

01)  qu'il  était  humain  !  qu'il  était  libéral  ! 

Que,  dès  quil  paraissait,  on  lui  faisait  d'tionneur  ! 

Je  me  souTiens  encor  du  festin  qo'il  donna , 

De  tout  cet  appareil ,  alors  qu'il  éponsa 

La  fille  de  Olicon  et  de  cette  Olympie, 

La  belle-sceur  d'Hipparque.  Eurisés ,  c'est  donc  tous  ? 

Vous ,  cet  aimable  enfant  que  si  souvent  Sylvie 

Se  faisait  un  plakir  de  conduire  à  la  cour  ? 

Je  crois  que  c'est  hier.  O  que  vous  êtes  prompte  ! 

Que  vous  croissez ,  Jeunesse  I  et  que ,  dans  vos  beaux  Jours , 

Vous  nous  sTertlssez  de  vous  céder  la  place  ! 

Acte  IV,  scène  4. 

Et ,  dans  un  autre  endroit ,  le  même  vieillard ,  invité  d*aller  voir 
la  cérémonie  du  mariage  de  la  reine,  répond  : 

«c . , Oh  !  curioso 

M  Punto  i'  non  son  :  passé  staglone  :  assai 
«c  Vedulti  ho  sacrificj.  lo  mi  ricordo 
<i  Di  qu^Uo  ancora  quando  il  re  Cresfonte 
V.  Incominciô  a  regnar.  Quellafu pompai 
«  Ora  più  non  si  fanno  a  questi  tempi 
«  Di  cotai  sacrificj.  Più  di  cento 
«  Fur  le  bestie  svenate  :  i  sacerdoti 
M  RLsplendean  tutti ,  ed  ove  ti  volgessi 
«  Altro  non  si  vedea  che  argento  ed  oro.  » 

Je  suis  sans  curiosité. 

Le  temps  en  est  passé  :  mes  yeux  ont  assez  vu 
De  ces  apprêts  d'hymen,  et  de  ces  sacrifices. 
Je  me  souviens  encor  de  cette  pompe  auguste . 
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Qui  Jadit  en  èetlieax  maniiit  l«t  prealert  Jton 
Da  règne  de  Cretpbonte.  Ah  t  le  grand  appareil  ! 
Il  n'est  plus  ai4onrd*lral  de  «enblables  spectacles, 
nus  de  cent  animaux  y  furent  immolés  ; 
Tous  les  prêtres  brillaient  ;  et  les  yeux  ébkrals 
Voyaient  l'argent  et  l'or  partout  étineeler. 

AeteV,  scène». 

Tous  ces  fraUs  sont  oalfs,  toat  y  est  oonvenable  h  oeax  qae 
vous  introduisez  sur  la  scène,  et  aux  mœurs  que  vous  leur 
donnez.  Ces  familiarités  naturelles  eussent  été,  à  ce  que  Je  crois, 
bien  reçues  dans  Athènes  ;  mais  Paris  et  notre  parterre  veulent 
une  autre  espèce  de  simplidté.  Notre  ville  pourrait  même,  se 
vanter  d^avoir  un  goût  plus  cultivé  qu*on  ne  Pavait  dans  Athè- 
nes :  car  entin  il  me  semble  qu'on  ne  représentait  d*ordinaire 
des  pièces  de  théâtre  dans  cette  première  ville  de  la  Grèce  que 
dans  quatre  fêtes  solennelles ,  et  Paris  a  plus  d*un  spectacle 
tous  lei  Jours  de  Tannée.  On  ne  comptait  dans  Athènes  que  dix 
mille  citoyens ,  et  notre  ville  est  peuplée  de  près  de  huit  cent 
mille  habitants,  parmi  lesquels  Je  crois  qu*onpeut  compter  trente 
mille  Juges  des  ouvrages  dramatiques ,  et  qui  Jugent  presque  tous 
les  Jours. 

Yous  avez  pu ,  dans  votre  tragédie ,  traduire  cette  élégante  et 
simple  comparaison  de  Virgile  {Georg,^  IV,  5ii)  : 

u  QnaUs  popnlea  mœrens  PhUomela  sub  umbra 
«Amissos  qaeritur  fœtus.» 

Si  Je  prenais  une  telle  iil>erté ,  on  me  renverrait  au  poSme 
épique  :  tant  nous  avons  affaire  à  un  maître  dur ,  qui  est  le 
public.  ^ 

«  Nescis,  heu  i  nescis  domine  fastldia  Romae... 
M  St  pueri  nasum  rhiiocerotts  habent.  » 

MàRTUL,  I,  4. 

Les  Anglais  ont  la  coutume  de  finir  presque  tous  leurs  actes 
par  une  comparaison  ;  mais  nous  exigeons,  dans  une  tragédie , 
que  ce  soient  les  héros  qui  parient,  et  non  le  poêle:  et  notre 
public  pense  que,  dans  une  grande  crise  d'affeires,  dans  un  con- 
seil, dans  une  passion  violente  ,  dans  un  danger  pressant,  les 
princes,  les  ministres,  ne  font  point  de.  comparaisons  poé> 
tiques. 

Comment  pourrals-Je  encore  faire  parler  souvent  ensemble  des 
personnag^rabaltemes?  Us  servent  chez  vous  à  préparer  deé 
8cénâ~ini^rBiairtes  entre  les  principaux  acteurs;  ce  sont  les 
avenues  d*nn  beau  palais  :  mais  notre  public  impatient  veut 
entrer  tout  d'un  coup  dans  le  palais.  Il  faut  donc  se  pUer  au 
goût  d'une  nation,  d'autant  plus  difficile  qu'elle  est  depuis  kmg- 
temps  rassasiée  dechefs-d'ceqvre. 


iSr  A  M.  HAFPCl: 

Opcihlanl,  parai  tant  ite  «Mik  «W  nom  CTtrAM  nvMI 
réprouve,  combla)  de  beautés J«  rterdtah  !  exnNni  n«  plafuil 

U  sfoiple  utiire,  quoique  ions  DM  fonne  étrangère  poarnmis! 
Je  voiu  rendicoraple,  uDnsieur.iI'uue  partie  dei  roboos  qui 
m'out  onptebé  de  voot  uiivi»,  ea  voui  àdntiraal. 
ia  tu  afaUsé,  à  ngret,  d'écrire  une  Mimpe  nouvelle;  Je  l'ai 


te  plaisent  i  romarqoer  l«a  dtrenea  nani^rei;  cba- 
CDD  lalilt,  kIod  Min  goût,  ia  cindèra  de  cbaqoa  pHntfe- 
c'est  une  eapèce  de  oomnan  ful  wri  h  ta  feli  ï  pwiMllooDer 

l'art,  et  k  augmenter  les  lunilèreB  éa  pBbUe. 

Bl  ta  iiinpe  baotalM  a  eu  ta  B>line  tuccéa  que  ta  IVémpc 
KalfMiM,  c'est  à  vDiu,  moDaleur  ,  que  ]«  le  doii  ;  c'estàcetle 
simplicité  dont  J'ai  toujours  été  idolâtre,  qui,  dans  votre  ou- 
vrage ,  m'a  aervi  de.uiodèle.  Si  J'ai  marché  dans  une  roule 
ttlfférente ,  voue  m'y  avez  toujours  servi  de  golde. 

l'aurais  soubillé  pouvoir,  à  l'cxeœpie  des  Italiens  et  des 
Anglais,  employer  i'beureuae  facilité  des  vers  blancs ,  elje  me 
snta  souvenu  plus  d'une  fols  de  ce  passage  de  Rueeilat  : 

iTDHlriirchettaiitadeUa  •«< 

■  CI»  rlsfaaila  ilat  msl,  o>'  Eeo  alterga , 

Mais  Je  me  suis  aperçu,  el  J'ai  dll.  Il  y  a  longteuips,  qu'uibs 
l«l(eleiitaUT«D'rarailla«MisdB  sueeùMPianœ,  et  qu'il  y  au- 
rait beumoapphu  de  (atbiesseque  de  rame  aéladecuojouctiu'oul 
porté  tel  aulears  de  taol  ifouvregM  qui  dureront  aulaot  que  U 
nadoli  française.  Noire  poéslen'aaucuBedeslitwrtésdeU  vAIrei 
el  e*!*!  peut-éira  me  dn  râlions  paisr  lei^ueilea  tea  Italiens 
•MSMl  pr4mdé«itapliM  aelroU>iMI«i<taoa<»t  ait  si  aimable 
•!t  si  diniclln. 
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Je  voudrais,  moustetii*,  pOûrOlt  xkAu  enivre  dans  vos  antres 
connaissances,  comme  J*ai  eu  le  boohear  de  voos  imiter  dans  In 
tragédie.  Qae  D'ai-j«  pd  tti6  former  sttf  totre  goût  dans  la 
science  de  Fliistoire!  non  pas  dans  celte  science  vague  et  stérile 
des  faits  et  des  dates,  qui  selK)rne  à  savoir  en  quel  temps  mouHll 
un  homme  inutile  ou  funeste  au  monde  ;  science  uniquement  de 
dictionnaire,  qui  chargerait  la  mémolfe  sans  éclairer  l'esprit  : 
Je  veux,  parier  de  cette  histoire  û»  Tesprit  Immain ,  qui  appreiui 
à  connaître  les  mœurs ,  qui  nous  trace,  de  faute  en  faute  et  de 
préjugé  en  préjugé,  les  effets  des  passions  des  hommes  ;  qui 
nous  fait  voir  ce  que  l'igoovaooet  «a  ut  savoir  mal  entendu, 
ont  causé  de  maux,  et  qui  suit  surtout  le  fil  du  progrès  des 
arts,  à  travers  ceotioe  eflroyabte  de imÂ ée  pwiwâaoco .,  tt  ce 
bouleversement  de  tant  d'empires. 

Cest  par  là  que  l'histoire  m'est  préctettse,  et  d!«  me  le  de- 
vient davantage  par  la  place  que  vous  tiendrez  pairmi  ceux  qui 
ont  donné  de  nouveaux  plaisirs  et  de  nouvelles  lumières  aux 
hommes.  La  postérité  apprendra  av«c  «'anuktiian  <iue  vMra  pa- 
trie vous  a  rendu  les  honneurs  les  plus  rares,  et  que  Vérone 
vous  a  élevé  «Re  statut,  avec  cette  kiscriptioB ,  au  marquis 
sciPiON  MAFFEi  VIVANT',  inscription  aussi  l)clle  en  son  genre 
que  celle  qu'on  lit  à  Montpellier,  a  louis  xiy  après  sa  mort. 

Daignez  ajouter,  monsieur,  aux  hommages  de  vos  conci- 
toyens ,  celui  d'iin  étranger  qqe  pa.  i^pspectueuse  estime  vous 
attache  autant  que  s'il  était  né  k  Véroue. 


MEROPE, 

TBAOÉDIB  BN  CINQ  ACT£S . 

MPMKSkNTKK  A  PARIS,  POUR  LA  PRSMliRX  FOIS,  LE  90  PÉVRIKR  I74is. 

Hoc  lflglt«,aiMteri  :  crlmen  amorb  abest 

PERSONNAGES. 

MÉAOPK ,  TaiiTe  4e  Cretpfaonte,  roi  de  Meaaèoe. 

ÉGISTHB ,  fila  de  Mérope. 

POLTraOHTB,  tyran  de  Messène. 

NAHBAS.vIeUlard* 

EUR  YCLES ,  favori  de  Mérope. 

ÉROX ,  favori  de  Polyplioote. 

ISMÉNIB ,  eonfideate  de  Mérope* 

« 

La  tcène  est  à  Messène ,  dans  le  palais  de  Mérope. 

"     '  '  '  ■  ■  n 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÉROPE,  ISMÉNfE. 

ISMÉNIE. 

Grande  reine,  écartez  ces  horribles  images  ; 
Goûtez  des  jours  sereins ,  nés  du  sein  des  orages. 
Les  dieux  nous  ont  donné  la  victoire  et  la  paix  : 
Ainsi  que  leur  courroux  ressentez  leurs  bienfaits. 
Me^ne ,  après  quinze  ans  de  guerres  intestines, 
Lève  un  front  moins  timide,  et  sort  de  ses  ruines. 
Vos  yeux  ne  verront  plus  tous  ces  chefs  ennemis 
Divisés  d'intérêts ,  et  pour  le  crime  unis, 
Par  les  saccagements ,  le  sang ,  et  le  ravage , 
Du  meilleur  de  nos  rois  disputer  Théritage. 
Nos  chefs ,  nos  citoyens,  rassemblés  sous  vos  yeux , 
Les  organes  des  lois ,  les  ministres  des  dieux , 
Vont ,  libres  dans  leur  choix ,  décorner  la  couronne. 


^ 
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Sans  doute  elle  est  à  vous,  si  la  vertu  la  donne.     ^ 
Vous  seule  avez  sur  nous  d'irréTocablcs  droits; 
Vous,  veuve  de  Cresphonte,  et  fille  de  nos  rois  ; 
Vous,  que  tant  de  constance,  et  quinze  ans  de  misère, 
Font  encor  plus  auguste  et  nous  rendent  plus  chère  ; 
Vous ,  pour  qui  tous  les  cœurs  en  secret  réunis... 

MÉROPE. 

Quoi  I  Narbas  ne  vient  point  I  Reverrai-je  mon  fils  ?     ^ 

ISMÉNIE. 

Vous  pouvez  Fespérer  ;  déjà  d'un  pas  rapide 
Vos  esclaves  en  foule  ont  couru  dans  TÉlidc  ; 
La  i)aix  a  de  l'Élide  ouvert  tous  les  chemins. 
Vous  avez  mis  sans  doute  en  de  fidèles  mains 
Ce  dépôt  si  sacré,  Tobjetde  tout  d'alarmes? 

MÉROPE. 

Me  rendrez-vous  naon  fils ,  dieux  témoins  de  mes  larmes  ? 
Égisthe  est-il  vivant?  Avez-vous  conservé 
clfenfant  malheureux ,  le  seul  que  j'ai  sauvé  ?  -^ 
Écartez  loin  de  lui  la  main  de  Thomicide  ! 
C'est  votre  fils ,  hélas  !  c'est  le  pur  sang  d'Alcide. 
Ahaudonnerez-vous  ce  reste  précieux 
Du  plus  juste  des  rois  et  du  plus  grand  des  dieux , 
L'image  de  l'époux  dont  j'adore  la  cendre? 

ISMÉNIE. 

Mais  quoi  1  cet  intérêt  et  si  juste  et  si  tendre 
De  tout  autre  intérêt  peut-il  vous  détourner  ? 

MÉROPE. 

Je  suis  mère ,  et  tu  peux  encor  t'en  étonner  ? 

ISMÉNIB. 

Du  sang  dont  vous  sortez  l'auguste  caractère 
Sera-t-O  effacé  par  cet  amour  de  mère  ? 
Son  enfance  était  chère  à  vos  yeux  éplorés  ; 
Mais  vous  avez  peu  vu  ce  fils  que  vous  pleurez. 

MÉRdPE. 

Mon  cœur  a  vu  toujours  ce  fils  que  je  regrette  ; 
Ses  périls  nourrissaient  ma  tendresse  inquiète  ; 
Un  si  juste  mtérèt  s'accrut  avec  le  temps. 
tJn  mot  seul  de  Narbas,  depuis  plus  de  quatre  ans , 
Vint ,  dans  la  soUtude  où  j'étais  retenue , 
Porter  un  nouveau  trouble  à  mon  âme  éperdue  ; 
Égisthe,  écrivait-il ,  mérite  un  meilleur  sort  ; 

VOiTAIRE.  THÉÂTRE  '^^ 
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11  est  digae  de  vous  et  des  dieux  dont  il  sort  : 
Eh  butte  à  tons  les  maux ,  sa  vertu  les  surmonte  : 
Espérez  tout  de  lui,  mais  craignez Polyphonte» 

ISMÉlflE. 

De  Polyphonte  au  moins  prévenez  les  desseins; 
Laissez  passer  l'empire  en  vos  augustes  BMins. 

MÉROPE. 

L'empire  est  à  mon  fils.  Périsse  la  marâtre , 
Périsse  le  cœur  dur,  de  soi-même  idolâtre , 
Qui  peut  goûter  en  paix ,  dans  le  suprénie  rang , 
Le  barbare  plaisir  d*hériter  de  son  sang  ! 
SI  je  n'ai  plus  de  fils,  que  m'importe  un  empire  ? 
Que  m'importe  ce  del ,  ce  jour  que  je  re^re  ? 
Je  dus  y  renoncer  alors  que  dans  ces  lieux 
Mon  époux  fut  trahi  des  mortels  et  des  dieux. 
O  perfidie  I  ù  crime  t  A  jour  fotal  au  monde  ! 
O  mort  toujours  présente  à  ma  dou  leur  profonde  I 
J'entends  encor  ces  voix ,  ces  lamentables  cris , 
Ces  cris  :  k  Sauvez  le  roi ,  son  épouse,  et  ses  fils  !  » 
Je  vois  ces  murs  sanglants ,  ces  portes  embrasées , 
Sous  ces  lambris  fumants  ces  femmes  écrasées. 
Ces  esclaves  fuyants ,  le  tumulte ,  l'effroi. 
Les  armes ,  les  flambeaux,  la  mort  autour  de  moi 
Là ,  nageant  dans  son  sang ,  et  souillé  de  poussière, 
Tournant  encor  vers  moi  sa  mourante  paupière , 
Cresphonte  en  expirant  me  serra  dans  ses  bras; 
Là,  deux  fils  malheureux ,  condamnés  au  trépas, 
Tendres  et  premiers  fruits  d'une  union  si  chère , 
Sanglants  et  renversés  sur  le  sein  de  leur  père , 
A  j)eine  soulevaient  leurs  innocentes  mains. 
Hélas  !  ils  m'imploraient  contre  leurs  assassins. 
Égisthe  échappa  seul>  un  dieu  prit  sa  déftanse  : 
Veille  sur  lui ,  grand  dieu ,  qui  sauvas  son  enfance  ! 
Qu'il  vienne;  que  Narbas  ïe  ramène  à  mes  yeux , 
t)u  fond  de  &ës  déserts  au  rang  de  ses  aïeux  I 
J'ai  suppoité  quinze  anç  mes  fers  et  son  absence  ; 
Qu'il  règne  au  lieU  de  moi  :  voilà  ma  récompense. 


( 


ACTE  I,  SCÈNIi:  11.  3«3 

SCÈNE   IL 

MÈROPE,  ISIAÉNIE,  EURY€Lt:S. 

MéaOPE. 

Kh  bien  !  Narbas  ?  mon  fils  ? 

ECRYCLÈS. 

Vous  me  voyez  cobfus  ; 
Tant  de  pas,  tant  de  soins  ont  été  superflus. 
On  a  couru ,  madame ,  aux  rives  du  Pénée , 
Dans  les  champs  d'Olympie ,  aux  murs  de  Salmooée  ; 
Narbas  est  inconnu  :  le  sort ,  dans  ces  «limats , 
Dérobe  à  tous  les  yeux  la  traœ  de  ses  pas. 

nÉROPE. 

Hélas  !  Narbas  n*est  plus;  j*ai  tout  perdu ,  sans  doate. 

ISMÉNIE. 

Vous  croyez  tous  les  maux  que  votre  âme  redoute  ; 
Peut-être ,  sur  les  bruits  de  cette  heureuse  paix , 
Narbas  ramène  un  fils  si  cher  à  nos  souhaits. 

sunYCLàs. 
Peut-être  sa  tendresse,  éclairée  et  <tiscrèt«.» 
A  caché  son  voya^  ainsi  cpie  sa  retraite  : 
H  veille  sur  Égisthe  ;  il  craint  ces  assassins 
Qui  du  roi  votre  époux  ont  tranché  les  destins. 
De  leurs  affreux  complots  il  faut  tromper  la  rage. 
Autant  que  je  Ta!  pu  j'assure  son  passage , 
Et  j'ai  sur  ces  chemins  de  carnage  abreuvés 
Des  yeux  toujours  ouverts ,  et  des  bras  éprouvés* 

M^ROPE. 

Dans  ta  fidélité  j*ai  mis  ma  confiance. 

EIWYCLàS* 

Hélas!  que  peut  pour  vous  ma  triste  vigitanee? 
On  va  donner  son  tr6ne  :  en  Ym  ma  £aibie  voix 
Du  sang  qui  le  fit  naître  a  foit  parler  les  droits , 
L'injustice  triomphe,  et  ce  peuple  »  à  sa  honte, 
Au  mépris  de  nos  lois,  penche  vers  Polyphonie. 

MÉROPE. 

Et  le  sort  jusque-là  pourrait  nous  avilir  ! 
Mon  fils  dans  ses  États  reviendrai  pour  senir  * 
11  verrait  son  sujet  au  rang  de  ses  ancêtres  I 
Le  sang  de  Jupiter  aurait  ici  des  mattreal 
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Je  n*ai  donc  plus  d'amis?  Le  nom  de  mon  époux , 
Insensibles  sujets ,  a  donc  péri  pour  tous  ? 
Vous  ayez  oublié  ses  bienfaits  et  sa  gloire? 

EURTCLÈS. 

Le  nom  de  irotrc  époux  est  cher  à  leur  mémoire  : 

On  regrette  Cresphonte ,  on  le  pleure ,  on  vous  plaint  ; 

Mais  la  force  l'emporte,  et  Polyphonte  est  craint 

MÉKOPE. 

Ainsi  donc ,  par  mon  peuple  en  tout  temps  accablée , 
Je  verrai  la  justice  à  la  brigue  immolée; 
Et  le  vil  intérêt ,  cet  arbitre  du  shrt , 
Vend  toujours  le  plus  faible  aux  crimes  du  plus  fort. 
Allons ,  et  rallumons  dans  ces  &mes  timides 
Ces  regrets  mal  éteints  du  sang  des  Héraclides  ; 
Flattons  leur  espérance,  excitons  leur  amour. 
Parlez,  et  de  leur  maître  annoncez  le  retour. 

EURTCLÈS. 

Je  n'ai  que  trop  parlé  :  Polyphonte  en  alarmes 

Craint  déjà  votre  fils,  et  redoute  vos  larmes  ; 

La  fière  ambition  dont  il  est  dévoré 

Est  inquiète  y  ardente ,  et  n'a  rien  de  sacré. 

S'il  chassâtes  brigands  de  Pylos  et  d'Amphryse, 

S'il  a  sauvé  Messène ,  il  croit  l'avoir  conquise. 

il  agit  pour  lui  seul ,  il  veut  tout  asservir  : 

11  touche  à  la  couronne ,  et ,  pour  mieux  la  ravir, 

11  n'est  point  de  rempart  que  sa  main  ne  renverse , 

De  lois  qu'û  ne  corrompe,  et  de  sang  qu'il  ne  verse  : 

Ceux  dont  la  main  cmdle  égorgea  votre  époux 

Peut-être  ne  sont  pas  plus  à  craindre  pour  vous. 

MÉROPB. 

Quoi!  partout  sous  mes  pas  le  sort  creuse  un  abtme? 
Je  vois  autour  de  moi  le  danger  et  le  crime! 
Polyphonte ,  un  sujet  de  qui  les  attentats... 

EURTCLÈS. 

Dissimulez,  madame;  il  porte  ici  ses  pas. 

SCÈNE  IIL 

MÉROPE ,  POLYPHONTE,  ÉROX. 

POLYPHOITTE. 

Madame ,  il  faut  enfin  que  mon  cœur  se  déploie. 
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Ce  bras  qui  tous  serrit  m'ouvre  au  trdne  une  Toie; 

Et  les  chefs  de  TÉtat ,  tout  prêts  de  prononcer,         7 

Me  font^entre  nous  deux  l'iionneur  de  balancer.         -^ 

Des  partis  opposés  qui  désolaient  Messènes , 

Qui  versaient  tant  de  sang,  qui  formaient  tant  de  haines, 

11  ne  reste  aujourd'hui  que  le  vôtre  et  le  mien. 

Nous  devons  l'un  à  l'autre  un  mutuel  soutien  : 

Nos  ennemis  communs ,  l'amour  de  la  patrie , 

Le  devoir,  l'intérêt ,  la  raison ,  tout  nous  lie  ; 

Tout  vous  dit  qu'un  guerrier,  vengeur  de  votre  époux , 

S'il  aspire  à  régner,  peut  aspirer  à  vous. 

Je  me  connaisse  sais  que ,  blanchi  sous  les  armes , 

Ce  front  triste  et  sévère  a  pour  vous  peu  de  charmes  ; 

Je  sais  que  vos  appas,  encor  dans  leur  printemps , 

Pourraient  s*e(Tarouclier  de  l'hiver  de  mes  ans  ; 

Mais  la  raison  d'État  connaît  peu  ces  caprices; 

Et  de  ce  front  guerrier  les  nobles  cicatrices 

Ne  |)euvent  se  couvrir  que  du  bandeau  des  rois. 

Je  veux  le  sceptre  et  vous  pour  prix  de  mes  exploits. 

N'en  croyez  pas,  madame,  un  orgueil  téméraire  : 

Vous  êtes  de  nos  rois  et  la  fille  et  la  mère  ; 

Mais  l'État  veut  un  maître,  et  vous  devez  songer 

Que  pour  garder  vos  droits  il  les  faut  partager. 

MÉROPE. 

Le  ciel ,  qui  m'accabla  du  poids  de  sa  disgrâce , 
Ne  m'a  point  préparée  à  ce  comble  d'audace. 
Sujet  de  mon  époux ,  vous  m'osez  proposer 
De  trahir  sa  mémoire  et  de  vous  épouser .' 
Moi,  jlrais  de  mon  fils ,  du  seul  bien  qui  me  reste , 
Déchirer  avec  vous  l'héritage  funeste? 
Je  mettrais  en  vos  mains  sa  mère  et  son  État , 
Et  le  bandeau  des  rois  su  rie  front  d'un  soldat? 

POLYPBOKTË. 

Un  soldat  tel  que  moi  peut  justement  prétendre 
A  gouverner  i'Ëtat  »  quand  il  l'a  su  défendre.  ' 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  hetireux  : 
Qui  sert  bien  sou  pays  n'a  pas  besoin  d'aieux. 
Je  n'ai  plus  rien  du  sang  qui  m'a  donné  la  vie  ; 
Ce  sang  s'est  épuisé,  versé  pour  la  patrie  ; 
Ce  sang  coula  pour  vous  ;  et,  malgré  vos  refus , 
Je  crois  valoir  au  moins  les  rois  que  j'ai  vahicus  : 
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Et  je  n'offre,  en  un  mot»  à  votre  âme  rebelle 
Que  la  moitié  d'un  trdne  où  mon  gartLnra|>|M>Ut\ 

Un  parti  !  ?ous ,  barbare ,  au  mépris  de  nos  l<i:.-  : 

Est-il  d'autre  parti  que  celui  de  vos  rois? 

Kst-ce  là  cette  foi  si  pure  et  si  sacrée 

Qu'à  mon  époux ,  à  moi ,  votre  bouche  a  jurée  ; 

La  foi  que  vous  devez  à  ses  mflnes  trahis , 

A  sa  veuve  éperdue,  à  son  malheureux  fils , 

A  ces  dieux  dont  il  sort ,  et  dont  il  tient  l'empire  ? 

POLYPHONTE. 

Il  est  encor  douteux,  si  votre  fils  respire. 

Mais  quand  du  sein  des  morts  il  viendrait  en  ces  lieux 

Redemander  son  trône  à  la  face  des  dieux , 

I  Ne  vous  y  trompez  pas ,  Messène  veut  un  maître 

/  Éprouvé  par  le  temps,  digue  en  effet  de  Tétre; 
Un  roi  qui  la  défende;  et  j'ose  me  flatter 
Que  le  vengeur  du  trône  a  seul  droit  d'y  monter. 
Égisthe,  jeune  encore,  et  sans  expérience. 
Étalerait  en  vain  l'orgueil  de  sa  naissance  ; 
N'ayant  rien  fait  pour  nous ,  il  n'a  rien  mérité. 
D'un  prix  bien  différent  ce  trône  est  acheté. 
Le  droit  de  commander  n'est  plus  un  avantage 
Transmis  par  la  nature,  ainsi  qu'un  héritage  : 
Cest  le  fruit  des  travaux  et  du  sang  répandu , 
C'est  le  prix  du  courage;  et  je  crois  qu'il  m'est  (\(i. 
Souvenez-vous  du  jour  où  vous  fûtes  surprise 
Par  ces  lâches  brigands  de  Pylos  et  d'Amphryse  ; 
Revoyez  votre  époux  et  vos  fils  malheureux , 
Presque  en  votre  présence ,  assassinés  par  eux  ; 
Revoyez-moi ,  madame ,  arrêtant  leur  furie , 
Chassant  vos  ennemis ,  défendant  la  patrie; 

,  Voyez  ces  murs  enfin  par  mon  bras  délivrés  ; 

I  Songez  que  j'ai  vengé  l'époux  que  vous  pleurez  : 
Voilà  mes  droits ,  madame,  et  mon  rang,  et  mon  titre. 
La  valeur  fit  ces  droits  ;  le  ciel  en  est  Farbitre. 
Que  votre  fils  revienne ,  il  apprendra  sous  moi 
Les  leçons  de  la  gloire,  et  l'art  de  vivre  en  roi  : 
11  verra  si  mon  front  soutiendra  la  couronne. 
Le  sang  d'Aldde  est  beau ,  mais  n'a  rien  qui  m'étounc. 
Je  recherche  un  honneur  et  plus  noble  et  plus  grancï  > 


ACTE  I,  SCÊMë  IV.  367 

Je  songe  à  ressembler  an  dieu  dont  il  descend. 
Kn  un  mot,  c'est  à  moi  de, défendre  la  raëre, 
Kt  de  servir  au  fils  et  d'exemple  et  de  père. 

A  MÉROPE. 

N'afiectcz  point  ici  des  soins  si  généreux, 
Et  cessez  d'insulter  à  mon  fils  malheureux. 
Si  vous  osez  marcher  sur  les  traces  d'Akide , 
Rendez  donc  l'héritage  au  fils  d'un  Héraclide. 
Ce  dieu ,  dont  vous  seriez  l'injuste  successeur, 
Vengeur  de  tant  d'États,  n'en  fut  point  ravisseur. 
Imitez  sa  Justice  ainsi  que  sa  vaillance; 
Défendez  votre  roi,  secourez  l'innocence; 
Découvrez,  rendez-moi  ce  fils  que  j'ai  perdu , 
Dt  méritez  sa  mère  à  force  de  vertu  ; 
Dans  nos  murs  relevés  rappelez  votre  maître  : 
Alors  jusques  à  vous  je  descendrais  peut-être; 
Je  pourrais  m'ahaisser  ;  mais  je  ne  puis  jamais 
Devenir  la  complice  et  le  prix  des  forfaits. 

SCÈNE  IV. 

POLYPHONTE,  ÉROK. 

ÉROX. 

Seigneur,  attendez- vous  que  son  âme  fléchisse? 
Ne  pouyez-vous  régner  qu'au  gré  de  son  caprice  ? 
Vous  avez  su  du  trône  aplanir  le  chemin , 
Kt  pour  vous  y  placer  vous  attendez  sa  main  !      ^ 

POLYPHONTE. 

Entre  ce  trône  et  moi  je  vois  un  précipice  ; 

Il  faut  que  ma  fortune  y  tomb.e ,  ou  le  franchisse. 

Mérope  attend  Égisthe  ;  et  le  peuple  aujourd'hui  ,^ 

Si  son  fils  reparaît ,  peut  se  tourner  vers  lui. 

En  vain ,  quand  j'immolai  son  père  et  ses  deux  frères , 

De  ce  trône  sanglant  je  m'ouvris  les  barrières;' 

En  vain  dans  ce  palais,  ou  la  sédition 

Remplissait  tout  d'horreur  et  de  confusion , 

Ma  fortune  a  permis  qu'un  voile  heureux  et  sombre 

Couvrit  mes  attentats  du  secret  de  son  ombre  ; 

En  vain  du  sang  des  rois,  dont  je  suis  l'oppresse  ur,' 

Les  peuples  abusés  m'ont  cru  le  défenseur  : 

Nous  touchons  au  moment  oii  wfm.  sort  se  décide. 
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S'il  reste  un  rejelon  de  la  race  d'Alcide , 
Si  ce  fils  tant  pleuré'dans  Messène  est  produit, 
De  quinze  ans  de  travaux  j'ai  perdu  tout  le  fniit. 
Crois-moi,  ces  préjugés  de  sang  et  de  naissance 
Revivront  dans  les  cœurs,  y  prendront  sa  défense. 
Le  souvenir  du  père,  et  cent  rois  pour  meux , 
Cet  honneur  prétendu  d'être  issu  de  nos  dieux, 
Les  cris,  le  désespoir  d'une  mère  éplorée, 
Détruiront  ma  puissance  encor  mal  assurée. 
Égisthe  est  l'ennemi  dont  il  faut  triompher. 
Jadis  dans  son  berceau  je  voulus  l'étouffer. 

)l>e  Narbas  à  mes  yeux  l'adroite  diligence 
Aux  mains  qui  me  servaient  arracha  son  enfance  : 
Narbas,  depuis  ce  temps ,  errant  loin  de  ces  bords , 
A  bravé  ma  recherche,  a  trompé  mes  efforts. 
J'arrêtai  ses  courriers  ;  ma  juste  prévoyance 
De  Mérope  et  de  lui  rompit  l'iotelUgence. 
Mais  je  connais  le  sort  ;  il  peut  se  démentir  ; 
De  la  nuit  du  silence  un  secret  peut  sortir; 
Et  des  dieux  quelquefois  la  longue  patience 
Fait  sur  nous  à  pas  lents  descendre  la  vengeance. 

ÉEOX. 

Ah  !  livrez-vous  sans  crainte  à  vos  heureux  destins 
La  prudence  est  le  dieu  qui  veille  à  vos  desseins. 
Vos  ordres  sont  suivis  :  déjà  vos  satellites 
D'Élide  et  de  Messène  occupent  les  limites. 
f  Si  Narbas  reparaît,  si  jamais  à  leurs  yeux 
Narbas  ramène  Égisthe,  ils  périssent  tous  deux. 

POLYPHONTE. 

Mais  me  réponds-tu  bien  de  leur  aveugle  zèle? 

ÉROX. 

Vous  les  avez  guidés  par  une  main  fidèle  : 

Aucun  d'eux  ne  connaît  ce  sang  qui  doit  couler. 

Ni  le  nom  de  ce  roi  qu'ils  doivent  immoler. 

Narbas  leur  est  dépeint  comme  un  traître,  un  transfuge. 

Un  criminel  errant ,  qui  demande  un  refuge  ; 

L'autre ,  comme  un  esclave ,  et  comme  un  meurtrier 

Qu'à  la  rigueur  des  lois  il  faut  sacrifier. 

POLYPHONTE. 

Eh  bien  I  encor  ce  crime  !  il  m'est  trop  nécessaire. 
j   Mais,  en  perdant  le  fils ,  j'ai  besoin  de  la  mère  ; 


ACTE  II,  SCf:SE  I. 
l'ai  besoin  d'uu  bjmea  utOe  i  lua  grandeur,  [ 
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Le  moindre  éTéneinent  tous  porte  un  coup  inorlel  ; 
Tout  sert  à  déchirer  ce  cœur  trc^  maternel; 
Tout  fait  parler  en  tous  la  toîx  de  la  nature. 
Mais  de  ce  meurtrier  la  commune  aTenture 
N'a  rien  dont  tos  esprits  doiTent  être  agités. 
De  crimes  y  de  brigands,  ces  bords  sont  infectés  ; 
C'est  le  fruit  malheureux  de  nos  guerres  civiles. 
La  justice  est  sans  force ,  et  nos  champs  et  nos  villes 
Redemandent  aux  dieux ,  trop  longtemps  négligés, 
Le  sang  des  citoyens  l'un  par  l'autre  égorgés. 
Écartez  des  terreurs  dont  le  poids  vous  afflige  ! 

MÉROPE. 

Quel  est  cet  inconnu.'  Répondez-moi ,  tous  dê-jo. 

EURICLÈS. 

C'est  un  de  ces  mortels  du  sort  abandonnés , 
Nourris  dans  la  bassesse ,  aux  travaux  condamnés  ;  , 
Un  malheureux  sans  nom ,  si  Ton  croit  Tapparencc. 

MÉROPE.  ^ 

N'importe,  quel  qu'il  soit,  qu'il  vienne  en  ma  présence  ; 

Le  témoin  le  plus  vil  et  les  moindres  clartés 

Nous  montrent  quelquefois  de  grandes  Térités. 
Y"  Peut-être  j'en  crois  trop  le  trouble  qid  me  presse  ; 
L  Mais  ayez-en  pitié ,  respectez  ma  faiblesse  : 

Mon  cœur  a  tout  à  craindre ,  et  rien  à  négliger. 

Qu  il  vienne,  je  le  veux;  je  veux  l'interroger. 

EURYCLÈS. 
(A  Isméoie.) 
Vous  serez  obéie.  Allez,  et  qu'on  l'amène; 
Qu'il  paraisse  à  i'mstant  aux  regards  de  la  reine. 

MÉROPE. 

Je  sens  que  je  vais  prendre  un  inutile  soin. 
Mon  désespoir  m'aveugle;  il  m'emporte  trop  loin  : 
Vous  savez  s'il  est  juste.  On  comble  ma  misère; 
On  détrône  le  fils ,  ou  outrage  la  mère. 
Polyphonie,  abusant  de  mon  triste  destin , 
Ose  enfin  s'oublier  jusqu'à  m'offrir  sa  main. 

EURYCLÈS. 

Vos  malheurs  sont  plus  grands  que  tous  ne  pouvez  croire. 
Je  sais  que  cet  hymen  offense  Totre  gloire  ; 
Mais  je  Tois  qu'on  l'exige ,  et  le  sort  irrité 
Vous  fait  de  cet  opprobre  une  nécessité  : 
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C'est  un  cruel  parti;  mais  c'est  le  seul  peut-être 
Qui  pourrait  conserver  le  trône  à  son  vrai  maître. 
Tel  est  le  sentiment  des  chefs  et  des  soldats  ; 
Et  l'on  croit... 

^  MéBOPB. 

Non ,  mon  tils  ne  le  sool&irait  pas: 
1/exil ,  où  son  enfance  a  langui  condamnée , 
Lui  serait  moins  affreux  que  ce  lâche  hyménée. 

EUâYCLÈS. 

11  le  condamnerait,  si ,  paisible  en  son  rang, 
Il  n'en  croyait  ici  que  les  droits  de  son  sang  ; 
Mais  si  par  les  malheurs  son  âme  était  instruite, 
Sur  ses  vrais  intérêts  s'il  réglait  sa  conduite , 
De  ses  tristes  amis  s'il  consultait  la  voix. 
Et  la  nécessité ,  souveraine  des  loit, 
11  verrait  que  jamais  sa  malheoreose  mère         f 
Ne  lui  donna  d'amoor  une  marque  plus  chère. 

MéROPE. 

Ahl  que  me  dites-vous? 

EURTOLÈS. 

De  dares  vérités , 
Que  m'arrachent  mon  lèle  et  vos  calamités. 

HÉROPB. 

Quoi!  vous  me  demandez  que  l'intérêt  surmonte 
Cette  invincible  horreur  que  j'ai  pour  Polypbontc , 
Vous  qui  me  l'avez  peint  de  si  noires  couleurs  ! 

Je  l'ai  peint  dangereux ,  je  connais  ses  fureurs  ; 
Mais  il  est  tout-puissant ,  mais  rien  ne  lui  résiste  : 
Il  est  sans  héritier,  et  vous  aimez  Égisthe. 

MÉROPE. 

Ah  1  c'est  ce  même  amour,  à  mon  coeur  précieux , 
Qui  me  rend  Polyphonte  encor  plus  odieux. 
Que  parlez-vous  toujours  et  d'hymen  et  d'empire 
l^arlez-moi  de  mon  fils,  dite»^oi  s'il  respire. 
Cruel  !  apprenez-moi... 

EQRYGLàS. 

Voici  cet  étranger 
Que  vos  tristes  soupçons  brûlaient  d'interroger. 
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SCÈNE  11. 

MÉROPË,  EURYCLÈS;ÉG1STHE,  encbaicc;  ISMÉ!M1C« 

GARDES. 
ÉGISTHE ,  dans  le  Tond  du  tlicâtre,  à IsWiiie. 

Est-ce  là  cette  reine  auguste  et  malheureuse. 
Celle  de  qui  la  gloire,  et  rinfortune  affreuse 
Retentit  jusqu'à  moi  dans  le  fond  des  déserts? 

ISMÉNIE. 

Rassurez-Tous,  c'est  elle. 

(  Elle  sort.) 
ÉGISTBE. 

O  Dieu  de  l'univers , 
Dieu  qui  formas  ses  traits, yeille  sur  ton  image! 
La  vertu  sur  le  thVnc  est  ton  plus  digne  ouvrage. 

M^OPE. 

C'est  là  ce  meurtrier!  Se  peut-il  qu'un  mortel 
Sous  des  dehors  si  doux  ait  un  cœur  si  cruel? 
Approche,  malheureux ,  et  dissipe  tes  craintes. 
Réponds-moi  :  de  quel  sang  tes  mains  sont-elles  teintes  ? 

ÉGISTHE. 

O  reine,  pardonnez!  le  trouble,  le  respect. 
Glacent  ma  triste  vofx ,  tremblante  à  votre  aspect. 

(  à  Euryclès.  ) 

Mon  ftnae ,  en  sa  présence ,  étonnée ,  attendrie... 

HÉROPB. 

Parle.  De  qui  ton  bras  a-t-il  tranché  la  vie  ? 

ÉGISTHE. 

D'un  jeune  audacieux ,  que  les  arrêts  du  sort 
Et  ses  propres  fureurs  ont  conduit  à  la  mort. 

MÉROPE. 

D'un  jeune  honmie  !  Mon  sang  s'est  glacé  dans  mes  vdnes. 
Ah!...  T'était  il  connu? 

ÉGISTHE. 

Non  :  les  champs  de  Messènes , 
Ses  murs,  leurs  citoyens,  tout  est  nouveau  pour  moi. 

MÉROPE. 

Quoi  !  ce  jeune  inconnu  s'est  armé  contre  toi? 
Tu  n'aurais  employé  qu'une  juste  défense? 

ÉGISTHE. 

J'en  atteste  le  ciel  ;  il  sait  mon  innocence. 
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Aux  bords  de  la  Pamise,  en  un  temple  sacré 
Où  l'tm  de  tos  aieux ,  Hercule ,  est  adoré , 
J'osais  prier  pour  tous  ce  dieu  TCDgeur  des  crimes: 
Je  ne  pouvais  offrir  ni  présents  ni  Tictinies  ; 
Né  dans  la  pauvreté ,  j'oCTrais  de  simples  vœux , 
Un  cœur  pur  et  soumis ,  présent  des  malbeureux. 
I)  semblait  que  le  dieu,  touché  de  mon  liommage. 
Au-dessus  de  moi-même  élevât  mon  courage. 
Deux  inconnus  armés  m'ont  abordé  soudain , 
L'un  dans  la  fleur  des  ans ,  l'autre  vers  son  déclin. 
N  Quel  est  donc,  m'ont-ils  dit ,  le  dessein  qui  te  gui<le.* 
«  £1  quels  vœux  formes-tu  pour  la  race  d'Alcide? 
L'un  et  l'autre  à  ces  mots  ont  levé  le  poignard. 
Le  ciel  m'a  secouru  dans  ce  triste  hasard  : 
Cette  main  du  plus  jeune  a  puni  la  furie  ; 
Percé  de  coups ,  madame,  il  est  tombé  sans  vie  : 
L'autre  a  fui  lâchement,  td  qu'un  vil  assassin. 
Et  moi ,  je  TaYouerai ,  de  mon  sort  incertain , 
Ignorant  de  quel  sang  j'avais  rougi  la  terre , 
Craignant  d'être  puni  d'un  meurtce  involontaire, 
J'ai  traîné  dans  les  flots  ce  corps  ensanglanté. 
Je  fuyais  ;  vos  soldats  m'ont  bientôt  arrêté  : 
Ils  ont  nommé  Mérope ,  et  j'ai  rendu  les)ttiiies. 

EORYCLÈS. 

Ehl  madame,  d'où  vient  que  vous  versez  des  larmes? 

MÉROPE. 

Te  le  dirai-je  ?  hélas  !  tandis  qu'il  m'a  parlé, 
Sa  voix  m'attendrissait ,  tout  mon  cœur  s'est  troublé. 
Cresphonte ,  ô  ciel  !...  j'ai  cru.. .  que  j'en  rougis  de  lionte! 
Oui ,  j'ai  cru  démêler  quelques  traits  ^e  Cr^j^onte.       I 
Jeux  cruels  du  hasard ,  en  qui  me  montrez-vous 
Une  si  fausse  image ,  et  des  rapports  si  doux? 
Affreux  ressouvenir,  quel  vain  songe  m'abuse! 

EURYCLÈS. 

Rejetez  donc ,  madame ,  un  soupçon  qui  l'accuse  ; 
Il  n'a  rien  d'un  barbare,  et  rien  d'un  imposteur. 

MÉROPE. 

Les  dieux  ont  sur  son  front  imprimé  la  candeur. 
Demeurez.  En  quel  lieu  le  ciel  vous  fit-¥nattre? 

éoisthe: 
EnÉiide. 
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Qu*eutends^e?  en  Étide  !  Ah  !  peuMtre. . . 
L'Ëlide...  répondez...  Narbas  tous  est  connu? 
Le  nom  d'Égisthe  au  nolnc  jusqu'à  vous  est  veuu? 
Quel  était  votre  état,  votri  nmg,  votre  père? 

éGISTHE. 

.  Mou  père  est  un  vieifiard  accablé  de  misère  ; 
Polyclète  est  son  nom  ;  mais  Égisthe ,  Narbas , 
Ceux  dont  vous  me  pariez ,  je  ne  les  connais  pas. 

MÉROFfi. 

O  dieux  !  tous  tous  jouez  d'une  triste  mortelle,! 
J'avais  de  quelque  espoir  une  faible  étinceUe  ; 
J'entrevoyais  le  jour,  et  mes  yeux  affligés 
Dans  la  profonde  nuit  sont  déjà  replongés. 
Et  quel  rang  vos  parents  tiennent-ils  dans  la  Grèce? 

ÉGISTHE. 

Si  la  vertu  suffit  pour  faire  la  noblesse , 
Ceux  dont  je  tiens  le  jour,  Polyclète ,  Sirris, 
Ne  sent  pas  des  mortels  digiies  de  vos  nM^ris  . 
Leur  sort  les  avilit  ;  mais  leur  sage  constance 
Fait  respecter  en  eux  l'honorable  indigence. 
Sous  ses  rustiques  toits  mon  père  vertueux 
Fait  le  bien ,  suit  les  lois,  et  ne  craint  que  les  dieux. 

MÉROPE. 

Chaque  mot  qu'il  me  cUt  est  plein  de  nouveaux  charmes. 
Pourquoi  donc  le  quitter  ?  pourquoi  causer  ses  larmes? 
Sans  doute  il  est  affreux  d'être  privé  d'un  fils. 

étiiSTHfi. 

Un  vain  désir  de  gloire  a  séduit  mes  esprits. 
On  me  parlait  souvent  des  troubles  de  Messène 
Des  malheurs  dont  le  ciel  avait  frappé  la  reine , 
Surtout  de  ses  ferius,  dignes  d'un  autre  prix  : 
Je  me  sentais  ému  par  ces  tristes  récits. 
De  TÉlide  en  secret  dédaignant  la 'mollesse, 
J'ai  voulu  dans  la  guerre  exercer  ma  jeunesse , 
Servir  sous  vos  drapeaux ,  et  vous  offrir  mon  bras  : 
Voilà  le  seul  dessein  qui  conduisit  mes  pas. 
Ce  faux  instinct  de  gloire  égara  mon  courage  : 
Â  mes  parents,  Oétris  sous  les  rides  de  l'âge , 
J'ai  de  mes  jeunes  ans  dérobé  les  secours; 
C'est  ma  première  faute  j  elle  a  troublé  mes  jours  : 


ACTE  11,  SC£NE  II!.  376 

Le  del  m'en  a  puiii  ;  le  oiei  inexonMe 

M'a  conduit  dans  le  pi^ ,  et  m'a  rendu  coii|iai)te. 

Mino^E. 
11  ne  Test  point;  j'en  crois  son  ingénuité  : 
Le  mensonge  n'a  point  cette  simplicité. 
Tendons  à  sa  jeunesse  une  main  bienfaisante;  \ 
C'est  un  infortuné  que  le  ciel  me  présente:      j 
11  suffit  qu'il  soit  homme  ^  et  qu'il  soit  malheureux. 
Mon  fils  peut  éprouver  un  sort  plus  rigoureux. 
Il  me  rappelle  Égisthe ,  Égisthe  est  de  son  âge  : 
Peut-être,  comme  lui,  de  rivage  en  rivage, 

I  nconnu ,  fugitif ,  et  partout  rebuté , 

II  souffre  le  n)épris  qui  suit  la  pauvreté. 
L'opprobre  avilit  Tàme ,  et  flétrit  le  courage. 
Pour  le  sang  de  nos  dieux  quel  horrible  partage! 
Si  du  moins... 

SCÈNE  III. 

MÉROPE,  ÉGISTHE,  EURYCLÈS,  ISMÉNIE. 

ISMÉNIE. 

Ah  !  madame,  entendez-vous  ces  cris? 
Savez-vousbien... 

MÉROPE. 

Quel  trouble  alarme  tes  esprits  ? 

ISMÉNIE. 

Pojj^phûnte  remporte ,  et  nos  peuples  volages 
A  son  ambition  prodiguent  leurs  suffrages. 
11  est  roi .  c'en  est  fait. 

ÉGISTHE. 

J'avais  cru  que  les  dieux 
Auraient  placé  Mérope  au  rang  de  ses  aïeux. 
Dieux  !  que  plus  on  est  grand,  plus  vos  coups  sont  à  ciaimlrel 
Errant,  abandonné,  je  suis  le  moins  à  plaindre. 
Tout  homme  a  ses  malhenrs. 

(On  emmèDe  Égisthe.) 
EUâYCLÈS,  à  Mérope. 

Je  VOUS  Pavais  prédit  : 
Vous  avez  trop  bravé  son  offre  et  son  crédit. 

MÉHOPE. 

Je  vois  toute  l'horreur  de  l'abtme  où  nous  sommes. 
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j  J'ai  mal  connu  les  dieux,  j'ai  mal  oomia  les  Itommes  : 
/  J'en  attendais  jnstioe  ;  ils  la  refusent  tous. 

ECRYCLÈS. 

Permettez  que  du  moins  j'assemble  autour  de  vous 
Ce  peu  de  nos  amis  qui ,  dans  un  tel  orage , 
Pourraient  encor  sauver  les  débris  du  naufrage , 
Et  vous  mettre  à  Pabri  des  nouveaux  attentats 
D'un  maître  dangereux,  et  d'un  peuple  d'ingrats. 

SCÈNE  IV. 

MÉROPE^ISMÉNIE. 

ISMBMIE. 

L'État  n'est  point  ingrat;  non ,  madame  :  on  vous  aime , 
On  vous  conserve  encor  l'honneur  du  diadème  : 
On  veut  que  Polyphonte ,  en  vous  donnant  la  main , 
Semble  tenir  de  vous  le  pouvoir  souverain. 

MÉROPE. 

On  ose  me  donner  au  tyran  qui  me  brave  ; 
On  a  trahi  le  fils,  on  fait  la  mère  esclave! 

ISMÉNIE. 

f  Le  peuple  vous  rappelle  au  rang  de  vos  aïeux  ; 
Suivez  sa  voix ,  madame  ;  elle  est  la  voix  des  dieux. 

MÉROPE. 

Inhumaine ,  tu  veux  que  Mérope  avilie 
Racliète  un  yain  honneur  à  force  d'infomie? 

SCÈNE  V. 

MÉROPE ,  EURYCLÈS ,  ISMÉNIE. 

EDRYCLÈS. 

Madame,  je  reviens  en  tremblant  devant  vous  : 
Préparez  ce  grand  coeur  aux  plus  terribles  coups  ; 
Rappelez  votre  force  à  ce  dernier  outrage. 

MÉROPE. 

Je  n'en  ai  plus;  les  maux  ont  lassé  mon  courage  : 
Mais  n'importe,  parlez. 

EURYCLÈS. 

C'en  est  fait;  et  le  sort... 
Je  ne  puis  achever. 
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Qooil  mon  fils... 

EURTCLÈS. 

U  est  mort.  ' 
11  est  trop  vrai  :  dëjà  cette  horrible  nouvelle 
Consterne  tos  amis ,  et  glace  tout  leur  zèle. 

MÉROPE. 

Mon  fils ^t  mort! 

wtÈmE, 
Odieux! 

BORTCLÈS. 

D'indignes  assassins 
Des  pièges  de  la  mort  ont  semé  les  chemins. 
Le  crime  est  consonuné. 

MéROPE. 

Quoi  I  ce  jour  que  j'abhorre , 
Ce  soleil  luit  pour  moi  I  Mérope  vit  encore  1 
U  n'est  plus!  Quelles  mains  ont  déchiré  son  flanc  ? 
Quel  monstre  a  répandu  le  reste  de  mon  sang? 

EDRTGLàS. 

Hélas  !  cet  étranger,  ce  séducteur  impie , 
Dont  vous-même  admiriez  la  vertu  poursuivie, 
Pour  qui  tant  de  pitié  naissait  dans  votre  sein ,       f 
Lui  que  vous  protégiez! 

MÉROPE. 

Ce  monstre  est  l'assassin  ? 

EURYCLÈS. 

Oui,  madame  :  on  en  a  des  preuves  trop  certaines; 
On  vient  de  découvrir,  de  mettre  dans  les  cliatnes , 
Deux  de  ses  compagnons,  qui,  cachés  parmi  nous, 
Cherchaiei^t  encor  Narbas  échappé  de  leurs  coup» 
Celui  qui  sur  Égisthe  a  mis  ses  mains  hardies 
A  pris  de  votre  fils  les  déjpouiUes  chéries, 
L'armure  que  Narbas  emporta  de  ces  lieux  :      ' 

(On  apporte  cette  armure  dans  le  fond  du  thé&tre.) 
Le  traître  avait  jeté  ces  gages  précieux , 
Pour  n'être  point  connu  par  ces  marques  sanglantes. 

MÉROPE. 

Ah  ?  que  me  dites-vous .'  Mes  mains ,  ces  mains  tremblantes, 
En  armèrent  Cresphonte ,  alors  que  de  mes  bras 
Pour  la  première  fois  il  courut  aux  combats. 

32. 
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O  dépouille  trop  chère ,  en  quelles  mains  livrée  ! 
Quoi  !  ce  monstre  avait  pris  cette  armure  sacrée? 

EURTCLàS. 

CeHe  qu*Égistbe  même  apportait  en  ces  lieux. 

lOÉROPE. 

Et,  teinte  de  son  saog,  on  la  montre  à  mes  yeu\  1 
Ce  vieillard  qu*on  a  va  dans  le  temple  d'Alcide... 

EURTCLÈS. 

G*était  Narbas  ;  c'était  son  déplorable  guide  ; 
Polyphonte  Tavoue. 

MÉROPE. 

Affreuse  vérité  ! 
Hélas  !  de  l'assassin  le  bras  ensanglanté , 
Pour  dérober  aux  yeux  son  crime  et  son  parjure. 
Donne  à  mon  fils  sanglant  les  flots  pour  sépulture  ! 
Je  vois  tout.  O  mon  fils!  quel  horrible  destin  ! 

BURYCLÈS' 

Voulez-vous  tout  savoir  de  ce  lâche  assassin? 

SCÈNE  VI. 

MÉROPE ,  ÈURYCLÈS ,  ISMÉNIE ,  ÉROX  j 

GARDES  RE  POLYPHONTE 
ÉROX. 

Madame,  par  ma  voix ,  permettez  que  mon  maître, 
.  Trop  dédaigné  de  vous,  trop  méconnu  peut-être; 
Dans  ces  cruels  moments  vous  offre  son  secours. 
II  a  su  que  d'Égisthe  on  a  tranché  les  jours; 
Et  cette  part  qu'il  prend  aux  malheurs  de  la  i-eîne... 

MÉROPE. 

Il  y  prend  part,  Érox,  et  je  le  crois  sans  peine  ;  • 
Il  en  jouit  du  moins  ;  et  les  destins  l'ont  mis 
Au  trône  de  Cresphonte ,  au  trône  de  mon  fils. 

ÉROX. 

Il  vous  offre  ce  trône  ;  agréez  qu'il  partage 
De  ce  fils ,  qui  n'est  plus ,  le  sanglant  héritage; 
Et  que ,  dans  vos  malheurs,  il  mette  à  vos  genoux 
Un  front  que  la  couronne  a  fart  digne  de  vous. 
Mais  il  faut  dans  mes  mains  remettre  le  coupable  ; 
Le  droit  de  le  punir  est  un  droit  respectable  ; 
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C*estle  devoir  des  rois  :  le  glaive  de  Thémis, 
Ce  grand  souUen  du  trône,  à  lui  seul  est  conunis  : 
A  vous,  comme  à  son  peuple ,  il  veut  rendre  justice. 
Le  sang  des  assassins  est  le  vrai  sacrifice 
Qui  doit  de  votre  hymen  ensanglanter  Tautel. 

MÉROPE. 

Non  ;  je  veux  que  ma  main  porte  le  conp  morte).  ' 
Si  Polyphonie  est  roi ,  je  veux  que  sa  puissance 
Laisse  à  mon  désespoir  le  soin  de  ma  vengeance. 
Qu'il  règne,  qu'il  possède  et  mes  biens  et  mon  rang; 
Tout  Thonneur  que  je  veux,  c*est  de  veii§er  mou  sauj^ 
3Ia  roajn^tiLfi$j^ix  ;  aUez,  qu'il  s'y  prépare  : 
Je  la  retirerai  du  sein  de  ce  barbare , 
Pour  la  porter  funMHto  aux  autels  de  »os  dieax. 

Le  roi,  n'en  doutez  point,  va  remplir  tous  vos  vieux. 
Croyez  qu'à  vos  regrets  son  ccenr  sera  sensible. 

SCÈNE  VU. 

MÉROPE ,.  EURYCLÈS,  ISMÉNIE. 

MÉROPE.  ^ 

Non ,  ne  m'en  croyez  point  ;  non,  cet  hymen  liorriblc ,    | 
Cet  hymen  que  je  crains  ne  s'accomplira  pas. 
Au  sein  dn  meurtrier  j'enfoncerai  mon  bras  ; 
Mais  ce  bras  à  l'instant  m'arrachera  la  vie. 

EURTGLÈS. 

Madame,  au  nom  des  dieux... 

MénoFË. 

Us  m'ont  trop  poursuivie. 
Irai-je  à  leurs  autete,  objet  de  leur  courroux, 
Quand  ils  m'ôtent  un  fils,  demander  un  époux , 
Joindre  un  sceptre  étranger  au  sceptre  de  mes  pères , 
Et  les  flambeaux  d'hymen  aux  flambeaux  funéraires? 
Moi,  vivre!  m5i ,  lever  mes  regards  éperdus 
Vers  ce  ciel  outragé  que  mon  fils  ne  voit  plus! 
Sous  un  maître  odieux  dévorant  ma  tristesse  > 
Attendre  dans  les  pleurs  une  affreuse  vieillesse  ! 
Quand  on  a  tout  perdu  ,  quand  on  n'a  plus  d'espoir, 
La  vie  est  un  opprobre ,  et  la  mort  un  devoir. 
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SCÈNE  PREMIERE. 

NàRBâS. 

0  douleur!  0  regrets!  6  vieillesse  pesante  ! 
Je  o'ai  pu  retetiir  cette  fougue  imprudente , 
Cette  ardeur  d'un  héros ,  ce  courage  emporté , 
8Mndigiiant  dans  mes  bras  de  son  obscurité. 
Je  l'ai  perdu  !  la  mort  me  Ta  ravi  peut-être. 
De  quel  front  aborder  la  mère  de  mon  maître? 
Quels  maux  sont  en  ces  lieux  accumulés  sur  moi  ! 
Je  reviens  sans  Égisthe  :  et  Polyphonte  est  roi  ! 
Cet  lieureux  artisan  de  fraudes  et  de  crimes , 
Cet  assassin  farouche ,  entouré  de  victimes , 
Qui ,  nous  persécutant  de  climats  en  climats, 
Sema  partout  la  mort ,  attachée  à  nos  pas , 
Il  règne  ;  il  affermit  le  trône  qu^l  profane; 
Il  y  jouit  en  paix  du  ciel  qui  le  condamne. 
Dieux  !  cachez  mon  retour  à  ses  yeux  pénétrants  ; 
Dieux  I^robez  Égisthe  au  fer  de  ses  tyrans  : 
Guidez-moi  vers  sa  mère ,  et  qu'à  ses  pieds  je  meure  ! 
Je  vois  y  je  reconnais  cette  triste  demeure 
Où  le  meilleur  des  rois  a  reçu  le  trépas. 
Où  son  fils  tout  sanglant  fut  sauvé  dans  mes  bras. 
Hélas  !  après  quinze  ans  d'exil  et  de  misère , 
Je  viens- coûter  encor  des  larmes  à  sa  mère. 
A  qui  me  déclarer?  Je  cherche  dans  ces  lieux 
Quelque  ami  dont  la  main  me  conduise  à  ses  yeux  ; 
Aucun  ne  se  présente  à  ma  débile  vue. 
Je  vois  près  d'une  tombe  une  foule  ^rdue  ; 
J'entends  des  cris  plaintifs.  Hélas!  dans  ce  padais 
Un  dieu  persécuteur  habite  pour  jamais. 
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SCÈNE  II. 

N ARDAS»  ISMÉiaE»  dau  le  fond  du  théitre  où  roodécouTre  le 

tombeaa  de  Cretpboirtev 

WÊÈKIE, 

Quel  est  cet  inconna  doot  la  Tue  indisci^ 
Ose  troubler  la  reine  y  et  percer  sa  retraite? 
E8t*ce  de  nos  tyrans  quelque  ministre  aflreux , 
Dont  roeil  Tient  épier  les  pleurs  des  malheureux  ? 

NÀBB4S. 

Ohl  qui  que  vous  soyez ,  excusez  mon  audace 
C'est  un  infortuné  qui  demande  une  grâce. 
Il  peut  servir  Mérope;  il  Tondrait  lui  parler. 

ISMÉNIE. 

Ah  !  quel  temps  prenez-Tous  pour  oser  la  troubler? 
Respectez  la  douleur  d'une  mère  éperdue  ; 
.  Malheureux  étranger,  n'offensez  point  sa  Tue  ; 
ÉkHgnez-Tous. 

N4BBAS. 

Hélas!  au  nom  des  dieux  Tengeurs, 
Accordez  cette  grâce  à  mon  âge ,  à  mes  pleurs. 
Je  ne  suis  point,  madame ,  étranger  dans  Mcssène, 
Croyez ,  si  tous  servez  »  si  vous  aimez  la  reine , 
Que  mon  cœur,  à  son  sort  attaché  comme  tous  , 
De  sa  longue  infortune  a  senti  tous  les  coups. 
Qudle  est  donc  cette  tombe ,  en  ces  lieux  élevée , 
Que  j'ai  TU  de  tos  pleurs  en  ce  moment  lavée  ? 

ISMÉNIE. 

C'est  la  tombe  d'un  rd  des  dieux  abandonné , 
D'un  héros ,  d'un  époux ,  d'un  père  infortuné , 
De  Cresphonte. 

IfAEBAS,  allant  vers  le  tombeau. 

O  mon  maître  I  6  cendres  que  j'adore! 
iSMÉms. 
L'épouse  de  Cresphonte  est  plus  à  plaindre  encore. 

IIARBAS. 

Quels  coups  auraient  comblé  ses  malheurs  inouïs  ? 

ISHÉNIE. 

Le  coup  le  plus  terrible;  on  a  tué  son  fils. 

IfARBAS. 

Son  fils  Égistlie,  6  dieux  I  le  malheureux  Égisthe  ! 
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'  Nul  mortel  en  ces  lieux  n'ignore  un  sort  si  Irisle. 

NARBAS. 

Son  fils  ne  serait  plusP 

ISMÉNIE. 

Un  barbare  assassin 
Aux  portes  de  Messène  a  déchiré  son'  sein. 

NARBAS. 

O  désespoir!  6  mort  que  ma  crainte  a  prédite  ! 
Il  est  assassiné  ?  Mérope  en  est  instruite  ? 
Ne  TOUS  trompez-vous  pas  ? 

ISMÉNIE. 

Des  signes  trop  certams 
Ont  éclairé  nos  yeux  snr  ses  afiï-eux  destins. 
C'est  TOUS  en  dire  assez  :  sa  perte  est  assurée. 

NARBAS. 

Quel  fruit  de  tant  de  soins  ! 

ISMÉNTE. 

Au  désespoir  livrée, 
Mérope  va  mourir;  son  courage  est  vaincu  : 
Pour  son  fils  seulement  Mérope  avait  vécu  : 
Des  nœuds  qui  l'arrêtaient  sa  vie  est  dégagée. 
Mais  avant  de  mourir  elle  sera  vengée  ; 

Y  Le  sang  de  l'assassin  par  sa  main  doit  couler; 

L  Au  lombeau  de  Cresphonte  elle  va  l'immoler.  ^ 
Le  roi,  qui  l'a  permis,  cherche  à  flatter  sa  peine  ; 
Un  des  siens  en  ces  lieux  doit  aux  pieds  de  la  reine 
Amener  à  rinstant  ce  lâche  meurtrier, 
Qu'au  sang  d'un  fils  si  cher  on  va  sacrifier. 
Mérope  cependant ,  dans  sa  douleur  profonde , 
Veut  de  ce  lieu  funeste  écarter  tout  le  monde. 

NARRAS,  s'en  aliaot. 

Hélas!  s'il  est  ainsi ,  pourquoi  me  découvrir? 
Au  pied  de  ce  tombeau  je  n'ai  plus  qtf  à  mourir. 

SCÈNE  IIL 

ISMÉNIË. 

Ce  vieillard  est ,  sans  doute ,  un  citoyen  fidèle. 

11  pleure;  il  ne  craint  point  de  marquer  un  vrâ  zèle  : 

Il  pleure;  et  tout  le  reste ,  esclave  des  tyrans , 
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Détourne  loki  de  noas  des  yeux  indifiéreots. 
Quel  si  grand  intérêt  prend-il  à  nos  alarmes? 
La  tranquille  pitié  fait  Tcrser  moins  de  larmes. 
II  montrait  pour  Égisthe  un  coeur  trop  paternel  ! 
Hélas  !  courons  à  lui...  Mais  quel  objet  cruel  ! 

SCÈNE  IV. 

MÉROPE.   ISMÉNIE,  EURYCLÈS;   ÉGtSTHE,  enchafiné; 

GARDES,  SICRIPICATEURS. 
.  HÉROPB. 

Qu'on  amène  à  mes  yeux  celte  horrible  victime^ 
Inventons  des  tourments  qui  solettt  égaux  au  crime  ; 
Ils  ne  pourront  jamais  égrier  madoolMr. 

foiSTm. 
On  m'a  vendu  bien  cher  un  instant  de  faveur; 
Secourez-moi ,  grands  dieux  à  rinnocent  propices  ! 

BURTCLÈS. 

Avant  que  d'expirer,  qu'U  nomme  ses  complices. 

MéllOPB,avao^ot. 
Oui ,  sans  doute ,  il  le  faut.  Monstre ,  qui  t'a  porté 
A  ce  comble  du  crime,  à  tanl  de  cruauté  ? 
Que  t'ai-je  fait? 

ÉGISTHE 

Les  dieux ,  qui  vengent  le  parjure, 
Sont  témoins  si  ma  bouche  a  connu  l'imposture. 
J'avais  dit  à  vos  pieds  la  simple  vérité  ; 
J'avais  déjà  Héchi  votre  cœur  irrité  ; 
Vous  étendiez  sur  moi  votre  main  protectrice  : 
Qui  peut  avoir  sitôt  lassé  votre  justice  ? 
Et  quel  est  donc  ce  sang  qu'a  versé  mon  erreur?      ^ 
Quel  nouvel  intérêt  vous  parle  en  sa  faveur  ? 

MÉROPE. 

Quel  intérêt?  barbare  l 

ÉGISTUE. 

Hélas  I  sur  son  visajîc 
J'entrevois  delà  naort  la  douloureuse  image  : 
Que  j'en  suis  attendri  !  j'aurais  voulu  cent  fois 
Racheter  de  mon  sang  Tétat  où  je  la  vois. 

MÉROPE. 

Le  cruel!  à  quel  point  on  l'instruisit  à  feindre  1 


' 


384  MEROPE. 

Il  m*arracbe  la  vie ,  et  semble  encor  me  plaindre  ! 

(Elle  se  jette  dans  lès  bras  dMsménie.) 
BURYCLÈS. 

Madame ,  yengez-Toas ,  et  vengez  à  la  fois 
Les  lois ,  et  la  nature ,  et  le  sang  de  nos  rois. 

^ISTHE. 

A  la  cour  de  ces  rois  telle  est  donc  la  justice  ! 
On  m'accueille,  on  me  flatte  ;  on  résout  mon  supplice  ! 
Quel  destin  m'arrachait  à  mes  tristes  forêts  ? 
Vieillard  infortuné ,  quels  seront  vos  regrets? 
Mère  trop  malheureuse ,  et  dont  la  yoii  si  chère 
M*a¥ait  prédit.. 

HéROPE. 

^^  Barbare!  il  te  reste  une  mère! 

/^  Je  serais  mère  encor  sans  toi^  sans  ta  fureur.. 

^  Tu  m'as  ravi  mon  fils  ! 

ÉGISTBE. 

Si  tel  est  mon  malheur, 
S'il  était  votre  fils ,  je  suis  trop  condamnable. 
Mon  Gceur  est  innocent  ^  mais  ma  main  est  coupable. 
Que  je  suis  malheureux  !  Le  ciel  sait  qu'aujourd'hui 
J'aurais  donné  ma  vie  et  pour  vous  et  pour  lui. 

MÉROPE. 

Quoi ,  traître!  quand  ta  main  lui  ravit  cette  armure... 

tolSTHE. 

ËUe  est  à  moi. 

MÉROPE. 

Comment  ?  que  dis-tu? 

ÉGISTHB. 

Je  VOUS  jure 
Par  vous ,  par  ce  cher  fils ,  par  vos  divins  aïeux , 
Que  mon  père  en  mes  mains  mit  ce  don  précieux. 

MÉROPE. 

I  Qui ,  ton  père?  En  ÉUde?  En  quel  trouble  il  me  jette! 
Son  nom  ?  parle,  réponds. 

ÉGISTOB. 

'  Son  nom  est  Polyclète  : 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

MÉROPE. 

Tu  m'arraches  le  cœur. 
Quelle  indigne  pitié  suspendait  ma  fureur! 


ACTE  m,  SCÈNE  IV. 
C'eae*t  tropi  «ecoudei  la  rage  qui  me  guide. 
Qd'oo  tnlne  i  M  (orobeau  M  mcMUtre ,  ce  perfHlc. 
(Letut  le  poijinrd.) 


i^aope. 


CTaitlaiycretlToliefik. 

HÉBOTE,  loabantaam les  bras  «riMKiMe. 

iememoirs! 

Dieux  puissaiiUl 

IfAEBASy  à  bméDic. 

Rappelez  ses  esprits. 
Hélas!  ce  juste  exeès  de  joie  et  de  tendresse  y 
Ce  tronUe  s  ioudaia  y  ce  remords  qui  la  presse. 
Vont  consumer  ses  jours  usés  par  la  douieur. 

MÉAOPE ,  rerenani  à  die. 

Alil  Narbas,  e^t-ce  tous?  est-ce  un  songe  trompeur.' 
Quoi!  c'est  tous!  c^est  mon  fils!  Qu'A  Tlemie,  qu'il  paraisse. 

HABBAS. 

Redoutez,  renfermez  cette  juste  tendresse. 

(  à  Isaéoie.  ) 
Vous,  cadiez  à  Jamais  ce  secret  important  : 
Le  salut  de  la  reine  et  d'Égisthe  en  ôépesod. 

■ÉBOPfi. 

Ah  !  quel  nouveau  danger  empoisonne  ma  joie  ! 
Cher  Égistbe!  quel  dieu  défend  que  je  te  Toie? 
Ne  m'est-il  donc  rendu  que  pour  mieux  m'affligef  ? 

IfABBiS. 

Ne  le  connaissant  pas,  tous  alliez  regorger; 

Et,  si  son  arriTée  est  ici  d^uTer(é, 

En  le  reconnaissant  t<mis  assurez  sa  perte. 

Malgré  la  Yoix  du  sang ,  feigpez,  disêimylez  : 

Le  crime  est  sur  le  trOoe;  on  tous  poursuit  :  tremblez! 

SCÈNE  V. 

MÉROPË,  EURYCLÈS,  NARRAS,  ISMÉNIE. 

EURYCLÈS. 

Ah  !  madame,  le  roi  commande  qu'on  saisisse... 

MÉROfE. 

Qui? 

EORTCLÈS* 

Ce  jeune  étranger  qu'on  destine  au  snppHce. 

MéROPE,  avec  transport; 

Eli  bien  !  cet  étranger,  c'est  mon  (ils ,  c'est  mon  saiig. 
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NaiiNis ,  on  va  plonger  le  couteau  dans  son  flanc  ! 
CkHirons  tous. 

NAHBAS. 

Demeurez.    .^'■-  ^  '  '. 

C*eat  mon  fils  qu'on  entraîne*. 
Pourquoi  ?  quelle  entreprise  exécrable  et  soudaine  ! 
Pourquoi  m'ôter  Égisthe  ? 

lORTOLiB. 

ÀTant  de  toqs  Teoger, 
Polyphonie ,  dit-il ,  prétend  Finterroger. 

irtRons. 
L'interroger?  qui?  lui?  saitil  qudie  est  sa  nère? 

BORYCLÈS. 

Nul  ne  soupçonne  enoor  ce  terril^  mystère. 

inbuwB. 
Courons  à  Polypbonte;  imploroBS  son  appui. 

NARBAS. 

NMmplorez  que  les  dieux ,  et  ne  cnognez  que  lui. 

Si  les  droi|s^e  ce  fils  au  roi  ibnt  quelque  ombrage , 

De  son  sa^t  au  moins  votre  hymen  est  le  gage. 

Prêt  à  s*unir  à  tous  d'un  éternel  lien , 

Votre  fils  aux  autels  Ta  derenir  le  sien  ; 

Et,  dût  sa  politique  en  être  eneor  jalouse, 

11  faut  qu'il  serve  Égisthe ,  alors  qu*a  tous  épouse. 

NAHBAS. 

Il  TOUS  épouse  !  lui  !  Quel  coup  de  foudre»  ô  ciel  ! 

MÉnote. 
C'est  mourir  trop  longtemps  dans  ce  trouble  cruel. 
Je  Tais... 

HABBAS. 

Vous  n'irez  point,  6  mère  déplorable  ! 
Vous  n'accomplirez  point  eet  hymeu  exécrable. 

BOBICLÈS. 

Narbas ,  elle  est  forcée  à  lui  douiar  la  main. 
11  peut  venger  Cresphoute. 

NARBAS. 

Il  en  est  l'assassin. 
Lui?  ce  traître? 


3HS  MEROPE. 

HARBAS. 

Oui,  Im-méme;  oui ,  ses  mains  sanguinaires 
Ont  ^oigéd'Egisthe  et  le  père  et  les  frères  : 
Je  l'ai  TU  sur  mon  roi,  j*ai  yu  porter  les  coups; 
Je  IVii  m  tout  couTert  du  sang  de  Totre  époux» 

HÉaOPE. 

Ahl  dieux! 

NARRAS. 

J'ai  tu  le  monstre  entouré  de  victimes  ; 
Je  l'ai  TU  contre  tous  accumuler  les  crimes  : 
Il  déguisa  sa  rage  à  force  de  forfaits  ; 
Lui-même  aux  ennemis  il  ouvrit  ce  palais , 
Il  y  porta  la  flamme  ;  et  parmi  le  carnage , 
Parmi  les  traits ,  les  feux ,  le  trouble,  le  pillage , 
Teint  du  sang  de  vos  fils,  mais  des  brigands  vainqueur. 
Assassin  de  son  prince,  il  parut  son  vengeur. 
D'ennemis,  de  mourants ,  vous  étiez  entourée  ; 
Et  moi,  perçant  à  peine  une  foule  égarée, 
J'emportai  votre  fils  dans  mes  bras  languissants. 
Les  dieux  ont  pris  pitié  de  ses  jours  innocents  : 
Je  fai  conduit,  seize  ans ,  de  retraite  en  retraite; 
J'ai  pris,  pour  me  cacher,  le  nom  de  Polyclète  ; 
£t ,  lorsqu'on  arrivant  je  l'arrache  à  vos  coups , 
Polyphonte  est  son  maître  et  devient  votre  ^mnix  ! 

MÉROPE. 

Ah  !  tout  mon  sang  se  glace  à  ce  récit  horrible. 

EURTGLÈS. 

On  vient  :  c'est  Polyphonte. 

MéROPE. 

■ 

O  dieux  !  est-il  possible  ? 

(à  Narbas.) 

Va ,  dérobe  surtout  ta  vue  à  sa  fureur. 

NARRAS. 

Hélas  !  si  votre  fils  est  cher  à  votre  cœur. 
Avec  son  assassin  dissimulez ,  madame. 

EURTCLÈS. 

Renfermons  ce  secret  dans  le  fond  de  notre  âme. 
Un  seul  mot  peut  le  perdre. 

HÉROPE,»  Eurjclès; 

Ah!  cours;  et  que  tes  yeux 
Veillent  sur  ce  dépdt  si  cher,  si  préci^ix. 
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EURTCLÈS. 

If  en  doutez  point 

HÉROFE. 

Hélas!  j'espère  en  ta  pradence  : 
C'est  naon  fils ,  c'est  ton  roi.  Dieux  !  ce  monstre  s'ayancc  ! 

*       SCÈNE  VI. 

MÉROPE,  POLYPHONIE,  ÉROX,  ISMÉNIE  ,  SWTR. 

1>0LYPH0IITE. 

Le  tr^ne  tous  attend ,  et  les  autels  sont  prêts  ; 
L'hymen  qui  Ta  nous  joindre  unit  nos  intérêts. 
Comme  roi,  comme  époux ,  le  dcToir  me  commande 
Que  je  Tenge  le  meurtre,  et  que  je  tous  défende. 
Deux  complices  déjà ,  par  mon  ordre  saisis, 
Vont  payer  de  leur  sang  le  sang  de  Totre  fils. 
Mais,  malgré  tous  mes  soins,  Totre  lente  Tengeancc 
A  bien  mal  secondé  ma  prompte  Tigilance. 
J'aTais  à  Totre  bi^s  remis  cet  assassin  ; 
Vous-même,  disiez-Tous,  deviez  percer  son  sein. 

MÉROPE. 

Plût  aux  dieux  que  mon  bras  fût  le  vengeur  du  crime  î 

POLYPHONIE. 

C'est  le  devoir  des  rois,  c'est  le  soin  qui  m'anime. 

MÉROPE. 

Vous? 

POLTPHONTE. 

Pourquoi  donc,  madame,  aTez-TOus  difTéré? 
Votre  amour  pour  un  fils  serait-il  altéré? 

MÉROPE. 

Puissent  ses  ennemis  périr  dans  les  supplices! 
Mais  si  ce  meurtrier,  seigneur,  a  des  complices; 
Si  je  pouTais  par  lui  reconnaître  le  bras, 
Le  bras  dont  mon  époux  a  reçu  le  trépas... 
Ceux  dont  la  race  impie  a  massacré  le  père 
PoursuiTront  à  jamais  et  le  fils  et  la  mère.    • 
SifonpouTail... 

POLYPHONTE. 

C'est  là  ce  que  je  toux  saToir  ;  , 
Et  déjà  le  coupable  est  mis  en  mon  pouToir. 

MÉROPE. 

Il  est  entre  tos  mains  ? 

S3« 


3M  MÊBOPE. 

POLTPiiOliTE 

Oai,  madame,  et  j'espère 
Pereer,  eo  lui  pariant,  ce  ténâireax  mystère. 

MÉHOiPE, 

Ab  !  barl»are !...  A  moi  seole  il  fiiut  qu'il  soit  remis. 
Rendez-moi...  YonS  savez  que  TousTavez  prpmis. 

(à  part.) 
O  nK>n  sang  !  6  mon  fils  !  quel  sort  on  vous  préparc  ! 

(à  PoljphoDte.) 
Seigneur,  ayez  pitié... 

F0I.TPH0IITE. 

QmI  transport  TOUS  égare 


Il  mourra. 

Lui? 


MÉROPE. 


POLYPHONTE. 

Sa  mort  pourra  tous  ooqsoler. 

MÉROPE. 

Ail  !  je  veux  à  Tinstant  le  voir  et  lui  parler. 

POLYPHONTE. 

Ce  mélange  Inouï  dliorreur  et  de  tendresse , 
Ces  transports  dont  votre  âme  à  peine  est  la  maltresse , 
Ces  discours  conunencés ,  ce  visage  interdit. 
Pourraient  de  quelque  onibrage  alarmer  mon  esprit. 
Mais  puis-je  m*expliquer  avec  moins  de  contrainte.^ 
D'un  déplaisir  nouveau  votre  âme  semble  atteinte. 
Qu'a  donc  dit  ce  vieillard  que  Ton  vient  d'amener  ? 
Pourquoi  ûiit-il  mes  yeux  ?  que  dois-je  en  soupçonner? 
Quel  est-il?  "^ 

«  KÉROPE. 

Eb!  seigneur,  à  peine  sur  le  trône, 
La  crainte ,  le  soupçon ,  déjà  vous  environne! 

polyphonte; 
Partagez  donc  ce  trône  :  et,  sûr  de  mon  bonheur, 
Je  verrai  les  soupçons  exilés  de  mou'cœur.   ' 
L'autel  àltend  déjà  Mérope  et  Polyphonte. 

MÉROPE  ,'cQ  pleurant. 
Les  dieux  vous  ont  donné  le  trône  de  Cresphonle; 
Il  y  manquait  sa  feaune;  et  ce  comble  d'horreur, 
Ce  criTne  épouvantable... 

ISUèSilE, 

Eh!  madame I 
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Ali  !  seigneur, 
Pardonnez...  Vous  voyez  une  mère  éperdue, 
l..es  dieux  m'ont  tout  ravi  ;  les  dieux  m'ont  confondue. 
Pardonnez...  De  Bien  ils  rendai-mdi  Tassassin. 

POLTPHONTB. 

Tout  son  sang ,  s'il  le  faut ,  va  eouler  sous  ma  main. 
Venez,  madame. 

O  dieux  !  dans  l'horreur  qui  me  presse , 
Secourez  une  mère,  et  Gâchez  sa  faiblesse!  . 


ACTE  QUATRIÈME. 


1 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

POLYPHONTE,  ÉROX. 

rOLTPHOKTB. 

A  ses  emportements,  je  croirais  qu'à  la  fln 

Elle  a  de  son  époux  reconnu  fassassin  ; 

Je  croirais  que  ses  yeux  ont  éclairé  l'aMme 

Oîi  dans  l'impunité  s'était  caché  mon  crime. 

Son  cœur  avec  effroi  se  refuse  à  mes  vœux , 

Mais  ce  n'est  pas  son  cœur,  c'est  sa  main  que  je  veux 

Telle  est  la  loi  du  peuple;  il  le  faut  satisfaire. 

Cet  hymen  m'asservit  et  le  fils  et  la  mère  ; 

Et  par  ce  noeud  sacré,  qui  la  met  dans  mesmaits. 

Je  n'en  fais  qu'une  esclave  utile  à  mes  desseins. 

Qu'elle  écoute  à  son  gré  son  impuissante  haine  ; 

Au  char  de  ma  fortune  il  est  temps  qu'on  Fenehalne. 

Mais  vous,  au  meurtrier  vous  venez  de  parler: 

Que  pensez-vous  de  lui? 

ÉROX. 

Rien  ne  peut  le  troubler  : 
Simple  dans  ses  discours,  mais  ferme,  invariable, 
La  mort  ne  fléchit  point  cette  âme  irapénétraMe. 
J'en  suis  frappé,  seigneur,  et  je  n'attendais  pas. 
Un  courage  aussi  grand  daus  im  rang  aussi  huAr  ) 


392  MÉROPE. 

TaTOuerai  qa'en  secret  rooi-inéiiie  je  l'admire. 

POLTPHONTE. 

Quel  est«U ,  en  un  mot  ? 

ÉROX. 

Ce  que  j'ose  tous  cHjre  » 
C'est  qu'il  n'est  point,  sans  doute ,  un  de  ces  assassins 
Disposés  en  secret  pour  senrir  tos  desseins. 

POLYPilONTE. 

Pou ?ez- vous  en  parler  avec  tant  d'assurance? 
Leur  conducteur  n'est  plus.  Ma  juste  défiance 
A  pris  soin  d'effacer  dans  son  sang  dangereux 
De  ce  secret  d'État  les  vestiges  honteux  : 
^  Mais  ce  jeune  inconnu  me  tourmenle  et  m'attriste. 
Me  répondez'YOus  bien  qu'il  (n'ait  défait  d^Égisthc .' 
Croirai-je  que ,  toujours  soigneux  de  m'obéir. 
Le  sort  jusqu'à  ce  point  m'ait  voulu  prévenir? 

V  ÉROX. 

Mérope,  dans  les  pleurs  mourant  désespérée, 
Kst  de  votre  bonheur  une  preuve  assurée  ; 
£t  tout  ce  que  je  vois  le  confirme  en  effet 
Plus  fort  que  tous  nos  soins ,  le  hasard  a  tout  fait. 

POLYPHOMTB. 

Le  hasard  va  souvent  plus  loin  que  la  prudence  ; 
,  Mais  j'ai  trop  d'ennemis,  et  trop  d'expérience. 
Pour  laisser  le  hasard^arbitre  de  mon  sort. 
Quel  que  soit  l'étranger,  il  faut  bâter  sa  mort. 
Sa  mort  sera  le  prix  de  cet  hymen  auguste; 
Elle  affermit  mon  trône  :  il  suffit ,  elle  est  juste. 
Le  peuple ,  sous  mes  lois  pour  jamais  engagé , 
Croira  son  prince  mort ,  et  le  croira  vengé.     * 
Mais  répondez  :  quel  est  ce  vieillard  téméraire 
Qu'on  dérobe  à  ma  vue  avec  tant  de  mystère? 
Mérope  allait  verser  le  sang  de  l'assassin  : 
Ce  vieillard ,  dites-vous,  a  retenu  sa  main; 
Que  voulait-il? 

ÉROX. 

Seigneur,  chargé  de  sa  misère, 
Oc  ce  jeune  étranger  ce  vieillard  est  le  père  : 
11  venait  implorer  la  grâce  de  son  fils. 

POLYPHONIE. 

Sa  grâce?  Devant  moi  je  veux  <yi'il  soit  admis. 
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Ce  YieiUard  me  tralrit,  crois-inoi ,  psisqn^  se  cactie.  ' 
Ce  secrel  m'importane,  fl  ftMit  que  je  Parrache. 
Le  meurtrier,  snrtoat ,  exdte  mes  soupçons. 
Pourquoi ,  par  quel  caprice ,  et  par  qn<41e8  raisons, 
La  reine ,  qui  tantôt  pressait  tant  son  suppUèe , 
N'ose-t-elle  acheyer  ce  juste  sacrifice? 
La  pitié  paraissait  adoucir  ses  fureurs  ; 
Sa  joie  éclatait  même  à  trarers  ses  douleurs. 

iaox. 
Qu'importe  sa  pitié,  sa  joie,  et  sa  yengeance? 

POLTPHOimS. 

Tout  m'importe ,  et  de  tout  je  suis  en  défiance. 
Elle  Tient  :  qu'on  m'amène  ici  cet  étranger. 

SCÈNE  II. 

POLYPHONIE,  ÉROX,  ÉGISTHE,  EURYCLÈS,  MÉROPK, 

ISMÉNIE,  GARnES. 

Remplissez  tos  serments;  songez  à  meyenger  : . 
Qu'à  mes  mains,  à  moi  seule,  on  laisse  la yictime. 

POLYPHONTE. 

La  voici  derant  tous.  Votre  intérêt  m'anime. 
Vengez-yous ,  baignet-yous  au  sang  du  criminel  ; 
Et  sur  son  corps  sanglant  je  yous  mène  à  Fautel. 

■ÉROPE. 

Ah  t  dieux  ! 

éClSTHE  ,  à  Poljrpboule. 

Tu  vends  mon  sang  à  l'hymen  de  la  reine  ; 
Ma  vie  est  peu  de  chose ,  et  je  mourrai  sans  peine  : 
Mais  je  suis  malheureux ,  innocent,  étranger; 
Si  le  del  t*a  fait  roi,  c'est  pour  me  protéger. 
J'ai  tué  justement  un  injuste  adversaire. 
Mérope  veut  ma  mort  ;  je  l'excase ,  elle  est  mère  ; 
Je  bénirai  ses  coups,  prêts  à  tomber  sur  moi  : 
Et  je  n'accuse  id  qu'un  tyran  tel  que  toi.        ^ 

POLTPBOMTE. 

Malheureux  !  oses-tu,  dans  ta  rage  insolente .. 

lliROPE. 

Eh  !  seigneur,  excusez  sa  jeunesse  imprudente  : 


l' 
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ÉleTé  loia  àe&  cours ,  et  Bovr»  éêm  lea  hm , 
U  ne  sait  pas  enoor  €•  qu'on  4oH  àdes  iom. 

poLi^mmi. 
Qu'entends-je?  (|uel  discenr»!  guette  tarpiiad  extrême! 
Vous,  le  justifier! 

Qui?  BKNi,SfiignMMr? 

Yous-nièine. 
De  cet  égarement  sortire9«TOu»  enfiA? 
De  Yotre  fils,  madame,  e^t^ce  ici  l'assassin? 

MÉROPB. 

Mou  fils ,  de  tant  de  rois  le  dépkirabld  reste , . 
Mon  fils,  enveloppé  dans  un  piège  funeste 
Sous  les  coups  d'un  barbare... 

ISMÉNIE. 

O  cieU  que  feitet^tons? 

POLTPTOMTV. 

Quoi  !  Tos  regards  sur  lui  se  tournent  sans  courroux  ? 
Vous  tremblez  à  sa  vue,  et  vos  yeux  s'attendrissent? 
Vous  voulez  me  eeeb«r  les  pleurs  qui  les  remplissent? 

MlfiROPE. 

Je  ne  les  cache  point ,  ils  paraissent  assez  ; 

La  cause  en  est  trop  juste,  et  vous  la  connaissez. 

POLTPflONTE. 

Pour  en  tarir  la  source  il  est  temps  qu'il  expire. 
Qu'on  l'immole,  soldats! 

MÉROPE ,  s'avançant. 
-    Cruel!  qu*osez-vous dire? 

lÊGISTIIE. 

Quoi!  de  pitié  pour  moi  tous  vos  sesssont  saisis  ! 

POLTPHOIfTE.' 

Qu'il  meure  \ 

II  est... 

POLTPRONTE. 

Frappez. 

UÉROPE,  se  jetant  entre  Êgistbe  et  les  soldats,     s 

Barbare!  il  est  mon  fils. 

ifolSTUE. 

Moi,  votre  fils? 


ACTE  iV»  SGÊMË  11.  395 

WÈUKOHLf  en  i^brassMU. 

Tu  l'es  :  et  OC  eiei  que  j'atteslc , 
Ce  ciel  qui  fa  formé  dans  on  sein  ai  ftiaeste , 
Kt  qui  trop  tard,  hélas  !  à  dessillé  ncs  yeux , 
Te  remet  dans  mes  bras  pour  nous  perdre  tous  deux. 

ÉC18VBE. 

Quel  miracle ,  grands  dieux ,  que  je  ne  pais  oompreudre. 

POLTPnONTE. 

Une  telle  imposture  a  de  quoi  me  surprendre. 
Vous  f  sa  mère?  qui?  vous,  qui  demandiez  sa  mort? 

ÉGISTHE. 

Ali  !  si  je  meurs  son  (ils ,  je  rends  grâce  à  mon  sort. 

MÉROPE. 

Je  suis  sa  mère.  Hélas  !  mon  amour  m^  trahie.    ^ 
Oui ,  tu  tiens  dans  tes  mains  le  secret  de  ma  Tie ,   ^ 
Tu  tiens  le  fils  des  dieux  enchaîné  devant  toi , 
L'héritier  de  Cresphonte ,  et  ton  maître,  et  ton  roi. 
Tu  peux ,  si  tu  le  veux ,  m'accuser  d*imposturc. 
Ce  n'est  pas  aux  tyrans  à  sentir  la  nature; 
Tt)n  cœur,  nourri  de  sang ,  n'en  peut  être  frapi)é. 
Oui,  c'est  mon  fils,  te  dis-je,  au  carnage  échappé. 

POLYPHONTE. 

Que  prétendez-Yous  dire  ?  et  sur  quelles  alarmes. .. 

ÉGISTHE. 

Va ,  je  me  crois  son  fils  ;  mes  preuves  sont  ses  larmes, 
Mes  sentiments,  mon  cœur  par  la  gloire  animé. 
Mon  bras,  qui  t'eût  puni  s'il  n*était  désarmé. 

POLYPHONTE. 

Ta  rage  auparavant  sera  seule  punie. 

C'est  trop.     . 

MÉROPE,  se  jetant  à  ses  genoux. 

Commencez  donc  par  m*arracher  la  vie  ; 
Ayez  pillé  des  pleurs  dont  mes  yeux  sont  noyés. 
Que  vous  faut-il  de  plus?  Mérope  est  à  vos  pieds; 
Mérope  les  embrasse ,  et  craint  votre  colère. 
A  cet  effort  affreux  jugez  si  je  suis  mère. 
Jugez  de  mes  tourments  :  ma  dclcstablc  erreur, 
Ce  malin ,  de  mon  fils  allait  percer  le  cœur. 
Je  pleure  à  vos  genoux  mon  crime  involontaire. 
Cruel  !  vous  qui  vouliez  lui  tenir  lieu  de  père, 
Qui  deviez,  protéger  ses  jours  infortunés, 


3!;0  MÉROPE. 

Le  voilà  devaut  voas ,  et  vous  ranMsinei  I 
Son  père  est  mort,  hélas I  par  un  crime  faneste; 
'  Saavez  le  fils  :  je  pois  oublier  tout  le  reste  ; 
.Sauvez  le  sang  des  dieux  et  de  vos  souverains  ; 
Il  est  seul,  sans  défense;  il  est  entre  vos  mains. 
Qu*il  vive,  et  c'est  assez.  Heureuse  en  mes  misères. 
Lui  seul  il  me  rendra  mon  époux  et  ses  frères. 
Vous  voyez  avec  moi  ses  aïeux  à  genoux , 
Votre  roi  dans  les  iert.  * 

ÉGISTBE. 

O  reine!  levez- vous, 
Et  daignes  me  prouver  que  Cresphonte  est  mon  |>ère, 
En  cessant  d'avilir  et  sa  veuve  et  ma  mère. 
Je  sais  peu  de  mes  droits  quelle  est  la  dignité  ; 
Mais  le  ciel  m'a  fait  naître  avec  trop  de  fierté , 
Avec  un  cœur  trop  haut  pour  qu'un  tyran  l'abaisse. 
De  mon  premier  état  j*ai  bravé  la  bassesse. 
Et  mes  yeux  du  présent  ne  sont  point  éblouis. 
'  Je  me  sens  né  des  rois,  je  me  sens  votre  fils. 
Hercule  ainsi  que  moi  conunença  sa  carrière. 
Il  sentit  l'infortune  en  ouvrant  la  paupière; 
Et  les  dieux  l'ont  conduit  à  Timmortalité, 
Pour  avoir,  comme  moi,  vaincu  l'adversité. 
S'il  m'a  transmis  son  sang ,  j'en  aurai  le  courage. 
Mourir  digne  de  vous ,  voilà  mon  héritage. 
Cessez  de  le  prier,  cessez  de  démentir 
Le  sang  des  demi-dieux  dont  on  me  fait  sortir. 

POLTPHOMTE,à  Mérope. 

Eh  bien  !  il  faut  ici  nous  expliquer  sans  femte. 
Je  prends  part  aux  douleurs  dont  vous  êtes  atteinte; 
Son  courage  me  platt  ;  je  Festime ,  et  je  crois 
Qu'il  mérite  en  effet  d'être  du  sang  des  rois. 
Mais  une  vérité  d'une  telle  importance 
N'est  pas  de  ces  secrets  qu'on  croit  sans  évidence. 
Je  le  prends  sous  ma  garde ,  il  m'est  déjà  remis; 
Et,  s'il  est  né  de  vous,  je  l'adopte  pour  fils. 

ÉGISTHE. 

Vous,  m'adopter? 

MÉROPE. 

Hélas! 

POLYPHONIE. 

Réglez  sa  destinée. 
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Vous  achetiez  ta  mort  avec  mon  hyroéné;.^    ^  '  ' 

La  Tengeance  à  ce  point  a'pa  Tom  captiver  : 
L'amour  fera-t-il  moins  quand  il  faut  le  sanyer  ? 

HélOPK. 

Quoi,  barbare  I 

POLTPHONTfe. 

Madame,  il  y  va  de  sa  vie.. 
Votre  Ame  en  sa  iàTeur  paratt  trop  attendrie 
Pour  Tonloir  exposer  à  mes  justes  rigueurs , 
Par  d'imprudents  refus ,  Tobjet  de  tant  de  pleurs. 

■ÉROPE. 

Seigneur,  que  de  son  sort  il  soit  du  moins  le  maître. 
Daignez... 

POLtPBOimS. 

CTest  Totrefils,  madame ,  ou  c*est  un  trattre.  -^ 
Je  dois  m'unir  à  tous  pour  lui  senrir  d'appui  ; 
Ou  je  dois  me  Tenger  et  de  tous  et  de  lui. 
C'est  à  TOUS  d'ordonner  sa  grâce  ou  son  supplice. 
Vous  êtes,  en  un  mot,  sa  mère,  ou  sa  complice.    ^^ 
Clioisissez;  mais  sachez  qu'au  sortir  de  ces  lieux 
Je  ne  tous  en  croirai  qu'en  présence  des  dieux. 
Vous ,  soldats ,  qu'on  le  garde  ;  et  tous  ,  que  l'on  me  suiTe. 

(à  Mérope.  ) 

Je  TOUS  attends  ;  Toyez  si  tous  Toulez  qu'il  tîtc  j 
Déterminez  d'un  mot  mon  esprit  incertain; 
Confirmez  sa  naissance  en  me  donnant  la  main. 
Votre  seule  réponse  ou  le  sauTC  ou  l'opprime. 
Voilà  mon  fils ,  madame ,  ou  Toilà  ma  Tictime. 
Adieu. 

NÛIOPB. 

Ne  m'dtez  pas  ki  douceur  de  le  Toir; 
Rendez-le  h  mon  amour,  à  mon  vain  désespoir. 

POLYPHONTC 

Vous  le  Terrez  au  temple. 

ÉGISTHE,  que  ks  soldaU  emmènent. 

O  reine  auguste  et  chère, 
0  TOUS  que  j'ose  à  peine  encor  nommer  ma  mère , 
Ne  faites  rien  d'indigne  et  de  tous  et  de  moi  ! 
Si  je  suis  TOtre  fils,  je  sais  mourir  en  roi. 


fOLTURB.  THÉÂTRE  ^ 
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SCÈNE  m 

Cruels ,  vous  Tenlevez  ;  en  vain  je  vous  implore  : 
Je  ne  l'ai  donc  revu  que  pour  le  perdre  encore? 

Pourquoi  m'exailcûez-vous ,  6  dieu  trop  inploré  ? 

^Pourquoi  rendre  à  mes  vœux  ce  RH  tant  déaké? 
Vous  l'avez  arpaché  d'une  terre  étrangèrt, 
Yiclime  réservée  au  bourreau  de  son  père  : 
Ah!  priv^-f)[^)|de  lui;  cachet  ses  pas  errants 
Dans  le  fond  des  déserts ,  à  Pâbri  des  iynu^  ^ 

SCÈNE  IV. 
MÉEOPË,  «4^A3,  EUKYCLES 

MÉROPE. 

Sais-tu  Texoès  d*hpr|reur  où  je  me  tolB  livrée? 

RARBAS. 

Je  sais  que  de  miop  i^i  la  perte  est  asiarée , 
Qnt  déji  daji)9  lei  fers  É^^sthe  e8t>retenn, 
Qu*on  observe  mes  pas. 

MÉROPE. 

C'est  moi  qui  l'ai  penlih 

MARBAt. 

Vous! 

■ÉRiffe,    ' 
J'ai  tout  révélé.  Mats ,  Narb^,  qM^l^  m^fo , 
Prête  à  perdre  son  fils ,  peut  le  voir,  et  se  taire  P 
J'ai  parlé,  c'en  est  fait;  tftiedots  désormais 
Aéparer  ma  faiblesse  à  iTotce  de  forf^il^f 

^  RARRAS, 

Quels  forfaits,  dites-vous? 

BGÈÎ^E  V. 

MÉROTE,  NAftBAS,  EURYCLÈS,  ISMÉME. 

ISMtiNlR. 

Voici  Fbeure ,  madame ^ 
Qu'il  vous  faut  rassembler  les  forces  de  votre  âme. 
Ur  YRin  peuple ,  qui  vole  après  la  nouveau  lé ,    ' 
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Attend  votre  liy menée  avec  avidité. 
Le  tyran  règle  tout;  il  semble  qu'il  apprête 
L'appareil  du  carnage ,  et  non  pas  d'une  fête. 
Par  Tor  de  ce  tyran  le  graiicl  prêtre  Inspiré 
A  fait  parler  le  dieu  dans  son  temple  adoré. 
An  nom  de  vos  aïeux  et  du  dieu  qu'il  atteste, 
Il  vient  de  déclarer  cotte  Union  funeste. 
Polypfaonte,  dit-il,  a  reçu  vos  serments  ; 
Messène  en  est  témoin ,  les  dtenx  en  sost  garants. 
Le  peuple  a  répondu  par  des  cris  d'allégresse  ; 
Et,  ne  soupçonnant  pas  le  chagrin  qui  vous  presse. 
Il  célèbre  à  genoux  cet  bynen  plein  dMiorreur  : 
il  bénit  le  tym  qui  tous  perce  fe  cœur. 

Et  mes  malheurs  entor  font  la  publique  joie  î 

NAEDAS. 

Pour  sauver  votre  tts  quelle  funeste  voie  f 
C'est  un  crime  eff^yable,  et  àéjk  tu  frémis. 

MARBAS. 

Mais  c'en  est  un  plus  geâlA  de  perdre  votre  fîH. 

4  HBIIOPE* 

Eh  bien  !  le  désespoir  m'a  rendu  mon  courage. 
Courons  tous  versl#lniipl«  où  m'attend  raoh  outragé; 
Montrons  mon  fliS  au  peuple  ^  et  plaçons-le  à  leurs  V^ut , 
Eq^re Tautel  et  tnol  ^  soos  la  garde  des  dieux. 
Il  est  né  de  leur  sang ,  ils  pi^ndront  sa  défense  ;   ~  - 
Ils  ont  assez  longtemps  trahi  son  innocence. 
De  son  lâche  assassin  je  peindrai  les  fiireurs  :  ^ 
L'horreur  et  la  vengeaMS  empliront  tous  les  cœurs. 
Tyrans,  craignez  les  cris  et  les  pleurs  d'une  mht^i 
On  vient;  ah!  je  frissonne.  Ah  !  tout  me  désespère. 
On  m'appelle ,  et  mon  flIs  est  au  bord  du  cercueil  ; 
Le  tyran  peut  encor  l'y  pkmger  d'un  coup  d'ii'il. 

(  aux  sacrificateurs.) 
Ministres  rigoureux  du  mdnstre  qui  m'opprimo. 
Vous  venez  à  l'autel  etitrahief  la  victime. 
O  vengeance  !  ô  tendresse  !  6  nature  !  ô  devoir  ( 
Qu'allez-vous  ordonner  d'un  cœur  au  déd^|>oir? 


'I? 

1' 


i 


/ 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉGISTHE,  NARBAS,  ËURYCtÈS. 

NARBA8. 

Le  tyran  nous  retient  au  palais  de  la  reine , 

Et  notre  destinée  est  encore  incertaine. 

Je  tremble  pour  vous  seul;  Ah  I  mon  prince ,  ali  !  «ion  i\h\ 

Souffrez  qu'un  nom  si  doux  me  soit  encor  permis. 

Ali  I  vivez.  D*un  tyran  désarmez  la  colère. 

Conservez  une  tête,  hélas  !  si  nécessaire , 

Si  longtemps  menacée ,  et  qui  m*a  tant  coûté  ! 

EURTCLÈ8. 

Songez  que ,  pour  vous  seul  abaissant  sa  fierté, 
Mérope  de  ses  pleurs  daigne  arroser  encore 
Les  parricide  mains  d'un  tyran  qu'elle  abhorre 

ÉGISTHB. 

D'un  long  étonnement  à  peine  revenu , 
Je  crois  renaître  ici  dans  un  monde  inconnu. 

^  Un  nouveau  ,sang  m'anime ,  un  nouveau  jour  m'éclaire. 

«^  Qui  ?  moi ,  né  de  Mérope  !  et  Oresphonte  est  mon  père  1 
Son  assassin  triomphé  ;  il  co  mmande ,  et  je  sers  !  ' 

Je  suis  le  sang  d'Hercule ,  et  je  suis  dans  les  fers  ! 

narbâs. 
Plût  aux  dieux  qu'avec  moi  le  petit-fils  d'Alcide 
Fût  encore  inconnu  dans  les  champs  de  l'Élide  ! 

ÉGISTHE. 

Eh  quoi  !  tous  les  malheurs  aux  humains  réservés , 
Faut-il ,  si  jetme  encor,  les  avoir  éprouvés  ? 
Les  ravages ,  l'exil ,  la  mort,  l'ignominie , 
Dès  ma  première  aurore  ont  assiégé  ma  vfe. 
De  déserts  en  déserts ,  errant ,  persécuté , 
J'ai  langui  dans  l'opprobre  et  dans  l'obscurité. 
Le  ciel  sait  cependant  si ,  parmi  tant  d'injures , 
J'ai  permis  à  ma  voix  d'éclater  en  murmures. 
Malgré  l'ambition  qui  dévorait  mon  cœur. 
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J*embraa8ai  les  Tertos  qa'exigeiit  moo  malbeiir; 
Je  respectai ,  j'aimai  jusqu'à  votre  misère  ; 
Je  n'aurais  point  aux  dieux  demandé  d'autre  père  ; 
ils  m'en  donnent  un  autre ,  et  c'est  pour  m'outrager. 
Je  suis  fils  de  Crespbonte,  et  ne  puis  le  venger. 
Je  retrouve  une  mère ,  un  tyran  me  farracbe  : 
Un  détestable  hymen  à  ce  monstre  l'attache. 
Je  maudis  dans  vos  bras  le  jour  oà  je  suis  né; 
Je  maudis  le  secours  que  vous  m'avez  donné. 
Ah  !  mon  père,  ah!  pourquoi  d'une  mère  égarée 
Reteniez-vous  tantôt  la  mahi  désespérée? 
Mes  malheurs  finissaient  ;  mon  sort  était  rempli. 

NAMBAS. 

Ah  !  vous  êtes  perdu  :  le  tyran  vient  ici. 

SGËNË  U. 
POLYPHONIE,  ÉGISTHË,  NARBAS,  EURYCLÈS, 

GARDES. 

POLYPHONTE. 
(Narbas  et  Eurjclès  s'éloignent  un  pea.) 

Retirez-vous  ;  et  toi ,  dont  l'aveugle  jeunesse 
Inspire  une  pitié  qu'on  doit  à  la  faiblesse , 
Ton  roi  veut  bien  enoor,  pour  la  dernière  fois , 
Permettre  à  tes  destins  de  changer  à  ton  choix. 
Le  présent ,  l'avenir,  et  jusqu'à  ta  naissance , 
Tout  ton  être ,  en  un  mot ,  est  dans  ma  dépendance. 
Je  puis  au  plus  haut  rang  d'un  seul  mot  t'^ever,  . 
Te  laisser  dans  les  fers ,  te  perdre ,  ou  te  sauver,  l 
Ëlevé  loin  des  cours  et  sans  expérience , 
Laisse-moi  gouverner  ta  farouche  imprudence. 
Crois-moi ,  n'affecte  point ,  dans  ton  sort  abattu , 
Cet  orgueil  dangereux  que  tu  prends  pour  vertu. 
Si  dans  un  rang  obscur  le  destin  t'a  fait  naître , 
Conforme  à  ton  état,  sois  humble  avec  ton  maître* 
Si  le  hasard  heureux  t'a  fait  naître  d'un  roi , 
Rends-toi  digne  de  l'être  en  servant  près  de' moi. 
Une  reine  en  ces  lieux  te  donne  un  grand  exemple  ; 
Elle  a  suivi  mes  lois,  et  marche  vers  le  temple. 
Suis  ses  pas  et.les  miens,  viens  aux  pieds  de  l'autel 
Me  jurer  à  genoux  un  hommage  étemel* 

3i. 


^ 


^ 
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Puisque  (u  crains  les  dieux ,  atteste  leur  puissance. 
Prends-les  tom  à  témoin  de  ton  obéissance. 
La  porte  des  graodevrs  est  ouverte  pour  toi  : 
Un  reftis  te  perdra.  Choisis,  et  réponds-moi. 

ÉGI8TBE. 

Tu  me  vois  désMiné,  comment  puis-je  répondre? 
Tes  discours,  je  faroiie^  ont  de  quoi  me  confondre. 
Mais  rends-mo4  seulement  ce  gUive  que  tu  crains^ 
Ce  fer  que  ta  prudence  écarte  de  mes  maiu^  : 
Je  répondrai  poor  lors^  et  tu  pourras  connaître 
Qui  de  nous  dcox ,  perfide,  est  resciave  ou  le  maître  ; 
Si  c'est  à  Polyphonie  à  régler  nos  destins , 
Et  si  le  fils  des  rois  punit  les  assassins. 

POLTPHONTE. 

Faible  et  fier  ennemi ,  ma  bonté  t'encourage  : 
Tu  me  crois  assez  grand  pour  oublier  l'outrage, 
Pour  ne  m'avilir  pas  jusqu'à  punir  en  toi 
Un  esclave  inconnu  qui  s'attaque  à  son  roi. 
£h  bien  !  cette  bonté,  qui  s'indigne  et  se  lasse. 
Te  donne  un  seul  moment  pour  obtenir  ta  grâce. 

'  Je  t'attends*  aux  autels ,  et  tu  peux  y  yeniir  : . 

^ Viens  reccToir  la  mort,  où  jurer  d'obéir. 
Gardes ,  auprès  de  moi  vous  pourrez  l'iiftroduire^ 
Qu'aucun  autre  ne  sorte,  et  n'ose  le  conduire. 
Vous ,  Narbas ,  Esrydès ,  je  le  laisse  en  vos  mains. 
Tremblez  !  yens  répondrez  de  ses  caprices  vains. 
Je  connais  votre  baène  i  et  j'en  sais  Timpuissairçe  ; 
Mais  je  me  fie  au  moinf  k  Totré  expérience. 
Qu'il  soit  né  de  Mérope,  ou  qu'il  soit  votre  fils. 
D'un  conseil  imprudent  sa  mort  sera  le  prix. 

SCÈNE  III. 

ÉGISTHE,  NARBAS,  EURYCLÈS. 

É6I8TBE. 

Ah  !  je  n'en  recevrai  que  du  sang  qui  m'anime. 
Hercule,  instruis  mon  bras  à  me  venger  du  crime; 
Éclaire  mon  esprit ,  du  sein  des  immortels  ! 
Polyphonte  m'appelle  aox  pieds  de  tes  autels , 
Et  j'y  cours. 
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NARBAS. 

Ah  V  mon  priùce ,  étes-tous  las  de  virre  f 

EURYCLÈS. 

Dans  ce  péril  du  moins  si  MMIS  |K)UYions  tous  suivre! 
Mais  laissez-nous  le  teiti|M  tf^éV^Mèr  «n  parti      « 
Qui ,  tout  faible  qu'il  est  ^  n^Mt  poiflt  «fléMm. 

Souffrez... 

En  d'autres  tempi  moà  courage  tramittilie 
Au  (rein  de  tos  le^BS  serait  s<krplè  ot  dodtef 
J&vous  croirais  tous  deux  :  mais,  dans  un  tel  malheur, 
Il  ne  faut  consulter  que  te  ciel  et  «M^  ooNir. 
Qui  ne  peut  se  résoudre ,  aux  ctiiiseils  s'abandonne  ; 
Mais  le  sang  deâ  héros  ne  croit  id  (fersofme. 
.  Le  sort  en  est  jeté...  Ciel  !  qi^e^-ce  qii«  )6  t«l  t 
Mérope  ! 

SCÈNE  IV. 

MÉROPE  ,  ÉGISTHE,  NARBAS,  EURYCLÈS,  sw^B. 

MÉHOTE. 

Le  tyran  m'ose  envoyer  vers  toi  : 
Ne  crois  pas  que  je  vive  après  cet  hyménée  ;     ^ 
Mais  cette  honte  horrible  où  je  suis  entraînée , 
Je  la  subis  pour  toi ,  je  me  fais  cet  eCTort  : 
Fais-toi  celui  de  vivre ,  et  oomiaande  à  ton  sort.    ^ 
Cher  objet  des  terreura  dMt  mon  âme  eit  atteinte  I 
Toi  pour  qui  je  connais  et  la  honte  et  la  crainte, 
Fils  des  rois  et  des  dieirx ,  mon  fils ,  il  faut  servir. 
Pour  savoir  se  venger,  il  faut  savoir  souffrir,      y 
Je  sens  que  ma  faiblesse  et  t'indigne  et  t'outrage  ; 
Je  t'en  aimo  encor  phis ,  et  je  crains  davantage. 
Mon  fils... 

ÉGISrfîE. 

Oaez  me  suivre. 

Arrête.  Que  faia-ta? 
Dieux  !  je  me  plains  à  vous  de  son  trop  de  vertu. 

Bistré. 
Voyez-vous  en  ces  lieux  le  tombeau  de  mon  père? 
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Entendez-Toat  sa  Toix?  Êtes-Tous  reine  et  n^ère? 
Si  vousTéteSyTeoez. 

MÉROPK. 

^  .  .  U  semble  qae  le  del 

T'élève  en  ce  moment  aa-dessos  d'un  mortel. 
Je  respecte  mon  sang  ;  je  Tois  le  sang  d'Alcide! 
Ali  !  parle;  remplis-moi  de  ce  dieu  qui  te  guide. 
11  te  presse 9  il  t'inspire.  O  mon  fils,  mon  cher  fils  ! 
Âcl)è?e ,  et  rends  la  force  à  mes  faibles  esprits. 

JÊGISTHE. 

Auriez- TOUS  des  amis  dans  ce  Umjfie  funeste .' 

MÉROPB. 

J*en  eus  quand  j'étais  reine,  et  le  peu  qui  m'en  reste 
Sous  un  joug  étranger  baisse  un  front  abattu  ; 
Le  poids  de  mes  malheurs  accable  leur  yertu  : 
Polyplionte  est  haï;  mais  c'est  lui  qu'on  couronne  : 
On  m'aime,  et  Upn  me  fuit. 

Quoi!  tout  TOUS  abandoimel 
Ce  monstre  est  à  l'autel? 

MÉROPE. 

u  m'attend. 
éciSTmc 

Ses  soldats 
A  cet  autel  horrible  accompagnent  ses  pas? 

MÉROPE. 

Non  :  la  porte  est  liTrée  à  leur  troupe  cruelle  : 
U  est  enTironné  de  la  foule  infidèle 
Des  mêmes  courtisans  que  j'ai  tus  autrefois 
S'empresser  à  ma  suite,  et  ramper  sous  mes  lois. 
£t  moi ,  de  tons  les  siens  à  l'autel  entourée , 
De  ces  lieux  à  toi  seul  je  puis  ouTrir  l'entrée. 

ÉGISTHE. 

Seul ,  je  TOUS  y  suiTrai  ;  j'y  trouTerai  des  dieux 
Qui  punissent  le  meurtre,  et  qui  sont  mes  aïfiuu 

MÉROPE. 

Us  t'ont  trahi  quinze  ans. 

ÉGISTHE. 

Ils  m'éprouTaient,  sans  dout^ 

MIÊROPB. 

Kh  I  quel  est  ton  dessein  ? 
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Marchons,  quoi  qu*U  en  coule. 
Adieti ,  tristes  amis  ;  tous  connattrez  du  moins 
Que  le  fils  de  Mérope  a  mérité  vos  soins. 

(  à  NarbM  »  en  reobrassant.  ) 
Tu  ne  rougiras  point ,  crois-moi ,  de  ton  ourrage  ; 
Au  sang  qui  m*a  fbrmé  tu  rendras  témoignage. 

SCÈNE  V. 

NARBAS,  EURYCLÈS. 

MARBAS. 

Que  vft-t-il  faire?  Hélas!  tous  mes  soins  sont  traliis; 
Les  habiles  tyrans  ne  sont  jamais  puuis^  — ' 
J'espérais  que  du  temps  la  main  tardive  et  sûre 
Justifierait  les  dieux  en  yengeant  leur  injure  ; 
Qu'Égisthe  reprendrait  son  empire  usurpé  : 
Mats  le  crime  l'emporte ,  et  je  meurs  détrompé. 
Égisthe  ?a  se  perdre  à  force  de  courage  : 
Il  désobéira;  la'mort  est  sotf  partage. 

*  EDRYCLÈS. 

£ntendez«TOus  ces  cris  dans  les  airs  élancés  ? 

NARBAS. 

C'est  le  signal  du  crime.  .    / 

EURYCLÈS.  > 

Écoutons.  ^ 

NARRAS. 

Frémissez. 

EURYCLÈS. 

Sans  doute  qu'au  moment  d'épouser  Polypliontc 
La  reine  en  expirant  a  prévenu  sa  honte  : 
Tel  était  son  dessein  dans  son  mortel  ennui. 

NARRAS. 

Ah  !  son  fils  n'est  donc  plus  !  Elle  eût  vécu  pour  lui. 

EURYCLÈS. 

Le  bruit  croit,  il  redouble;  il  vient  comme  un  tonnerre 
Qui  s'approdie  en  grondant,  et  qui  fond  sur  la  terre. 

NARRAS. 

J*entends  de  tous  c6tés  les  cris  des  combattants, 
Les  sons  de  la  trompette ,  et  les  voix  des  mourants; 
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Du  palais  de  Mérope  od  enfonce  la  porte. 

ELllYCLfeS. 

Ah  !  ne  voyez-Tous  pas  cette  cruelle  escorte 

Qui  court ,  qui  se  dissipe  ^  et  qui  ta  loin  de  tionsP 

NARBAS. 

Va-t-elle  du  tyran  servir  l'affreux  cotirroux? 

EURTCLÊS. 

Autant  que  mes  regards  au  loin  peuvent  s'étendre , 
On  se  naèle ,  on  combat. 

l  KARBAà. 

Quel  sang  va-t-on  répandre? 
De  Mérope  et  du  roi  le  nom  remplit  lés  airs. 

EOftVCLàS. 

Grâces  aux  immortels ,  les  cbemkM  sont  onverts. 
Allons  voir  à  l'instant  s'il  fiiut  mourir  en  Tivre. 

(11  «orL) 

IVAMBAt. 

Allons.  D'un  pas  égal  que  ne  puis^jê  vous  luivre  1 
O  dieux  ,  rendez  la  fbroe  à  ces  bras  énervés, 
Pour  le  sang  de  mes  rote  anb^fbis  éprouvés! 
Que  je  donne  du  moins  le§  reêtM  de  ma  vie. 
HAtons-nous. 

SCÈNE  VI. 
NARBAS,  ISMÉNIE,  peuplk. 

NAKBAS. 

Quel  spectacle!  Est-ce  vous,  Isuiénie? 
Sanglante,  inanimée,  est-ce  vous  que  je  voisP 

isMÉirie. 
Ah  !  laissez-moi  reprendre  et  la  vie  et  la  voix. 

KARDAS. 

*  Mon  fils  est-il  vivant  ?  Que  devient  notre  reine  f 

iméNiB. 
De  mon  saisissement  je  reviens  avec  peine  ; 
Par  les  flots  de  ce  peuple  entraînée  en  ces  lieux... 

BARBAS. 

Que  fait  Égistlie? 

ISHéNIE. 

Il  est...  le  digne  fils  des  dieux  ; 
^  Égistlie!  Il  a  fltppé  le  coup  le  plus  terrible. 
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«  • 

Non  f  d'Alcide  jamais  la  valeur  Inyincible 
N'a  d*uu  exploit  si  rare  étonné  les  humains. 

NARBAS. 

O  mon  fils!  6  mou  roi,  qu'ont  élevé  mes  main»! 

ISMéNIE.  "^ 

La  victime  était  prête ,  et  de  fleurs  couronnée; 

L'autel  étincelait  des  flambeaux  d'hyménéo  ; 

Polyphonte ,  l'œil  fixe,  et  d'un  front  inhumain , 

Présentait  à  Mérope  une  odieuse  main  ; 

Le  prêtre  prononçait  les  paroles  sacrées  ; 

£t  la  reine ,  au  milieu  des  femmes  éplorées , 

S*avançant  tristement ,  tremblainte  entre  mes  bras , 

Au  lieu  de  Thyménée  ifiVQquait  le  trépaa  ! 

Le  peuple  observait  tout  dans  un  profond  silence. 

Dans  l'enceinte  sacrée  en  ce  moment  s'avance 

Un  jeune  homme,  un  héros ,  semblable  aux  immortda  : 

Il  court  ;  c*était  Égisthe  ;  il  s'élance  aux  autels  ; 

Il  monte  i  il  y  saisit  d'une  main  assurée 

Pour  les  fêtes  des  dieux  la  hach»  préparée.  ^ 

Les  éclairs  sonfmoinsprônptt;  je  l'ai  vu  de  mes  yenx , 

Je  l'ai  vu  qui  frappait  ce  monstre  audacieux. 

«  Meurs,  tyran ,  disait-il  ;  dieux ,  prenez  vos  victimes.  « 
Érox ,  qui  de  son  maître  a  servi  tous  les  crimes, 
Érox ,  qui  dans  son  sang  voit  ce  monstre  nager. 

Lève  une  msàa  hardie ,  et  pense  le  vaig^r. 

Égisthe  se  retourne ,  enflammé  de  furie  ; 

A  cété  de  son  maître  il  le  jette  sans  vie. 

Le  tyraolsûj^lève  :  il  blesse  le  4iéro9; 

De  leur  sang  confondu  j'ai  vu  couler  les  flots. 

Déjà  la  gar^e  accourt  av^  des  cris  4e  ra^e. 

Sa  mère...  Ah  !  que  l'amour  inspire  de  courage  ! 

Quel  transport  animait  ses  efforts  et  ses  pas  ! 

Sa  mère...  Elle  s'élance  au  milieu  des  soldats. 

«  C'est  mon  fils!  arrêtez!  cessez ,  troupe  inhumaine  ! 

«  Cest  mon  fils,  déchirez  sa  mère  et  votre  reine , 

«  Ce  sein  qui  l'a  nourri ,  ces  flancs  qui  l'ont  porté  î  » 

A  ces  cris  douloureux  le  peuple  est  agité  ;    ' 

Une  foule  d'amis',  que  son  danger  excite , 

Entre  elle  et  ces  soklats  vole  et  se  précipite.  ^ 

Vous  eussiez  vu  soudain  les  autels  renversés  ; 

Dans  des  ruisseaux  de  sang  leurs  débris  dispersés; 
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f^  enfants  écrasés  dans  les  bras  de  leurs  mères  ; 

Les  frères  méconnus  immolés  par  leurs  frères  ; 

Soldats ,  prêtres ,  amis  Tun  sur  l'antre  expirants  : 

On  marclie,'  on  est  porté  sur  les  corps  des  mourants, 

On  veut  fuir,  on  revient  ;  et  la  foule  pressée 

D'un  bout  du  temple  à  Tautre  est  vingt  fois  repoussée. 

De  ces  flots  confondus  le  flux  impétueux 

Roule ,  et  dérobe  Égisthe  et  la  reine  à  mes  yieux. 

Parmi  les  combattants  je  Yole  ensanglantée  ; 

J'interroge  à  grands  cris  la  foule  épouvantée. 

Tout  ce  qu*on  me  répond  redouble  mon  horreur. 

On  s'écrie  :  «  Il  est  mort ,  il  tombe ,  il  est  vainqueur  !  » 

Je  cours ,  je  me  consume ,  et  le  peuple  m'entraîne , 

Me  jette  en  ce.palais ,  éplorée ,  incertaine, 

Au  milieu  des  mourants ,  des  morts,  et  des  débris. 

Venez ,  suivez  mes  pas ,  joignez- vous  à  mes  cris  : 
r  Venez.  J'ignore  encor  si  la  reine  est  sauvée, 
{  Si  de  son  digne  fils  la  vie  est  conservée , 
\  Si  le  tyran  n'est  plus.  Le  trouble,  la  terreur, 

Tout  ce  désordre  horrible  est  encor  dans  mon  coeur. 

NARBAS. 

Arbitre  des  humains,  divine  Providence, 
Achève  ton  ouvrage,  et  soutiens  l'innocence  : 
A  nos  malheurs  passés  mesure  tes  bienfaits  ; 
O  ciel!  conserve  Égisthe,  et  que  je  meure  en  paix  ! 
Ah  !  parmi  ces  soldats  ne  vcnsje  point  la  reine  ? 

SCÈNE  VIL 

MÉROPE,  ISMÉNIE,  NARBAlS*,  peuple,  soldats. 

(On  voit  dans  le  fond  da  théAtre  le  corps  de  Polyphonie^  couvert  d'une 

robe  ianglante.) 

MÉROPE. 

Guerriers ,  prêtres ,  amis ,  citoyens  de  Messène , 
Au  nom  des  dieux  vengeurs,  peuples ,  écoutez-moi 
Je  vous  le  jure  encore ,  Égisthe  est  votre  roi-  : 
11  a  puni  le  crime,  il  a  vengé  son  père. 
Celui  que  vous  voyez  traîné  sur  la  poussière. 
C'est  un  monstre  ennemi  des  dieux  et  des  humains  : 
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Dans  le  sein  de  Cresphonte  il  enfonça  ses  mains. 
Gresphonte ,  mon  époux ,  mon  appui ,  votre  maître , 
Mes  deux  fils ,  sont  tombés  sous  les  coups  de  ce  traître. 
Il  opprimait  Messène ,  il  usurpait  mon  rang  ; 
11  m'offrait  une  main  fumante  de  mon  sang. 

(Eo  courant  vers  ÉgUthe»  qui  arrive  la  hache  à  la  maiu.) 
Celui  que  vous  voyez,  vainqueur  de  Polyphonte, 
G*est  le  fils  de  vos  rois,  c'est  le  sang  de  Cresphonte; 
C'est  le  mien ,  c'est  le  seul  qui  reste  à  ma  douleur. 
Quels  témoins  voulez- vous  plus  certains  que  mon  cœur.^  | 
Regardez  ce  vieillard  ;  c'est  lui  dont  la  prudence 
Aux  mains  de  Polyphonie  arraclia  son  enfance. 
Los  dieux  ont  fait  le  reste. 

NARBÀS. 

Oui,  j'atteste  ces  dieux 
Que  c'est  là  votre  roi  qui  combattait  pour  eux. 

lÊCISTBE. 

Amis ,  pouvez- vous  bien  méconnaître  une  mère? 
Un  fils  qu'elle  défend  ?  un  fils  qui  venge  un  père? 
Un  roi  vengeur  du  crime? 

MÉROPE. 

Et  si  vous  en  doutez , 
Reconnaissez  mon  fils  aux  coups  qu'il  a  portés, 
A  votre  délivrance ,  à  son  àme  intrépide, 
Ëhl  quel  autre  jamais  qu'un  descendant  d'Alcide, 
Nourri  dans  la  misère,  à  peine  en  son  printemps , 
Eût  pu  venger  Messène  et  punir  les  tyrans? 
Il  soutiendra  son  peuple ,  il  vengera  la  terre. 
Écoutez  le  ciel  parle;  entendez  son  tonnerre. 
Sa  voix  qui  se  déclare  et  se  joint  à  mes  cris , 
Sa  voix  rend  témoignage ,  et  dit  qu'il  est  mon  fils. 

SCÈNE  VIII. 

MÉROPE.  ÉGISTHE,  ISMÉNIE ,  NARRAS ,  EURYCLÈS. 

PEUPLE. 
«EURYCLÈS. 

Ah  !  montrez-vous ,  madame,  à  la  ville  calmée  : 

Du  retour  de  son  roi  la  nouvelle  semée , 

Volant  de  bouche  en  bouchej  a  chan&é  les  esprits. 

35 
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Nos  amis  ont  parlé ,  les  coeurs  sont  atteiklris  : 

Le  peuple  impatient  verse  des  pleurs  de  joie  : 

11  adore  le  roi  que  le  ciel  lui  renvoie  ; 

11  bénit  votre  fils,  il  bénit  votre  amour  ; 

Il  consacre  à  jamais  ce  redoutable  jour. 

Chacun  veut  contempler  son  auguste  visage  ; 

On  veut  revoir  Narbas  :  on  veut  vous  rendre  hommage. 

Le  nom  de  Polyphonte  est  partout  abhorré; 

Celui  de  votre  fils,  le  vôtre  est  adoré. 

O  roi  !  venez  jouir  du  prix  de  la  victoire  ; 

Ce  prix  est  notre  amour;  il  vaut  mieux  que  la  gloire. 

ÉGISTHE. 

Elle  n'est  point  à  moi;  cette  gloire  est  aux  dieux  : 
Ainsi  que  le  bonheur,  la  vertu  nous  vient  d'eux. 
Allons  monter  au  trdne ,  en  y  plaçant  ma  mère; 
Et  vous,  mon  cher  Narbas,  soyez  toujours  mon  |>èrc. 


VIN   U«  M^AÛPE. 


SEMIRAMIS. 


AYERTISSÈMBNT. 

Celte  tragédie ,  d'une  espèce  particultêrc ,  et  (jtil  demande  nrt 
appareil  peu  commun  sur  le  théâtre  de  Paris,  avait  été  dertinti- 
dée  parTinfante  d'Espagne,  dauplilnede  France,  (jal,  remplie 
de  la  lecture  des  anciens,  aimait  les  otivragcs  de  ce  carhcl^r**. 
Si  elle  eût  vécu ,  elle  eût  protégé  les  arts ,  et  donné  au  thé.ilre 
plus  de  pompe  et  de  dignité. 


DISSERTATION 

SUR  ' 

LA  TRAGÉDIE  ANCIENNE  ET  MODERNE, 
A  S.  K.  Mgr  LE  CARDINAL  QBIRÎNI S 

NOBLB  véNlTlEN, 
ÉVÊ^VE  DE  ÈRESCIA,  filBLIOTRécAtftE  OtJ  VAtlC\X. 

itoNSEIGNEtJR, 

.  11  était  digne  d'un  génie  tel  que  le  tôtre,  et  d'un  homme  qui 
est  à  la  tête  de  la  plus  ancienne  bibliothèque  du  monde ,  de  vous 
donner  tout  entier  aux  lettres.  On  doit  voir  de  tels  princes  de 
TËglise  sous  un  pontife^  qui  a  éclairé  le  monde  chrétien  avant 
de  le  gouverner.  Mais  si  tous  les  lettrés  vous  doivent  de  la  rc- 
oonnaiMance,  J«  vous  en  dois  plus  que  personne ,  après  Thon- 
oeur  que  vous  m'avez  fait  de  traduire  en  si  beaux  vers  la  Hen* 
riade  et  le  Poëme  de  Fontenoy.  Les  deux  héros  vertOeux  que 
j'ai  célébrés  sont  devenus  les  vôtres..  Votis  avez  daigné  m'em- 
l)ellir,  pour  rendre  encoreplus  rest)ectrtbles  aux  nations  les  noms 
de  Henri  IV  et  de  Louis XT ,  et  pottr  étendre  déplus  en  plus 
dans  l'Europe  le  goût  des  arb. 

Parmi  les  obligations  que  foutes  les  nations  modteméë  ont  anx 
Italiens,  et  surtout  aux  premiers  pontifes  et  à  leurs  ministres, 
il  faut  compteir  la  culture  dès  belles-lettres ,  par  qui  fnrentadou» 
cies  peii  à  peii  les  mcetirs  féroCM  et  grossièi'es  de  hoi  peuple* 

»  Ange-Marié  Ouirlnl ,  oii  pliitÔt  QilorIrtI,  né  à  Vehlsc  le  so  mtitu  iflso 
mort  à  Brcscià  le  6  fànvter  i7sd,  âvatt  tràdût  en  tern  imtifi  ôé%  pas^ia- 
ges  da  poème  de  Yoitalre  sur  la  bataUIe  do  Ftftitfnoy- 

s  Benoit  XIV ,  fl  qiti  toUatre  itall  dédié  son  Mahwnei, 
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leptentrioDâQX,  et  aaxqiièll«ft  nous  devons  aoJoaidliQi  notre 
politesse,  nos  délices  et  notre  gloire. 

Cest  sous  le  grand  Léon X  que  le  thé&tre  grec  renaquit,  ainsi 
que  réloquence.  La  SophonUhe  du  célèbre  prélat  Tnssino,  nonc» 
«lu  pape ,  est  la  première  tragédie  régulière  que  l'Europe  ait  vue 
après  tant  de  siècles  de  barbarie,  comme  la  Calandra  du  car- 
dinal Bibiena  avait  été  auparavant  la  première  comédie  dans 
lltaiie  modemeu 

Vous  fûtes  les  premiers  qui  élevâtes  de  grands  théâtres,  et  qui 
donnâtes  au  monde  quelque  idée  de  cette  splendeur  de  Tancienne 
Grèce ,  qui  attirait  les  nations  étrangères  à  ses  solennités ,  et  qui 
fut  le  modèle  des  peuples  en  tous  les  genres 

Si  votre  nation  n'a  pas  toujours  égalé  les  anciens  dans  le  tragi- 
que, ce  n'est  pas  que  votre  langue,  harmonieuse,  féconde  et 
flexible ,  ne  soit  propre  à  tous  les  sijyets;  mais  il  y  a  grande  appa- 
rence que  les  progrès  que  vous  avez  faits  dans  la  musique  ont 
nui  enlin  à  ceux  de  la  véritable  tragédie.  C'est  un  talent  qui 
a  fait  tort  à  un  autre. 

Permettez  que  J'entre  avec  Votre  Eminence  dans  une  discus- 
sion littéraire.  Quelques  personnes,  accoutumées  au  style  des 
épitres  dédlcatoires ,  s'étonneront  que  Je  me  borne  ici  à  com- 
parer les  modernes ,  au  lieu  de  comparer  les  grands  hommes  de 
l'antiquité  avec  ceux  de  votre  maison;  mais  Je  parle  à  un 
savant,  à  un  sage,  à  celui  dont  les  lumières  doivent  m'éclai- 
rer,  et  dont  J'ai  l'honneur  d'être  le  confrère  dans  la  plus  ancienne 
académie  de  l'Europe,  dont  les  membres  s'occupent  souvent  de 
semblables  recherches  ;  Je  parle  enfin  à  celui  qui  aime  mieux  me 
donner  des  instructions  que  de  recevoir  des  éloges. 

PREMIÈRE  PARTIE. 
Des  tragédies  grecques  Imitées  par  quelques  opéras  ttalicns  et  fraoçais. 

Un  célèbre  auteur  de  votre  nation  dit  que,  depuis  les  beaux 
Jours  d'Athènes ,  la  tragédie ,  errante  et  abandonnée ,  cherche  de 
contrée  en  contrée  quelqu'un  qui  lui  donne  la  main ,  et  qui  lui 
rende  ses  premiers  honneurs;  mais  qu'elle  n'a  pu  le  trouver. 

S'il  entend  qu'aucune  nation  n'a  de  théâtres  où  des  chœurs  oc- 
cupent presque  toojours  la  scène,  et  chantent  des  strophes ,  des 
épodes  et  des  antistrophes,  accompagnées  d'une  danse  grave; 
qu'aucune  nation  ne  fait  paraître  ses  acteurs  sur  des  espèces  d'é- 
chasses,  le  visage  couvert  d'un  masque  qui  exprime  la  douleur 
d'un  côté  et  la  Joie  de  l'autre  ;  que  la  déclamation  de  nos  tragédies 
n'est  poiùt  notée  et  soutenue  par  des  flûtes;  il  a  sans  doute  rai- 
son :  Je  ne  sais  si  c'est  à  notre  désavantage.  Pignore  si  la  forme 
de  nos  tragédies,  plus  rapprochée  de  la  nature,  ne  vaut  pas 
celle  des  Grecs,  qui  avait  un  appareil  plus  imposant* 
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Si  cet  auteur  veut  dire  qa*en  général  ce  grand  art  n'est  pat 
aussi  considéré  depuis  la  renaissance  des  lettres  qu'il  Tétait  au- 
ttefois;  qu*il  y  a  en  Europe  des  nations  qui  ont  quelquefois  usé 
d'ingratitude  envers  les  suoce^urs  des  Sophocle  et  des  £uri« 
pide;  que  nos  théâtres  ne  sont  point  de  ces  édifices  superbes 
dans  lesquels  les  Athéniens  mettaient  leur  gloire;  que  nous  ne 
prenons  pas  les  mêmes  sofhs  qu'eux  de  ces  spectacles  devenus 
si  nécessaires  dans  nos  villes  immenses  ;  on  doit  être  enUère« 
ment  de  son  opinion  : 

Et  sapit,  et  mecam  facit,  et  Jovejadloat  sqao. 
*  Horace,  II «  ép.  i ,  «t. 

Où  trouver  un  spectacle  qui  nous  donne  une  image  de  la  scène 
grecque?  CTest  peut-être  dans  vos  tragédies,  nommées  opéras, 
que  cette  image  subsiste.  Quoi  !  me  dira-t*on ,  un  opéra  ita- 
Ûen  aurait  quelque  ressemblance  avec  le  théâtre  d'Athènes?  Oui. 
Le  récitatif  italien  est  précisément  la  mélopée  des  anciens  ;  c'est 
cette  déclamation  notée  et  soutenue  par  des  instruments  de  musi- 
que. Cette  mélopée ,  qui  n'est  ennuyeuse  que  dans  vos  mauvai- 
ses tragédies-opéras ,  est  admirable  dans  vos  bonnes  pièces.  Les 
chœurs  que  vous  y  avez  ajoutés  depuis  quelques  années,  et 
qui  sont  liés  essentiellement  au  sujet,  approchent  d'autant 
plus  des  chcèurs  des  anciens,  qu'ils  sont  exprimés  avec  une  mu- 
sique différente  du  récitatif,  comme  la  strophe,  Tépode  .et 
l'antistrophe  étaient  chantées,  chez  les  Grecs,  tout  autrement 
que  la  mélopée  des  scènes.  Ajoutez  à  ces  ressemblances  que, 
dans  plusieurs  tragédies-opéras  du  célèbre  at>bé  Metastasio,  Tu- 
nitc  de  lieu  ,  d'action  et  de  temps,  est  observée;  ajoutez  que 
ces  pièces  sont  pleines  de  cette  poésie  d'expression  et  de  celte 
élégance  continue  qui  emi)ellissent  le  naturel  sans  Jamais  le 
charger;  talent  que,  depuis  les  Grecs ,  le  seul  Racine  a  possédé 
parmi  nous ,  et  le  seul  Addison  chez  les  Anglais. 

Je  sais  que  ces  tragédies ,  si  imposantes  par  les  charmes  de 
la  musique  et  par  la  magnilicence  du  spectacle ,  ont  un  défaut 
que  les  Grecs  ont  tou^rs  évité;  Je  sais  que  ce  défaut  a  fait 
des  monstres  des  pièces  les  plus  belles,  et  d'ailleurs  les  plus  ré- 
gulières :  il  conslsie  à  mettre  dans  toutes  les  scènes  de  ces 
petits  airs  coupés ,  de  ces  ariettes  détachées,  qui  interrompent* 
l'action,  et  qui  font  valoir  les  fredons  d'une  voix  efléminée, 
mais  brillante,  aux  dépens  de  l'intérêt  et  du  bon  sens.  Le  grand 
auteur  que  J'ai  déjà  cité,  et  qui  a  tiré  beaucoup  de  ses  pièces 
de  notre  théâtre  tragique,  a  remédié,  à  force  de  génie,  à  ce 
défaut  qui  est  devenu  une  nécessité.  Les  paroles  de  ces  airs 
détachés  sont  souvent  des  embellissements  du  sujet  même; 
elles  sont  passionnées ,  elles  sont  quelquefois  comparables  aux 
plus  beaux  morceaux  des  odes  d'Horace  :  J'en  apporterai  pour 

35. 
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preuve  cette  strophe  touchante  que  chante  Arbace  accusé  et 
innocent  : 

«  Vo  solcaado  un  mar  crudcle 

tt  Seoza  vele 

«  Et  senza  sarte. 

«  Frenie  l'onda.  Il  ciel  s'imbnma , 

t  Creflce  U  yento  ,  e  manca  Tarte  ; 

«BU  Toler  délia  fortuna 
«  Son  costretto  a  seguitar. 
«  Infelice!  in  questo  stato 

u  Son  da  tutti  abbandonato  ; 

«  Meco  sola  ë  rinnoccnzu 

«  Che  ml  porta  a  naufragar.  » 

J'y  njooterai  encore  cette  autre  arieUe  sublime  que  débite  le  roi 
desParIhes,  vaincu  par  Adrien,  quand  il  veut  faire  servir  sa 
défaite  même  à  sa  vengeance  : 

«  Sprczza  il  furor  del  yento 

«  Robusta  quercia ,  awezza 

«  Dl  cento  verni  e  eenio 

«  L'ingiurle  a  tollerar. 
«  E  se  pur  cade  al  auolo  , 

«  Spiega  per  l'onde  il  volo  ; 

«  E  con  quel  vento  istcsao 

«  Va  contrastando  In  mar.  » 

Il  y  en  a  beaucoup  de  c^te  espèce;  mais  que  sont  des  ijeaulés 
hors  de  place?  et  qu'aurait-on  dit,  dans  Athènes,  si  Œdipe  et 
Oreste  avaient ,  au  moment  de  la  reconnaissance ,  chanté  des 
petits  airs  fredonnés,  et  débité  des  comparaisons  à  Jocaste  et 
à  ïllectre?  Il  faut  donc  avouer  que  l'opéra,  en  séduisant  les 
Kaliens  par  les  agréments  de  la  musique,  a  détruit  d*un  coté 
la  véritable  tragédie  grecque,  qu'il  faisait  renaître  de  l'autre. 

Notre  opéra  français  nous  .devait  faire  encore  plus  de  tort; 
notre  mélopée  rentre  bien  moins  que  «la  vôtre  dans  la  déclama- 
tion naturelle;  elle  est  plus  laneuissante  ;  elle  ne  permet  Jamais 
que  les  scènes  aient  leur  juste  étendue;  elle  exige  des  dialogues 
courts  en  petites  maximes  coupées ,  dont  chacune  produit  une 
espèce  de  chanson. 

Que  ceux  qui  sont  nu  fait  de  la  vraie  littérature  des  autres 

nations,  et  qui  ne  bornent  pas  leur  science  aux  airs  de  nos 

'ballets ,  songent  à  cette  admirable  scène  dans  la  Clemenza  di 

Tito,  entre  Titus  et  son  favori  quia  conspiré  contre  lui;  Je 

Teux  parler  de  cette  scène  où  Titus  dit  à  Sextus  ces  paroles  : 

«  Siam  soll  :  il  tuo  so vrano 
««  Non  è  présente.  Apri  U  tuo  core  a  Tito , 
«  Confidatl  ail'  araico  ;  io  tl  prometto 
M  Che  Augusto  nol  saprà.  » 
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Qa*i1s  relisent  le  monologae  saivant,  où  Titus  dit  ces  autres 
paroles,  qui  doivent  être  l'étemelle  k^ade  tous  les  rois,  et  le 
charme  de  Iqus  les  bommês: 

« Il  torre  altrai  la  vlta 

«  È  facoim  cormme 

•<  Al  ptik  til  délia  terra;  Il  darla  è lol* 

«  De'  oaml ,  e  de*  regnantl.  » 

Cfs  deux  scènes ,  comparables  à  tout  ce  <|ae  la  Grèce  a  ea 
de  plus  beau,  si  elles  ne  sont  pas  supérieures  ;  ces  deux  Mènes, 
dignes  de  Corneille  quand  il  n'est  pas  dëclamateur,  et  de  Ra< 
ci  ne  quand  il  n'est  pas  faible;  ces  deux  scènes ,  qui  ne  sont  pas 
fondées  sur  un  amour  d'opéra,  mats  sur  les  nobles  tcotidieots 
du  coeur  humain ,  ont  une  durée  tmis  fois  plus  loogtie  an  moins 
que  les  scènes  les  plus  étendues  de  nos  tragédies  eii  nusicHie. 
De  pareils  morceaux  ne  seraient  pas  supportés  sur  boIi»  théâtre 
lyrique ,  qui  ne  se  soutient  guère  que  par  des  maximet  de  g»- 
lanterie  et  par  des  passions  manquées ,  à  rexotption  é^Armidt 
et  des  belles  scènes  d*Iphigénie,  ooTrages  pHn  admirables 
qu'imités. 

Parmi  nos  défauts,  nous  avons ,  comme  yoos,  dans  oosoperas 
l3s  plus  tragiques,  une  infinité  d'airs  détachés,  mais  qui  sont 
plus  défectueux  que  les  vôtres ,  parce  qfflb  sont  moins  liés  au 
sujet.  Les  paroles  y  sont  prescfue  toujours  asservies  aux  musi- 
ciens ,  qui ,  ne  pouvant  exprimer  dans  leurs  petites  chansons  les 
termes  mêles  et  énergiques  de  notre  langue,  exigent  des  paroles 
efféminée^,  oisives,  yagues,  étrangères  à  Faction,  et  ajustées 
comme  on  peut  à  de  petits  airs  mesurés ,  semblables  à  ceux 
qu'on  appelle  à  Venise  barcarolle.  Quel  rapport ,  par  exemple, 
entre  Thésée,  reconnu  par  son  père  sur  le  point  d'être  empoi 
sonné  par  lui ,  et  ces  ridicules  paroles  : 

Le  plas  sage 
S'enflamme  et  s'engage 
Sans  s;tTolr  comment? 

Malgré  ces  défauts ,  j'ose  encove  penser  que  nos  bonnes  tragé* 
dies-opéras,  telles qu'^//«,/^rm/de,  Thésée,  étaient  ce  qui  pou- 
vait donner  parmi  nous  quelque  idée  du  théâtre  d'Athènes ,  parce 
que  ces  tragédies  sont  chantées  comme  celles  des  Grecs;  parce 
que  le  chœur,  tout  vicieux  qu'on  l'a  rendu,  toute  fade  panégyriste 
qu'on  l'a  fait  de  la  morale  amoureuse ,  ressemble  pourtant  à 
celui  des  Grecs,  en  ce  qu'il  occupe  souvent  la  scène.  Il  ne  dit  pas 
ce  qu'il  doit  dire,  il  n'enseigne  pas  la  vertu , 

m  Kt  regat  Iratès ,  et  amet  peccare  tlmontes 
HOR.»  de  Arî.  poct.t  v. 

Mais  enfin  il  faut  avouer  que  la  forme  des  tragédies-opéras  nous 
retrace  la  forme  de  la  tragédie  grecque  à  quelques  égards.  Il 
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m*a  donc  paru ,  en  général,  en  consultant  les  gens  de  lettres 
qui  connaissent  rantiquité,queces  tragédies-opéras  sont  la  copie 
et  la  ruine  de  la  tragédie  d^Athènes  :  elles  en  sont  la  copie,  en 
ce  qu'elles  admettent  la  mélopée,  les  choeurs,  les  machines, 
les  divinités;  elles  en  sont  la  destruction,  parce  qu'elles  ont 
.accoutumé  les  jeunes  gens  a  se  connaître  en  sons  plus  qu'en 
esprit ,  à  préférer  leurs  oreilles  à  leur  àme,  les  roulades  à  des 
pensées  sublimes ,  à  faire  valoir  quelquefois  les  ouvrages^  les 
plus  insipides  et  les  plus  mal  écrits ,  quand  ils  sont  soutenus  par 
quelques  airs  qui  nous  plaisent  Mais,  malgré  tous  ces  défauts, 
Penchantement  qui  résulte  de  ce  mélange  heureux  de  scènes, 
do  chœurs,  de  danses,  de  symphonies»  et  de  cette  variété  de  décora- 
tions, subjugue  jusqu'au  critique  même;  et  la  meilleure  comé- 
die, la  meilleure  tragédie ,  n'est  jamais  fréquentée  par  les  mêmes 
personnes  aussi  assidûment  qu'un  opéra  médiocre.  Les  beautés 
régulières,  m^les,  sévères,  ne  sont  pas  les  plus  recherchées 
par  le  vulgaire  :  si  on  représente  une  ou  deux  fois  Cinna ,  on 
joue  trois  mois  les  Fêtes  vénitiennes:  un  poème  épique  est 
moins  lu  que  des  épigrammes  licencieuses  :  un  petit  roman  sera 
mieux  débité  que  VHistoire  du  président  de  Thon.  Peu  de  par. 
ticuliers  font  travailler  de  grands  peintres; mais  on  se  dispute 
des  figures  estropiées  qui  viennent  de  la  Chine,  et  des  ornements 
fragiles.  On  dore,  on  vernit  des  cabinets;  on  néglige  la  noble 
architecture  :  enfin ,  dans  tous  les  genres ,  les  petits  agréments 
l'emportent  sur  le  vrai  mérite. 

SEœNDE  PARTIE. 

Oe  la  tragédie  française  comparée  k  la  tragédie  grecqae. 

Heureusement  la  bonne  et  vraie  tragédie  parut  en  France 
avant  que  nous  eussions  ces  opéras ,  qui  auraient  pu  Tétouffer. 
Un  auteur,  nommé  Mairet,  fut  le  premier  qui ,  en  imitant  la 
Sophoniibe  du  Trissino,  introduisit  la  règle  des  trois  unités,  que 
vous  aviez  prise  des  Grecs.  Peu  à  peu  notre  scène  s'épura ,  et  se 
défit  de  l'indécence  et  de  la  barbarie  qui  déshonoraient  alors 
tant  de  théâtres,  et  qui  servaient  d'excuse  à  ceux  dont  la  sévérité 
peu  éclairée  condamnait  tous  les  spectacles . 

Les  acteurs  ne  parurent  pas  élevés,  comme  dans  Athènes, 
sur  des  cothurnes,  qui  étaient  de  véritables  échasses;  leur 
visage  ne  fut  pas  caché  sous  de  grands  masques ,  dans  lesquels 
des  tuyaux  d'airain  rendaient  les  sons  de  la  voix  plus  frappants 
et  plus  terribles.  Nous  ne  pûmes  avoir  la  mélopée  des  Grecs. 
Nous  nous  réduisîmes  à  la  simple  déclamation  harmonieuse, 
ainsi  que  vous  en  aviez  d'abord  usé.  Enfin  nos  tragédies  devin- 
rent une  Imitation  plus  vraie  de  la  nature.  Nous  substituimes 
l'histoire  à  la  fable  grecque.  La  politique,  l'ambition,  la  ja- 
lousie, les  fureurs  de  l'amour ,  régnèrent  sur  nos  thé&trcs.  Au- 
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guste,  CioDâ,  César,  Gornélie,  plus  respectables  que  des  héros 
fabuleux ,  parlèrent  souvent  sur  notre  soène  comme  ils  auraient 
parié  dans  Pancienne  Rome. 

Je  ne  prétends  pas  que  la  soène  française  ]*ait  emporté  en 
tout  sur  celie  des  Grecs,  e(  doive  la  faire  oublier.  Les  inventeurs 
ont  toujours  la  première  place  dans  la  mémoire  des  hommes  : 
mais ,  quelque  respect  qu*on  ait  pour  ces  premiers  génies ,  cela 
n*empéche  pas  que  ceux  qui  les  ont  suivis  ne  fassent  souvent 
i)eaucoup  plus  de  plaisir.  On  respecte  Homère ,  mais  on  lit  le 
Tasse;  on  trouve  dans  lui  beaucoup  de  beautés  qu'Homère  n*a 
point  connues.  On  admire  Sophocle;  mais  combien  de  nos  bons 
auteurs  tragiques  ont-ils  de  traits  de  maîtres  que  Sophocle  eût 
fait  gloire  d'imiter ,  s'il  fût  'venu  après  eux!  Ln  Grecs  auraient 
appris  de  nos  grands  modernes  à  faire  des  expositions  plus  adroi« 
tes ,  à  lier  les  scènes  les  unes  aux  autres  par  cet  art  Impercepti- 
ble qui  ne  laisse  Jamais  le  théâtre  vide,  et  qui  fait  venir  et  sor- 
tir avec  raison  les  personnages.  C'est  à  quoi  les  anciens  ont 
souvent  manqué ,  et  c'est  en  quoi  le  Trissino  les  a  malheureu- 
sement imités.  Je  maintiens ,  par  exemple,  que  Sophocle  et  Eu- 
ripide eussent  regardé  la  première  scène  de  Bqjazel  comme  une 
école  où  ils  auraient  profité,  en  voyant  un  vieux  général  d'ar- 
mée annoncer,  par  les  questions  qu^l  fait,  qu'il  médite  une 
grande  entreprise  : 

Que  faisaient  cependant  nos  braves  Janissaires? 
Rendent-ils  au  sultan  des  hommages  sincères? 
Dans  le  secret  des  cœurs,  Osmin ,  n'as-tu  rien  lo  ? 

Et  le  moment  d'après  : 

Crois-tu  qu'ils  me  suivraient  encore  avec  plaisir, 
^  qu'ils  reconnaîtraient  la  voix  de  leur  vizir? 

Ils  auraient  admiré  comme  ce  conjuré  développe  ensuite 
ses  desseins  y  et  rend  compte  de  ses  actions.  Ce  grand  mérite 
de  l'art  n'était  point  connu  aux  inventeurs  de  l'art.  Le  choc  des 
j>assions,  ces  combats  de  sentiments  opposés,  ce» discours  ani- 
més de  rivaux  et  de  rivales ,  ces  contestations  intéressantes  où 
l'on  dit  ce  que  l'on  doit  dire ,  ces  situations  si  bien  ménagées , 
les  auraient  étonnés.  Us  eussent  trouvé  mauvais  peut-être  qu'Hip- 
polyte  soit  amoureux  assez  froidement  d'Aride,  et  que  son 
gouverneur  lui  fasse  des  leçons  de  gajanterie;  qu'il  dise  : 

Vous-même,  où  serlez-vous« 

â  toujours  votre  mère ,  à  l'amour  opposée , 
D 'une  pudique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Thésée  ? 

paroles  Urées  dn  Pastorjldo,  et  bien  plus  convenables  à  un 
l)erger  qu'au  gouverneur  d'un  prince;  mais  ils  eussent  été  ravis 
en  admiration  en  entendant  Phèdre  s'écrier  (IV,  6)  : 
O^nonc ,  (jul  l'eût  cru  ?  J'avais  une  rivale. 
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....  llippolyle  aime,  et  Je  n'en  puis  douter. 
Ce  farouche  ennemi  qu'on  ncpoavaU  dompter, 
Qu'offensait  le  respect ,  qalmportaaait  la  pluinlc . 
Ce  tigre  que  Jamais  Je  n'abordai  sans  crainte , 
Soamts ,  apprivoisé .  reconnaît  un  vainqueur. 

Ce  désespoir  de  Phèdre,  en  découvrant  sa  rivale,  vaut  certaine- 
mcnl  un  peu  mieux  que  la  satire  dès  femmes ,  que  fait  si  longue- 
ment et  si  mal  à  propos  l'Hippolyte  d'Euripide ,  qui  devient  là 
un  mauvais  personnage  de  comédie.  Les  Grecs  auraient  sur- 
tout été  surpris  de  cette  foule  de  traits  sublimes  qui  élincellent 
de  toutes  parts  dans  nos  moderdes.  Quel  effet  ne  ferait  point 
sur  eux  ce  vers  (  Hor. ,  lîî,  6)  : 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois?  —  Qu'il  mourdt. 

Et  cette  réponse,  peut-être  encore  plus  belle  et  plus  passionnée, 
que  fait  Hermione  àOreste  lorsque»  après  avoir  exigé  de  lui  la  mori 
de  Pyrrlius  qu'elle  aime ,  elle  apprend  malheureusement  qu'elle 
est  obéie ,  elle  s'écrie  alors  (  Andr, ,  V ,  3  )  ; 

Pourquoi  l'assassiner?  qu'a-t-il  fait?  à  quel  titre? 
Qui  te  l'a  dit? 

ORKSTJE. 

Oh  dieux  I  quoi  I  ne  m'avez-vous  pas 
Vous-même,  ici»  tantôt,  ordonné  son  trépas? 

HERMlONE. 

Ail!  fallait-il  en  croire  une  amante  ins£nsée? 

Je  citerai  encore  ici  ce  que  dit  César  quand  on  lui  présente 
l'urne  qui  renferme  les  cendres  de  Pompée  (  Pompée^  "V,  1  )  : 

Restes  d'un  demi-dieu,  dont  à  peine  Je  puis 
Égaler  le  grand  nom ,  tout  vainqueur  que  J'en  suis. 

Les  Grecs  ont  d'autres  beautés;  mais  je  m'en  rapporté  à^vous, 
monseigneur,  ils  n'en  ont  aucune  de  ce  caractère. 

Je  vais  plus  loin ,  et  je  dis  que  ces  hommes ,  qui  étaient  si  pas- 
sionnés pour  la  liberté,  et  qui  ont  dit  si  souvent  qu'on  ne  peut 
penser  avec  hayteur  que  dans  les  républiques ,  apprendraient  à 
parler  dignement  de  la  liberté  môme  dans  quelques-unes  de  nos 
pièces,  tout  écrites  qu'elles  sont  dans  le  sein  d'une  monar- 
chie. 

Les  modernes  ont  encore,  plus  fréquemment  que  les  Grecs, 
imaginé  des  sujets  de  pure  invention.  Nous  eûmes  beaucoup  de 
ces  ouvrages  du  temps  du"  cardinal  de  Richelieu  ;  c'était  «on 
goût ,  ainsi  que  celui  des  Espagnols  ;  il  aimait  qu'on  cherchât 
(l'abord  à  peindre  des  mœurs  et  à  arranger  une  intrigue,  et 
qu'ensuite  on  donnât  des  noms  aux  personnages ,  comme  on  en 
use  dans  la  comédie  :  c'est  ainsi  qu'il  travaillait  lui-méflie , 
quand  il  voulait  se  délasser  du  poids  du  ministère.  Le  Fonces- 
las  de  Rotrou  est  entièrement  dans  ce  goût,  et  toute  cette 
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liibloire  est  fabuleuse.  Mais  l^auteur  voulut  peindre  un  Jeune 
bomme  fougueux  ^ns  ses  passions ,  avec  un  mélange  de  l)on- 
Des  et  de  mauvaises  qualités;  un  père  tendre  et  faible;  et  il  a 
réussi  dans  quelques  parties  de  son  ouvrage.  Le  Cid  et  Héra- 
cUus  ,  tirés  des  Espagnols ,  sont  encore  des  sujets  feints  :  Il  est 
bien  vrai  qu*il  y  a  eu  un  empereur  nommé  Héraclius,  un  capi- 
taine espagnol  qui  eut  le  nom  de  Cid  ;  mais  presque  aucune 
des  aventures  qu*on  leur  attribue  n'est  véritable.  Dans  Zaïre 
et  dans  Alzire ,  si  j*ose  en  parler  (et  Je  n^en  parle  que  pour 
donner  des  exemples  connus),  tout  est  feint  »  Jusqu^aux  noms. 
Je  ne  conçois  pas,  après  cela,  comment  le  P.  Brumoy  a  pu  dire, 
dans  son  Théâtre  des  Grecs  ^  que  la  tragédie  ne  peut  souffrir  de 
si^ets  feints,  et  que  Jamais  on  ne  prit  cette  liberté  dans  Atbè- 
nt^s.  Il  s'épuise  à  chercher  la  raison  d'une  chose  qui  n^est  pas. 
«  Je  crois  en  trouver  une  raison  ,  dit-il ,  dans  la  nature  de 
«  Tesprit  humain  :  il  n'y  a  que  la  vraisemblance  dont  il  puisse 
«  être  touché.  Qr,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  des  faits  aussi 
«  grands  que  ceux  de  la  tragédie  soient  absolument  inconnus  : 
«  si  donc  le  poète  invente  tuut^  le  si^et ,  Jusqu'aux  noms ,  le 
«f  spectateur  se  révolte,  tout  lui  parait  incroyable;  et  la  pièce 
«  manque  son  effet,  faute  de  vraisemblance.  » 

Premièremeqt ,  il  est  faux  que  les  Grecs  se  soient  interdit 
cette  espèce  de  tragédie.  Aristote  dit  expressément  qu'Agattion 
s'était  rendu  très-célèbre  dans  oe  gemre.  Secondement ,  il  est  faux 
que  CQi  «ujets  ne  réussissent  point;  l'expérience  du  contraire 
dépose  contre  le  P.  Brumoy.  £a  troi«ième  lieu ,  la  raison  qu'il 
donne  du  peu  d'effet  que  ce  genre  de  tragédie  peut  faire  est 
encore  très-fausse ;  c'est  assurément  ne  pas  connaître  le  cœur 
humain ,  que  de  penser  qu'on  ne  peut  le  remuer  par  des  fic- 
tions. En  quatrième  Heu,  un  si^et  dépure  invention ,  et  un 
stj^vrai,  mais  ignoré,  sont  absolument  la  même  chose  poui 
h»  spectateurs  ;  et  comme  notre  scène  embrasse  des  sujets  de 
tous  le9  temps  et  de  tous  les  pays,  il  faudrait  qu'un  spectateur 
allât  consulter  tous  les  livres  avant  qu'il  sût  si  ce  qu'on  lui 
représeatc  est  fabuleux  ou  historique.  Il  ne  prend  pas  assuré- 
mMt  oett«  peine;  il  se  laisse  attendrir  quand  la  pièce  est  tou- 
chante, et  il  ne  s'avise  pas  de  dire  ;  en  voyant  Polyeucle  :  a  Je 
«  n'ai  Jamais  entendu  parler  de  Sévère  et  de  Pauline  ;  ces  gens- 
«  là  ne  doivent  pas  me  toucher-  »  Le  P.  Brumoy  devait  seulement 
remaïquer  que  les  pièces  de  ce  genre  sont  beaucoup  plus  diSTi- 
elles  à  fahre  que  les  autres.  Tout  le  caractère  de  Phèdre  était 
déjà  dans  Euripide;  sa  déclaration  d'amour,  dans  Sénèque  le 
tragique;  toute  la  scène  d'Auguste  et  de  Cinna,  dans  Sénèque  le 
philosophe;  mais  il  fallait  tirer  Sévère  et  Pauline  de  son  propre 
fonds.  Au  reste,  si  le  P.  Brumoy  s'est  trompé  dans  cet  endroit  et 
dans  quelques  autres,  son  livre  est  fj'ailleurs  "n  des  meilleurs  et 
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des  plas  utiles  que  nous  ayons;  et  je  ne  combats  son  eneœrqa^eB 
estimafit  son  travail  et  son  goût. 

Je  rerieDS,  et  Jedis  que  œ  serait  maoqaer  d^âine  et  de  Jagement 
que  de  ne  pas  aToiierooinl>ienla  scène  firaoçaise  est  aa-dessusde 
û  seëoe  greeqne,  par  Part  de  la  conduite,  par  finTention ,  par 
les  beaatéâ  de  détail ,  qui  sont  sans  nombre.  Mais  aosd  on  serait 
bien  partial  et  bien  injuste  de  ne  pas  tomber  d*aococd  que  la 
galanterie  a  presqae  partout  affaibli  tous  les  avantages  que  nous 
avons  d'ailleurs.  Il  faot  convenir  que,  d^environ  quatre  cents 
tragédies  qu*oo  a  données  au  tbéàtre  depuis  qu*il  est  en  pos- 
session de  quelque  gloire  en  France,  il  n*y  en  apas  dix  ou  douze 
qui  ne  soient  fondées  sur  une  intrigue  d*amour,  plus  propre  à 
la  comédie  qu'au  genre  tragique.  (Test  presque  toujours  la  même 
pièce ,  le  même  noeud ,  formé  par  une  Jalousie  et  une  rupture, 
et  dénoué  par  un  mariage  :  c'est  une  coquetterie  continuelle ,  une 
simple  comédie ,  où  des  princes  sont  acteurs ,  et  dans  laquelle  il 
y  a  quelquefois  du  sang  répandu  pour  la  forme. 

La  plupart  de  ces  pièces  ressonblent  si  fort  à  des  comédies,  que 
les  acteurs  étaient  parvenus,  depuis  quelque  temps, à  les  réciter 
du  ton  dont  ils  Jouent  les  pièces  qu'on  appelle  du  haut  comique  ; 
ils  ont  par  là  contribué  à  dégrader  encore  la  tragédie  :  la  pompe  et 
la  magnificence  de  la  déclamation  ont  été  mises  en  oublL  On  s'est 
piqué  de  réciter  des  vers  comme  de  la  prose;  on  n'a  pas  considéré 
qu'un  langage  au-dessus  du  langage  ordinaire  doit  être  dél>ité  d'un 
ton  au-dessus  du  ton  familier.  Et  si  quelques  acteurs  ne  s'étaient 
beureusement  corrigés  de  ces  défauts ,  la  tragédie  ne  serait  bientôt 
parmi  nous  qu'une  suite  de  conversations  galantes  froidement  ré. 
citées  ;  aussi  n'y  a-t-il  pas  encore  longtemps  que,  parmi  les  acteurs 
de  toutes  lestiwupes,  les  principaux  rôles  dans  la  tragédie  n'é~ 
taient  connus  que  sous  le  nom  de  Tamoureux  et  de  Pamoureose.  Si 
un  étranger  avait  demandé  dans  Athènes  :  «  Qnd  est  votre  meil< 
leur  acteur  pour  les  amoureux  dans  IphigérUe,  dans  Hécuhe, 
dans  les  Héraclides,  dans  Œdipe,  et  dans  Electre  P  »  on  n'aurait 
pas  même  compris  le  sensd*nne  telle  demande.  La  scène  française 
s'est  lavée  de  ce  reproche  par  quelques  tragédies  où  l'amour  eat 
une  passion  furieuse  et  terrible ,  et  vraiment  digne  du  théâtre;  et 
pard'autres ,  où  le  nom  d'amour  n'est  pas  même  prononcé.  Jamais 
l'amour  n*a  fait  verser  tant  de  larmes  que  la  nature.  Le  cœur  n'est 
qu'effleuré,  pour  l'ordinaire,  des  plaintes  d'une  amante;  mais  il 
est  profondément  attendri  de  la  douloureuse  situation  d'une  mère 
près  de  perdre  son  fils  :  c'est  donc  assurément  par  condesceo- 
dance  pour  son  ami  que  Despréaux  disait  (  Ari  poét. ,  III ,  95  )  : 

, De  Vamour  la  sensible  peinture 

Est ,  pour  aller  au'cœor,  la  ronte  La  plus  sûre. 

La  route  de  la  nature  est  cent  fois  plus  sûre ,  comme  plus 
noble  :  les  morceaux  les  plus  frappants  d'//)^t^ente  sont  ceux  où 
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Clylemûeslfe  défend  sa  lille,  et  non  pas  ceux  où  Achille  détend 
son  amante. 

On  a  voaiu  donner,  dans  Sémiramit,  on  spectade  encore  plus 
pathélique  que  dans  Mérope;oay  a  déployé  tout  Tappareil  de 
Taoeien  théâtre  grec.  11  serait  triste,  après  que  nos  grands  maî- 
tres ont  surpassé  les  Grecs  en  tant  de  choses  dans  la  tragédie, 
que  notre  nation  ne  pût  les  égaler  dans  la  dignité  de  leurs  re- 
présentations. Un  des  plus  grands  obstacles  qui  s'opposent ,  sur 
notre  théâtre ,  à  tonte  action  grande  et  pathétique ,  est  la  fouie 
des  spectateurs  confondue  sur  la  scène  avec  les  acteurs  :  cette 
indécence  se  fit  sentir  particulièrement  à  la  première  représenta- 
tion de  Sémirmm*.  La  principale  actrice  de  Londres ,  qui  était 
présentée  ce  spectacle,  ne  revenait  point  de  son  étonnement  ; 
elle  ne  poavait  concevoir  comment  il  y  avait  des  hommes  assez 
ennemis  de  leurs  plaisirs  pour  gâter  ainsi  le  spectacle  sans  en 
Jouir.  Cet  abus  a  été  corrigé  dans  la  suite  aux  représentations 
de  Sémiramiê,  et  il  pourrait  aisément  être  supprimé  pour  Ja- 
mais. Il  ne  faut  pas  s*y  méprendre  :  un  inconvénient  tel  que 
celui-là  seul  a  suffi  pour  priver  la  France  de  beaucoup  de  chefs- 
d'œuvre  qu'on  aurait  sans  doute  hasardés,  si  on  avait  eu  un 
théâtre  libre,  propre  pour  Taction,  et  tel  qu'il  est  chez  toutes 
les  autres  nations  de  l'Europe. 

liais  ce  grand  défaut  n'est  pas  assurément  le  seul  qui  doive 
être  corrigé.  Je  ne  puis  assez  m'étonner  ni  me  plaindre  du  peu 
de  soin  qu'on  a  en  France  de  rendre  les  théâtres  dignes  des  ex- 
cellents ouvrages  qu'on  y  représente ,  et.de  la  nation  qui  en  fait 
ses  délioei.  Cinna ,  jithalie,  méritaient  d'être  représentés  ail- 
leors  que  dans  an  Jeu  de  paume,  au  bout  duquel  on  a  élevé  quel- 
ques décorations  du  plus  mauvais  goût,  et  dans  lequel  les  spec- 
tateurs sont  placés ,  contre  tout  ordre  et  contre  toute  raison , 
les  uns  debout  sur  le  théâtre  même ,  les  autres  debout  dans  ce 
qu'on  appelle  parUrre,  où  ils  sont  gênés  et  pressés  indécem- 
ment, et  où  ils  se  précipitent  quelquefois  en  tumulte  les  uns 
sur  la  autres ,  comme  dans  une  sédition  populaire.  On  repré- 
sente an  fond  du  Nord  ces  ouvrages  dramatiques  dans  des  salles 
milie  lois  plus  magnifiques,  mieux  entendues ,  et  avec  beaucoup 
plus  de  décence. 

Que  nous  sommes  loin  surtout  de  Tintelligence  et  du  bon  goût 
qui  régnent  tn  ce  genre  dans  presque  toutes  vos  villes  d'Italie  ! 
Il  est  honteux  de  laisser  subsister  encore  ces  restes  de  barbarie 
dans  une  ville  si  grande ,  si  peuplée ,  si  opulente ,  et  si  polie.  La 
dixième  partie  de  cejiue  nous  d^>ensons  tous  les  Jours  en  ba- 
gatelles, aussi  magnifiques  qu'inutiles  et  peu  durables,  suffirait 
pour  élever  des  monuments  publics  en  tous  les  genres,  pour 
rendre  Paris  aussi  magnifique  qu'il  est  riche  et  peuplé,  et  pour 
l'égi^er  on  jour  à  IU>me,  qui  est  notre  modèle  en  lant  de  choses . 

d9 
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Celait  un  des  projets  de  nmmortelColbei't.  rose  me  flatter  qu*on 
pardonnera  cette  petite  digression  à  mon  amour  pour  les  arts  et 
pour  mn  patrie ,  et  que  peut-être  même  un  four  elle  inspirera 
aux  magistrats  qui  sont  à  la  tête  de  cette  Tille  la  noble  envie  d'i- 
miter les  magistrats  d*Athènes  et  de  Rome ,  et  ceux  de  lltali  î 
moderne. 

Un  tiié.lti-e  construit  selon  les  règles  doit  être  trè8-?aste;  Il 
doit  représenter  une  partie  d*une  place  publique ,  le  péristyle 
d'un  palais,  rentrée  d*un  temple. Il  doit  étrefoitde  sorte  qu'on 
personnage ,  vu  par  les  spectateurs  ,  puisse  ne  Tétre  point  par 
les  autres  personnages,  selon  le  besoin.  11  doit  en  imposer  aux 
yeux ,  qu*il  faut  toujours  séduire  les  premiers.  Il  doit  être  sus- 
ceptible de  la  pompe  la  plus  majestueuse.  Tous  les  spectateurs 
doivent  voir  et  entendre  également,  en  quelque  endroit  qu'ils 
soient  placés.  Comment  cela  peut-il  s'exécuter  sur  une  scèoe 
étroite,  au  milieu  d'une  foule  déjeunes  gens  qui  laissent  à  peine 
dix  pieds  de  place  aux  acteurs?  De  là  vient  que  la  plupart  des 
pièces  ne  sont  que  de  longues  conversations  ;  tonte  aetion  théâtrale 
est  souvent  mauquée  et  ridicule.  Cet  abus  subsbte,  comme  tant 
d'autres ,  par  la  raison  qu'il  est  établi ,  et  parce  qu'on  jette  ra- 
rement sa  maison  par  terre,  quoiqu'on  sache  qu'elle  est  mal 
tournée.  Un  abus  public  n'est  jamais  corrigé  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Au  reste ,  quand  je  parle  d'une  action  théâtrale,  je 
parie  d'un  appareil ,  d'une  cérémonie,  d'une  assemblée,  &au 
événement  nécessaire  à  la  pièce,  et  non  pas  de  ces  vains  spec- 
tacles plus  puérils  que  pompeux ,  de  ces  ressooftes  du  «koo- 
raleur  qui  suppléent  à  la  stérilité  du  poëte,  et  qui  amusent 
les  yeux ,  quaud  on  ne  sait  pas  parler  à  Tortille  et  à  l'âme,  i'ai 
vu  à  Londres  une  pièce  où  l'on  représentait  le  oooroimfi- 
lueiit  du  roi  d'Angleterre  dans  toute  l'exactitude  possible.  Un 
chevalier  armé  de  toutes  pièces  entrait  à  eheval  sur  le  théâtre. 
J'ai  quelquefois  entendu  dire  à  des  étrangers  :  «  Ah  !  le  tel 
«  opéra  que  nous  avons  vu  !  on  y  vos^ait  passet  au  galop  plus 
«  de  deux  cents  gardes.  »  Ces  géns-là  ne  savaient  pas  que  qua- 
tre beaux  vers  valent  mieux  dans  une  pléoe  qaHm  régûneot  de 
cavalerie.  Nous  avons  à  Paris  une  troupe  comique  étrungère  '  qui, 
ayant  rarement  de  l)ons  ouvrages  à  représenter^  doone  «ut  le 
théâtre  des  feux  d'artifice.  Il  y  a  lengtenps  gcCHotace,  Fkminie 
de  l'antiquité  qui  avait  le  plus  de  goût,  acoBdamttéeM  seHi- 
ses  qui  leurrent  le  peuple  : 

«<  Essedafeslloant,  pUenta,  petorrita,  navM; 
cf  Captlvam  portator  ebmr,  captiva  Coriathua. 
«  Si  foret  ia  terris,  ridecct  OeoBOcrltifts... 
««  Sptctaret  pofitln«ii  iudis  «Uentiu*  ipsi«.  m 

L.  U.ép.  I,V.  »9«-M.»w. 

.  •  La  (roope  des  contédieQs  italiens.  On  y  jotUift  aossl  èB  fl^nçaia. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

De  Sérolramls. 

Par  toul  ce  qae  Je  viens  d'avoir  l'honneur  de  voos  dire ,  mon* 
seigneur,  vous  voyez  que  c'était  une  entreprise  aaseï  liardie 
(1c  représenter  Sémiramia  assemblant  les  ordres  de  l'État  pouf 
leur  annoncer  son  mariage  ;  l'ombre  de  Ninus  sortant  de  son 
tombeau ,  pour  prévenir  un  inceste ,  et  pour  venger  sa  mort  ; 
Sémiramis  entrant  dans  ce  mausolée,  et  en  sortant  expirante  , 
et  percée  de  la  main  de  son  lils.  Il  était  à  craindra  que  oe  spec- 
tacle ne  révoltât  :  et  d*abord,  en  effet,  la  plupart  de  ceut  qui 
fréquentent  les  spectacles,  accoutumés  à  des  élégies  amoureu* 
ses ,  se  liguèrent  contre  ce  nouveau  genre  de  tragédie.  On  dit 
qu'nutrerois,  dans  une  ville  de  la  Grande-Grôoe,  on  proposait 
des  prix  pour  ceux  qui  inventeraient  des  plaisirs  nouveaux. 
Ce  fut  ici  tout  le  contraire.  Mais,  quelques  efforts  qu'on  ait  faits 
pour  faire  tomber  cette  espèce  de  drame,  vraiment  terrible  et 
tragique,  on  n'a  pu  y  réussir  :  on  disait  et  on  écrivait  de  tous 
c(Més  que  Ton  ne  croit  plus  aux  revenants ,  et  que  les  apparitions 
des  morts  ne  peuvent  être  que  puériles  aux  yeux  d'une  nation 
éclairée.  Quoi  !  toute  l'antiquité  aura  cru  ces  prodiges,  et  il  ne 
sera  pas  permis  de  se  confonner  à  l'antiquité!  Quoi  !  notre  re- 
ligion aura  consacré  ces  coups  extraordinaires  de  la  Provklenœ, 
et  il  serait  ridicule  de  les  renouveler  ! 

Les  Romains  philosophes  ne  croyaient  pas  aux  revenants  du 
temps  des  empereurs ,  et  cependant  le  jeune  Pompée  évoque 
une  ombre  dans  la  Pharsale.  Les  Anglais  ne  croient  pas  assuré- 
ment plus  que  les  Romains  aux  revenants;  cependant  ils  voient 
tous  les  Jours  avec  plaisir,  dans  la  tragédie  d'HamUl,  l'ombre 
d*un  roi  qui  parait  sur  le  théâtre  dans  une  occasion  à  peu  près 
semblable  à  celle  où  l'on  a  vu  à  Paris  le  spectre  de  Ninus.  Je   ff 
suis  bien  loin  assurément  de  Justilier  en  tout  la  tragédie  d'Ham-   |  ^ 
let  :  c'est  une  pièce  grossière  et  barbare,  qui  ne  serait  pas  àup-   •  • 
portée  par  la  plus. vile  populace  de  la  France  et  de  l'Italie.  Hamlet  ^^ 
y  devient  fou  au  second  acte ,  et  sa  maîtresse  devient  folie  au  troi*  ^ 
sième;  le  prince  tue  le  père  de  sa  maîtresse,  feignant  de  tuer  un  rat, 
et  l'héroïne  se  Jette  dans  la  rivière.  On  fait  sa  fosse  sur  le  théâtre  ; 
des  fossoyeurs  disent  des  quolibets  dignes  d'eux ,  en  tenant  dans 
leurs  mains  des  têtes  de  morts;  le  prince  Hamlet  répond  à  leurs 
grossièretés  abominables  par  des  folies  non  moins  dégoûtantes.    » 
Pendant  ce  temps-là,  un  des  acteurs  fait  la  conquête  de  la  Polo* 
gne.  Hamlet,  sa  mère,  et  son  beau-père,  boivent  ensemble  sur  le 
théâtre  :  on  chante  à  table ,  on  s'y  querelle ,  on  se  bat ,  on  se 
tue.  On  croirait  que  cet  ouvrage  est  le  fruit  de  l'Imagination 
d*uD  sauvage  ftre.  Mais  parmi  ces  irrégularités  grossières ,  qui 
rendent  encore  aujourd'hui  le  théâtre  anglais  si  absurde  et  si 
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barbare,  on  trouve  dans  Hamiet,  par  une  bizarrerie  enoore 
plus  grande,  des  traits  sublimes,  dignes  des  plus  grands  géfUes.  . 
Il  semble  que  la  nature  se  soit  plu  à  rassembler  dans  la  tdte  de 
Shakspeare  ce  qu*on  peut  imaginer  de  plus  fort  et  de  plus 
grand,  arec  ce  que  la  grossièreté  sans  esprit  peut  avoir  de  plus 
bas  et  de  plus  détestable. 

n  faut  avouer  que,  parmi  les  beautés  qui  étlncellent  au  mi- 
lieu de  ces  terribles  extravagances ,  Tombre  du  père  d*Hamlet 
est  un  des  coups  de  tbéAtre  les  plus  frappants.  Il  fait  tot^ours 
un  grand  effet  sur  les  Anglais,  Je  dis  sur  ceux  qui  sont  le  plus 
instruits ,  et  qui  sentent  le  mieux  toute  Tirrégularité  de  leur 
ancien  théâtre.  Cette  ombre  inspire  plus  de  terreur  à  la  seule 
lecture ,  que  n'en  fait  naitre  Papparltion  de  Darius  dans  la  tragé- 
die d'Esehyle  intitulée  les  Perses.  Pourquoi?  parce  que  Darius , 
dans  Eschyle,  ne  parait  que  pour  annoncer  les  malheurs  de  sa 
famiHe  ;  au  lieu  que,  dans  Shakspeare,  Tombrédu  père  d'HamIet 
vient  demander  vengeance ,  vient  révéler  des  crimes  secrets  : 
elle  n^est  ni  inutile , ni  amenée  par  force;  elle  sert  à  convaincre 
qu'il  y  a  un  pouvoir  invisible  qui  est  le  maitrede  la  nature. 
Les  hommes,  qui  ont  tons  un  fonds  de  justice  dans  le  coeur , 
souhaitent  naturellement  que  le  ciel  s'intéresse  à  venger  rinno- 
cence  :  on  verra  avec  plaisir,  en  tout  temps  et  en  tout  pays , 
qu'un  Être  suprême  s'occupe  à  punir  les  crimes  de  ceux  que 
les  hommes  ne  peuvent  appeler  en  Jugement;  c'est  une  consola- 
tion pour  le  faible ,  c'est  un  frein  pour  le  pervers  qui  est  puis- 
sant: 

Dn  ciel ,  quand  il  le  faut ,  la  Justice  suprême 
Suspend  l'ordre  éternel  établi  par  lui-iDémc  ; 
11  permet  à  la  mort  d'interrompre  ses  lois, 
Pour  l'efûroi  de  la  terre ,  et  l'exemple  des  rois. 

Voilà  ce  que  dit  à  Sémiramis  le  pontife  de  Babyloue ,  et  ce 
que  le  successeur  de  Samuel  aurait  pu  dire  à  Saûî  quand  l'om- 
bre de  Samuel  vint  lui  annoncer  sa  condamnation. 

Je  vais  plus  avant,  et  J'ose  affirmer  que,  lorsqu'un  tel  pro- 
dige est  annoncé  dans  le  commencement  d'une  tragédie,  quao  I 
il  est  préparé ,  quand  on  est  parvenu  enfin  Jusqu'au  point  de  le 
rendre  nécessaire,  de  le  faire  désirer  même  par  les  spectateurs , 
il  se  place  alors  an  rang  des  choses  naturelles. 

On  saitj)ien  que  ces  grands  artifices  ne  doivent  pas  être  pro- 
digués : 

«  Née  deus  intersit  «  nisl  dlgnus  vindice  nodos...  » 

UoK.,  ^rt  poét. ,  191. 

Je  ne  voudrais  pas  assurément,  à  l'imitation  d'Euripide,  faiits 

descendre  Diane  à  la  fin  de  la  tragédie  de  Phèdre,  ni  Minerve  dans  \ 

VJphigénie  eh  Tauride,  Jene  voudrais  pas ,  comme  Shakspeare ,  ) 

luire  apparaître  à  Brutus  son  mauvais  génie.  Je  voudrais  que  > 
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de  telles  hardiesses  ne  fussent  employées  que  quand  elles  ser- 
vent à  la  fois  à  mettre  dans  la  pièce  de  Ilntrigue  et  de  la  ter- 
reur :  et  je  voudrais  surtout  que  Tinterventlon  de  œs  êtres  sur- 
naturels ne  parût  pas  absolument  nécessaire.  Je  m'eipUque  :  si 
le  noeud  d'un  poème  tragique  est  tellement  embrouillé  qu'on  ne 
poisse  se  tirer  d*embarras  que  par  le  secours  d'un  prodige,  le 
spectateur  sent  la  gène  où  Tauteur  s'est  mis,  et  la  faiblesse  de 
la  ressource;  il  ne  voit  qu'un  écrivain  qui  se  (ire  maladroite- 
ment  d'un  mauvais  pas.  Plus  d'illusion ,  plus  d'intérêt  : 

M  Qoodcmnqoeostendls  mtbl  8ic„liia«dala«  odi.  » 

Hoa.,  iw. 

Mais  Je  suppose  que  l'auteur  d^ine  tragédie  se  fût  proposé 
pour  but  d'avertir  les  hommes  que  Dieu  punit  quelquefois  de 
grands  crimes  par  des  voies  extraordinaires  ;  je  suppose  que  sa 
pièce  fût  conduite  avec  un  tel  art  que  le  spectateur  attendit  à 
tout  moment  l'ombre  d'un  prince  assassiné  qui  demande  ven- 
geance, sans  que  cette  apparition  fût  une  ressource  aiteolument 
nécessaire  à  une  intrigue  embarrassée:  je  dis  qu'alors  ce  prodige, 
bien  ménagé,  ferait  un  très-grand  effet  en  toute  langue,  en  tout 
temps ,  et  en  tout  pays. 

Tel  est  à  peu  près  l'artifice  de  la  tragédie  de  Sétmramis 
(aux  beautés  près,  dont  Je  n'ai  pu  l'orner).  On  voit,  dès  la  pre- 
mière scène ,  que  tout  doit  se  faire  par  le  ministère  céleste  ;  tout 
roule  d'acte  en  acte  sur  cette  idée.  Cest  un  dieu  vengeur  qui 
inspire  à  Sémiramls  des  remords  qu'elle  n'eût  point  eus  dans 
SCS  prospérités,  si  les  cris  de  Ninus  même  ne  fussent  venus  1^ 
pouvanter  au  milieu  de  sa  gloire.  C'est  ce  dieu  qui  se  sert  de  ces 
remords  mêmes  qu'il  lui  donne  pour  préparer  son  châtiment;  et 
c'est  de  là  même  que  résulte  llnstruction  qu'on  peut  tirer  de  la 
pièce.  Les  anciens  avaient  souvent ,  dans  leurs  ouvrages ,  le 
but  d'établir  quelque  grande  maxime;  ainsi  Sophocle  Unit 
son  .'EdipCf  en  disant  qu'il  ne  faut  Jamais  appeler  un  homme 
heureux  avant  sa  mort  :  ici  toute  la  morale  de  la  pièce  est  ren- 
fermée dans  ces  vers  : 

U  est  donc  des  forfaits 

Que  le  courroux  des  dieux  ne  pardonne  Jamais! 

maxime  bien  autrement  importante  que  celle  de  Sophocle.  Mais 
quelle  instruction ,  dlra-t-on ,  le  commun  des  hommes  peut-il 
tirer  d'un  crimes!  rare,  et  d'une  punition  plus  rare' encore?  J'a- 
voue que  la  catastrophe  de  Sémiramls  n'arrivera  pas  souvent  ; 
mais  ce  qui  arrive  tous  les  jours  se  trouve  dans  les  derniers  vers 
de  la  pièce  : 

Apprenez  tous  du  moins 

Que  les  crimes  secrets  ont  les  dieux  pour  témoins. 

U  y  a  peu  de  familles  sur  la  terre  où  l'on  ne  puisse  quelquefois 

36. 
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s'appliquer  ces  vers;  c'est  par  là  qae  les  sujets  tragiques  les 
plus  au-dessus  Aes  fortunes  communes  ont  les  rapports  les 
plus  vt-ais  avec  les  mœurs  de  tous  les  homme». 

Je  pourrais  surtout  appliquer  h  la  tragédie  de  Sémiramis  la 
morale  par  laquelle  Euripide  Unit  son  Mcette,  pièce  dans  la- 
quelle le  merveilleux  règne  bien  davantage  :  «  Que  les  dieux 
«  emploient  des  moyens  étonnants  pour  exécuter  leurs  éternels 
«  décrets  !  Que  les  grands  événemonts  qu'ils  menaient  surpas- 
«  sent  les  idées  des  mortels!  » 

En  tin ,  monseigneur ,  c'est  uniquement  parce  que  cet  ouvrage 
respire  la  morale  la  plus  pure,  et  même  la  plus  sévère,  que  je  io 
présente  à  Votre  Ëminence.  La  véritable  tragédie  est  l'école  de  la 
vertu  ;  et  la  seule  différence  qui  soit  entre  le  théâtre  épuré  et  les 
livres  deiaorale,  c'est  que  l'instruction  se  trouve  dans  la  Ira- 
{4  é<ite  toute  en  action ,  c'est  qu'elle  y  est  intéressante ,  et  qu'elle  se 
montre  relevée  des  charmes  d'un  art  qui  ne  fut  inventé  autre- 
t refois  que  pour  instruire  la  terre  et  pour  bénir  le  ciel ,  et  qui , 
par  cette  raison,  fut  appelé  le  langage  des  dieux.  Vous  qui  Joi- 
gnex  ce  grand  art  à  tant  d'autres ,  vous  me  pardonnez,  sans 
doute,  le  long  détail  où  Je  suis  entré  sur  des  choses  qui  n'avaient 
pas  peut-être  été  encore  tout  à  fait  éclaircies,  et  qui  le  seraient , 
si  Votre  Ëminence  daignait  me  communiquer  ses  lumières  sur 
l'anti<|utté,  dont  etk)  a  une  si  profonde  connaissance. 


SÉMIRAMIS, 

TRAGÉDIE  EN   CINQ  ACTES. 

BRPRÉSEirrÉE  POUR  LA  PREMliRE  FOIS  J.E  »  AOUT  174t. 


PERSONNAGES. 

SÉMIRAMIS,  reine  de  Babylonc. 
ARZACE,  on  NINIAS,  fli!»  de  Sômiramts. 
AZÉMA ,  princesse  du  sang  de  Bélos. 
ASSUR ,  prince  du  sang  de  Ucius. 
cmoftS,  grand  prôlrc. 
OTANE,  ministre  attaché  à  Srmlnimh. 
MlTRANE.aml  d'Arzâce. 
CÉDAR ,  attaché  à  Aasur. 

GARDKS  ,  MAGES ,  SSCLAVfiS,  SUITE. 

,La  scène  est  à  Babylonc. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théiVtrc  représente  an  vaste  péristyle,  au  fond  duqofi  est  le 
palais  de  Sémiramis.  Les  jardins  en  terrasse  sont  élevés  au- 
dessus  du  palais.  Le  temple  des  mages  esta  droite,  et  un  mau- 
solée h  gauche ,  orné  d'obélisques. 


SCENE  PREMIÈRE. 

Deux  esclaves  portent  une  cnsscllc  dnns  le  loiiilain. 
ARZACE,  MlTKANt:.  ^^ 

ARZACE. 

Oui,  Milrane,  en  secret  Tordre  émané  du  trône 
Remet  entre  tes  bras  Arzace  à  Babylone. 
Que  la  reine  y  en  ces  lieux,  brillants  de  sa  splendeur, 
De  son  puissant  génie  imprime  la  grandeur  ! 
Quel  art  a  pu  former  ces  enceintes  profondes 
Où  TEuphrate  égaré  porte  en  iribnt  ses  ondes  ; 
Ce  temple,  ces  jardins  dans  les  airs  soutenus  ; 
Ce  vaste  mausolée  où  repose  Ninus  ? 
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Éternel»  rnootuBeate»  moiM  admirabies  qa'elle! 
CeU  id  qu'à  ses  pieds  SémiraBiit  m'appelle, 
lies  roif  de  rOrieot,  krin  d'elle  prosternés. 
N'ont  point  eu  ces  honneurs  qui  me  sont  destinés  : 
Je  Tais  dans  son  éclat  Toir  cette  reine  benreuse. 

HmAïas. 
La  renommée,  Arzaoe,  est  soorent bien  trompeuse; 
Kt  peot-étre  avec  moi  bientôt  toos  gémirez , 
Quand  TOUS  Terrez  de  près  ce  que  tous  admirez. 

Comment? 

lOTRAICE. 

Sémiramis,  à  ses  douleurs  liTrée, 
Sème  id  les  chagrins  dont  elle  est  dérorée  ; 
L'horreur  qui  l'épouTante  est  dans  tous  les  esprits. 
Tantôt  remplissant  Tair  de  ses  lugubres  cris , 
Tantôt  morne ,  abattue ,  égarée ,  interdite , 
De  quelque  dieu  Tengeur  évitant  là  poursuite. 
Elle  tombe  à  genoux  vers  ces  lieux  retirés , 
A  la  nuit,  au  silence,  h  la  mort  consacrés  ; 
Séjour  où  nul  mortel  n'osa  jamais  descendre , 
Où  de  Ninas,  mon  maître,  on  conserveia  cendre. 
Elle  approche  à  pas  lents ,  l'air  sombre ,  intimidé , 
Et  se  frappant  le  sein  de  ses  pleurs  inondé. 
A  travers  les  horreurs  d'un  silence  farouche , 
Les  noms  de  fils ,  d'époux ,  échappent  de  sa  bouche  : 
Klle  invoque  les  dieux  ;  mais  les  dieux  irrités 
Ont  corrompu  le  cours  de  ses  prospérités. 

ARZACB. 

Quelle  est  d'un  tel  état  l'origine  hnprévue? 

MITRANE. 

L'effet  en  est  affreux ,  la  cause  est  inconnue. 

ARZAGE. 

Et  depuis  quand  les  dieux  l'accablent-ils  ainsi? 

HITRAME. 

Depuis  qu'elle  ordonna  que  vous  vmssiez  ici. 

ARZAGE. 

Moi? 

UITRANE. 

■  Vous  :  ce  fut,  seigneur,  au  milieu  de  ces  fêtes , 
Quand  Babylone  en  feu  célébrait  vos  conquêtes; 
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Lorsqu'on  vit  déployer  ces  drapeaux  suspendus, 
Monuments  des  États  h  ?os  armes  rendus; 
Lorsqu'avec  tant  d'édat  TEuphrate  tU  paraître 
Cette  jeune  Azéma ,  la  nièce  de  mon  maître , 
Ce  pur  sang  de  Bélus  et  de  nos  souverains , 
Qu'aux  Scythes  ravisseurs  ont  arraché  vos  mains  : 
Ce  trùne  a  vu  flétrir  sa  majesté  suprême , 
Dans  des  jours  de  triomphe ,  au  sein  du  bonheur  môme 

arzace. 
Azéma  n'a  point  part  à  ce  trouble  odieux  ; 
Un  seul  de  ses  regards  adoucirait  les  dieux  ; 
Azéma  d*un  malheur  ne  peut  être  la  cause. 
Mais  de  tout ,  cependant ,  Sémiramis  dispose  : 
Son  coBur  en  ces  horreurs  n'est  pas  toujours  plonge? 

MITRANE. 

De  ces  chagrins  mortels  son  esprit  dégagé 
Souvent  reprend  sa  force  et  sa  splendeur  première. 
J'y  revois  tous  les  traits  de  cette  âme  si  fière, 
A  qui  les  plus  grands  rois ,  sur  la  terre  adorés , 
Même  par  leurs  flatteurs  ne  sont  pas  comparés. 
Mais  lorsque,  succombant  au  mal  qui  la  déchire , 
Ses  mains  laissent  flotter  les  rênes  de  l'emphe , 
Alors  le  fier  Assur,  ce  satrape  insolent, 
Fait  gémir  le  palais  sous  son  joug  accablant. 
Ce  secret  de  l'État ,  cette  honte  du  trône , 
N'ont  point  encor  percé  les  murs  de  Babylone. 
Ailleurs  on  nous  envie ,  ici  nous  gémissons. 

ARZACE. 

Pour  les  faibles  humains  quelles  hautes  leçons  ! 
Que  partout  le  bonheur  est  mêlé  d*amertume  ! 
Qu'un  trouble  aussi  cruel  m'agite  et  me  consume 
Privé  de  ce  mortel ,  dont  les  yeux  éclairés 
Aurafent  conduit  mes  pas  à  la  cour  égarés , 
Accusant  le  destin  qui  m'a  ravi  mon  père, 
En  proie  aux  passions  d'un  âge  téméraire, 
A  mes  vœux  orgueilleux  sans  guide  abandonné, 
De  quels  écudls  nouveaux  je  marche  environné  ! 

MITRANE. 

J'ai  pleuré  comme  vous  ce  vieillard  vénérable; 
Phradate  m'était  cher,  et  sa  perte  m'accable  : 
Hélas  !  Nmus  l'aimait  ;  il  lui  donna  son  fils  ; 
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NiniaSy  notre  espoir,  à  ses  mains  fut  renus. 

Un  même  jour  ravit  et  le  fils  et  le  père  ; 

Il  s'imposa  dès  lors  un  exil  volontaire; 

Mais  enfin  son  exil  a  fait  votre  grandeur. 

Élevé  près  de  lui  dans  les  champs  de  Thonneur, 

Vous  avez  à  l'empire  ajouté  des  provinces  ; 

Et,  placé  par  la  gloire  au  rang  des  plus  grands  princes ^ 

Vous  êtes  devenu  l'ouvrage  de  vos  mains. 

AHZACE. 

Je  ne  sais  en  ces  lieux  quels  seront  mes  destins. 
Aux  plaines  d*Arbazan  quelques  succès  peut-être , 
Quelques  travaux  heureux  m'ont  assez  fait  connaître; 
Et  quand  Sémiramis,  aux  rives  de  TOxus, 
Vint  imposer  des  lois  à  cent  peuples  vaincus. 
Elle  laissa  tomber  de  son  char  de  victoire 
Sur  mon  front  jeune  encore  un  rayon  de  sa  gloire; 
Mais  souvent  dans  les  camps  un  soldat  honoré 
Rampe  à  la  cour  des  rois ,  et  languit  ignoré. 
Mon  père,  en  expirant,  me  dit  que  ma  fortune 
Dépendait  en  ces  lieux  de  la  cause  commune. 
Il  remk  dans  mes  mains  ces  gages  précieux , 
Qu'il  conserva  toujours  loin  des  profanes  yeux  : 
Je  dois  les  déposer  dans  les  mains  du  grand  prêtre  ; 
Lui  seul  doit  en  juger,  lui  seul  doit  les  connaître; 
Sur  mon  sort,  en  secret,  je  dois  le  consulter; 
A  Sémiramis  môme  il  peut  me  présenter. 

BIITRANE. 

Rarement  il  l'approche;  obscur  et  solitaire , 
Renfermé  dans  les  soins  de  son  saint  ministère, 
Sans  vaine  ambition ,  sans  crainte ,  sans  détour. 
On  le  voit  daiis  son  temi)le ,  et  jamais  à  la  cour. 
11  n'a  point  affecté  TorgueiLdu  rang  suprême, 
Ni  placé  sa  tiare  auprès  du  diadème  ; 
Moins  il  veut  être  grand ,  plus  il  est  révéré. 
Quelque  accès  m'est  ouvert  en  ce  séjour  sacré; 
Je  puis  même,  en  secret,  lui  parler  à  cette  heure. 
Vous  le  verrez  ici,  non  loin  de  sa  demeure, 
Avant  qu'un  jour  plus  grand  vienne  éclairer  nos  yeux. 
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SCÈNE  IL 

ARZAOË. 

Eh  !  quelle  est  donc  sur  moi  la  volonté  des  dieux  ? 

Que  me  réservent-ils?  et  d'où  vient  que  mon  père 

M'envoie,  en  expirant,  au  pied  du  sanctuaire, 

Moi  soldat,  moi  nourri  dans  l'horreur  des  combats. 

Moi  qu'enfln  Famour  seul  entraîne  sur  ses  pas? 

Aux  dieux  des  Chaldéens  quel  service  ai-je  à  rendre? 

Mais  quelle  voix  plaintive  ici  se  fait  entendre? 

(Oa  eotcod  des  gémissemenU  sortir  do  fond  du  tenbcaii,  uù  Tub 

suppose  qu'ils  sont  eotendus.) 
Du  Tond  de  cette  tomhe  un  cri  lugubre,  aHreax, 
Sur  mon  Iront  pâlissant  fait  dresser  mes  cheveux  ; 
De  Ninus,  m'ut-on  dit,  Fombre en  ces  lieux  habite... 
Les  cris  ont  redoublé,  mon  âme  est  intenlile. 
Séjour  sombre  et  sacré ,  mânes  de  ce  grand  roi , 
Voix  puissante  des  dieux ,  que  voulez-vous  de  moi? 

SCÈNE  III. 

ARZACE,  LE  GRAND  MAGE  OROÈS,  SOFTE  DÉ  MAGfc:S,MiTRANE. 

MITRANE ,  au  mage  Oroès. 

Oui ,  seigneur,  en  vos  mains  Arzace  ici  doit  rendre 
Ces  monuments  secrets  que  vous  semblez  altendrc. 

ARZACE. 

Du  dieu  des  Chaldéens  pontife  redouté. 
Permettez  qu'un  guerrier,  à  vos  yeux  présenté , 
Apporte  à  vos  genoux  la  volonté  dernière 
D'un  père  à  qui  mes  mains  ont  fermé  la  {mupièrc. 
Vous  daignâtes  l'aimer. 

OROÊS.      ~ 

Jeune  et  brave  mortel. 
D'un  dieu  qui  conduit  tout  te  décret  étemel 
Vous  amène  à  mes  yeux  phis  que  Tordre  d'un  p^re. 
De  Phradate  à  jamais  la  mémoire  m'est  chère  ; 
Son  (ils  me  Test  encor  plus  que  vof»  ne  croyez. 
Ces  gages  précieux ,  par  son  wdre  envoyés , 
Où  sont-ils?  ; 
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ARZACB. 

LesToîd. 

(Let  eicbTM  donnent  le  coffre  aux  mages,  qui  le  posent  sur  un 

aatel.) 

OROÈS,  ouvrant  le  colTrc,  et  se  pencbaot  avec  respect  et  avec  dmi- 

Jeur. 

C'est  donc  tous  que  je  touclie , 
Restes  cbers  et  sacrés  !  je  tous  Tob ,  et  ma  bouche 
Presse ,  avec  des  sanglots,  ces  tristes  moauments 
Qui ,  m'arrachant  des  pleurs ,  attestent  mes  serments  ! 
Que  Ton  nous  laisse  seuls;  allez,  et  tous,  Bfitrane, 
De  ce  secret  mystère  écartez  tout  profane. 

(  Les  mages  se  retirent.) 
Voici  ce  même  sceau  dont  Minus  autrefois 
Transmit  aux  nations  l'empreinte  de  ses  lois  : 
Je  la  Yois ,  cette  lettre  à  jamais  effrayante , 
Que,  prête  à  se  glacer,  traça  sa  main  mourante. 
Adorez  ce  bandeau  dont  il  fut  couronné  : 
A  venger  son  trépas  ce  fer  est  destiné, 
Ce  fer  qui  subjugua  la  Perse  et  la  Médie , 
Inutile  instrument  contre  la  perfidie , 
Contre  un  poison  trop  sûr,  dont  les  mortels  apprêts... 

ARZàCE. 

Ciel  !  que  m'apprenez-Yous  ? 

OROÈS. 

Ces  horribles  secrets 
Sont  encor  demeurés  dans  une  nuit  profonde. 
Du  san  de  ce  sépulcre ,  inaccessible  au  monde , 
Les  m&nes  de  Minus  et  les  dieux  outragés 
Ont  élevé  leurs  voix ,  et  ne  sont  point  vengés. 

ARZACE. 

Jugez  de  quelle  horreur  j'ai  dû  sentir  l'atteinte! 
Ici  même ,  et  du  fond  de  cette  auguste  enceinte , 
D'affreux  gémissements  sont  vers  moi  parvenus. 

OROÈS. 

Ces  accents  de  la  mort  sont  la  voix  de  Minus. 

ARZACE. 

Deux  fois  à  mcm  oreille  ils  se  sont  fait  entendre. 

OROÈS. 

Us  demandènt^Tenseatice. 
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II  a  droit  de  Tattendre. 
Mais  de  qui? 

OBOèS. 

Les  cruels  dont  les  coupables  mains 
Du  plus  juste  des  rois  ont  pri?é  les  humains, 
Ont  de  leur  trahison  caché  la  trame  impie  ; 
Dans  la  nuit  de  la  tombe  elle  est  enseyelie. 
Aisément  des  mortels  ils  ont  séduit  les  yeux  ; 
Mais  on  ne  peut  tromper  Toeil  vigilant  des  dieux  : 
Des  plus  obscurs  complots  il  perce  les  abîmes. 

ÀRZACE. 

Ah  !  si  ma  faible  mam  i)OUYait  punir  ces  crimes  ! 
Je  ne  sais;  mais  l'aspect  de  ce  fatal  tombeau 
Dans  mes  sens  étonnés  porte  un  trouble  nouveau. 
Ne  puis-je  y  consulter  ce  roi  qu'on  y  révère? 

OROÈS. 

Mon  :  le  ciel  le  défend  ;  un  oracle  sévère 

Nous  interdit  l'accès  de  ce  séjour  de  pleurs, 

Habité  par  la  mort  et  par  des  dieux  vengeurs. 

Attendez  avec  moi  le  jour  de  la  justice  : 

Il  est  temps  qu'il  arrive,  et  que  tout  s'accomplisse. 

Je  n'en  puis  dire  plus;  des  pervers  éloigné, 

Je  lève  en  paix  mes  mains  vers  le  ciel  indigné. 

Sur  ce  grand  intérêt ,  qui  peut-être  vous  toudie , 

Ce  ciel,  quand  il  lui  platt,  ouvre  et  ferme  ma  bouclic. 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  dû  ;  tremblez  qu'en  ces  remparts 

Une  parole,  un  geste,  un  seul  de  vos  regards. 

Ne  trahisse  un  secret  que  mon  dieu  vous  confie. 

Il  y  va  de  sa  gloire,  et  du  sort  de  l'Asie  ; 

Il  y  va  de  vos  jours.  Vous ,  mages ,  approchez  ; 

Que  ces  chers  monuments  sous  l'autel  soient  cachés. 

(La  grande  porte  du  patais  s'ouvre,  et  se  remplit  du  gardes.  Assin 

paraît  avec  sa  suite  d'un  autre  c6té.) 
Déjà  le  palais  s'ouvre  ;  on  entre  chez  la  reine  ; 
Vous  voyez  cet  Assur,  dont  la  grandeur  hantaine 
Traîne  ici  sur  ses  pas  un  peuple  de  flatteurs. 
A  qui,  dieu  tout-puissant,  donnez-vous  les  grandeurs  ? 
O  monstre  1 

ARZACK. 

Quoi,  soigneur!... 

VOLTAIRE.   ÎIIÉ.VTRE.  SI 
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Adfeu.  Quand  U  unit  wnbre 
Sur  ces  coupables  nmn  Tiendra  jeter  900  ombre. 
Je  pourrai  vous  parler  en  prétenoe  des  dieux. 
Bedoafex4es,  Amoe;  ia  Mi  av  To«  les  yem. 

SCENE  lY. 

ARZACE ,  rar  le  derant  dm  théâtre,  avec  HITRAliE,  «pu  rcsî^ 
auprès  de  loi;  ASSUR  ,  Teis  «o  des  c6tés,  arec  CÉDAR  et  sa 
saite. 


De  tout  ce  qu'il  in*a  4il  que  mon  âme  est  ânue! 
Quels  crimes  !  qnaileeour!e|  qu'elle  est  peu  conmie! 
Quoi,  Nions»  qnoi,m(Mi  mattreest  mort  empoisonoé! 
Et  je  ne  vois  que  trop  qu'Assur  est  soupçonné. 

Mm  ARE,  approchant  d'Arzace. 

Des  rois  de  Babylone  Assnr  tient  sa  naissance; 
Sa  fière  autorité  Teut  de  la  déléraice  : 
La  reine  le  ménage,  on  craint  de  fofienscr; 
Et  Ton  peut,  sans  roagir,  devant  lui  s'abaisser. 

AIZACE. 

Devant  lui? 

4SSCB ,  daM  renfoncement,  à  Cedar. 
.  Me  trompé-je?  Arzace  à  Babylone  ! 
Sans  mon  ordre  t  Qui  ?  loi  !  Tant  d'audace  m'étonne 

ARZACE. 

Quel  orgoeil  ! 

ASSUR. 

Approdiez  :  quels  intérêts  noureaux 
Vous  font  abandonner  vos  camps  et  vos  drapeaux.' 
Des  rives  de  l'Oxus  quel  sujet  vous  amène  ? 

ARZACE. 

Mes  services,  seigneur,  et  l'ordre  de  la  reine. 

ASSOR. 

Quoi  !  la  reine  vous  mande? 

ARZACE. 

Otii. 

ASSUR. 

Mais  savez-vous  bien 
Que  pour  avoir  son  or^^re  f^n  demande  le  mien  ? 
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AMACE. 

Je  Vigfmnk,  aeigiMar,  et  j'aurais  pensé  roénki 
Blesser,  en  le  cro|rant,  l'honneur  d«  diadènw. 
Pardonnez;  un  soldat  est  mauvais  courtisan. 
Nourri  dans  la  Scythie ,  aux  plaines  d'Arbazaa,  . 
J'ai  pu  servir  la  cour,  et  non  pas  la  connaître. 

ASftVB. 

L'âge ,  les  temps ,  les  lieux ,  vous  l'apprendront  peut-être  ; 
Mais  ici  par  moi  seul  au  pied  du  trône  admi»  » 
Que  venes-Tous  chercher  près  de  Sémiramis  ? 

ARZACe. 

J'ose  lui  demander  le  prix  de  mon  courage, 
L'honneur  de  la  servir. 

Voiks  osez  &iré!M»^, 
Vous  ne  m'expliquez  pas  vtys  y&nx  ptés^AM(kaffM\  ; 
Je  sais  pour  Azéma  Vos  desseins  tel  V^  fcttx. 

kKikcà, 
Je  l'adore,  sans  doute,  et  son  coeur  où  j'as|iftë 
Est  d'un  prix  à  mes  yeut  aûniessuà  ilè  l'empire; 
Et  mes  profonds  respects  ^  taoÀ  ati)^^^... 

Arrêtez! 
Vuus  ne  connàssez  pas  li  iqtK  tnMift  ftiMHteaL 
Qui  ?  vous!  associer  la  rftce  d'un  Stt-mftte 
Au  sang  des  demi-dient  dto  Tigre  é.  de  l'Euphniè  f 
Je  veux  bien  par  pitié  votks  donner  un  aVis  : 
Si  vous  osez  j)orter  jusqu'à  Sémiramis  i 

L'injurieux  aven  que  vonà  osez  me  Mre , 
Vous  m'avez  eMtebdn ,  ftiémissez,  téméraire  : 
Mes  droite  impunément  ne  sont  pas  offensés. 

AatACB. 
J'y  cours  de  ce  t)&s  même,  et  touft  m'enlianiissez  c 
C'est  l'effet  que  sur  moi  fit  toujours  la  menace. 
Quels  que  soient  en  ces  lieux  Iib6  droits  de  votre  place  •. 
Vous  n'avez  pas  cékkf  d'ëatrager  «M  Soldat 
Qui  servit  et  la  reine ,  et  vous-mêm^ ,  et  l'État. 
Je  vous  parais  hardi  ;  mon  feu  peut  vous  déplaire  : 
Mais  vous  me  paralSMit  cent  fois  ptas  tAnéràhre , 
Vous  qui ,  sod^  Votre  Jovg  ^rétiMidAht  m'aceaUert 
Vous  croyez  assez  gtttnd  pbwt  me  faire  tramblar. 
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ASSUR. 

Pour  TOUS  puuir  peut-être  ;  et  je  Tais  yous  apprendvt 
Quel  prix  de  tant  d'audace  un  sujet  doit  attendre. 

ARZACE. 

Tous  deux  nous  rapprendrons. 

SCÈNE  V, 

SÉMIRÂMIS  paraît  dans  le  fond,  appuyée  sur  ses  femmes;  OTANB«i 
son  confident,  va  ao'devant  d'Assvr;  ASSUR,  ARZACE,  MI- 
ÏRANE. 

OTANE. 

Seigneur,  quittez  ces  lieux, 
La  reine  en  ce  moment  se  cache  à  tous  les  yeux  ; 
Respectez  les  douleurs  de  son  àme  éperdue. 
Pieux ,  retirez  la  main  sur  sa  tête  étendue  l 

AUlkCE  y  en  se  retirant. 

Que  je  la  plains  I 

ASSDR  f  à  l'un  des  siens. 

Sortons;  et ,  sans  plus  consulter» 
De  ce  trouble  inouï  songeons  à  profiter. 

(Il  sort  avec  sa  suite.) 
(Sémiramis  avance  sur  la  scène.) 
*  OTANE,  revenant  à  Sémiramis. 

O  reine  !  rappelez  Totre  force  première  ; 

Que  Tosyeux ,  sans  horreur,  s'ouTrent  à  la  lumière. 

SÉMIRAMIS. 

O  Toiles  de  la  mort,  quand  Tiendrez-Tous  couTrir 

Mes  yeux  remplis  de  pleurs,  et  lassés  de  s'ouvrir  f 

(Elle  marche  éperdue  sur  la  scène,  croyant  voir  Tombre  de  ISiaua.) 

Ahtmes,  fermez-Tous;  fantôme  horrible ,  arrête  : 

Frappe ,  ou  cesse  à  la  fin  de  menacer  ma  tête. 

Arzace  est-il  Tenu? 

OTANR. 

Madame,  en  cette  cour, 
Arzace  auprès  du  temple  a  doTancé  le  jour. 

SÉMIRAMIS. 

Cette  Toix  formidable ,  infernale  ou  céleste , 

Qui  dans  Tombre  des  nuits  pousse  un  cri  si  funeste , 

M*aTertit  que ,  le  jour  qu'Arzaoe  doit  yepjr 
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Mes  douloureux  tourments  seront  prêts  à  finir. 

OTAME. 

Au  sein  de  ces  horreurs  goûtez  donc  quelque  joie  : 
Espérez  dans  ces  dieux  dont  le  bras  se  déploie. 

SÉMIRAMIS. 

Arzace  est  dans  ma  cour  !...  Ah  !  Je  sens  qu'à  son  nom 
L'horreur  de  mon  forfait  trouble  moins  ma  raison. 

OTANE. 

Perdez-en  pour  jamais  l'importune  mémoire; 
Que  de  Sémiramis  les  beaux  jours  pleins  de  ^ire 
Eflacent  ce  moment  heureux  ou  malheureux 
Qui  d'un  fatal  hymen  brisa  le  joug  affreux. 
Ninus ,  en  vous  chassant  de  son  lit  et  du  trône, 
En  vous  perdant ,  madame ,  eût  perdu  Babylone. 
Pour  le  bien  des  mortels  vous  prévîntes  ses  coups; 
Babylone  et  la  terre  avaient  besoin  de  tous  : 
Et  quinze  ans  de  vertus  et  de  travaux  utiles , 
Les  arides  déserts  par  vous  rendus  fertiles , 
Les  sauvages  humains  soumis  au  frein  des  lois, 
Les  arts  dans  nos  cités  naissant  à  votre  voix , 
Ces  hardis  monuments  que  l'univers  admire , 
Les  acclamations  de  ce  puissant  empire , 
Sont  autant  de  témoins  dont  le  cri  glorieux 
A  déposé  pour  vous  au  tribunal  des  dieux. 
Enfin ,  si  leur  justice  emportait  la  balance , 
Si  la  mort  de  Ninus  excitait  leur  vengeance , 
D'où  vient  qu'Assur  ici  brave  en  paix  leur  courroux? 
Assur  fut  en  effet  pkis  coupable  que  vous  ; 
Sa  main ,  qui  prépara  le  breuvage  homicide , 
Ne  tremble  point  pourtant,  et  rien  ne  l'intimide. 

SÉMIRAMIS. 

Nos  destins ,  nos  devoirs  étaient  trop  différents  : 
Plus  les  nœuds  sont  sacrés,  plus  les  crimes  sont  grandi. 
J'étais  épouse ,  Otane ,  et  je  suis  sans  excuse  ; 
Devant  les  dieux  vengeurs  mon  désespoir  m'accuse. 
J'avais  cru  que  ces  dieux ,  justement  offensés , 
En  m'arrachant  mon  fils,. m'avaient  punie  assez  ; 
Que  tant  d'heureux  travaux  rendaient  mon  diadème , 
Ainsi  qu'au  monde  entier,  respectable  au  ciel  même  : 
Mais  depuis  quelques  mois  ce  spectre  furieux 
Vient  affliger  moncœur^  mon  oreille,  mes  yeux. 

37. 
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Je  me  Iraioe  à  la  tombe,  où  je  ne  puis  descendre; 

J'y  révère  de  loin  cette  fatale  cendre. 

Je  fioToque  en  tremblant  :  des  sons ,  des  cris  affreux , 

De  longs  gémissements  répondent  à  mes  rœnx. 

D'un  grand  événement  je  me  vois  avertie. 

Et  peut-être  il  est  temps  que  le  crime  s'expie. 

OTANE. 

Mais  est-il  assuré  que  ce  spectre  fktal 

Soit  en  effet  sorti  du  séjour  infernal? 

Souvent  de  ces  erreurs  notre  âme  est  obsédée; 

De  son  ouvrage  même  elle  est  intimidée, 

Croit  Toir  ce  qu'elle  craint;  et,  dans  l'horreur  des  nuits. 

Voit  enfin  les  objets  qu'elle-même  a  produits. 

SÉMIRASIIS. 

Je  l'ai  vu  :  ce  n'est  point  une  erreur  passagère 
Qu'enfante  du  sommeil  la  vapeur  mensongère  ; 
Le  sommeil ,  à  mes  yeux  refusant  ses  douceurs. 
N'a  point  sur  mes  esprits,  répandu  ses  erreurs. 
Je  veillais ,  je  pensais  au  sort  qui  me  menace. 
Lorsqu'au  bord  de  mon  lit  j'entends  nommer  Ârzace. 
Ce  nom  me  rassurait  :  tu  sais  quel  est  mon  eœor; 
Assur  depuis  un  temps  l*a  pénétré  d'horreur. 
Je  frémis  quand  il  faut  ménager  mon  compUee  : 
Rougir  devant  ses  yeux  est  mon  premier  snppfiœ^ 
Et  je  déteste  en  lui  cet  avantage  affreux 
Que  lui  donne  un  forfait  qui  nous  unit  tous  deux. 
Je  voudrais...  mais  faut-il ,  dans  l'état  qui  m'di^ime. 
Par  un  crime  nouveau  punir  sur  lui  mon  crime? 
Je  démandais  Arzace  y  afin  de  l'opposer 
Au  complice  odieux  qui  pense  m'imposer  ; 
Je  m'occupais  d'Arzace ,  et  j'étais  moins  troublée. 
Dans  ces  moments  de  paix ,  qui  m'avaient  consolée , 
Ce  ministre  de  mort  a  reparu  soudain, 
Tout  dégouttant  de  sang ,  et  le  glaive  à  la  main  : 
Je  crois  le  voir  encor,  Je  crois  encor  l'entendre. 
Vient-il  pour  me  punir?  vient-il  pour  me  défendre? 
Arzace  au  moment  même  arrivait  dans  ma  cour  ; 
Le  ciel  à  mon  repos  a  réservé  ce  jour  : 
Cependant,  tout  en  proie  au  trouble  qui  me  tue, 
La  paix  ne  rentre  point  dans  mon  àme  abattoe; 
Je  passe  à  tout  moment  de  TeSpoir  à  reûrtti. 
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Le  fardeau  de  la  yie  est  trop  pesant  pour  moi; 
Mon  trône  mi'mportune,  et  ma  gloire  passée 
N'est  qu'un  nouveau  tourment  de  ma  triste  pensée. 
J'ai  nourri  mes  chagrius  sans  les  manifester; 
Ma  peur  m*a  fait  rougir.  J'ai  craint  de  consulter 
Ce  mage  réTéré  que  chérit  Babyione ,  ^ 
D'avilir  devant  lui  la  majesté  du  trône , 
De  montrer  une  fois,  en  présence  du  ciel, 
Sémiramis  tremblante  aux  regards  d'un  morte). 
Maisj'ai  fait  en  secret,  moins  fière  ou  plus  hardie, 
Consulter  Jupiter  aux  sables  de  Libye; 
Conome  si ,  loin  de  nous,  le  dieu  de  l'univers 
N'eût  mis  la  vérité  qu'au  fond  de  ces  déserts. 
Le  dieu  qui  s'est  caché  dans  cette  sombre  enceinte 
Â  reçu  dès  longtemps  mon  hommage  et  ma  crainte  j 
J'ai  comblé  ses  autels  et  de  dons  et  d'encens. 
Répare-t-on  le  crime ,  hélas  I  par  des  présents  ? 
De  Memplus  aujourd'hui  j'attends  une  réponse. 

SCÈNE  VI. 

SÉMIRAMI$,  OTAISB,  MITRANE. 

itmtJkim. 
Aux  portes  du  palais  en  sétïret  on  atinoncè 
Un  prêtre  de  l'Egypte  arrivé  de  MempMs. 

séuRAlns. 
Je  verrai  donc  mes  msax  ou  comblés  oo  ^isl 
Allons  ;  cachons  sortont  au  reste  de  l'empire 
Le  trouble  humiliant  dont  l'horreur  me  déehiiti  ; 
Et  qu'Arzace ,  à  Pinstant  à  mon  ordre  rendu , 
Puisse  apporter  le  calme  à  ce  coeur  éperdu! 


ACTE  SECOND. 

SOÈNB   PREMIERE. 

ARZACE,  AZÉMA. 

A2ÉHA. 

Arxace,  écoutez-moi  ;  cet  empire  indompté 
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Vous  doit  son  nouveau  lustre,  et  moi,  ma  liberté. 
Quand  les  Scythes  vaincus,  réparant  leurs  défaites, 
S'élancèrent  sur  nous  de  leurs  vastes  retraites , 
Quand  mon  père  en  tombant  me  laissa  dans  leurs  fers. 
Vous  seul,  portant  la  foudre  au  fond  de  leurs  déserts, 
Brisâtes  mes  liens ,  remplîtes  ma  vengeance. 
Je  vous  dois  tout;  mon  cœur  en  est  la  récompense  : 
Je  ne  serai  qu'à  tous.  Mais  notre  amour  nous  perd. 
Votre  cœur  généreux ,  trop  simple  et  trop  ouvert, 
A  cru  qu'en  cette  cour,  ainsi  qu'en  votre  armée  ^ 
Suivi  de  vos  exploits  et  de  la  renommée , 
Vous  pouviez  déployer, «incère impunément, 
La  fierté  d*un  héros  et  le  cœur  d'un  amant. 
Vous  outragez  Assur,  vous  devez  le  connaître; 
Vous  ne  pouvez  le  perdre  :  il  menace ,  il  est  mattrc  ; 
Il  abuse  en  ces  lieux  de  son  pouvoir  Fatal  ; 
Il  est  inexorable...  il  est  votre  rival, 

ÀRZAGE. 

Il  vous  aime!  qui?  luit 

ÀZÉitA. 

Ce  cœur  sombre  et  farouche. 
Qui  hait  toute  vertu ,  qu'aucun  charme  ne  touche. 
Ambitieux ,  esclave,  et  tyran  tour  à  tour, 
S'estril  flatté  de  plaire ,  et  connatt-il  Tamour? 
Des  rois  assyriens  comme  lui  descendue , 
Et  plus  près  de  ce  trône ,  où  je  suis  attendue , 
Il  pense ,  en  m'immolant  à  ses  secrets  desseins , 
Appuyer  de  mes  droits  ses  droits  trop  incertains. 
Pour  moi ,  si  Ninias ,  à  qui ,  dès  sa  naissance , 
Ninus  m'avait  donnée  aux  jours  de  mon  enfance; 
Si  l'héritier  du  sceptre  à  moi  seule  promis 
Voyait  encor  le  jour  près  de  Sémiramis; 
S'il  me  donnait  son  cœur  avec  leTang  suprême , 
J'en  atteste  Tamonr,  j'en  jure  par  vous-même, 
Ninias  me  verrait  préférer  aujourd'hui 
Un  exil  avec  vous,  à  ce  trône  avec  lui. 
Les  campagnes  du  Scythe,  et  ses  climats  stériles , 
Plems  de  votre  grand  nom ,  sont  d'assez  doux  asiles  : 
Le  sein  de  ces  déserts,  où  naquit  notre  amour. 
Est  pour  moi  Babylone,  et  deviendra  ma  cour. 
Peut-être  l'ennemi  que  cet  amour  outrage 
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A  ce  doux  châtiinent  ne  borne  point  sa  ng9, 
J*ai  dém61é  son  time ,  et  j*en  vois  la  noirceur; 
Le  crime,  ou  Je  me  trompe ,  étonne  peu  son  cour, 
Votre  gloire  déjà  lui  fiiit  assez  d'ombrage  ; 
il  TOUS  craint  >  il  ▼ous  hait. 

ABZkCE, 

Je  le  bais  davanUge  ; 
Mais  je  ne  le  crains  pas»  étant  aimé  de  TOUS.      ^ 
Ck>n8enrez  tos  bontés,  je  brare  son  coorcoux. 
La  reine  entre  nous  deux  tient  an  moins  la  balance. 
Je  me  suis  tu  d'abord  admis  en  sa  présence; 
Elle  m'a  lait  sentir,  h  ce  premier  «oooeil , 
Autant  d'humanité  qu'Aasur  anit  d'orgueil; 
Et  relcTant  mon  ftoot»  prosterné  vers  sontrùne, 
Afa  vingt  fois  appelé  rappui  de  fiabylone. 
Je  m'entendais  flatter  de  cette  auguste  voix 
Dont  tant  de  souverains  ont  adoré  les  lois; 
Je  la  voyais  franchir  cet  immense  intervalle 
Qu'a  mis  entre  elle  et  moi  la  majesté  royale  : 
Que  j'en  étais  touché  !  qu'elle  était  à  mes  yeux 
La  mortelle ,  après  vous ,  la  plus  semblable  aux  dieuK  l 


Si  la  reine  est  pour  nous,  Assur  en  vain  menace; 
Je  ne  crains  rien. 

ARZÂCE. 

J'allais,  plein  d'une  noble  audace. 
Mettre  à  ses  pieds  mes  vœux  jusqu'à  vous  élevés. 
Qui  révoltent  Assur,  et  que  vous  approuvez. 
Un  prêtre  de  l'Egypte  approche  au  moment  même. 
Des  oracles  d'Anmion  portant  l'ordre  suprême. 
Elle  ouvre  le  billet  d'une  tremblante  main , 
Fixe  les  yeux  sur  moi ,  les  détourne  soudain. 
Laisse  couler  des  pleurs,  interdite,  éperdue. 
Me  regarde,  soupire ,  et  s'échappe  à  ma  vue. 
On  dit  qu'au  désespoir  son  grand  cœur  est  réduit, 
Que  la  terreur  Taccable,  et  qu'un  dieu  la  poursuit. 
Je  m'attendris  sur  elle;  et  je  ne  puis  compreudre 
Qu'après  plus  de  quinze  ans ,  soigneux  de  la  défendre, 
Le  ciel  la  persécute,  et  p§raisse  outragé. 
Qu'a-t-elle  foit  aux  dieux?  d'oii*vient  qu'ils  ont  changé? 


/ 
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AZÉKA. 

On  ne  parle  en  effet  que  d'augures  funestes , 
De  mânes  en  courroux ,  de  vengeances  célestes. 
Sémiramis  troublée  a  semblé  quelques  jours 
Des  soins  de  son  empire  abandonner  le  cours; 
Et  j'ai  tremblé  qu.Assur,  en  ces  jours  de  tristesse , 
Du  palais  effrayé  n*accablât  ta  faiblesse. 
Mais  la  reine  a  paru ,  tout  s'est  calmé  soudain  ; 
Tout  a  senti  le  poids  du  pouvoir  Boaverete. 
Si  déjà  de  la  cour  mes  fSa^  mt  quelque  usage, 
La  reine  hait  Assur,  Ttc^Merv^e ,  le  inéiiage  : 
Ils  se  craignent  Tua  fauttie;  et,  tout  prêts  #éelater^ 
Quelque  intérêt  secret  semble  tes  ârr^t^. 
J'ai  vu  Sémiramis  à  son  nom  leottnreaeée  ; 
La  rougeur  de  son  fFont  trahiMait  sa  peinée) 
Son  cœur  paraissait  plan  d%Hi  lokig  ifssékitiment  : 
Mais  souvent  à  la  cour  tout  olumge  en  un  moment 
Retournez ,  et  parlez. 

ÀRtACB. 

J^ai)éift;maisj*ignofeie 
Si  je  puis  à  son  tifêûe  être  introduit  enco». 

AtÉMA. 

Ma  voix  secondera  mes  vœux  et  yptre  espoir  ; 
Je  fais  de  vous  aimer  naagjoirj^  et  mf^  cîevQir. 
Que  de  Sémiramis  on  adore  l'empire , 
Que  rorient  vaincu  la  respecte  et  l'admire , 
Dans  mon  triomphe  heureux  j'envierai  peu  les  siens. 
Le  monde  est  à  ses  ptèds,  mais  Ai'^cé  est  aux  mienè. 
Allez.  Assur  paraît. 

ÀRÉÀCE. 

Qtkl?  ce  traître?  À  sa  vue 
D'une  invincible  horreur  Je  sens  mon  àme  émue. 

SCÈNE  IL 

ASSUR,  CÉDAR,  ARZACli:,  AZÉMA. 

ASSUR,  à  Cédât. 

Va ,  dis-je ,  et  vois  enfin  si  les  temps  sont  venus 
De  lui  porter  des  coups  trop  lodgtenips  i^eriits. 

(Cédar  sort.) 

Quoi  I  je  le  vois  encore?  il  brave  eneor  ma  haine  ♦ 
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*  ARZACE. 

Vous  voyez  un  sujet  protégé  par  sa  reine. 

ASSCR. 

Elle  a  daigné  tous  voir  :  mais  tous  a-t-elle  appris 
De  l'orgueil  d*un  sujet  quel  est  le  digne  prix  ? 
5avez-Tonsqu*Âzénia,  la  fille  de  vos  maîtres, 
Ne  doit  unir  son  sangqu'au  sang  de  ses  ancêtres? 
Et  que  de  Ninias  épouse  en  son  berceau... 

ARZACe. 

Je  sais  que  Ninias,  seigneur,  est  au  tombeau  ; 
Que  son  père  avec  lui  mourut  d'un  coup  funeste  : 
Il  me  suflit. 

ASSUR. 

Eh  bien  1  apprenez  donc  le  reste. 
Sachez  que  de  Ninus  le  droit  m'est  assuré , 
Qu'entre  son  trône  et  moi  je  ne  rois  qu'un  degré; 
Que  la  reine  m'écoute ,  et  souvent  sacrifie 
A  mes  justes  conseils  un  sujet  qui  s'oublie; 
Et  que  tous  vos  respects  ne  pourront  effacer 
Les  téméraires  vœux  qui  m*osaient  offenser. 

AIVÏACB. 

Instruit  à  respecter  le  saçig  qui  tous  fit  naître, 

Sans  redouter  en  tous  l'autorilé  d'un  matlre, 

Je  sais  ce  qu'on  tous  doit ,  surtout  en  ces  climats  ; 

El  je  m'en  souTÎepdrais,  ci  tous  n'en  parliez  pas. 

Vos  aïeux ,  dont  Bélns  a  fondé  la  noblesse , 

Sont  Totre  prenûer  droit  au  cœur  de  la  princesse; 

Vos  intérêts  présents,  le  soin  de  l'avenir, 

Le  besoin  de  FÉtat,  tout  semble  vous  uulr. 

Moi  y  contre  tant  de  droits ,  qu'il  me  faut  reconnaftro» 

J'ose  en  opposer  un  qui  les  vaut  tous  peut-être  : 

J'aime;  et  j'ajouter^,  seigneur,  que  mon  secours 

A  vengé  ses  malheurs ,  a  défendu  ses  jours, 

A  .soutenu  ce  trône  où  son  destin  l'appelle, 

Si  j'osais,  comme  tous,  me  Tauter  devant  elle. 

Je  vais  remplir  son  ordre  à  mon  zèle  commis; 

Je  n*en  reçois  que  d'elle  et  de  Sémiramis. 

L'État  peut  quelque  jour  être  enTotre  puissance; 

Le  ciel  donne  souTent  des  rois  dans  sa  Tengeanec  : 

Mais  il  TOUS  trompe  au  moins  dans  Ton  de  vos  projets, 

Si  TOUS  comptez  Arzace  au  rang  de  tos  sujets. 
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m 
A8SUR. 

Tu  combles  la  mesure ,  et  tu  cours  à  ta  perte. 

SCÈNE  III. 

ASSUR»  AZÉMA. 

ASSUB. 

Madame ,  son  audace  est  trop  longtemps  soufferte. 
Mais  pais-je  en  liberté  m'e&pliquer  avec  vous 
Sur  un  sujet  plus  noble  et  plus  digne  de  nous? 

AZÉMA. 

Eu  est-il  ?  mais  parlez. 

ASSUR. 

Bientôt  l'Asie  entière 
Sous  vos  pas  et  les  miens  ouvre  une  autre  carrière  : 
Les  faibles  intérêts  doivent  peu  nous  frapper  ; 
L'univers  nous  appelle ,  et  va  nous  occuper. 
Sémiramis  n'est  plus  que  Fombre  d'elle-même  ; 
Le  ciel  semble  abaisser  cette  grandeur  suprême  : 
Cet  astre  si  brillant,  si  longtemps  respecté, 
Penche  vers  son  déclin ,  sans  force  et  sans  clarté. 
On  le  voit,  on  murmure^  et  déjàBabylone 
Demande  à  haute  voix  un  héritier  du  trône. 
Ce  mot  en  dit  assez;  vous  connaissez  mes  droits  : 
Ce  n'est  point  à  l'amour  à  nous  donner  des  rois. 
Non  qu'à  tant  de  beautés  mon  âme  inaccessible 
Se  fasse  une  vertu  de  paraître  insensible  ; 
Mais  pour  vous  et  pour  moi  j'aurais  trop  à  rougir, 
Si  le  sort  de  l'État  dépendait  d'un  soupir; 
Un  sentiment  plus  digne  et  de  l'un  et  de  l'autre 
Doit  gouverner  mon  sort,  et  commander  au  TÔtre. 
Vos  aïeux  sont  les  miens ,  et  nous  les  trahissons  ; 
Nous  perdons  l'univers,  si  nous  nous  divisons. 
Je  puis  vous  étonner;  cet  austère  langage 
Effarouche  aisément  les  grâces  de  votre  âge  : 
Mais  je  parle  aux  héros,  aux  rois  dont  vous  sortez, 
A  tous  ces  demi-dieux  que  vous  représentez. 
Longtemps,  foulant  aux  pieds  leur  grandeur  et  leur  cendre , 
Usurpant  un  pouvoir  où  nous  devons  prétendre , 
Donnant  aux  nations  ou  des  lois,  on  des  fers , 
Une  femme  imposa  silence  à  PunîTers. 
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De  sa  grandeur  qui  tombe  affermissez  TouTrage  ; 

Elle  eut  votre  beaaté^  possédez  son  courage. 

L*amour  à  yos  genoux  ne  doit  se  présenter 

Qiie  pour  tous  rendre  un  sceptre ,  et  non  pour  tous  TAter. 

C'est  ma  main  qui  tous  l'offre ,  et  du  moins  je  me  flatte 

Que  TOUS  n'immolez  pas  à  Tamour  d'un  Sarmate 

La  mijesté  d'un  nom  qu'il  vous  faut  respecter, 

Et  le  trône  du  monde  où  ?ous  devez  monter. 

AZÉMA. 

Rcposez^voos  sur  moi ,  sans  insulter  Arzace , 

Du  soin  de  maintenir  la  splendeur  de  ma  race. 

3 a  défendrai  surtout,  quand  il  eo  sera  temps , 

Les  droits  que  m'ont  transmis  les  rois  dont  je  descends. 

Je  connais  tos  aïeux  ;  mais ,  après  tout,  j'ignore 

Si  parmi  ces  héros ,  que  l'Assyrie  adore , 

]  I  en  est  un  plus  grand ,  plus  chéri  des  humains , 

Que  ce  même  Sarmate,  objet  de  vos  dédains. 

Aux  vertus,  croyez-moi ,  rendez  plus  de  justice. 

Pour  moi,  quand  il  faudra  que  l'hymen  m'asservisse , 

C'est  à  Sémiramis  à  faire  mes  destins, 

Et  j'attendrai,  seigneur,  un  maître  de  ses  mains. 

J'écoute  peu  ces  bruits  que  le  peuple  répète , 

Échos  tumultueux  d'une  voix  plus  secrète. 

J'ignore  si  vos  chefs ,  aux  révoltes  poussés. 

De  servir  une  femme  en  secret  sont  lassés  : 

Je  les  vois  à  ses  pieds  baisser  leur  tête  altière  ; 

Us  peuvent  murmurer,  mais  c'est  dans  la  poussière. 

Les  dieux,  dit-on ,  sur  elle  ont  étendu  leur  bras 

J'ignore  son  offense ,  et  je  ne  pense  pas , 

Si  le  ciel  a  parlé,  seigneur,  qu'il  vous  choisisse 

Pour  annoncer  son  ordre ,  et  servir  sa  justice. 

Elle  règne ,  en  un  mot.  Et  vous  qui  gouvernez, 

Vous  prenez  à  ses  pieds  les  lois  que  vous  donnez  ; 

Je  ne  connais  ici  que  son  pouvoir  suprême  : 

Ma  gloire  est  d'obéir  ;  obéissez  de  même. 

SCÈNE  IV. 

ASSUR,  CÉDAR. 

ASSUR. 

Obéli  t  ah  !  ce  mot  fait  trop  rougir  mon  front , 
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J'en  ai  trop  dévoré  l'insupportable  affront. 
Parle ,  as-tu  réussi?  Ces  semences  de  haine , 
Que  nos  soins  W  secret  cultivaient  avec  peîrie, 
Pourront-ellea  porter,  au  gré  de  ma  fureur. 
Les  fruits  que  j'en  attends  de  discorde  et  dTiotreorf 

CÉDAR. 

J'ose  espérer  beaucoup.  Le  peuple  enfin  commence 

A  sortir  du  respect ,  et  de  ce  long  silence 

Où  le  nom ,  les  exploits ,  Vart  de  Sémiramis , 

Ont  enchaîné  les  cœurs  étopnés  et  soUnais. 

On  veut  un  successeur  au  trône  d'Assyrie  ; 

Et  quiconque ,  seigneur,  aime  encor  la  patrie , 

Ou  qui ,  gagné  par  moi ,  se  vante  de  Faîmer, 

Dit  qu'U  nous  faut  un  maître,  et  qu*fl  fotft  vous  nomiiï». 

ASSÙR. 

Chagrins  toujours  cuisants  I  honte  toujours  nouv^le  ! 
Quoi  I  ma  gloire ,  mon  rang ,  mon  destin  dépend  d'elle  ! 
Quoi  !  j'aurais  fait  mourir  et  Ninus  et  son  flls. 
Pour  ramper  le  premier  devant  Sémiramis  ! 
Pour  languir,  dans  l'éclat  d'une  illustre  disgrâce, 
Près  du  trône  du  monde ,  à  la  seconde  place  ! 
La  reine  se  bornait  à  la  mort  d'un  époux  ; 
Mais  j'étendis  plus  loin  ma  fureur  et  mes  coups  i 
Ninias ,  en  secret  privé  de  la  lumière , 
Du  trône  où  j'aspirais  m'entr'ouvrait  la  barrière , 
Quand  sa  puissante  main  la  ferma  sous  mes  pas. 
C'est  en  vain  que,  flattant  l'orgueil  de  ses  appas. 
J'avais  cru  chaque  jour  prendre  sur  sa  jeunesse 
Cet  heureux  ascendant  que  les  soins ,  la  souplesse , 
L'attention,  le  temps,  savent  si  bien  donner 
Sur  un  cœur  sans  dessein ,  facile  à  gouverner. 

Je  connus  mal  cette  âme  inflexible  et  profonde  ; 

Rien  ne  la  put  toucher  que  l'empire  du  monde. 

Elle  en  parut  trop  digne,  il  le  faut  avouer  : 

Je  suis  dans  mes  fureurs  contraint  à  la  louer.  . 

Je  la  vis  retenir  dans  ses  mains  assurées 

De  l'État  chancelant  les  rênes  égarées , 

Apaiser  le  murmure,  étouffer  les  complots , 

Gouverner  en  monarque,  et  combattre  en  héros. 

Je  la  vis  captiver  et  le  peuple  et  l'armée. 

Ce  grand  art  d^imposer,  mèflEte  à  ki  reaoïiimée , 
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Fut  Tart  qui  ioufi  son  joug  enchalua  les  esprits  ; 
L'univers  à  ses  pieds  demeure  encor  surpris. 
Quedis-je?  sa  beauté,  ce  flatteur  avantage. 
Fit  adorer  les  Icns  qu'imposa  son  courage  ; 
£t,*quand  dans  mon  dépit  j'ai  voulu  conspirer, 
Mes  amis  consternés  n'ont  su  que  Tadmirer. 

CÉD4R. 

Ce  charme  se  dissipe ,  et  ce  pouvoir  chancelle  ; 
Son  génie  égaré  semble  s'élever  d'elle. 
Un  vain  remords  la  trouble;  et  sa  crédulité 
A  depuis  quelque  temps  en  secret  consulté 
Ces  oracles  menteurs  d'un  temple  méprisable, 
Que  les  fourbes  d'Egypte  ont  rendu  vénérable. 
Sou  encens  et  ses  vœux  fatiguent  les  autels  ; 
Elle  devient  s^nblable  au  reste  des  mortels  -. 
Elle  a  connu  la  crainte. 

Asstm. 
Accablons  sa  fiadblesse. 
Je  ne  puis  m'élever  qu'autant  qu'elle  s'abaisse. 
De  Babylone  au  moins  j'ai  Mi  piwler  la  voix  : 
Sémiramis  enfin  va  céder  une  fois. 
Ce  prenuer  coup  porté ,  sa  ruine  est  certaine. 
Me  donner  Azéma ,  c'est  cesser  d'être  reine  ; 
Oser  me  refuser,  soulève  ses  États  ; 
Et  de  tous  les  côtés  le  pfége  est  sous  ses  pas. 
Mais  peut-être ,  après  tout ,  quaAd  je  erois  ia  surprendre^ 
J'ai  lassé  ma  fortune  à  fbrce  de  l'attendre. 

Si  la  reine  vous  cènle ,  et  tiomme  na  héritier, 

Assur  de  son  destin  ^t-it  se  défier? 

De  vous  et  d'Azéma  fùnion  désirée 

Rejoindra  de  hos  rois  la  fige  séparée. 

Tout  vous  porte  à  l^empire ,  et  tout  parle  pour  vous. 

•  ASSOR. 

Pour  Azéma  sans  doute  fl  n'est  point  d^autrc  époux. 

Mais  pourquoi  de  si  loin  faire  venir  Arzace? 

Elle  a  favorisé  son  insolente  audace. 

Tout  prêt  à  le  punir,  je  mê  yois  retenu 

Par  cette  même  main  éept  il  est  soutenu. 

Prince ,  mais  sans  si^eti ,  ministre^  et  sans  puiçisance , 

Environné  d'honneurs,  et  dfns  la  dépendaiice, 
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Tout  m'afflige ,  une  amante ,  un  jeune  audacieux , 

Des  prêtres  consultés,  qui  font  parler  leurs  dieux , 

Sémiramis  enfin  toujours  en  défiance , 

Qui  me  ménage  à  peine ,  et  qui  craint  ma  présence! 

Nous  Terrons  si  l'ingrate  aTec  impunité 

Ose  pousser  à  Jaout  un  complice  irrité. 

(  11  yeut  sortir») 

SCÈNE  V. 

ÂSSUR,  OTANfi»  GÉDAR. 

OTANE. 

Seigneur,  Sémiramis  tous  ordonne  d'attendre  ; 
Elle  Teut  en  secret  tous  Toir  et  tous  entendre, 
Et  de  cet  entretien  qu'aucun  ne  soit  témoin. 

ASSUR. 

A  ses  ordres  sacrés  f  obéis  aTec  soin , 
Otane ,  et  j'attendrai  sa.Tolonté  suprême. 

SCÈNE  VI. 

ASSUR,  CÉDAR. 

ASSOR. 

Ëh  !  d*oii  peut  donc  Tenir  ce  changement  extrême^ 
Depuis  près  de  trois  mois  je  lui  semble  odieux  ; 
Mon  aspect  importun  lui  fait  baisser  les  yeux  ; 
Toujours quelque^émoin  nous  Toitetnous  écoute; 
De  nos  froids  entretiens ,  qui  lui  pèsent  sans  doute , 
Ses  soudaines  frayeurs  interrompent  le  cours; 
Son  silence  souTent  répond  à  mes  discours. 
Que  Teut*elle  me  dire  Pou  que  Teutrclle  apprendre? 
Elle  avance  Ters  nous;  c'est  elle.  Va  m'attendre. 

SCÈNE  VIL 

SÉMIRAMIS,  ASSUR. 

SÉMmAMIS. 

Seigneur,  il  faut  enfin  que  je  tous  outto  un  coeur 
Qui  longtemps  deTant  tous  déTora  sa*  douleur. 
J'ai  gouTerné  l'Asie,  et  peut-être  aTec  gloire  ; 
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Peut-élre  Babyhme ,  honorant  ma  mémoire , 

Mettra  Sémiramis  à  côté  des  grands  rois. 

Vos  mains  de  mon  empire  ont  soutenu  le  poids. 

Partout  Tictorieuse ,  absolue,  adorée. 

De  Tencens  des  humains  je  virais  enivrée  ; 

TranquOIe ,  J'oubliai ,  sans  crainte  et  sans  ennuis , 

Qud  degré  m'éleva  dans  ce  rang  où  Je  sois. 

Des  dieux ,  dans  mon  bonheur,  j'oubliai  la  justice; 

Elle  parie,  je  cède  :  et  ce  grand  édifice. 

Que  Je  crus  à  Tabrides  outrages  du  temps. 

Veut  être  raffermi  jusqu'en  ses  fondements. 

Assim. 
Madame ,  c'est  à  vous  d'achever  votre  ouvrage, 
De  commander  au  temps,  de  prévoir  son  outrage. 
Qui  pourrait  obscurcir  des  Jours  si  glorieux  ? 
Quand  la  terre  obéit,  que  craignez- vous  des  dieux  ? 

SÉMIE4MIS. 

La  cendre  de  Ninus  repose  en  cette  enceinte , 
Et  vous  me  demandez  le  sujet  de  ma  crainte  f 
Vous! 

A8S0B. 

^       Je  vous  avouerai  que  Je  suis  indigné 
Qu'on  se  souvienne  encor  si  Ninus  a  régné. 
Craint-on  après  quinze  ans  ses  mânes  en  colère  ? 
ils  se  seraient  vengés,  s'ils  avaient  pu  le  faire. 
D*un  étemel  oubli  ne  tirez  point  les  morts. 
Je  suis  épouvanté ,  mais  c'est  de  vos  remords. 
Ah  !  ne  consultez  point  d'orades  inutiles  : 
C'est  par  la  fermeté  qu'on  rend  les  dieux  faciles. 
Ce  fantôme  inouï  qui  parait  en  ce  jour. 
Qui  naquit  de  la  crainte ,  et  l'enfante  à  son  tour. 
Peut-il  vous  effrayer  par  tous  ses  viuos  prestiges  ? 
Pour  qui  ne  les  craint  point  il  n'est  point  de  prodiges; 
ils  sont  l'appât  grossier  des  |[feuples  ignorants , 
L'invention  du  fourbe ,  et  le  mépris  des  grands. 
Mais  si  quelque  intérêt  plus  noble  et  plus  solide 
Éclaire  votre  esprit  qu'un  vain  trouble  intimide, 
S'il  vous  faut  de  Bélus  éterniser  le  sang , 
Si  la  jeune  Azéma  prétend  à  ce  haut  rang... 

SÉHIRAMIS. 

Je  viens  vous  en  parler.  Ammon  et  Babylone 
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Demandent  sans  détour  un  héritier  du  trône* 

U  faut  que  de  mon  sceptre  on  partage  le  faix  ; 

Et  le  peuple  et  les  dieux  Yout  être  satisfaits.  , 

Vous  le  savez  assez ,  mon  superbe  courage 

S*était  fait  une  loi  de  régner  sans  paitage  : 

Je  tins  sur  mon  hymen  Tunivers  en  suspens; 

Et  quand  la  Toi\  du  peuple ,  à  la  fleur  de  mes  ans , 

Cette  Toix  qu'aujourd'hui  le  ciel  même  seconde. 

Me  pressait  de  donner  des  souverains  au  monde; 

Si  quelqu'un  put  prétendre  au  nom  de  mon  époux. 

Cet  honneur,  je  le  sais  ,  n'appartenait  qu'à  vous; 

Vous  deviez  l'espérer,  mais  vous  pûtes  connaître 

Combien  Sémiramis  craignait  d'avoir  un  maître 

Je  vous  fis ,  sans  former  un  lien  si  fatal , 

Le  second  de  la  terre ,  et  nou  pas  mon  égal. 

C'était  assez ,  seigneur  ;  et  j'ai  l'orgueil  de  croire 

Que  ce  rang  aurait  pu  sufïlre  à  votre  gloire. 

Le  ciel  me  parle  enfin  ;  j'obéis  à  sa  voix  : 

Écoutez  son  oracle,  et  recevez  mes  lois. 

«  Babylone  doit  prendre  une  face  nouvelle  , 

«  Quand ,  d'un  second  hymen  allumant  le  flambeau , 

«  Mère  trop  malheureuse ,  épouse  trop  cruelle^ 

«  Tu  calmeras  Ninus  au  fond  de  sou  tombeau.  » 

C'est  ainsi  que  des  dieux  l'ordre  éternel  s'explique 

Je  connais  vos  desseins  et  votre  politique  ; 

Vous  voulez  dans  l'État  vous  former  un  parti  : 

Vous  m'opposez  le  sang  dont  vous  êtes  sorti. 

De  vous  et  d'Azéma  mon  successeur  peut  naître  ; 

Vous  briguez  cet  hymen ,  elle  y  prétend  peut-être. 

Mais  moi ,  je  ne  veux  pas  que  vos  droits  et  les  siens , 

Ensemble  confondus,  sarment  contre  les  miens  : 

Telle  est  ma  volonté ,  constante ,  irrévocable. 

C'est  à  vous  de  juger  si  le  dieu  qui  m'accalile 

A  laissé  quelque  force  à  mes  sens  interdits , 

Si  vous  reconnaissez  encor  Sémiramis , 

Si  je  puis  soutenir  la  majesté  du  trône. 

Je  vais  donner,  seigneur,  un  maître  à  Babylone. 

Mais,  soit  qu'un  si  grand  choix  honore  un  autre  ou  vous. 

Je  serai  souveraine  en  prenant  un  époux. 

Assemblez  seulement  les  princes  et  les  mages  ; 

Qu'ils  viennent  à  ma  voix  joindre  ici  leurs  suffrages. 
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Le  (Ion  de  mon  empire  et  de  ma  liberté 
Est  f  acte  le  plus  grand  de  mon  aaiorité  ; 
Loin  de  le  prérentr,  qu'on  Taiteiide  en  silence. 
Le  ck\  à  ce  grand  Jour  attache  sa  démence  ; 
Tout  m'annonce  des  dieux  qui  daignent  se  câbncr 
Mais  c'est  le  repentir  qui  doit  les  désarmer. 
Croyez-moi,  les  remords,  à  vos  yeux  méprisables, 
Sont  la  seule  vertu  qui  reste  à  des  coupables. 
Je  TOUS  parais  timide  et  faible  ;  désormais 
Connaissez  la  faiblesse,  elle  est  dans  les  forfaits. 
Cette  crainte  n*est  pas  honteuse  au  diadème; 
Elle  convient  aux  rois ,  et  surtout  à  vous-même  : 
Et  je  vous  apprendrai  qa\m  peut,  sans  s'avilir, 
S^abaisser  sous  les  dieux ,  les  craindre,  et  les  sertir. 

SCÈNE  VIII. 

àSSUR. 

Quels  discours  étonnants  !  quels  projets  !  quel  langage  l 
Est-ce  crainte,  artifice,  ou  faibleëse,  ou  courage.'* 
Prétend-elle ,  en  cédant ^  raffermir  ses  destins? 
Et  s*unit-elle  à  moi  pour  tromper  mes  desseins? 
A  riiymen  d'Azéma  je  ne  dois  point  prétendre  ! 
C'est  m'assnrer  du  sien,  que  je  dois  seul  attendre. 
Ce  que  n*ont  pu  mes  soins  et  nos  communs  forlajls. 
L'hommage  dont  jadis  je  flattai  ses  attraits , 
Mes  brigues ,  mon  dépit ,  la  crainte  de  sa  chute , 
Un  oracle  d'Egypte ,  un  songe  Texécute  ! 
Quel  pouvoir  inconnu  gouverne  les  humains  1 
Que  de  faibles  ressorts  fout  d'illustres  destins! 
Doutons  encor  de  tout ,  voyons  encor  la  reine. 
Sa  résolution  me  parait  trop  soudaine; 
Trop  de  soins  à  mes  yeux  paraissent  l'occuper  : 
Et  qui  change  aisément  est  laible,  ou  veut  Uomper. 
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ACTE   TROISIEME. 

Le  théâtre  représente  un  cabinet  da  palais. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
sémirâmis,  otanë. 

SâOBÀlIlS. 

Otaue,  qui  Teùt  cru,  que  les  dieux  en  colère 

Me  tendaient  en  effet  une  main  salutaire. 

Qu'ils  ne  m'épouTantaient  que  pour  se  désarmer  ? 

lis  ont  ouvert  Fablme ,  et  l'ont  daigné  fermer  : 

C'est  la  foudre  à  la  main  qu'ils  m*ont  donné  ma  grâce  ; 

Ils  ont  changé  mon  sort ,  ils  ont  conduit  Arzace , 

Ils  veulent  mon  hymen  ;  ils  veulent  expier, 

Car  ce  Uen  nouveau ,  les  crimes  du  premier. 

Non ,  je  ne  doute  pins  que  des  cœurs  ils  disposent  : 

Le  mien  vole  au-devant  de  la  loi  qu'ils  m'imposent. 

Arzace,  c'en  est  fait,  je  me  rends,  et  je  voi 

Que  tu  devais  régner  sur  le  monde  et  sur  moi. 

OTANE. 

Arzace  Ihii? 

SéMlRAlUS. 

Tu  sais  qu'aux  plaines  de  Scythie, 
Quand  je  vengeais  la  Perse  et  subjuguais  l'Asie , 
Ce  héros  (  sous  son  père  il  combattait  alors  ) , 
Ce  héros ,  entouré  de  captifs  et  de  morts , 
M'offrit  en  rougissant,  de  ses  mains  triomphantes , 
Des  ennemis  vaincus  les  dépouilles  sanglantes. 
A  son  premier  aspect  tout  mon  coeur  étonné 
Par  un  pouvoir  secret  se  sentit  entraîné  ; 
Je  n'en  pus  affaiblir  le  charme  inconcevable , 
Le  reste  des  mortels  me  sembla  méprisable. 
Assur,  qui  m'observait ,  ne  fut  que  trop  jaloux  ; 
Dès  lors  le  nom  d'Arzace  aigrissait  son  courroux  : 
Mais  l'image  d'Arzace  occupa  ma  pensée , 
Avant  que  de  nos  dieux  la  main  me  l'eût  tracée , 
Avant  que  cette  voix  qui  commande  à  mon  coeur 
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Me  désignât  Anaoe,  et  nommât  mon  yalnqueur. 

OTANE. 

C'est  beaucoup  abaisser  ce  superbe  courage 
Qui  des  maîtres  du  Gange  a  dédaigné  l*hommage, 
Qui  f  n'écoutant  jamais  de  faibles  sentiments, 
Veut  des  rois  pour  sujets ,  et  non  pas  pour  amants. 
Vous  avez  méprisé  jusqu'à  la  beauté  même, 
Dont  l'empire  accrdssait  Totre  empire  suprême; 
Et  Yos  yeux  sur  la  terre  exerçaient  leur  pouvoir, 
8ans  que  vous  daignassiez  vous  en  apercevoir. 
Quoi!  de  l'amour  enfin  connaissez- vous  les  charmes? 
Et  pouvez-vous  passer  de  ces  sombres  alarmes 
Au  tendre  sentinaent  qui  tous  parle  aujourd'hui? 

SéHIBAmS. 

Non ,  ce  n'est  point  l'amour  qui  m'entraîne  yers  lui  : 

Mon  âme  par  les  yeux  ne  peut  être  vaincae. 

Ne  crois  pas  qu'à  ce  point  de  mon  rang  descendue. 

Écoutant  dans  mon  trouble  un  charme  suborneur. 

Je  donne  à  la  beauté  le  prix  de  la  valeur  ; 

Je  crois  sentir  du  moins  de  plus  nobles  tendresses. 

Malheureuse  1  est-ce  à  moi  d'éprouver  des  faiblesses, 

•De  connattro  ramour  et  ses  fatales  lois? 

Otane,  que  veux-tu?  je  (m  mère  autrefois; 

Mes  mialheureuses  mains  à  peine  cultivèrent 

Ce  fruit  d'un  triste  hymen  que  les  dieux  m'enlevèrent. 

Seule,  en  proie  aux  chagrins  qui  venaient  m'alarmer, 

N'ayant  autour  de  moi  rien  que  je  pusse  ahner, 

Sentant  ce  vide  affreux  de  ma  grandeur  suprême , 

M'arrachant  à  ma  cour  et  m'évitant  moi-même. 

J'ai  cherché  le  repos  dans  ces  grands  monunnents , 

D'une  âme  qui  se  fuit  trompeurs  amusements. 

Le  repos  m'échappait;  je  sens  que  je  le  trouve; 

Je  m'étonne  en  secret  du  charme  que  j'éprouve  ; 

Arzace  me  tient  lieu  d'un  époux  et  d'un  fils , 

Et  de  tous  mes  travaux ,  et  du  monde  soumis. 

Que  je  vous  dois  d'encens,  6  puissance  céleste, 

Qui,  me  forçant  de  prendre  un  joug  jadis  funeste. 

Me  préparez  au  nœud  que  j'avais  abhorré. 

En  m'embrâkint  d'un  feu  par  vous-même  inspiré! 

OTÀMB. 

Mais  vous  avez  prévu  la  douleur  et  la  rage 
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Dont  va  frémir  Assur  à  ce  nouvel  outrage; 
Car  enfin  il  se  flatte ,  et  la  commune  voix 
A  fait  tomber  sur  lui  Thonncur  de  votre  cboix  : 
U  ne  bornera  pas  son  dépit  à  se  plaindre. 

SCMIBAMIS. 

Je  ne  l'ai  point  trompé ,  je  ne  veux  j^  le  eraiiHlre. 
J'ai  su  quinze  ans  entiers ,  quel  que  fût  son  projet , 
Le  tenir  dans  le  rang  de  mon  premier  sillet  : 
A  son  ambition ,  pour  moi  toujours  suspecta , 
Je  prescrivis  quinze  ans  les  bornes  qu'il  respecte. 
Je  régnais  seule  alors  :  et  si  ma  faible  main 
Mit  à  ses  vœux  hardis  ce  redoutable  frein , 
Que  pourront  désormais  sa  brigue  et  $on  audape 
Contre  Sémiramis ,  unie  avec  Ar%ace? 
Oui  y  je  crois  que  Ninus»  content  de  mes  remoids, 
Pour  presser  cet  hymen  quitte  le  sein  àm  ffiori«. 
Sa  grande  ombre  en  effet,  déjà  trop  offensée. 
Contre  Sémiramis  serait  trop  courroucée  ;  > 
Elle  verrait  donner,  avec  trop  de  douleur^ 
Sa  couronne  et  son  lit  à  son  empoisonneur. 
Du  sein  de  son  tombeau  voilà  ce  qui  l'appelle; 
Les  oracles  d*Anunon  s'accordent  avec  elle  ; 
La  vertu  d'Oroès  ne  me  fait  plus  trembler  { 
Pour  entendre  mes  lois  je  Tai  fait  appeler; 
JeFattends. 

OTANE. 

Son  crédit,  son  sacré  caractère, 
Peut  appuyer  le  choix  que  vous  prétendez  faire.»* 

Sa  voix  achèvera  <}e  rassurer  mon  conir. 

OTANE. 

11  vient. 

SCÈNE  II. 

V 

SÉMIRAMIS ,  OaOÈS. 

SÉHIBÀMIS. 

Do  Zoroastre  auguste  successeur,  • 

I  Je  vais  nommer  un  roi  ;  vous  couronnez  sa  tète  ; 

; ,  Tout  est-il  préparé  pou  r  cet^  auguste  fête  ? 

* 


î 
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ORoès. 
Les  mages  et  les  grands  attendent  votre  choix  ; 
Je  remplis  mou  devoir,  et  j*obéis  aux  rois  : 
Le  soin  de  les  juger  n'est  point  notre  partage; 
C'est  celui  des  dieux  seuls.  ^ 

SÉMIRAMIS. 

A  ce  sombre  langage 
On  dirait  qu'en  secret  vous  condamnez  mes  vœux. 

OROES. 

Je  ne  les  connais  pas:  puissent-ils  être  heureux! 

SÉMIRAIUS. 

Mais  vous  interprétez  les  volontés  célestes. 

Ces  signes  que  j'ai  vus  me  seraient-ils  f u  uestes  ? 

Une  ombre ,  un  dieu  peut-être ,  à  mes  yeux  s*est  montré  ; 

Dans  le  sein  de  la  terre  il  est  soudain  rentré. 

Qtiel  pouvoir  a  brisé  réteraeile  barrière 

Dont  le  del  sépara  l'enler  et  la  lumière  ? 

D'où  vient  que  les  humains ,  malgré  l'arrêt  du  soi  l 

Reviennent  à  mes  yeux  du  séjour  de  la  mort? 

otaÈs. 
bu  ciel ,  quand  il  le  faut ,  la  justice  suprême 
Suspend  l'ordre  éternel  établi  par  lui-même; 
Il  permet  à  la  mort  d'interrompre  ses  lois. 
Pour  l'effroi  de  la  terre  et  l'exemple  des  rois. 

SÉMIRAMIS. 

Les  oracles  d'Ammon  veulent  un  sacrifice. 

OBOàS. 

II  se  fera,  madame. 

SéVtRAMiS. 

tIemelleJAStiee, 
Qui  lisez  dans  mo» âme  avtc  des  yeux  vengeurs, 
Ne  la  remplissez  plus  de  nouvelles  horreurs; 
De  mon  premier  hymen  oubliez  l'iiifQrtune. 
(  à  Oroès  qui  s^éloigoait.) 

Revenez. 

OROèS,  rcvooaut. 

JjB  croyais  ma  présence  importune. 

SÉMIRAMIS. 

Répondez  :  ce  matin,  aux  pieds  de  vos  autels 
Arzace  a  présenté  des  dons  aux  immortels? 
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OROÈS. 

Oui  y  ces  dous  leur  sont  chers ,  Arzaoe  a  su  leur  plaire. 

SÉMIRAMIS. 

Je  le  crois ,  et  ce  mot  me  rassure  et  m'éclaire. 
Puis-je  d'un  sort  heureux  me  reposer  sur  lui? 

OROÈS. 

Arzace  de  l'empire  est  le  plus  digne  appui; 

Les  dieux  l'ont  amené  ;  sa  gloire  est  leur  ouvrage. 

SÉMIRAMIS. 

J'accepte  avec  transport  ce  fortuné  présage^ 
L'eqtérance  et  la  paix  reviennent  me  calmer. 
Allez;  qu'un  pur  encens  recommence  à  fum2r. 
De  vos  mages,  de  vous ,  que  la  présence  auguste 
Sur  l'hymen  le  plus  grand ,  sur  le  choix  le  plus  juste. 
Attire  de  nos  dieux  les  regards  souverains. 
Puissent  de  cet  État  les  étemels  destins 
Reprendre  avec  les  miens  une  splendeur  nouvelle! 
Hâtez  de  ce  beau  jour  la  pompe  solennelle. 
AUe^. 

SCÈNE  III. 

SÉMIRAMIS,  OTANK. 

SÉMIRAMIS. 

Ainsi  le  del  est  d'accord  avec  moi  ;     * 
Je  suis  son  interprète  en  choisissant  un  roi. 
Que  je  vais  l'étonner  par  le  don  d'un  empire  ! 
Qu'il  est  loin  d'espérer  ce  moment  où  j'aspire  1 
Qu'Assur  et  tous  les  siens  vont  être  humfliésl 
Quand  j'aurai  dit  un  mot ,  la  terre  est  à  ses  pieds. 
Combi^  âmes  bontés  il  faudra  qu'il  réponde I 
Je  l'épouse ,  et  pour  dot  je  lui  donne  le  monde. 
Enfin  ma  gloire  est  pure,  et  je  puis  la  goûter. 

SCÈNE  IV. 

SÉMIRAMIS ,  OTANE ,  MITRANE ,  m  OFnciER  no  talaiI. 

MITRANE. 

Arzace  à  vos  genoux  demande  à  se  jeter  : 

Daignez  à  ses  douleurs  accorder  cette  grâce.  '"" 
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SÉHIRAMIS. 

Que!  chagrin  près  de  moi  peut  occuper  Arzace? 
De  mes  chagrins  lui  seul  a  dissipé  Thorreur  : 
Qu'il  Yiennc  :  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  peut  sur  mon  cœur. 
Vous ,  dont  le  sang  s'apaise ,  et  dont  la  voix  m'inspire , 
O  mânes  redoutés ,  et  vous ,  dieux  de  l'empire , 
Dieux  des  Assyriens,  de  Ninus,  de  mon  fils, 
Pour  le  favoriser  soyez  tous  réunis  I 
Quel  trouble,  en  le  voyant,  m'a  soudain  pénétrée  1 

SCÈNE  V. 

SÉMIR AMid ,  ARZACË ,  AZÉMA. 

ARZ4CE. 

O  reine ,  à  vous  servir  ma  vie  eai  consacrée  : 

Je  vous  devais  mon  sang;  et  quand  je  l'ai  versé , 

Puisqu'il  coula  pour  vous ,  je  fus  récompensé. 

Mon  père  avait  joui  de  quelque  renommée  ; 

Mes  yeux  l'ont  vu  mourir  commandant  votre  armée; 

n  a  laissé,  madame,  à  son  malheureux  fils 

Des  exemples  frappants ,  peut-être  mal  suivis. 

Je  n'ose  devant  vous  rappeler  la  mémoire 

Des  services  d'un  père  et  de  sa  faible  gloire , 

Qu'afin  d'obtenir  grâce  à  vos  sacrés  genoux 

Pour  on  fils  téméraire,  et  coupable  envers  vous , 

Qui,  de  ses  vœux  hardis  écoutant  l'imprudence. 

Craint,  même  en  vous  servant,  de  vous  faire  une  offense. 

SÉMIRAHIS. 

Vous ,  m'offenser  ?  qui ,  vous  ?  Ah  1  ne  le  craignez  pas. 

ARZÀCE. 

Vous  donnez  votre  main,  vous  donnez  vos  États. 
Sur  ces  grands  intérêts ,  sur  ce  choix  que  vous  faites , 
Mon  cœur  doit  renfermer  ses  plaintes  indiscrètes  : 
Je  dois  dans  le  silence ,  et  le  firent  prosterné , 
Attendre  avec  cent  rois  qu'un  roi  nous  soit  donné. 
Maisd'Assur  hautement  le  triomphe  s'apprête; 
D'un  pas  audacieux  il  marche  à  sa  conquête; 
Le  peuple  nomme  Assur  ;  il  est  de  votre  sang  : 
Puisse-t-il  mériter  et  son  nom  et  son  rang  ! 
Mais  enfin  je  me  sens  f  âme  trop  élevée 
Peur  adorer  Uà  la  main  que  j'ai  bravée , 

30 
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Pour  me  Toir  écrasé  de  son  orgueil  jaloux. 
SooflTrez  que  loin  de  lui ,  malgré  moi  loin  de  vous. 
Je  retourne  aux  climats  où  je  vous  ai  servie. 
J'y  suis  assez  puissant  contré  sa  tyrannie. 
Si  des  bienfaits  nouveaux  dont  j'ose  me  flatter... 

SÉMIRAMIS. 

Ah!  que  m'avez- vous  dît?  vous,  fuiri  vous,  me  quitter! 
Vous  pourriez  craindre  Assur  .^ 

ARZACE. 

Non  :  ce  coeur  téméraire 
Craint  dans  lo  monde  entier  votre  seule  colère. 
Peut-être  ave2-v««8  sa  mes  éé^in  ofgueiUeux  : 
Votre  indignation  peut  confondre  mes  vœux. 
Je  tremble. 

SéMlRAMIS. 

Espérez  tout  :  je  vous  ferai  connaître 
Qu'Assur  en  aucun  temps  ne  sera  votre  maître. 

ARZACE. 

Ëh  bien!  je  Tavouerai,  mes  yeux  avec  horreur 
De  votre  époux  en  lui  verraient  le  successeur. 
Mais  s'il  ne  peut  prétendre  à  ce  grand  hy  menée , 
Verra-t-on  à  ses  lois  Azéma  destinée? 
Pardonnez  à  Texcès  de  ma  présom  ptîon  ; 
Ne  redoutez- vous  point  sa  sourde  ambition  ? 
Jadis  à  Ninias  Âzéma  fut  unie  ; 
C'est  dans  le  même  sang  qu'^Assur  puisa  la  vie  ; 
Je  ne  suis  qu'un  sujet,  mais  f ose  contre  M... 

SÉMIRAMIS. 

Des  sujets  tels  que  vous  sont  mon  plus  noble  appui. 
Je  sais  vos  sentiments  ;  votre  âme  peu  commune 
Chérit  Sémiramis,  et  non  pas  ma  fortuné. 
Sur  mes  vrais  intérêts  vos  yeux  sont  éclali'és  ; 
Je  vous  en  fais  Tarbitre  ;  et  vous  les  soatiendirez. 
D'Assur  et  d'Azéma  je  romps  f  îAteïligence; 
J'ai  prévu  les  dangers  d'une  teRe  alliance , 
Je  sais  tous  ses  projets ,  ils  seront  confondus. 

AkZACE. 

Ah  !  puisque  ainsi  mes  vœux  sont  par  vous  entendis, 
Puisque  vous  avez  lu  dans  le  fond  de  mon  ftme... 

AZÉMA  arrive  avec  précipitatioD. 
Reme ,  j'ose  ^  vos  pieds... 
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8ÉHIRAM1S,  rsicvant  Azéma. 

Rassurez-Tous ,  madame  : 
Quel  que  soit  moa  épwx ,  je  vous  garde  en  ces  Ui'ux 
Un  sort  et  des  honnears  dignes  de  yqs  aïeux. 
Destina  à  moo  fils,  yods  in*êles  toi^rs  dièic  ; 
Kt  je  vous  vois  encore  avec  des  yeux  de  mère. 
Placez-vous  l'un  et  Tautre  avee  ohix  que  ma  voix 
A  nommés  pour  témoins  de  inott  auguste  clioix. 

(à  Arzacc.) 

Que  Tappui  de  TÉtat  se  range  aii(K*è8  du  tréne. 

SCÈNE    VI. 

Le  cabinet  où  était  Sémiramls  fait  place  à  un  grand  saien  ma- 
gnifiquement orné.  Plusieurs  olïiciers,  avec  les  marques  de 
leurs  dignités,  sont  sur  des  gr^dips.  Un  Irôoe  est  placé  ai| 
milieu  du  salon.  I^s  satrapes  sont  auprès  du  trône.  Le  grand 
prêtre  entre  avec  les  mages.  H  se  place  del)out  entre  Assur  et 
Arzace.  La  reine  est  au  milieu ,  avec  Azéma  let  ses  femmes.  Des 

^  gardes  occupent  le  fond  du  salon. 

oftoài. 
Princes ,  mages ,  guerriers ,  soiitieoB  de  B^yiooc» 
Par  l'ordre  de  la  reine  wà  ces  lieiix  r&acem^és» 
Les  décrets  de  nos  dieux  vous  seront  révélés  i 
Ils  veillent  sur  l'empirt  ;  et  voici  la  jouroée 
Qu'à  de  grands  changements  ils  avaient  destinée. 
Quel  que  soit  le  monarque  et  qu9l  que  soit  i'éponx 
Que  la  reine  ait  choisi  pour  l'^ev^r  sur  non» , 
C*est  à  nous  d'obéir...  J'apporte  au  nom  dfis  roâgei» 
Ce  que  je  dois  aux  rois,  dëè  v(mix  et  fies  hommagot. 
Des  souhaits  pour  leur  glMre ,  et  Aurloot  pour  l'iiUèt. 
Puissent  ces  jours  nouveaux  de  graodeur  H  d'éciet 
N'être  jamais  ckangés  en  dasioi»rs  d»  titoàhe^^ 
Ni  ces  chants  d'allégresse  en  éa  pUinteA  fm^oê  I 

Pontife,  et  vous,  seigneur,  ou  va  oommer  un  roi  i 

Ce  grand  choix ,  tel  qu'il  toit ,  pinit  n'ofBi^nserque  «oi. 

Mais  je  naquis  sujette,  et  je  le  suis  encore; 

Je  m'abandonne  aux  soins  dont  la  reine  m'iionore } 

Et,  sans  osçr  prévoir  un  sinistre  avenir, 

Je  donne  à  ses  sujets  l'exemple  d'obéir. 
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A88UB. 

Quoi  qu'il  puisse  arriTer,  quoi  que  le  ciel  décide. 
Que  le  bien  de  l'État  à  ce  grand  jour  préside. 
Jurons  tous  par  ce  trône,  et  par  Sémiranûs, 
D'être  à  ce  choix  auguste  aTeuglément  soumis , 
.  D'obéir  sans  murmure  au  gré  de  sa  justioe. 

ÀRZACE. 

Je  le  jure;  et  ce  bras  armé  pour  son  service , 
Ce  cœur  à  qui  sa  yoix  commande  après  les  dieux , 
Ce  sang  dans  les  combats  répandu  sous  ses  yeux , 
Sont  à  mon  nouveau  maître  avec  le  même  zèle 
Qui  sans  se  démentir  les  anima  pour  elle. 

OROÈS* 

De  la  rdne  et  des  dieux  j'attends  les  volontés. 

SéMIRAMIS. 

n  suffit ,  prenez  place  ;  et  vous ,  peuple ,  écoutez . 

(Elle  8*a88ied  «ar  Je  trdne;Âzéina,  Asaur,  le  graod-prétrey 
Â^zace,  preDoeot  leurs  places;  elle  coutinue)  : 

Si  la  terre ,  quinze  ans  de  ma  gloire  occupée , 

Bévéra  dans  ma  main  le  sceptre  avec  l'épée , 

Dans  cette  même  main  qu'un  usage  jaloux 

Destinait  au  fuseau  sous  les  lois  d'un  époux  ; 

Si  j'ai ,  de  mes  sujets  surpassant  l'espérance  ,- 

De  cet  empire  heureux  porté  le  poids  immense , 

Je  vais  le  partager  pour  le  mieux  maintenir, 

Pour  étendre  sa  gloire  aux  siècles  à  venir, 

Pour  obéir  aux  dieux ,  dont  l'ordre  irrévocable 

Fléchit  ce  cœur  altier,  si  longtemps  indomptable. 

Us  m'ont  été  m<m  fils  :  puissent-ils  m'en  donner 

Qui ,  dignes  de  me  suivre  et  de  vous  gouverner^ 

Marchant  dans  les  sentiers  que  fraya  mon  courage, 

Des  grandeurs  de  mon  règne  éternisent  l'ouvrage  I 

J'ai  pu  choisir,  sans  doute ,  entre  des  souverains  ; 

Mais  ceux  dont  les  États  entourent  mes  confins , 

Ou  sont  mes  ennemis ,  ou  sont  mes  tributaires  : 

Mon  sceptre  n'est  point  fait  pour  leurs  mains  étrangères. 

Et  mes  premiers  sujets  sont  plus  grands  à  mes  yeux 

Que  tous  ces  rois  vaincus  par  moi-même ,  ou  par  eux 

Bélus  naquit  sujet  ;  sTil  eut  le  diadème , 

Il  le  dut  à  ce  peuple ,  il  le  dut  à  lui-même. 

J'ai  par  les  mêmes  droits  le  sc&pXre  que  je  tiens. 
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Maltresse  d'unJttat  plus  vaste  que  les  siens, 
J'ai  rangé  sous  yos  lois  vingt  peuples  de  Taurore, 
Qu'au  siècle  de  Bélus  on  ignorait  encore. 
Tout  ce  qu'il  entreprit ,  je  le  sus  achever. 
Ce  qui  fonde  un  État  le  peut  seul  conserver. 
Il  vous  faut  un  héros  digne  d'un  tel  empire, 
Digne  de  tels  sujets,  et,  jsi  j'ose  le  dire. 
Digue  de  cette  main  qui  va  le  couronner, 
El  du  cœur  indompté  que  je  vais  lui  donner, 
l'ai  consulté  les  lois ,  les  maîtres  du  tonnerre , 
L'intérêt  de  l'État,  l'intérêt  de  la  terre  : 
Je  fais  le  bien  du  monde  en  nommant  un  époux. 
Adorez  le  héros  qui  va  régner  sur  vous  ; 
Voyez  revivre  en  lui  les  princes  de  ma  race. 
Ce  héros,  cet  époux ,  ce  monarque  est  Arzace.  ' 

(  £lle  descend  du  trône,  et  tout  le  monde  se  lc\'€.) 

AZÉMA. 

Arzace I  ô  perfidie! 

ÀSSUR. 

O  vengeance  I  6  fureurs  ! 

ABZACE,  à  Azéma. 
Ail!  croyez... 

ORoès. 
Juste  ciel ,  écartez  ces  horreurs  I 

SÉMIRAMIS,  avançant  sur  la  scène,  s'adressant  aux  mages. 
Vous,  qui  sanctifiez  de  si  pures  tendresses. 
Venez  sur  les  autels  garantir  nos  promesses  ; 
Minus  et  Ninias  vous  sont  rendus  en  lui 

(  Le  tonnerre  gronde,  et  le  tombeau  parait  s'ébraoler.  ) 
Ciel  !  qu'est-ce  que  j'entends  ? 

OROÈS. 

Dieu  !  soyez  notre  appui. 

SÉMIRAMIS. 

Le  ciel  tonne  sur  nous  :  est-ce  faveur  ou  haine? 
Grâce, dieux  tout-puissants!  qu'Arzace  me  l'obtienuc I 
Quels  funèbres  accents  redoublent  mes  terreurs! 
La  tombe  s'est  ouverte  :  il  parait...  Ciel!  je  meurs... 

(  L'ombre  de  Ninus  sort  de  son  tombeau.  ) 
ASSUR. 

L'ombre  de  Ninus  même?  6  dieux  I  est-il  possible? 

ARZACE. 

Eh  bien  !  qu'ordonnes-tu  ?  parle-nous^  dieu  terrible  ! 

38. 
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48Sim. 

Parle. 

S^IQÂIUS. 

Yeux-tii  me  perdre?  ou  veux-tu  pardonnâr? 
C*est  ton  sceptre  et  ton  Ut  que  je  fiens  de  donner; 
Juge  si  ce  héros  wt  digne  de  ta  place. 
Prononce  ;  j*y  consens. 

l'ombeK,  à  Arzace. 
Tu  régneras,  Anaoe; 
Mais  il  est  des  forfaits  que  tu  dois  espier. 
Dans  ma  tombe ,  à  ma  cendre  il  fiiut  sacrilier. 
Sers  et  mon  fils  et  moi  ;  souTieos-toi  de  ton  père  : 
Écoute  le  pontife. 

ARZACE*  • 

Ombre  que  je  révère , 
Demi-dieu  dont  Tesprit  anime  ces  climats , 
Ton  aspect  m'encourage  et  ne  m'étonne  pas. 
Oui,  j*irai  dans  ta  tombe  au  péril  de  ma  vie. 
Achève;  que  veux-tu  que  ma  main  sacrifie? 

(  I.*ombre  retourne  de  son  estrade  à  la  porte  du  tombeau.) 

U  s'éloigne ,  il  nous  fnitt 

SÉUIRAMIS. 

Ombre  de  mo^  époux , 
Permets  qu'en  ce  tombeau  j'embrasse  tes  genoux , 
Que  mes  regrets... 

L'0|IBflE ,  à  la  porte  du  tombeau. 
Arrête ^  et  resgecte  ma  cendre; 
Quand  il  ep  sera  temps ,  ie  t'y  ferai  descendre. 

(Le  spectre  rentre,  et  le  mausolée  se  referme.) 

ASSUR. 

Quel  horrible  prodige  ! 

SÉMIRAHIS. 

O  peuples ,  suivez-moi  ; 
Venez  tous  dans  ce  temple,  et  calmez  votre  Teffroî. 
Les  mânes  de  Ninus  ne  sont  point  implacables; 
S'ils  proté^nt  Arzace ,  ils  me  sont  favorables  : 
C'est  le  ciel  qui  m'inspire,  et  qui  vous  donne  un  roi  ; 
Venez  tous  l'implorer  pour  Arzace  et  pour  moi. 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  «M^ 


ACTE  QUATRIEME. 

Le  théâtre  représente  le  vestibule  du  temple. 


SCÈNE  PRËMIÈBS. 

AnZÂCE,  AZÉMA. 

AQZACE. 

N'irritez  point  mes  maux ,  ils  m'accablent  assez. 
Cet  oracle  est  afîreux  plus  qiie  tous  ne  pensez  : 
Des  prodiges  sans  nombre  étonnent  la  nature. 
Le  del  m'a  tout  rayi  ;  je  yous  perds. 

AfÉMA. 

Ah!  parjure! 
Va ,  cesse  d'ajouter  aux  horreurs  de  ce  jour 
L'indigne  souvenir  de  ton  perfide  amour. 
Je  ne  combattrai  point  la  main  qui  te  couronne, 
Les  morts  qui  t'ont  parlé,  ton  cœur  qui  m'abandonne. 
Des  prodiges  nouveaux  qui  me  glacent  d'elTri)!, 
Ta  barbare  inconstance  est  le  plus  grand  pour  moi. 
Achève;  rends  Ninus  à  ton  crime  propice; 
Commence  ici  par  moi  ton  affreux  sacrifice  : 
Frappe,  ingrat! 

ARZACE. 

C'en  est  trop  :  mon  cœur  désespéré 
Contre  ces  derniers  traits  n'était  point  préparé. 
Vous  voyez  trop ,  cruelle ,  à  ma  douleur  profonde, 
Si  ce  cœur  vous  préfère  à  l'empire  du  monde. 
Ces  victoires ,  ce  nom ,  dont  j'étais  si  jaloux , 
Vous  en  étiez  l'objet  ;  j'avais  tout  fait  pour  vous  ; 
Et  mon  ambition ,  au  comble  parvenue, 
Jusqu'à  vous  mériter  avait  porté  sa  vue. 
Sémiramis  m'est  chère;  oui,  je  dois  l'avouer, 
Votre  bouche  avec  moi  conspire  à  la  louer. 
Nos  yeux  la  regardaient  comme  un  dieu  tutélaire 
Qui  de  nos  chastes  feux  protégeait  le  mystère. 
C'est  avec  cette  ardeor,  et  ces  Tœux  épurés. 
Que  peut-être  les  dieux  yeulent  être  adorés. 


4«4  ftËIORAMlSL 

Jugez  de  ma  surpf  ife  aa  ehoix  qu'a  dit  la  reine 
Juges  du  précipice  où  ce  dKûx  nous  entraîne  | 
Apprenez  tout  mon  sort. 

klÉUK. 

Je  le  sais. 

ABZACE. 

Apprenes 
Que  l'empire  ni  tous  ne  me  sont  destinés. 
Ce  fils  qu'il  faut  seryir,  ce  fils  de  Ninus  même. 
Cet  unique  héritier  de  la  grandeur  suprême... 

AZélA. 

Ëh  bien? 

AUZÀCB. 

Ce  Ninias.qui,  presque  en  son  berceau , 
De  rhymen  avec  vous  alluma  le  flambeau , 
Qui  naquit  à  la  fois  mon  rival  et  mon  maître... 

ÂZÉMk, 

Ninias! 

AEZACE. 

II  respire,  il  vient ,  il  va  paraître. 

AZÉMA. 

Ninias,  juste  del!  Ëh  quoi!  Sémiramis... 

ARZACE. 

Jusqu'à  ce  jour  trompée,  elle  a  pleuré  son  fils. 

^     azéha; 
Ninias  est  virant  ! 

ARZACE. 

C*cst  un  secret  encore 
Renfermé  dans  le  temple,  et  que  la  reine  ignore. 

AZÉMA. 

Mais  Ninus  te  couronne ,  et  sa  veuve  est  à  toL 

ARZACE. 

Mais  son  fils  est  à  vous;  mais  son  fils  est  mon  roi; 
Mais  je  dois  le  servir.  Quel  oracle  funeste! 

)  AZÉHA. 

L'amour  parle,  il  suffit  :  que  m'importe  le  reste  ? 
Ses  ordres  plus  cei-tains  n'ont  point  d'obscurité; 
Voilà  mon  seul  oracle,  il  doit  être  écouté. 
Mnias  est  vivant  !  £h  bien  !  qu'il  reparaisse; 
Que  sa  mère  à  mes  yeux  attestant  sa  promesse. 
Que  son  père  avec  lui  rappelé  du  tombeau, 
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KejoigoeDt  ces  tiens  formés  dans  mon  ber^etu  ; 

Que  Ninias,  mon  roi,  ton  ri?aly  et  ton  mattn. 

Ait  pour  moi  tout  Tamoar  que  tu  me  dois  peu(-étre  : 

Viens  Yoir  tout  cet  amour  devant  toi  confondu  ; 

Vois  fouler  à  mes  pieds  le  sceptre  qui  m'est  dû. 

Où  donc  est  Ninias?  quel  secret,  quel  mystère 

Le  dérobe  à  ma  Tue,  et  le  cache  à  sa  mère? 

Qu'il  re?ienne ,  en  un  mot  ;  lui  »  ni  Sémiramis , 

Ni  ces  mânes  sacrés  que  l'enfer  a  vomis. 

Ni  le  renversement  de  toute  la  nature,  ' 

Ne  pourront  de  mon  âme  arracher  un  parjure. 

Arzace ,  c'est  à  toi  de  te  bien  consulter; 

Vois  si  ton  cceur  m'égale^  et  s'il  m'ose  imiter. 

Quels  sont  donc  ces  forfaits  que  l'enfer  en  furie, 

Que  l'ombre  de  Ninus  ordonne  qu'on  expie? 

Cruel ,  si  tu  trahis  un  si  sacré  lien. 

Je  ne  connais  ici  de  crime  que  le  tien. 

Je  vois  de  tes  destins  le  fatal  interprète , 

Pour  te  dicter  leurs  lois ,  sortir  de  sa  retraite  : 

Le  malheureux  amour  dont  tu  trahis<  la  foi 

N'est  point  fait  pour  paraître  entre  les  dieux  et  toi. 

Va  recevoir  l'arrêt  dont  Ninus  nous  menace; 

Ton  sort  dépend  des  dieux ,  le  mien  dépend  d'Arsace. 

(Elle  sort.) 
àRZACE. 

Arzace  est  à  vous  seule.  Ah  I  cruelle ,  arrêtez. 

Quel  mâange  d'horreurs  etde  félicités  I 

Quels  étonnants  destins  l'un  à  l'autre  contraires  !... 

SCÈNE   IL 

ARZACE,  OROÈS,  suiti  des  mages. 
OROÈS,  à  Arzace. 

Venez ,  rethrons-nous  vers  ces  lieux  solitaires  ; 
Je  vois  quel  trouble  affreux  a  dû  vous  pénétrer  : 
A  de  plus  grands  assauts  il  faut  vous  préparer. 
(  aux  mages.  ) 

Apportez  ce  bandeau  d'un  roi  que  je  révère; 
Prenez  ce  fer  sacré ,  cette  lettre. 

(  Les  ica|pes  vont  chercher  ce  que  le  grand  prêtre  demande.  ) 

Arzace. 

Omonpèrel 
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Tirez-moi  de  Vajbimô  oà  mas  pae  sopt  plofij^^» 
Levez  le  voile  afiroas  dont  mes  ymx  smi  diargés  f 

0R0É8. 

Le  voile  va  tomber,  mon  ils  ;  et  nom  Yheure 
Où ,  dans  sa  redoutable  et  profonde  diQmeure  » 
Niniis  attend  de  vou$,  pouV  apaiser  ses  cris. 
L'offrande  réservée  à  «es  mânes  trahis. 

Quel  ordre?  quelle  offrande?  et  qu*est-c«  qu'il  désire? 

Qui  ?  moi ,  venger  Ninus ,  et  Niuias  respire  1 

Qu'il  vienne,  il  est  mon  roi,  nucm  bras  va  la  seivir. 

cmoès. 
Son  père  a  commandé;  ne  sachez  qU'Obéir . 
Dans  une  heure,  à  sa  tombe,  Arzace»  il  fa«|t  vous  repdrc , 

(  II  éùfoe  h  diad^infi  «t  l'épee  à  Ninias.  ) 

Armé  du  fer  sacré  que  vos  mains  doivent  prm4f^, 
Ceint  du  même  bandeau  que  son  ^ant  a  pQrté , 
Et  que  vous-même  ici  vous  m'avez  pn$s^^ 

Du  bandeau  de  Ninus  I 

oiu>à:s. 

Sqs  n^ânes  le  commandant  : 

(Test  dans  ott  appareil,  c'est  ainsi  qu'ils  attendent 

Ce  sang  qui  devant  eux  doit  être  oflert  par  vous. 

Ne  songez' qu'à  frapper,  qu'à  jservir  leur  courroux  : 

La  victime  y  sera;  c'est  asaez  vous  instruire. 

Reposez«vous  sur  eux  du  soin  de  la  oonduii-iç. 

ABZACB. 

lâ'il  demande  mon  sang,  disposez  de  ce  bras. 
Mais  vous  ne  parlez  point ,  seigneur,  de  Ninias  ; 
Vous  ne  me  dites  point  ç^mipent  spn  père  n^c 
Me  donnerait  sa  femme  avec  son  diadème? 

OROÈS. 

Sa  femme I  vous  !  I4  reine  1  6  ciel!  Sémiramis! 
Eh  bien  I  voici  l'instant  que  je  vous  ai  promis. 
Connaissez  vos  destins,  et  cette  femme  impie. 

AUZAGE. 

Grands  dieux  ! 

oaoÈB. 

De  son  époux  elle  a  trandié  la  vie. 

ARZAGE. 

£Ue!  la  reine! 
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OROÉt. 

Âsstir,  fopprobre  de  son  nom, 
Le  détestable  Assar  a  doniié  le  poison. 

AKZICC ,  après  un  peu  de  sîleiiec. 
Ce  crime  dans  Assor  n'a  rien  qni  medarprenne  : 
Mais  croirai-je  en  effet  qn'nne  épouse,  une  reine , 
L'amour  des  nations ,  l'honneur  des  souverains , 
D'un  attentat  si  noir  ait  pu  souiller  ses  mains  .^ 
A-t-on  tant  de  vertus  après  un  si  grand  eriné? 

ono^. 
Ce  doute  y  cher  Arzace,  est  d'un  cœur  mognaninie; 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps  de  rien  dissimeler  : 
Chaque  instant  de  ce  jour  est  foit  pour  révéler 
Les  effrayants  secrets  dent  frémit  la  natore  : 
Elle  TOUS  parle  ici,  toos  sentez  son  murmure; 
Votre  cœur,  malgré  tons,  gémit  éponvaaté. 
Ne  soyez  plus  surpris  si  Ninus  irrité 
Est  monté  de  la  terre  à  ces  ToMes  impies  : 
Il  Tient  briser  des  ntoMds  tissM  ptr  les  fiiries  ; 
11  vient  montrer  au  jour  des  crimes  impa«s  ; 
Dés  horreurs  de  TfAeeste  il  tieftt  sauver  mb  til»  t 
11  parle,  il  vous  attend;  Ninus  est  votre  père; 
Vous  êtes  Ninias  ;  la  reine  est  votre  mère. 

jaakCK. 
De  tous  ces  coups  mortels  en  m  momeal  (nffi  , 
Dans  la  nuit  du  trépas  je  reste  enveloppé. 
Moi,  son  fils?  moi? 

oaoi». 
Vous-nèane  :  en  doutez-veu»  euAôee?^ 
Apprenez  que  Ninus,  à  sa  dernière  aurore, 
Sûr  qu'un  poison  mortel  en  terminait  Va  cours,, 
Et,  que  le  même  crime  attentait  sur  yos  jours , 
Qu'il  attaquai  es  vous  ks  sources  de  la  vie , 
Vous  arracha:  mourant  à  cette  cour  ii«f  ie. 
Assur,  comblant  sur  vous  ses  erijMes  i^ews, 
Pour  épouser  la  mère,  empeiaaaoft  le  fils» 
Il  crut  que ,  de  ses  rois  extarmiaattt  1»  race. 
Le  trône  était  ouvart  à  sa  ferfifk  audace } 
Et  lon»que  le  pahiis  déplorait  voire  mort , 
Le  fidèle  Phradate  eut  soin  de  votie  sort. 
Ces  végétaux  puissants  qu'en  Perse  on  voit  éclore. 


«6#  SEfiURAIIIS. 

BicnlaiU  nés  dans  ses  champs  de  Tastre  qa*eUe  adore , 
Par  les  soins  de  Phradate  avec  art  préparés , 
Firent  sortir  la  mort  de  tos  flancs  déchirés  ; 
De  son  fils  qu'A  perdit  il  vous  donna  la  place  ; 
Vous  ne  fûtes  connu  que  sous  le  nom  d'Arzace  : 
Il  attendait  le  jour  d*un  heureux  changement 
Dieu ,  qui  juge  les  rois ,  en  ordonne  autrement. 
La  v^ité  terrible  est  du  ciel  descendue. 
Et  du  sein  des  tombeaux  la  Tengeaace  est  venue. 

▲BZACE. 

Dieuy  maître  des  destins ,  suis-je  assez  éprouvé  ? 
Vous  me  rendez  la  mort  dont  vous  m*avez  sauvé. 
Eh  bien  I  Sémiramis  !...  Oui ,  je  reçus  la  vie 
Dans  le  sein  des  grandeurs  et  de  l'ignominie. 
Ma  mère...  6  ciel!  Ninus  !  ah  !  quel  aveu  cruel  ! 
Mais  si  le  traître  Assnr  était  seul  crinûnel. 
S'il  se  pouvait... 

OROÈS I  prenant  la  lettre  et  la  lui  doonant. 
Voici  ces  sacrés  caractères  ^ 
Ces  garants  trop  certains  de  ces  cruels  mystères  ; 
Le  monument  du  crime  est  ici  sous  vos  yeux  : 
Dooterez-vous  enew  ? 

ARZ4CB. 

Que  ne  le  puis-je ,  6  dieux  ! 
Donnez ,  je  n'aurai  phis  de  doute  qui  me  flatte , 
Donnez. 

(n  lit.  ) 

«  Ninus  mourant  y  au  fidèle  Phradate. 
(»  Je  meurs  empoisonné  ;  prenez  soin  de  mon  fils  ; 
«  Arrachez  Minias  à  des  bras  ennemis  : 
«  Ma  criminelle  épouse...  » 

ORoès. 

En  faut-il  davantage? 
C'est  de  vous  que  je  tiens  cet  affreux  témoignage. 
Ninus  n'acheva  point;  l'approche  de  la  mort 
Glaça  sa  faible  main  qui  traçait  votre  sort. 
Phradate  en  cet  écrit  vous  apprend  tout  le  reste; 
Lisez  :  il  vous  confirme  un  secret  si  funeste. 
Il  suffit,  Ninus  parle ,  il  arme  votre  bras. 
De  sa  tombe  à  son  trône  il  va  guider  vos  pas; 
Il  veut  du  sang. 
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ARZÀCB ,  après  tvoir  la. 

O  jour  trop  fécond  ea  mireoles  ! 
Enfer,  qui  m'as  pâr^,  tes  ftmestes  oncles 
Sont  pins  obscnrs  encore  à  mon  esprit  troublé 
Que  le  f;ein  de  la  tombe  où  je  suis  appelé. 
Au  sacrificaAeur  on  cacbe  la  victime  ; 

Je  tremble  sur  le  choix. 

oaoi». 
Tremblez ,  mais  sur  le  crime. 
Allez;  dans  les  horreurs  dont  tous  êtes  troublé , 
Le  ciel  tous  conduira  comme  il  tous  a  parlé. 
Me  TOUS  regardez  plus  comme  un  homme  ordinaire  ; 
Des  étemels  décrets  sacré  dépositaire , 
Marqué  du  sceau  des  dieux ,  séparé  des  humains , 
ATancez  dans  la  nuit  qui  couTre  tos  destim^. 
Mortel ,  faible  instrument  des  dieux  de  TosanoètreSy 
Vous  n'aTez  pas  le  droit  d'interroger  tos  mattres. 
A  la  mort  échappé  »  malheureux  Ninias , 
Adorez,  rendez  grâce,  et  ne  murmurez  pas. 

SCÈNE  m. 

ARZACE .  MITRANË. 

ARZACB. 

IVon ,  je  ne  reviens  point  de  cet  état  horrible? 
Sémiramis  ma  mère  I  6  ciel  !  est-il  possible  ? 

MITBANE,  arrirant. 
Babylone ,  seigneur,  en  ce  commun  effroi , 
^e  peut  se  rassurer  qu'en  roToyant  son  roi. 
Souffrez  que  le  premier  je  Tienne  reconnaître 
Et  répoux  de  la  reine ,  et  mon  auguste  maître. 
Sémiramis  tous  cherche ,  elle  Tient  sur  mes  pas  ; 
Je  bénis  ce  moment  qui  la  met  dans  vos  bras. 
Vous  ne  répondez  point  :  un  désespoir  feroudio 
Fixe  TOS  yeux  troublés ,  et  vous  ferme  la  bouche  ; 
Vous  pâlissez  d'effroi ,  tout  votre  corps  frémit. 
Qu'est-ce  qui  s'est  passé?  qu'est-ce  qu'on- voii  s  a  dit  ? 

ARZACE. 

Fuyons  vers  Azéma. 

HITHANE. 

Quel  étonnant  langage  l 

«^ITAUIE.  THÉÂTRE.  ^ 
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Seigneur»  est-ce  hien  tous?  Êûtes-vous  cet  outrage 
Aux  boutés  de  ta  reine  ta  «fi»  feux  ^  à  «ou  choix, 
A  «e  cœur  qui  pour  vous  dédaigne  tant  de  rois  ? 
Son  esfiérance  en  tous  est^lle  ooufondue? 

AAZA€|S. 

Dieu  !  (fesi  S^iramis  qui  se  mouttre  à  ma  vue  !^ 

G  tomi)e  de  Ninus!  6  séjour  des  enfers! 

Cachez  son  crime  et  moi  dans  tos  gouffres  ouverts. 

SiCÈNE  IV. 

SÉMIRAMIS,  ARZACE,  OTANE. 
SâillAIflS. 

On  n'attend  ph»  que  vous;  venez,  mattre  du  monde  : 

son  sort,  comiDelenrien,sari»on  hymen  se  fonde. 

Je  vois  avec  traiiq[Kirt  ce  signe  vévéré. 

Qu'a  mis  sur  votre  front  on  pontife  inspiré  ;     . 

Ce  sacré  diadème ,  assuré  témoignage 

Que  l'enfer  et  le  eiel  coiirmenfr  mon  suffrage. 

Tout  le  parti  d'Assur,  frappé  d'un  saint  respect. 

Tombe  à  la  voix  des  dieux ,  et  tremble  à  mon  aspect  ! 

Nknus  veut  une  offrande ,  il  en  est  plus  propice  ; 

Pour  hâter  mon  bonheur,  h&tez  ce  sacrifice. 

Tous  les  cœurs  sont  à  nous  ;  tout  le  peuple  applaudit. 

Vous  régnez ,  je  irpjui^Aime  ;  Assur  en  vain  frémit. 

nAÇ^f  hoc?  de  lui. 
^s  le.  sac|g  4u  perfide. . . 
Dans  cet  inl&me  ss(^ji4y9^.^n  parricide  ; 
Allons  venger  Ni]w#*** 

SÉMUlAlilS. 

Qu'entends-je  ?  juste  ciel  ! 
Ninus  ! 

AAMCE ,  d'un  air  é^aré. 
Vous  m'avez  dit  que  son  bras  criminel 

(revenant  à  lui.  ) 
Avait...  que  l'insolent  s'arme  contre  sa  reine. 
Eh  !  n'est-ce;^  assez  pour  mériter  ma  haine? 

SÉUIRAMIS. 

Commencez  la  iiengeaoce  en  recevant  ma  foi. 
Mon  père  1 
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sémuvis. 
Ah  I  quels  regards  tos  yeux  lancent  sur  moi  t 
Arzace ,  est-ce  don^là  ce  cœur  soumis  et  tendre 
Qu'en  vous  donnant  ma  main  j*al  cru  dcToir  attendre  ? 
Je  ne  m'étonne  point  que  ce  prodige  affreux , 
Que  les  morts ,  décbatnés  du  séjour  ténébreux , 
De  la  terreur  en  vous  laissent  encor  la  trace  ; 
Mais  j'en  suis  moins  troublée  en  revoyant  Areace. 
Ab  I  ne  répandez  pas  cette  funeste  nuit 
Sur  ces  premiers  moments  du  beau  jour  qui  me  luit. 
Soyez  tel  qu'à  mes  pieds  je  vous  ai  vu  paraître , 
Lorsque  vous  redoutiez  d'avoir  Assur  pour  maître. 
Ne  craignez  point  Ninus»  et  son  ombre  en  courroux. 
Ar/ace,  mon  appui,  mon  secours,  mon  époux  ; 
Cher  prince... 

ÀRZXCG ,  se  détournant. 

Cenest  trop  :  le  crime  m'environne... 
Arrêtez. 

SÉMIRAMIS. 

A  quel  trouble ,  bêlas  !  il  s'abandonpe , 
Quand  lui  seul  à  la  paix  a  pu  me  rappeler  ! 

àRZAGB* 

gémiramis... 

SÉMIRAMIS. 

Eh  bien  ? 

ARZACB. 

Je  ne  puis  lui  parler. 
Fiiyes^moi  pour  jamais ,  ou  m'arrachez  la  vie. 

SÉMIRANIS. 

Quels  transports  !  Quels  discours  I  Qui  ?  ifioi  !  que  je  vous  fuie? 

Éclaircissez  ce  trouble  insupportable ,  affreux , 

Qui  passe  dans  mon  âme ,  et  fait  deux  malheureux. 

Les  traits  du  désespoir  sont  sur  votre  visage; 

De  moment  en  moment  vous  glacez  mon  courage; 

Et  vos  yeux  alarmés  me  causent  plus  d'effroi 

Que  le  ciel  et  les  morts  soulevés  contre  moi.  , 

Je  tremble  en  vous  offrant  ce  sacré  diadème  ; 

Ma  bouche  en  frémissant  prononce  :  «  Je  vous  aime  ;  » 

D'un  pouvoir  inconnu  l'invincible  ascendant 

M'entraîne  ici  vers  vous,  m'en  repousse  à  Finstant, 

Et,  par  un  sentiment  que  je  ne  puis  compreikdre, 
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Mêle  une  horreur  affreuse  à  Famour  le  plu»  tendre, 

ARZACB. 

Haïssez-moi. 

SÉMIRAMIS. 

Cruel  !  non ,  tu  ne  le  veux  pas. 
Mon  coeur  suivra  ton  cœur,  mes  pas  suivront  tes  pas. 
Quel  est  donc  ce  billet  que  tes  yeux  pleins  d'alarmes 
Lisent  avec  horreur,  et  trempent  de  leurs  larmes  ? 
Contient-il  les  raisons  de  tes  refus  affreux? 

ARZACE. 

Oui. 

SÉMIRAIUS. 

Donne. 

ARZACE. 

Ali!  je  ne  puis...  osez-vous? 
sÉmiiAiiis* 

Je  le  veux. 

ARZACE. 

Laissez-moi  cet  écrit  horrible  et  nécessaire.. 

SÉMIRAHIS. 

D'où  le  tiens-tu? 

ARZACE. 

Des  dieux. 

^  SÉHmAMIS. 

Qui  récrivit? 

ARZACE. 

Mon  père. 

SÉMIRAMIS. 

Que  me  dis-tu  ? 

ARZACE. 

Tremblez  ! 

SÉMIRAMIS. 

Donne  :  apprends-moi  mon  sort, 

ARZACE. 

Cessez...  à  chaque  mot  vous  trouveriez  la  mort. 

SélflRAMIS. 

N'importe;  éclaircissez  ce  doute  qui  m'accable; 
Ne  me  résistez  plus,  ou  je  vous  crois  coupable. 

ARZACE. 

Dieux ,  qui  conduisez  tout ,  c'est  vous  qui  m'y  forcez! 

SÉMmAHIS ,  prenant  le  billet. 

Pour  la  dernière  fois ,  Arzace ,  obéissez. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  4W 

ARZACË. 

£h  bien  !  que  ce  billet  8oit  donc  le  seul  supplice 
Qu'à  son  crime ,  grand  dieu ,  réserve  ta  justice  ! 

(Scmiramis  lit.) 

Vous  allez  trop  savoir,  c'en  est  fait: 

SÉMlRAHISjàOtaae. 

Qu'ai-jelu? 
Soutiens-moi ,  je  me  meurs. 

ARZACE. 

Hélas!  tout  est  connu. 

SÉJURAHIS,  reveoaotà  elle,  après  tio  longp  silence. 

Eb  bien  1  ne  tarde  plus ,  remplis  ta  destinée  ; 
Punis  cette  coupable  et  cette  infortunée  ; 
Étouffe  dans  mon  sang  mes  détestables  feux. 
La  nature  trompée  est  horrible  à  tous  deux. 
Venge  tous  mes  forfaits  ;  venge  la  mort  d'un  père  ; 
Reconnais-moi ,  mon  fils  ;  frappe,  et  punis  ta  mère. 

ÀRZÀCB. 

Que  ce  glaivç  plutôt  épuise  ici  mon  flanc 
0e  ce  sang  midheureux  formé  de  votre  sang  ! 
Qu'il  perce  de  vos  mains  ce  cœur  qui  vous  révère , 
Et  qui  porte  d'un  fils  le  sacré  caractère  ! 

SÉMIRAMIS ,  se  jctaot  à  genoux. 

Ah  1  je  fus  sans  pitié;  sois  barbare  à  ton  tour; 
Sois  le  fil»  de  Ninus  en  m'arrachant  le  jour  : 
Frappe.  Mais  quoi  1  tes  pleurs  se  mêlent  à  mes  larmes  t 
*  0  Ninias  !  ô  jour  plein  d'horreur  et  de  charmes  !  ... 
Avant  de  me  donner  la  mort  que  tu  me  dois , 
De  la  nature  encor  laisse  parler  la  voix  : 
Souffre  au  moins  que  les  pleurs  de  ta  coupable  mère 
Arrosent  une  main  si  fatale  et  si  chère. 

ARZACE. 

Ah!  je  suis  votre  fils  ;  et  ce  n'est  pas  à  vous , 
Quoi  que  vous  ayez  fait,  d'embrasser  mes  genoux. 
Ninias  vous  implore,  il  vous  aime,  il  vous  jure 
Les  plus  profonds  respects ,  et  l'amour  la  plus  pure. 
C'est  un  nouveau  sujet ,  plus  cher  et  plus  soumis  ; 
Le  ciel  est  apaisé ,  puisqu'il  vous  rend  un  fils  : 
Livrez  Tinflime  Assur  au  dieu  qui  vous  pardonne. 

SÉUIRAMIS. 

Beçois,  pour  te  venger,  mon  sceptre  et  ma  couronne  ; 

40. 
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Je  les  ai  trop  souillés. 

ÀiUUGE. 

Je  veux  tout  ignorer; 
^e  veux,  avec  TAsie,  encor  vous  adoiirer. 

SÉMIRAMIS. 

Non;  mon  crime  e^t  trop  grand. 

ARZAGE. 

Le  repentir  TefTace. 

SÉMIRAMIS. 

Ninus  t'a  commandé  de  régner  en  ma  place  ; 
Crains  ses  mânes  vengeurs. 

ARZACE. 

Ils  seront  attendris 
Des  remords  d'une  mère  et  des  larmes  d'un  fils. 
Otane,  au  nom  des  dieux ,  ayez  soin  de  ma  mère. 
Et  cactiezy  comme  moi ,  cet  horrible  mystère. 


ACTE  CINQUlEMEw 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

SÉMIRAMIS,  OTAME. 

OTAWE. 

Songez  qu'un  dieu  propice  a  voulu  prévenir 

Cet  elfroyable  hymen,  dont  je  vous  vois  frémir. 

La  nature  étonnée  à  ce  danger  funeste, 

ILn  vous  rendant  un  fils,  vous  arrache  à  l'inceste. 

Des  oracles  d'Ammon  les  ordres  absolus , 

Les  infernales  voix,  les  mânes  de  Ninus, 

Vous  disaient  quelle  jour  d'un  nouvel  hyménée 

Finirait  les  horreurs  de  votre  destinée  ; 

Mais  ils  ne  disaient  pas  qu'il  dût  être  accompli. 

L'hymen  s'est  préparé,  votre  sort  est  rempli; 

Ninias  vous  révère.  Un  secret  sacrifice 

Va  contenter  des  dieux  la  facile  justice  : 

Ce<  jour  si  redouté  fera  votre  bonheur. 

SÉMIRAMIS. 

Ah  I  le  bonheur,  Otane ,  est-il  fait  pour  mon  cœur  ? 


ACTE  V,  SCÈNE  h  m 

Mon  fils  s'est  attendri;  j«  me  fiefte ,  j'espère 
Qu'en  ces  premiers  moments  la  douleur  d'une  mère 
Parle  plus  hautement  à  ses  sens  oppressés 
Que  le  sang  de  Ninus,  et  mes  crimes  passés. 
Mais  peut-être  bientôt,  moins  tendre  et  plus  sévère , 
11  ne  se  souviendra  que  dn  meurtre  d'mi  père. 

OTANB. 

Que  craignez* vous  d'un  fils?  quel  noir  presienlimeDt! 

SéMlRAMIS.  j 

La  crainte  suit  le  crime ,  et  c'est  son  cbâtimeBt. 
Le  détestable  Âssur  sait-il  ce  qui  se  passe .' 
N'at-on  rien  attenté  ?  sait-on  quel  est  Arzace? 

ÔTANE. 

Non  ;  ce  secret  terrible  est  de  tous  ignoré , 

De  l'ombre  de  Ninus  l'oracle  est  adoré; 

Les  esprits  consternés  ne  peuvent  le  comprendre. 

Comment  servir  son  fils?  pourquoi  venger  sa  cendre? 

On  l'ignore ,  on  se  taîf .  On  attend  ces  moments 

Où,  fermé  sans  réserve  au  reste  des  vivants, 

Ce  lieu  saint  doit  s'ouvrir  pour  finir  tant  d'alairmes. 

Le  peuple  est  aux  autels  ;  vos  soldats  sont  en  armes. 

Azéma,  pâle,  errante ,  et  la  mort  dans  les  yeux. 

Veille  autour  du  tombeau ,  lève  les  mains  aux  cieux. 

Minias  est  au  temple ,  et  d^une  âme  éperdue 

Se  prépare  à  frapper  sa  victime  inconnue. 

Dans  ses  sombres  fureurs  Assur  enveloppé 

Rassemble  les  débris  d'un  parti  dis&tpé  : 

Je  ne  sais  quels  projets  il  peut  former  encore. 

séHiRAms. 
Ah  !  c'est  trop  ménager  un  traître  que  j'abhorre; 
Qu'Assur  chargé  de  fers  en  vos  mains  soit  remis  : 
Otane,  allez  livrer  le  coupable  à  mon  fils. 
Mon  fils  apaisera  l'éternelle  justice , 
En  répandant  du  moins  le  sang  de  mon  complice  : 
Qu'il  meure;  qu'Azéma,  rendue  à  Ninias, 
Du  crime  de  mon  règne  épure  ces  climats. 
Tu  vois  ce  cœur,  Ninus,  il  doit  te  satisfaire; 
Tu  vois  du  moins  eu  moi  des  entrailles  de  mère. 
Ah!  qui  vient  dans  ces  lieux  à  pas  précipités? 
Que  tout  rend  la  terreur  à  mes  sens  agités!  ' 
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SCÈNE  n.  ^ 

SÉMIRAMIS ,  AZÉMA. 

AZéMA. 

Madame ,  pardonnez  si ,  sans  être  appelée, 
De  mortelies  frayeurs  trop  justement  troublée , 
Je  viens  avec  transport  eint>ras8er  vos  genoux. 

SéllIRAMlS. 

Ail  !  princesse ,  pariez ,  que  me  demandez-vous? 

D'arracher  un  héros  au  coup  qui  le  menace, 
De  prévenir  le  crime,  et  de  sauTer  Arzace. 

SÉHlRAIflS. 

Arzace?  lui  !  quel  crime? 

AZÉMA. 

11  devient  votre  époux  | 
Il  me  trahit,  n'importe  t  il  doit  vivre  pour  vous. 

SélORAIlIS. 

Lui ,  mon  époux  ?  grands  dieux  I 

AZéllA. 

Quoi!  l'hymen  qui  vous  lie.. 

SÉJURAMIS. 

Cel  hymen  est  affreux ,  abominable,  impie, 
^j^ce?  il  est...  Parlez;  je  frissonne;  achevez  ; 
Quels  dangers...  hètez-vous... 

AZÉMA. 

Madame,  vous  savez 
Que  peut-être  au  moment  que  ma  voix  vous  implore... 

SÉMUIAMIS. 

Kh  bien? 

AZÉMA. 

Ce  demi-dieu,  que  je  redoute  encore, 
D'un  secret  sacrifice  en  doit  être  honoré 
Au  fond  du  labyrinthe  à  Ninus  consacré. 
J'ignore  quels  forfaits  il  faut  qu'Arzace  expie. 

SÉMIBABIIS. 

Quels  forfaits  ?  justes  dieux  l 

Cet  Assur,  cel  impie  ^        * 
Va  violer  la  tombe  où  nul  n'est  introduit. 


ACT£  V,  SCÈNE  U.  m 

«linBAiiis. 


Qui?  lui! 


AZÉHA. 

Dans  les  horreurs  de  la  profonde  nuit, 
Des  souterrains  secrets ,  où  sa  fureur  babile 
A  tout  événement  se  creusait  un  asile , 
Ont  servi  les  desseins  de  ce  monstre  odieux  ; 
Il  vient  braver  les  morts,  il  vient  braver  les  dieux  : 
IVune  main  sacrilège,  aux  forfiilts  enhardie , 
Du  généreux  Arzace  il  va  trancher  la  vie.  '  , 

SÉaiEAMIS. 

O  dd  I  qui  vous  l'a  dit  P  comment?  par  quel  détour^ 

AZÉMA. 

Fiez-vous  à  mon  cœur,  éclairé  par  l'amour. 

J'ai  vu  du  traître  Assurla  haine  envenimée, 

Sa  faction  tremblante  et  par  lui  ranimée, 

Ses  amis  rassemblés,  qu'a  séduits  sa  fureur. 

De  ses  desseins  secrets  j'ai  démêlé  l'horreur; 

J'ai  feint  de  réunir  nos  causes  mutuelles; 

Je  Tai  fait  épier  par  des  regards  fidèles  : 

Il  ne  conomet  qu'à  lui  ce  meurtre  détesté; 

11  marche  au  sacrilège  avec  impunité. 

Sûr  que  dans  ce  lieu  saint  nul  n'osera  paraître. 

Que  l'accès  en  est  même  interdit  au  grand  prêtre, 

11  7  vole  :  et  le  bruit  par  ses  soins  se  répand 

Qu'Arzace  est  la  victime,  et  que  la  mort  l'attend  ; 

Que  Ninus  dans  son  sang  doit  laver  son  injure. 

On  parle  an  peuple,  aux  grands;  on  s'assemble,  on  murmure* 

Je  crains  Ninos,  Assur,  et  le  ciel  en  courroux. 

SÉMinAMIS. 

Eh  bieni  chère  Azéma,  ce  ciel  parle  par  vous  : 
11  me  suffit.  Je  vois  ce  qui  me  reste  à  taire. 
On  peut  s'en  reposer  sur  le  cœur  d*une  mère. 
Ma  fille ,  nos  destins  à  la  fois  sont  remplis  ; 
Défendez«votre  époux ,  je  vais  sauver  mon  fils. 

AZéMA. 

Ciel! 

StelRAHIS. 

Prête  à  l'épouser,  les  dieux  m'ont  éclairée; 
lis  inspirent  encore  une  mère  éplorée  : 
Mais  les  moments  sont  checs.  Laissei-Bioi  dans  ces  lieux; 


V 
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Ordonnez  en  mon  nom  que  les  praires  des  dieux , 

Que  les  chefs  de  TÉtat  viennent  ici  se  rendre. 

(Azéma  passe  dans  le  vestibule  du  temple;  Séioiramis,  de  Taiitrv 

c6té,  s'avance  vers  le  mausoiée.  ) 
Ombre  de  mon  époux ,  je  y«s  venger  ta  cendre. 
Voici  l'instant  fatal  où  ta  voix  m'a  promis 
Que  l'accèé  de  ta  tombe  allait  m'étre  permis  : 
J'obéirai;  mes  mains,  qui  guidaient  des  armées  y 
Pour  secourir  mon  fik  à  ta  voix  sont  armées. 
Venez,  gardes  du  trône ,  accourez  à  ma  voix  ; 
D'Arzace  désormais  reconnaissez  les  lois  : 
Arzace  est  votre  roi;  vous  n'avez  plus  de  reine; 
Je  dépose^en  ses  mains  la  grandeur  souveraine. 
Soyez  ses  défenseurs,  ainsi  que  ses  sujets. 
Allez. 

(Les  gardes  se  raogeot  au  foad  de  la  scèoe.) 

Dieux  tout-puissants,  secondez  mes  projets! 
(£Ue  entre  dans  le  tombeau.) 

SCÈNE  III.     - 

AZÉMA,  revenant  de  la  porte  âàt  temple  eût  le  devant  de  la 

scénè. 

Que  méditait  la  reine?  et  quel  dessein  Tanime  ? 
A-t-elle  encor  le  temps  de  prévenir  le  crime? 
O  prodige,  6  destin,  que  je  ne  conçois  pas  ! 
Moment  cher  et  terrible!  Arzace,  Ninias! 
Arbitres  des  humains ,  puissances  que  j'adore , 
Me  l'avez-vous  rendu  pour  le  ravir  encore? 

SCÈNE  ÏV. 

AZÉMA  »  ARZACE  ou  NINIAS. 

AZéllA. 

Ahl  cher  prince,  arrêtez.  Ninias,  est-ce  vous? 
Vous ,  le  fils  de  Nmus ,  mon  mattre  et  mon  épata  ?  * 

Ah  !  vous  me  revoyez  confus  de  me  connaître. 
Je  suis  du  sang  des  dieux ,  et  je  ffémis  d'en  être. 
Écartez  ces  horreurs  qui  m^ont  énvh'onfté. 
Fortifiez  ce  cœur  au  troubteabimdotiAé; 
Encouragez  ce  bras  prél  k  venger  imj^rë; 


Acre  V,  sctMOL  iv. 


JcdoûuaneriAce,  il  le  but,  j'obëia. 
Noa ,  NiDiw  ne  Teut  pu  qH'eo  immoto  i 


Vous  n'irez  ptrint  àtot  ce  lieu  redoutable; 
Ud  traître  y  tend  poar  toui  qd  piège  inétitable. 

QuipeutTneraluiirP  et  quipeat  m'effraycr? 

C'est  tous  que  daus  U  Ïambe  on  ta  Bar.riGer  ; 
Assur,  l'inJigue  Absut  a  d'un  pai  &iiciil^e 
Tiolé  du  tombeau  le  divin  pririlége  : 


Mon  père , 
DanBadei 
Instruit  pt 
ParNinuB 
Je  n'iarai  i 


JeTob  que,  malgré  dods,  tous  nos  pas  sont  narquéai 
Je  Tois  que  des  enrers  ces  mânes  évoqués 
Sur  le  chemin  du  trône  ont  semé  les  mlracJes  : 
J'obéis  sans  rien  cnùndre,  et  j'en  crois  les  oracles. 

Tout  ce  qu'ont  fiiit  les  dieux  ne  m'apprend  qu'l  Trémlr; 
Ils  ont  aimé  Ninua ,  Us  l'ont  laissé  périr. 


Ils  le  vengent  enfin  :  étouffez  ce 

Ils  cboisissent  sonTent  nne  victime  pore  ; 
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Le  sang  de  rinnocence  a  coulé  sons  leurs  coups. 

NUUAS. 

Puisqu'ils  nous  ont  unis,  ils  combattent  pour  nous. 
Ce  sont  eux  qui  parlaient  par  la  voix  de  mon  père. 
Os  me  rendent  un  trône,  une  épouse,  une  mère; 
Et,  couvert  à  vos  yeux  du  sang  du  criminel. 
Us  vont  de  ce  tombeau  me  conduire  à  Tautel. 
J*obéis ,  c'est  assez  ;  le  ciel  fera  le  reste. 

SCÈNE  V. 

AZÉMA.  ' 

Dieux ,  Teillez  sur  ses  pas  dans  ce  tombeau  funeste! 
Que  Toulez-Tous?  quel  sang  doit  aujourd'hui  couler? 
Impénétrables  dieux ,  vous  me  faites  trembler. 
Je  crains  Assur,  je  crains  cette  main  sanguinaire; 
Il  peut  percer  le  fils  sur  la  cendre  du  père. 
Abîmes  redoutés,  dont  Ninns  est  sorti, 
Dans  vos  antres  profonds  que  ce  monstre  englouti 
Porte  au  sein  des  enfers  la  fureur  qui  le  presse  ! 
Cieux,  tonnez!  deux,  lancez  la  foudre  vengeresse! 
O  son  père!  6  Ninus!  quoi!  tu  n'as  pas  permis 
Qu'une  épouse  éplorée  accompagnât  ton  fils  ! 
Ninus,  combats  pour  lui  dans  ce  lieu  de  ténèbres! 
N'entendsje  pas  sa  voix  parmi  des  cris  funèbres  ? 
Dût  ce  sacré  tombeau ,  profané  par  mes  pas , 
Ouvrir  pour  me  punir  les  gouffres  du  trépas. 
J'y  descendrai ,  j'y  vole...  Ah!  quels  coups  de  tonnerre 
Ont  enflammé  le  del  et  font  trembler  la  terre! 
Je  crains ,  j'espère. . .  Il  vient. 

SCÈNE  VI. 

NINIAS,  une  épée  sanglante  h  la  main;  AZÉMA* 

EOMIÀS. 

Ciel!  oùsuis-je? 

ÀZÉMA. 

Ah  !  seigneur. 
Vous  êtes  teint  de  sang,  pâle,  glacé  d'horreur. 

NINIAS,  d'uQ  air  égaré. 

Votes  me  voyez  couvert  du  sang  du  parridde. 


ACTE  V,  SCÈNE  VIL  48t 

Au  fond  de  ce  tombeau  mon  père  était  mon  gijide; 

J'errais  dans  les  détours  de  ce  grand  monument , 

Plein  de  respect,  d'horreur ,  et  de  saisissement  ; 

Il  marchait  devant  moi  :  f  ai  reconnu  la  place 

Que  son  ombre  en  courroux  marquait  à  mou  audace. 

Auprès  d'une  colonne ,  et  loin  de  la  clarté 

Qui  suffisait  à  peine  à  ce  lieu  redouté, 

J'ai  TU  briller  le  fer  dans  la  main  du  perfide; 

J'ai  cru  le  voir  trembler  :  tout  coupable  est  timide. 

J'ai  deux  fois  dans  son  flanc  plongé  ce  fer  vengeur  ; 

Et  d'un  bras  tout  sanglant,  qn'animaH  ma  ftireur , 

Déjà  je  le  traînais,  roulant  sur  la  poussière. 

Vers  les  lieux  d'où  partait  cette  ftdble  lumière  : 

Mais ,  je  vous  l'avouerai ,  ses  sanglots  redoublés , 

Ses  cris  plaintifs  et  sourds,  et  mal  articulés. 

Les  dieux  qu'il  kivoquait,  et  le  repentir  même 

Qui  semblait  le  saisir  à  son  heure  suprême  ; 

La  sainteté  du  Ueu ,  la  pitié ,  dont  la  voix , 

Alors  qu'on  est  vengé ,  fiiit  entendre  ses  lois  ; 

Un  sentiment  conftis ,  qui  même  m'épouvante , 

M'ont  fait  abandonner  la  victime  sanglante. 

Azéma,  quel  est  donc  ce  trouble,  cet  effroi , 

Cette  invincible  horreur  qui  s'empare  de  moi  ? 

Mon  cœur  est  pur,  ê  dieux!  mes  mains  sont  innocentes  : 

D'un  sang  proscrit  par  vous  vous  les  voyez  fumantes. 

Quoi  !  j'ai  servi  le  ciel ,  et  je  sens  des  remords  ! 

AZÉMA. 

Vous  avez  satisfait  la  nature  et  les  morts. 
Quitttms  ce  Heu  terrible,  allons  vers  votre  mère; 
Calmez  à  ses  genoux  ce  trouble  involontaire  : 
£t  puisque  Assur  n'est  pins... 

SCÈNE  VII. 

NINIAS,  AZÉMA,  ASSUR. 

(^Assdr  paraît  dans  reorbiicement  atec  Otane  et  les  gardes  de  là 

retné.) 

AZÉMA. 

Ck\  1  Assur  à  mes  yeux  ! 

IflMIAS. 

Aisur? 
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ÀxàmA. 
Accourez  tous,  ministros  de  oos  dieux; 
Ministres  de  nos  rois ,  dé^Mess  iM>tDe  imfK^ 

SCÈNE  VIIÏ. 

LE  GRAND  PRÊTR^  OROÈS,  LES  MAGES  ET  LE  PEUPLE,  NINIAS, 
AZÉMA,  ASSUR  désarmé,  M^TRANE,  OTANE. 

OTAMI. 

Il  n'en  est  p»  bes^;  j'ai  idUtafakki  traltoSy 
Lorsque  dans  ce  lîeB  saint  il  aHait  pénétrar  : 
La  reine  Tordonna,  je  viens  tous  te  Jiwer. 

iniiiAS* 
Qu'ai-je  fait?  et  qneUt  est  la  ^ctimeiiniDoléeP 

OROÈS. 

Le  ciel  est  satisfait;  la  veDgeance  est  ooQiMét. 

(en  inoDtrant  Assor.) 

Peuples  f  de  Totre  roi  Toilà  FempoltQiUMnr. 

(eD  montrant  Nioias^ 

Peuples ,  de  Yotre  roi  Yollà  le  «neoe^ur. 

Je  viens  vous  l'annoncer,  je  i^eos  le  necooMato  : 

Revoyez  Ninias,  et  servez  votre  maître. 

AflSOR. 

Toi,Ninias? 

OROÈS. 

Lui-mâme  ;  m  dieu  qui  Ta  4x>9di^t 
Le  sauva  de  ta  rage ,  et  ce  dieu  te  poursuit. 

ASSUR. 

Toi ,  de  Sémirami^  tu  reçus  la  naissance  ? 

NIHUS. 

Oui  ;  mais  pour  te  punir  j'ai  reçu  sa  puis^^^ç^ 
Allez,  délivrez-moi  de  ce  monstre  inhumain  : 
11  ne  méritait  pas  de  fomlier  sons-^a  main. 
Qu'il  meure  dans  l'opprobre,  et  non  de  mon  épée; 
Et  qu'on  rende  au  tn^Mis  ma  victime  échappée. 
(  Sémiriuni*  piunU  au  pied  da  tongjteau ,  nK^ui^nte  \  un  i^^e  qf\i  cft 

à  cette  port^jU  relève.) 
ASSUR. 

Va  :  mon  plus  grand  supplice  est  de  te  voir  mon  roi  ; 

(  apercevant  Sémimmia.  ) 

Mais  je  te  laisse  encor  (dus  malheureux  que  moi. 
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Regarde  ce  tombeau  ;  cdntemple  ton  ovrraie. 

QoeUe  victiiiie ,  ô  dd!  a  doDC  frappé  ma  rage? 
Ah!  fuyez,  chô*  époox! 

MfTR41fE. 

Qo^aTez^YOUS  fait? 
OROÉBy  M  netUnt  entre  le  tombeni  et  Ninias. 

Sorteae; 
Venez  purifier  tos  bras  cnsangiaatëB  ; 
Reraettei  dans  mes  mains  ce  glaive  trop  funeste , 
Cet  ayeugle  instrument  de  la  ftireur  céleste. 
Mm IA8 ,  eoariDt  Tera  Sétnimnitf. 
Ah  !  cruels ,  laissez-moi  le  plonger  dans  mon  cœur  • 

OaoèS ,  tindis  <|o*en  àéturvat  Ninias. 
Gardez  de  le  laisser  à  sa  propre  fàreur. 

SÉMIRAHIS ,  qu'on  fait  avancer,  etqn'oD  plaee  atit  un  fauteuil. 
Viens  me  yenger,  mon  fils  :  un  monstre  sanguinaire , 
Un  traître ,  un  sacrilège ,  assassine  ta  mère. 

HINUS. 

O  jour  de  la  terreur  !  ô  crimes  inoirïs! 
Ce  sacrilège  affreux ,  ce  monstre ,  est  Totre  fils. 
Au  sem  qui  m'a  nourri  cette  main  s'est  plongée; 
Je  vous  suis  dans  la  tombe,  et  vous  serez  vengée. 

SÉMIRAVIS. 

Héias  !  j'y  descendis  pour  défendre  tes  jours. 
Ta  malheureuse  mère  allait  à  ton  secours... 
J'ai  reçu  de  tes  mains  la  mort  qui  m'était  due. 

NIMIAS. 

Ah  !  cfest  le  dernier  trait  à  mon  &me  éperdue. 
J'atteste  ici  les  dieux  qui  conduisaieut  mon  bras , 
Ces  dieux  qui  m'égarsdent.. 

SéHIRAlUS. 

Mon  fils,  n'achève  pas  : 
Je  te  pardonne  tout ,  si ,  pour  grâce  dernière , 
Une  si  chère  main  ferme  au  moins  ma  paupière. 

(  Il  se  jette  à  genoux.  ) 

Viens ,  je  te  le  demande ,  au  nom  da  même  sang 
Qui  fa  donné  la  vie ,  et  qui  sort  de  mon  flanc. 
Ton  cœu^  n'a  pas  sur  moi  conduit  ta  main  cruelle. 
Quand  Ninits  expira,  j'étais  plus  criminelle  : 
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J'en  suis  assez  paide.  11  est  dottc  des  forfoilt 
Que  le  Goarroux  des  dieux  ne  perdonne  jamais  t 
Ninias ,  Azénu!,  que  votre  hymen  efface 
L'opprobre  dont  mon  crime  a  souillé  votre  race  ; 
D'une  mère  expirante  approchez-vous  tous  deux  ; 
Donnez-moi  votre  main  ;  vivez ,  régnez  heureux  : 
Cet  espoir  me  console ,  il  mêle  quelque  joie 
Aux  horreurs  de  la  mort  où  mon  âme  est  en  proie. 
Je  la  sens...  eDe  vient...  Songe  à  Sémiramis , 
Ne  hais  point  sa  mémoirel  O  mon  fils,  mon  cher  fils... 
C*en est  fait. 

OROÈS. 

La  lumière  à  ses  yeux  est  ravie. 
Secourez  Ninias  >  prenez  sohi  de  sa  vie. 
Par  ce  terrible  exemple  apprenez  tous  du  moins 
Que  les  crimes  secrets  ont  les  dieux  pour  témoins. 
Plus  le  coupable  est  grand ,  plus  grand  est  le  supplice. 
Rois,  tremblez  sur  le  trAne,  elcraigaei  leur  josticet 
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AVERTISSEMENT  '• 

Cette  pièMt  ainsi  que  ta  Mort  de  César,  est  d*aii  genre  par. 
ticalier,  le  plus  dlllicile  de  tous  peat-^lre,  mais  aussi  le  plot 
utile.  Dans  ces  pièces,  œ  n*eftt  nia  un  seul  personnage  ni  a 
une  famille  qu'on  s'intérèbe,  c'est  à  on  grand  événement  his- 
(    torique.  Elles  ne  produisent  point  ces  éfflottons  vives  que  le 
spectacle  des  passions  tendres  peut  seul  exciter.  L'intérêt  de  cu- 
riosité ,  qu'on  éprouve  à  suivre  une  intrigue ,  est  une  ressource 
qui  leur  manque.  L'effet  des  situations  extraordinaires,  ou  des 
coups  de  théâtre ,  y  peut  difficilement  être  employé.  Ce  qui 
attache  dans  ces  pièces ,  c'est  le  développement  de  grands  ca- 
ractères placés  dans  des  situations  fortes ,  le  plaisir  d'entendro 
de  grandes  idées  exprimées  dans  de  beaux  vers,  et  avec  un  style 
auquel  Tétat  des  personnages  à-  qui  on  les  prête  permet  de 
donner  de  la  pompe  et  de  l'énergie,  sans  8*écarter  de  la  vrai- 
semblance ;  c'est  le  plaisir  d'être  témoin ,  pour  ainsi  dire ,  d'une 
révolution  qui  fait  époque  dans  l'histoire ,  d'en  voir  sous  se^ 
yeux  mouvoir  tous  les  ressorts.  Elles  ont  surtout  l'avantage  pré- 
cieux de  donner  à  l'âme  de  l'élévation  et  de  la  force  :  en  sor- 
tant de  ces  pièces ,  on  se  trouve  plus  disposé  à  une  action  de  cou- 
rage, plus  éloigné  de  ,ramper  devant  un  homme  accrédité,  ou 
de  plier  devant  le  pouvoir  iojuste  et  absolu.  Elles  sont  plus 
difficiles  à  faire  :  il  ne  suffît  pas  d'avoir  un  grand  talent  pour 
la  poésie  dramatique,  il  faut  y  joindre  uoe  connaissance  appro- 
fondie de  l'histoire,  une  tête  faite  pour  combiner  des  idées  de 
politique,  de  morale  et  de  philosophie.  Elles  sont  aussi  plus  dif- 
ficiles à  Jouer  :  dans  les  autres  pièces,  pourvu  que  les  princi- 
paux personnages  soient  bien  remplis ,  on  peut  être  indulgent 
pour  le  reste  ;  mais  on  ne  voit  pas  sans  d^oût  un  Caton,  un 
Clodius  même ,  dire  d'une  manière  gauche  des  vers  qu'il  a  l'air  du 
ne  pas  entendre.  D'ailleurs,  un  acteur  qui  a  éprouvé  de«  passions, 
qui  a  l'âme  sensible,  sentira  toutes  les  nuances  de  la  passion  dans 
un  rôle  d'amant,  de  père  ou  d'ami;  mais  comment  un  acteur  qui 

»  Cet  Avertissement  est  des  éditeurs  de  KehU 
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u*a  point  reça  uoc  édacatioa  soignée ,  qui  ne  s'^t  point  oo« 
cupé  des  grandi  ôlljeti  qili  <mt  animé  Its  personnages  qu'il  va 
représenter,  trouvera  4-11  fe  ton ,  ractioo ,  les  accents ,  qui  con- 
viennent à  Cioéron  et  à  César? 

Morne  sauvée  fut  représentée  k  Paris  sur  un  théâtre  particu- 
lier'. Voltaire  y  Joua  le  rôle  de  Cicéron.  Jamais ,  dans  aucun 
rôle,  aucun  acteur  n*a  porté  it  loià  l'illusion  :  on  croyait  voir 
le  consuL  Ce  n'étaient  pas  des  vers  récités  de  mémoire  qu'on 
entendait,  mais  un  discours  sortant  de  Pâme  de  Toràteur.  Ceux 
qui  ont  assisté  à  ce  spectacle,  il  y  a  plus  de  trente  ans ,  se  sou- 
viennent encore  du  moment  où  l'auteur  de  Rome  sauvée  s'é- 
criait : 

Komalns,  J'aime  la  gloire,  et  ne  veox  yolnt  mVn  taire , 

avec  une  vérité  si  frappante ,  qu'on  ne  saVaft  si  ce  nobfe  aveu 
venait  d'écliapper  à  l'àme  de  Cicéron  ou  à  celle  de  Voltaire. 

Avant  lui ,  la  Mort  de  Pompée  était^e  seul  modèle  des  pièces  de 
ce  genre  qu'il  y  eût  dans  notre  langue,  on  peut  di^  même  dans 
aucune  langue.  Ce  n'est  pas  que  le  Jules  César  de  Shakspeare , 
ses  pièces  tirées  de  V Histoire  d^ Angleterre ,  ainsi  que  quelques 
tragédies  espagnoles,  ne  soient  des  drames  historiques;  mais  ék 
telles  pièces ,  où  il  n'y  a  ni  unité  ni  raison ,  où  tous  les  tons 
sont  mêlés ,  où  l'histoîre  est  Conservée  jusqu'à  la  minutie,  et  les 
mœurs  altérées  Jusqu'au  ridicule,  de  telles  pièces  ne  peuvent 
plus  être  comptées  parmi  les  productions  des  arts  que  comme 
des  monuments  du  génie  brut  de  leurs  auteurs ,  et  de  la  barlntrie 
des  siècles  qui  les  ont  produites. 


PRÉFACE  \ 

Betix  motifs  oiift  fait  choisir  ce  sqjet  de  tragédie ,  qui  paraît 
impralOCabie ,  et  peu  lait  pour  les  mœurs ,  pour  les  usages ,  la 
manière  de  penser  ^  et  le  théâtre  de  Paris. 

On  a  voulu  emayêr  encore  une  fois ,  par  une  tragédie  san-> 
déclaration  d'amour ,  de  détruire  les  reproches  que  toute  l'Eu- 
rope^savante  feit  à  la  France ,  de  ne  souffrir  guère  au  théâtre 
que  les  intrigues  galantes  ;  et  on  a  eu  surtout  pour  objet  de 
foire  connaitre  Cicéron  aux  jeunes  personnes  qui  fréquentent 
les  spectacles. 

Les  grandeurs  passées  des  Romains  tiennent  encore  toute  la 

*■  Le  •Juin  i7W> ,  et  chez  la  dachesse  du  Matae ,  h  Seeaax ,  te  «s  Jntn 
de  la  même  année.  Voltaire  était  en  PrOBse  quand  sa  tragédie  fat 
représentée  pour  la  première  fois  sur  le  rhéatre-Français ,  le  m  fé- 
vrier i7»a. 

*  Cette  préface  c^t  de  Voltaire. 
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terre  attentive,  et  ntafie  moderne  net  me  partie  &è  m  gMfre  à 
découvrir  quelques  ruines  de  randeDùé.  On  Dionti*e  avec  respect  la 
maison  queCicéron  occupa.  Son  nomest  dans  toutes  les  bouches, 
ses  écrits  dans  toutes  les  mains.  Ceux  qui  Ignorent  dans  leur  patrie 
quel  chef  était  à  la  tête  de  ses  tribunaux  il  y  a  cinquante  ans ,  sa- 
vent en  quel  temps  Cicéron  était  à  la  tète  de  Rome.  Plus  le  der- 
nier siècle  de  la  république  romaine  a  été  bien  connti  de  nous, 
plus  ce  grand  homme  a  été  admiré.  Nos  nations  modernes, 
trop  tard  civilisées,  ont  eu  Iohgt^mt)8  de  tuf  des  idéeit  vagues 
ou  fausses.  Ses  ouvrages  servaient  à  notre  éducation  ;  mais  on 
ne  savait  pas  JusquTà  quel  point  sa  personne  étatt  resj^ectabie. 
L^auteur  était  superficiellement  connu  ;  le  consul  éMÊt  presque 
ignoré.  Les  lumières  que  nous  avons  acquises  nous  ont  aM>ris 
à  ne  lui  comparer  aucun  des  liommes  qui  se  sont  mêlés  du  gou- 
vernement, et  qui  ont  prétendu  à  Téloquenoe. 

Il  semble  que  Cicéron  aurait  été  fout  ce  qu^l  aorai(  voulu 
être.  Il  gagna  une  bataille  dans  les  gorges  d'Issus^  où  Atexandre 
avait  vaincu  les  Perses.  Il  est  bien  vraisemblable  que  s*il  s*était 
donné  tout  entier  à  la  guerre  ,  à  cette  profession  qui  demande 
un  sens  droit  et  une  extrême  vigilance,  il  eût  été  au  rang  des 
plus  illustres  capitaines  de  son  siècle;  mais  comme  César  n'eût 
été  que  le  second  des  orateurs ,  Cicéron  n'eût  été  que  le  second 
des  généraux.  Il  préféra  à  toute  autre  gloire  celle  d*étre  le  père 
de  la  Btaitressevdu  monde  :  et  quel  prodigieux  mérite  ne  fallait- 
li  pas  à  un  simple  chevalier  d'Arpinum ,  pour  percer  la  foule 
de  tant  de  grands  iiommes ,  pour  parvenir  sans  intrigue  à  la 
inremlèfe  place  de  Tunivers ,  malgré  l'envie  de  tant  de  prati- 
ciens qui  régnaient  à  Rome  ! 

Ce  qui  étonne  surtout,  c'est  que,  dans  les  tumultes  et  les 
orages  de  sa  vie,  cet  homme,  toujours  chargé  des  affaires  de 
l'État  et  de  oeHes  des  parttcutiers,  trouvât  encore  du  temps  pour 
être  instruit  à  fond  de  fontes  les  sectes  des  Grecs,  et  qu'il  fût  le  plus 
grand  philosophe  des  Romains ,  aussi  bien  que  le  plus  éloquent. 
Y  a-t-il  dans  l'Europe  beaucoup  de  ministres,  de  magistrats, 
d'avocats  même  un  peu  employés ,  qui  puissent ,  Je  ne  dis  pas 
expliquer  les  admirables  découvertes  de  Newton  et  les  Idées 
de  Leibnitz ,  comme  Cicéron  rendait  compte  des  principes  de  Zé' 
non ,  de  Platon ,  et  d'Épicure ,  mais  qui  puissent  répondre  à 
une  question  profonde  de  philosophie? 

Ce  que  peu  de  personnes  savent,  c'est  que  Cicéron  était  encore 
un  des  premiers  poètes  d'un  siècle  où  la  belle'  poésie  commençait 
à  naître.  Il  balançait  la  réputation  de  Lucrèce.  Y  a-f-iî  rien 
de  plus  beau  que  ces  vers  qui  nous  sont  restés  de  sùn  poème 
sur  Marins ,  et  qui  font  tant  regretter  la  perte  de  cet  ouvrage  ? 

«  Sic  Jovh  altfsonl  sulitto  pinuata  satelles , 
«  Arboris  ^  tmnco ,  serpentls  saucla  raorsu , 
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«  Ipta  fèrtoiubiglt  transfigeos  ui^nibas  anguein 
«  Semlanimum ,  et  varia  graviter  cervice  micaniem. 
«  Quem  se  intorquentem  lanlans  rostroque  cruentaos, 
M  Jaqa  satiata  aniinum ,  Jam  duros  ulta  doiorcs , 
«  Abjicit  efflantem ,  et  laceratam  affligtt  in  undas, 
«  Seque  obitn  a  solit  nltidos  convertit  ad  ortus.  >• 

J«  suis  de  plus  eo  plus  persuadé  que  notre  langue  est  impuis- 
sante À  rendre  rbarmonieuse  ^nergie  des  vers  latins  comme  des 
vers  grecs  ;  mais  j*oserai  donner  une  légère  esquisse  de  ce  petit 
tableau ,  peint  par  le  grand  homme  que  j*ai  osé  faire  parler 
dans  Rome  iauvée,  et  dont  j*ai  imité  en  quelques  endroits  let 
CtUilinaires. 

Tel  on  YOtt  cet  oiseau  qui  porte  le  tonnerre , 
Blessé  par  un  serpent  élancé  de  la  terre; 
Ils'envole;  il  entraîne  au  séjour  aauré 
L'efinemi  tortueui  dont  il  est  entouré. 
Le  sang  tombe  des  airs.  11  décliire ,  ii  déyore 
Le  reptile  acbarné  qui  le  combat  encore  ; 
Ii  le  perce ,  il  le  tient  sous  ses  ongles  vainqueurs; 
Par  cent  coups  redoublés  11  venge  ses  douleurs. 
Le  monstre  en  expirant  se  débat,  se  replie; 
il  Cxliale  en  poisons  les  restes  de  sa  vie  ; 
Et  l'aigle  tout  sanglant,  fier ,  et  victorieux , 
Le  rejette  en  fureur,  et  plane  au  haut  des  cieux. 

Pour  peu  qu*on  ait  la  moindre  étincelle  de  goût,  on  aperoevrm 
dans  la  faiblesse  de  cette  copie  la  force  du  pinceau  de  l^original. 
Pourquoi  donc  Cicéron  passe-t-il  pour  un  mauvais  podte?  Parce 
qu'il  a  plu  à  Juvénal  de  le  dire ,  parce  au'on  lui  a  impaté  uo 
vers  ridicule  : 

«  0  fortunatam  natam ,  me  consulé  ,  Romam  I  » 

C'est  un  vers  si  mauvais,  que  le  traducteur,  qui  a  voulu  en 
exprimer  les  défauts  en  français,  n'a  pu  même  y  réussir. 

O  Rome  fortunée* 
Sous  mon  consulat  née  ! 

ne  rend  pas,  à  beaucoup  près ,  Je  ridicule  du  vers  latin. 

Je  demande'  s'il  est  possible  que  l'auteur  du  beau  morceau 
de  poésie  qiie  je  viens  de  citer  ait  fait  un  vers  si  impertinent?  Il 
y  a  des  sottises  qu'un  homme  de  génie  et  de  sens  ne  peut  jamais 
dire.  Je  m'imagine  que  le  préjugé ,  qui  n'accorde  presque  jamais 
deux  genres  à  un  seul  homme,  lit  croire  Cicéron  incapable  de 
la  poésie  quand  il  y  eut  renoncé.  Quelque  mauvais  plaisant, 
quelque  ennemi  de  la  gloire  de  ce  grand  homme ,  imagina  oe  vers 
ridicule,  et  l'attribua  à  Porateur,  au  philosophe,  au  père  de 
Rome.  Juvénal,  dans  le  siècle  suivant,  adopta  ce  bruit  popu- 
laire ,  et  le  lit  passer  à  la  postérité  dans  ses  déclamations  satiri- 
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(]fues  ;  et  f  ose  croire  qut  bemooap  de  répaUttoos  boooet  ou  mau- 
▼aises  se  sont  ainsi  étabUes. 
On  impute ,  par  exemple ,  au  P.  Maleb^anelie  ces  deux  Tcni  *. 

Il  fait  en  ce  beaa  Jour  le  pins  beau  temps  du  monde , 
Pour  aller  i  «Uteral  mr  la  terre  et  sur  l'onde. 

On  prétend  qu'il  les  fit  pour  montrer  qu'un  philosophe  peut , 
quand  il  le  veut,  être  poète.  Quel  homme  de  bon  sens  croira 
que  le  P.  Bfalebranche  ait  fait  quelque  chose  de  si  absurde? 
Cependant,  qu'un  écrivain  d'anecdotes  ,  un  compilateur  lit- 
téraire ,  transmette  à  la  postérité  cette  sottise ,  elle  s'accréditera 
avec  le  temps;  et  si  le  P.  Malebranche  était  un  grand  lK>mme, 
on  dirait  un  Jour  :  Ce  grand  liomme  devenait  on  sol  quand  U 
était  hors  de  sa  sphère. 

On  a  reproché  à  Cicéron  trop  de  sensibilité,  trop  d'affliction 
dans  ses  malheurs.  Il  confie  ses  justes  plaintes  à  sa  femme  et  à 
son  ami,  et  on  impute  à  lAcfaeté  sa  franchise.  Le  blâme  qui 
voudra  d'avoh*  répandu  dans  le  sein  de  l'amitié  les  douleurs 
qu'il  cachait  à  ses  persécuteurs  :  Je  l'en  aime  davantage.  II  n'y 
a  guère  que  les  âmes  vertueuses  de  sensibles.  Cicéron ,  qui  ai- 
mait tant  la  gloire ,  n'a  point  ambitionné  celle  de  vouloir  paraî- 
tre ce  qu'il  n'était  pas.  Nous  avons  vu  des  hommes  mourir  de 
douleur  pour  avoir  perdu  de  teès-petites  places,  après  avoir 
affecté  de  dire  qu'ils  ne  les  regrettaient  pas  :  quel  mal  y  a-t-il 
donc  à  avouer  à  sa  femme  et  à  son  ami  qu'on  est  fâché  d'être  loin 
de  Rome  qu'on  a  servie,  et  d'être  persécuté  par  des  ingrats  et 
par  des  perfides?  Il  faut  fermer  son  cœur  à  ses  tyrans ,  et  l'ouvrir 
à  ceux  qu'on  aime. 

Cicéron  était  vrai  dans  toutes  ses  démarches;  il  parlait  de  son 
affliction  sans  honte,  et  de  son  goût  pour  la  vraie  gloire  sans 
détour.  Ce  caractère  est  à  la  fois  naturel,  haut  et  humain.  Pré- 
férerait-on la  poUtique  de  César,  qui ,  dans  ses  Coinmeniaire$ , 
dit  qull  a  offert  la  paix  à  Pompée,  et  qui,  dans  ses  lettres , 
avoue  qu'il  ne  veut  pas  la  lui  donner?  César  était  un  grand 
homme  ;  mais  Cicéron  était  un  homme  vertueux. 

Que  ce  consul  ait  été  un  bon  poète,  un  philosophe  qui  sa- 
vait douter,  un  gouverneur  de  province  parfait,  un  général 
habile  ;  que  son  Ame  ait  été  sensU)le  et  vraie,  ce  n'est  pas  là  le 
mérite  dont  il  s'agit  ici.  Il  sauva  Rome  malgré  le  sénat,  dont  la 
moitié  était  animée  contre  lui  par  l'envie  la  plus  violente.  Il  se 
fit  des  ennemis  de  ceux  même  dont  il  fut  l'oracle,  le  libéra- 
teur et  le  vengeur.  Il  prépara  sa  ruine  par  le  service  le  plus  si- 
gnalé que  Jamais  homme  ait  rendu  à  sa  patrie.  Il  vit  cette  ruine , 
et  il  n'en  ftit  point  effrayé.  Cest  ce  qu'on  a  voulu  représenter 
dans  cette  tragédie  :  c'est  moins  encore  l'âme  farouche  de  Car 
tilina ,  que  l'âme  noble  et  généreuse  de  Cicéron ,  qu'on  a  voulu 
peindre. 
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Nous  avons  toujoars  era ,   et  on  frétait  eonftrmé  plus  que 
.'amais  dans   Hdée  que  Cicéron  est  an  des  caractères  qu^^ 
ne  faut  Jamais  mettre  sur  le  fiiéàtre.  Les  Aurais,  qui  ba-  | 
sardent  tout ,  sans  même  savoir  qu'ils  hasardent ,  ont  fait  une  i 
tragédie  de  la  conspiration   de  Catilina.  Ben-Jonson  n*a  pas 
manqué,  dans  cette  tragédie  historique ,  de  traduire  sept  ou 
huit  pages  des  CettilinaireB ;  ^t  même  il  les  a   traduites  en 
prose,  ne  croyant  pas  que  Voa.  pût  faire  parler  Cicéron  en  vers. 
La  prose  &a  consul  et  les  vers  des  autres  personnages  font ,  à  la 
vérité,  on  contraste  digne  de  la  barbarie  du  siècle  de  Ben-/on- 
son';  msià  ]M)ur  traiter  un  sujet  si  sévère ,  dénué  de  ces  passions 
qui  Mit  talvt  d'eAipire  sur  le  cceur ,  il  faut  avouer  qu'il  fallait 
avoir  affaire  à  un  peuple  sérieux  et  instruit ,  digne  en  quelque 
^ri!e  qu'on  mit  sous  ses  yeuK  l'ancienne  Rome.  j 

Je  cônVIeAs  que  ce  sujet  n*est  guère  théâtral  pour  nous ,  qui ,  i 
ayant  beauéoup* plus  de  goàt,  de  décence,  de  connaissance  du 
théâtre,  que  les  Anglais,  n'avons  généralement  pas  des  mœurs 
si  fortes.  On  né  voit  avec  plaisir  au  théâtre  que  le  combat  des 
passions  4ti*on  éprouve  soi-même.  Ceux  qui  sont  remplis  de 
l'étude  dé  Cicéron  et  de  la  république  romaine  ne  sont  pas  ceux 
J2ui  fréquentent  les  spectacles.  Ils  n'imitent  point  Cicéron ,  qui 
f  était  a^fdu.  Il  est  étrange  qu'ils  prétendent  être  plus  graves 
que  lin;  ils  sont  seulement  moins  8ensit>les  aux  beaux-arts ,  ou 
retenus  par  xxt  ^r^ugé  ridicule.  Quelques  progrès  que  ces  arts 
aient  làlts  en  France,  les  hommes  choisis  qui  les  ont  cultivés 
n'ont  point  encore  oommoniqaé  le  vrai  goût  à  toute  la  nation. 
C'est  que  nous  sommes  nés  moins  heureusement  que  les  Grées 
et  les  Romains.  On  va  aux  spectacles  plus  par  oisiveté  que  pat 
un  véritable  amour  de  la  littérature. 

Cette  tragédie  parait  pICitdt  faite  pour  être  lue  par  les  ama- 
teurs de  l'antiquité ,  que  pour  être  vue  par  le  parterre.  Elle  y 
fut  à  la  vérité  applaudie,  et  l)eattcottp  plus  que  Zaïre;  mais 
elle  n'est  pas  d'un  genre  à  ^  sootenir  comme  Zaïre  sur  le  théâ- 
tre. Elle  est  beaucoup  iii\ta  ft^emeot  écrite ,  et  une  seule  scène 
entre  César  et  Catilina  était  ^us  difficile  à  faire  que  la  plupart 
des  pièces  où  Pamour  domine.  Mais  le  cœur  ramène  à  ces 
pièces,  et  Tadmiration  pour  les  anciens  Romains  s'épuise 
bientôt.  Personne  ne  conspire  ai^urd'hui ,  et  tout  le  monde 
aime. 

D'ailleurs  les  repifésentations  de  Catilina  exigent  un  trop 
grimd  nombre  d'acteurs ,  un  trop  graM  appareil. 

Les  savants  ne  trouveront  pas  ici  Une  hfetofre  fidèle  de  la 
conjuration  de  Catilina  ;  ils  sont  assez  persuadés  (fatum  tragé- 
die n'est  pas  une  histoire  ;  mais  its  y  verront  une  peinture  vraie 
des  mœurs  de  ce  temps-là.  Tout  ce  que  Cicéron ,  Catilina ,  Ca- 
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lou  ,  César ,  ont  fait  dans  cette  pièce ,  n'est  pas  vrai;  mais  leur 
gi'nfe  et  leur  caractère  y  sont  peints  fidèlement. 

Si  on  n*a  pu  y  développer  l'éloquence  de  Cicéron ,  on  a  du 
moins  étalé  toute  sa  verlu,  atout  Je  courage  qu*il  lit  paraître 
dans  lê  péril.  On  a  montré  dans  Cafilina  ces  contrastes  de  fé- 
rocité et  de  séduction  qui  formaient  son  caractère;  on  a  fait  voir 
<:é8ar  naissant,  factieux  et  magnanime,  César  fait  pour  être  à 
la  fois  la  gloire  et  le  fléau  de  Rome. 

On  n*a  point  fait  paraître  les  députés  des  Allobroges,  qui 
n*étaient  point  des  ambassadeurs  de  nos  Gaules,  mais,  des  agents 
d'une  petite  province  dltalie  soumise  aux  Romains,  qui  oe 
tirent  que  le  personnage  de  délateurs ,  et  qui  par  là  sont  indi- 
gnes de  figurer  sur  la  scène  avec  Cicéron ,  César  et  Caton. 

Si  cet  ouvrage  parait  au  moins  passablement  écrit,  et  s*il  ttâi 
connaître  un  peu  l'ancienne  Rome,  c*est  tout  ce  qu'on  a  pré< 
tendu ,  et  tout  le  prix  qu'on  attend. 


ROME  SAUVÉE, 

ou 

CATILÎNA, 

TRAGÉDIB  EN  CINQ  ACTES. 

aKPRISUITU  A   PARIS,  LK  S4  FÉVRIER    I7M. 

mncet  «mor  patrlte ,  laudumque  immensa  cupido. 


ViKG.,  j£n.,  VI,  «as. 

1 

PERSONNAGES. 

cicArok. 

CÉSAR. 

CATIUNA. 
AURÉLIE. 

* 

CATON. 

LUCDLLUS. 

CRASSDS. 

CLODIUS. 
CÉTHÉGUS. 

LENTDLUS^URA. 

CONJURRS. 

* 

LicrsuRs. 


Le  théâtre  représente,  d'im  côté,  le  palais  d'Aurélie;  de  Paatre,  le 
temple  de  Tellus ,  où  s'assemble  le  sénaL  On  voit  dans  renfoncemeni 
une  galerie  qui  communique  à  des  souterrains  qui  conduisent  du  pa- 
lais d'Aurélie  au  vestibule  du  temple. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CATILINA. 

(  Soldats  dans  l'enfoncement. } 

Orateur  insolent ,  qu'un  vil  peuple  seconde, 
Assis  au  premier  rang  dés  souverains  du  monde. 
Tu  vas  tomber  du  faite  où  Rome  t'a  placé. 
Inflexible  Caton,  vertueux  insensé, 


ACTE  I,  SCB1I£  IL  m 

Ëunemi  dt  ton  siède  »  esprit  dur  et  fiuroocbe  » 
Ton  terme  est  arriyé,  ton  improdencey  tooche. 
Fier  sénat  de  tyrans  qui  tiens  le  monde  aux  fers. 
Tes  fers  sont  préparés,  tM  tombeaux  sont  ouTerto. 
Qoe  ne  puis-je  en  ton  sang,  impérieux  Pompée, 
Éteindre  de  ton  nom  la  splendeur  usurpée  ! 
Que  ne  puis-je  oppoeer  à  ton  pouToir  fatal 
Ce  César  si  terrible ,  et  d^'à  ton  égal  t 
Quoi!  César,  comme  moi  factieux  dès  Fenfance, 
A?ec  CaUlina  n'est  pas  d'intelligence  ? 
Mais  le  piège  est  tendu  ;  je  prétends  qu'aujourd'hui 
Le  trdne  qui  m'attend  soit  préparé  par  lui. 
Il  faut  employer  tout,  jusqu'à  Cicéron  même. 
Ce  César  que  je  crains,  mon  épouse  que  j'aime  : 
Sa  docile  tendresse ,  en  cet  affreux  moment. 
De  mes  sanglants  projets  est  l'aveugle  instrument. 
Tout  ce  qui  m'appartient  doit  être  ipon  complice. 
Je  veux  que  l'amour  même  à  mon  ordre  obéisse. 
Titres  chers  et  sacrés ,  et  de  père ,  et  d'époux , 
Faiblesses  des  humains ,  évanouissez- vous  I 

SCÈNE  II. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS;  àFnUMCBis  et  soldats, dans  U 

loinUio. 

CATILINA. 

Kli  bien  !  cher  Céthégus,  tandis  que  la  nuit  sombre 
Cache  encor  nos  desseins  et  Rome  dans  son  ombre , 
Avez-Tons  réuni  les  chefs  des  conjurés? 

CÊTHÉGCS. 

Ils  viendront  dans  ces  lieux  du  consul  ignorés. 

Sous  ce  portique  même ,  et  près  du  temple  impie 

Où  domine  un  sénat ,  tyran  de  l'Italie. 

Ils  ont  renouvelé  leurs  serments  et  leur  foi. 

Mais  tout  est-il  prévu  ?  César  est-il  à  toi? 

Seconde«t-ii  enfin  Catilina  qu'il  aime  ?  ^ 

CATILINA. 

Cet  esprit  dangereux  n'agit  que  pour  lui-même. 

CÉTHÉGUS. 

Conspirer  sans  César  !  "^ 

CATILINA. 

Ah  !  je  l'y  veux  forcer  :  ' 
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Dans  ce  piège  san^i^ant  je  veux  Yetnifênamer, 

Mes  soldi^ts ,  en  son  nom ,  vont  «ur|M^eD«ke  PràMBto; 

Je  sais  qu'on  le  soupçonne ,  et  je  réponds  da  i^este. 

Ce  consul  violerit  vaMeMAtf^accuser  ; 

Pour  se  venj;er  de  lui ,  César  peut  tout  oser. 

Rien  n'est  si  dangereux  que  César  qu'on  irrite; 

C'est  un  lion  qui  dort ,  et  que  ma  Yoix  exdt». 

Je  Yeux  que  Cicéron  réveâie  son  courroux , 

Et  force  ce  grand  honune  à  combattre  pour  nou«. 

CÉTHÉOUS. 

Mais  Nonnius  enfin  dans  Préneste  est  le  mattre; 
Il  aime  la  patrie ,  et  tu  dois  le  eonnattre  : 
Tes  soins  pour  le  tenter  ont  été  superflus. 
Que  faut-il  décider  du  sort  de  Nonnius  ? 

CiTIUNA.  , 

Je  f  entends  ;  tu  sais  trop  que  sa  ille  m'est  dière. 
Ami ,  j'aime  Aurélie  en  détestant  son  père. 
Quand  il  sut  que  sa  fifle  avait  conçu  pour  moi 
Ce  tendre  sentiment  qui  la  tient  sous  ma  loi  ; 
Quand  sa  haine  impuissante ,  et  sa  coière  vaine , 
Eurent  tenté  sans  fruit  de  kiri^r^tre  chaîne; 
A  cet  hymen  secret  quand  il  a  consenti , 
Sa  feib)e9«tt  treniiléd'ofiéiiBer  Qon  parti. 
Il  a  craint  Cicéron  ;  mais  moiilkeureuse  adresse 
Avance  mes  desseins  par  sa  ^opi:e  faiblesse. 
J'ai  moi-m^|9^  ^Vfll^f  f^  ^^  çerm^n  t  ^çi;é  ^ 
Que  ce  ncQud  x^9ff4^fm  fO^t  encore  ig^oré. 
Céthégus  et  Sura  soQt«c^  dépot^it^es 
De  ce  secret  utile  à  nos  sa^iglafltg  mystères. 
Le  palais  d'Aur^e  au  tewj)(le  j;iqii$  oondijiit; 
C'est  là  qu'en  sûreté  j'ai  lnoi-,^^e  in^r^iiiit 
Les  armes ,  les  Qambeaq^ ,  l'appareil  du  c^na^* 
De  nos  vastes  succès  mon  Jt^yjuen  est  le  gage. 
Vous  m'avez  bien  servi  ;  l'amour  m'a  servi  m^j^* 
C'est  chez  Nonnius  môme ,  à  V^^pecX  de  ^diieu^ ,  ; 
Sous  les  murs  du  sénat ,  sous  ^  voûte  sacrée , 
Que  de  tous  no»  tyrans  Jla  vasn^  et^^ncép^r!^. 

(aux  conjurés  qui  sctot  di^i^  (e  fond.) 

Vous,  courez  dans  Prénesie,  où  nos  àxséf^  ff^fgt^ 
Ont  du  nom  de  César  voilé  dos  intérêts; 
Que  Nonnius  suifint  ne  puisse  «é  iMTendre. 
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Vous,  près  do  CapHole^  «Um  sooéim  ^nnm  rendit. 
Songez  qui  Yons  serrez ,  eigar4ei  yw  terments. 

Td  y  coudoit  d'un  coup  d'œil  ton  cet  g^rands  mottYeaMAli. 

SGËNË  III. 

AURÈLIE,CATlLmA. 

ktJttÉiit, 
Ah  !  calmez  les  kefrevrfs  Atmt  ié  éuft  pôursiiftfe , 
Cher  époux ,  essuyez  les  larmes  d'AoM^lie. 
Quel  trouble,  cfiiet  sp(6etaeie,  et  quel  ^eif  «ffreov  * 
Je  Yous  suis  en  treiid[>!ant  sous  ces  mtfrstéAébreiK. 
Ces  soldats  qnè  je  Yois  redoublent  mes  afanMM. 
On  porte  en  mon  palais  des  flambeaux  et  des  armes  : 
Qiii  peut  nous  iMenacer  ?  Les  jouts  de  Marias , 
De  Carbon ,  de  SyOa ,  sont-flH  doAC  revenus  ? 
De  ce  front  si  terrible  éclaircissez  les  ombres. 
Vous  détournez  de  moi  des  yttne  tristes  et  sombres. 
Au  nom  ék  faut  d'amonr,  et  par  eeS  nœuds  secrets 
Qui  joignent  nos  destins ,  nos  ccènrs ,  nos  ikrtérèls  ,- 
Au  nom  de  notre  fils,  dont  fenfaneeest  si  èhèrey 
(  Je  ne  vous  parte  point  des  dangers  de  Sa  mère. 
Et  je  ne  vois,  héh»  !  qûecevhc  qoe  Yonrcoaitei) 
Ayez  pitié  du  trouble  otr  mes  sens  sent  ^rés  : 
Expliquez-vous. 

GATiLDfA. 

Sachez  que  mon  nom  y  ma  fbrtune  ^ 
Ma  sûreté,  la  vètre,  et  la  cause  commiine,' 
Exigent  ces  apprêté  qui  causent  votre  effroi. 
Si  vous  daignes  m'aimier,  si  vous  ôtee  à  moi  ^ 
Sur  ce  qu'ont  vu  vos  yeux  observez  le  silence* 
Des  meilleurs  eiloyens  i'embrasse  la  défense. 
Yous  voyez  le  sénat,  le  peuple  divisés, 
Une  foule  de  rcôs  l'un  à  l'autre  opposés  : 
On  se  menace ,  on  s*arme  ;  et ,  dans  ces  conjonctures. 
Je  prends  un  parti  sage  y  et  de  justes  mesures. 

Je  le  souhaite  au  moins.  Mais  me  tromperiez-vons  ? 
Peut-on  cacher  son  cceur  aox  cœurs  qui  sont  à  nous? 
En  vous  justffîant ,  vous  redonblez  ma  crainte  : 
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Dans  vos  yeux  égtrés  trop  d'horreur  est  empreinte. 
Ciel!  que  fera  mon  père,  alors  que  dans  ces  lieux 
Ces  funestes  apprêts  Tiendront  frapper  ses  yeux? 
Songent  les  noms  de  fille,  et  de  père,  et  de  gendre, 
Lorsque  Rome  a  parlé,  n'ont  pu  se  faire  entendre. 
Notre  hymen  lui  déplut ,  vous  le  savez  assez  : 
Mon  bonheur  est  on  crime  à  ses  yeux  offensés. 
On  dit  que  Nonnius  est  mandé  de  Préneste. 
Quels  effets  il  verra  de  cet  hymen  funeste  ! 
Cher  époux ,  quel  usage  affreux ,  infortuné , 
Du  pouvoir  que  sur  moi  Tamour  vous  a  donné  ! 
Vous  avez  un  parti  ;  mais  Cicéron ,  okmi  père, 
Caton,  Rome,  les  dieux ,  sont  du  parti  contridre. 
Peut-être  Nonnius  vient  vous  perdre  aujourd'hui. 

CàTIUHA. 

Non ,  il  ne  viendra  point;  ne  craignez  rien  de  lui. 

AiméuB. 
Comment? 

CAT1UN4. 

Aux  murs  de  Rome  il  ne  pourra  se  rendre 
Que  pour  y  respecter  et  sa  ûUe  et  son  gendre. 
Je  ne  puis  m*expliquer,  mais  souvenez- vous  bien 
Qu'en  tout  son  intérêt  s'accorde  avec  le  mien. 
Croyez,  quand  il  verra  qu'avec  lui  je  partage 
De  mes  justes  projets  le  premier  avantage , 
Qu'il  sera  trop  heureux  d'abjurer  devant  moi 
Les  superbes  tyrans  dont  il  reçut  la  loi. 
Je  vous  ouvre  à  tous  deux ,  et  vous  devez  m'en  croire , 
Une  source  étemelle  et  d^onneur  et  de  gloire. 

AURÉUE. 

La  gloire  est  bien  douteuse ,  et  le  péril  certain. 
Que  voulez-vous  ?  pourquoi  forcer  votre  destin  ? 
Ne  vous  suffit-il  pas ,  dans  la  paix ,  dans  la  guerre , 
D*être  un  des  souverains  sous  qui  tremble  la  terre? 
Pour  tomber  de  plus  haut,  où  voulez-vous  monter? 
Les  noirs  pressentiments  viennent  m'épouvanter; 
J'ai  trop  chéri  le  joug  où  je  me  suis  soumise. 
Voilà  donc  cette  paix  que  je  m'étais  promise , 
Ce  repos  de  ramour  que  mon  coeur  a  cherché  ! 
Les  dieux  m'en  ont  punie ,  et  me  Font  arraché. 
Dès  qu'un  léger  sommeil  vient  fermer  mes  paupières , 
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Je  Tois  Rome  embrasée,  et  des  mains  meartrières, 
Des  supplices ,  des  morts ,  des  fleuves  tdnts  de  sang  ; 
De  mon  père  au  sénat  je  vois  percer  le  flanc  ; 
Vous-même,  environné  d'une  troupe  en  furie, 
Sur  des  monceaux  de  morts  exhalant  votre  vie  ; 
Des  torrents  de  mon  sang  répandus  par  vos  coups , 
Et  votre  épouse  enfin  mourante  auprès  de  vous. 
Je  me  lève ,  je  fuis  ces  images  funèbres; 
Je  cours,  je  vous  demande  au  milieu  des  ténèbres  : 
Je  vous  retrouve,  hélas!  et  vous  me  replongez 
Dans  f  abtme  des  maux  qui  me  sont  présagés. 

CATIUNA. 

Allez,  Catilina  ne  craint  point  les  augures  ; 

£t  je  veux  du  courage,  et  non  pas  des  murmures , 

Quand  je  sers  et  TÉtat ,  et  vous ,  et  mes  amis. 

AURÉLIE. 

Ah  !  cruel ,  est-ce  aiorî  que  Ton  sert  son  pays? 
J'ignore  à  quels  desseins  ta  fureur  s*est  portée  ; 
S'ils  étaient  généreux ,  tu  m'aurais  consultée  : 
Nos  communs  intérêts  semblaient  te  Fordonner  : 
Si  tu  feins  avec  moi ,  je  dois  tout  soupçonner. 
Tu  te  perdras  :  déjà  ta  conduite  est  suspecte 
A  ce  consul  sévère,  et  que  Rome  respecte. 

CÀTlLlNA. 

Cicéron  respecté!  lui,  mon  tâche  rival! 

SCÈNE  IV, 

CATILINA ,  AURÉUE  ;  MARTIAN ,  1  un  des  conjunft. 

MARTIAN. 

Seigneur,  Cicéron  vient  près  de  ce  lieu  fatal. 
Par  son  ordre  bientôt  le  sénat  se  rassemble  : 
11  vous  mande  en  secret. 

AVRÉLIE. 

Catilina ,  je  tremble 
A  cet  ordre  subit ,  à  ce  funeste  nom. 

CATILINA. 

Mon  épouse  trembler  au  nom  de  Cicéron  ! 
Que  Nonnios  séduit  le  craigne  et  le  révère  ; 
Qu'il  déshonore  ainsi  son  rang,  son  caractère; 
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Qu'il  serve ,  il  ea  est  digne ,  et  je  plains  sou  erreur  : 
Mais  (le  vos  sentiments  j'attends  pliis  de  grandeur. 
Allez,  souvenez-vous  que  vos  nobles  ancêtres 
Choisissaient  autrement  leurs  consuls  et  leurs  maîtres. 
Quoi  !  vous ,  €emme  et  Romaine,  et  du  sang  d'un  Néron , 
Vous  seriez  sans  orgueil  et  sans  ambition  ? 
11  en  faut  aux  grands  coeurs. 

▲URÉLIE. 

Tu  crois  le  mien  tihildé; 
La  seule  cruauté  te  paraît  intrépide. 
Tu  m'oses  reprocher  d'avoir  tremblé  pour  toi. 
Le  consul  va  paraître  ;  adieu ,  mais  connais-môi  : 
Apprends  que  cette  épouse  à  tes  lois  trop  soumise, 
Que  tu  devais  aimer,  que  ta  fierté  méprise , 
Qui  ne  peut  te  changer,  qui  ne  peut  t'âtten(ïrir. 
Plus  Romaine  que  toi ,  peut  Rapprendre  à  mourir. 

CATILUCA. 

Que  de  chagrins  divers  il  itaut  que  je  dé^oi'e  l 
Cicéron ,  que  je  vois,  est  moins  ^  craindre  encore. 

SCÈNE  V. 

CICÉRON,  dans  renfoncenent;  LE  CHBT  DES.  LI0TEIIR9* 

GATILINA. 

aCÉRON  f  au  chef  des  licteurs. 

Suivez  mon  ordre,  allez;  de  ce  perficfe  oœu^ 
Je  prétends,  sans  témoin,  sonder  la  profondeur. 
La  crainte  quelquefois  peut  ramener  un  traître 

C4TIL1NA. 

Quoi  I  c'est  ce  plébéien  dont  Rome  a  fait  son  mUaftré! 

CICÉRON. 

Avant  que  le  sénat  se  rassemble  à  ma  voix  , 
Je  viens,  Catilina,  pour  la  dernière  fois, 
Apporter  le  Qambeau  sur  le  bord  de  l'abîme 
Où  votre  aveuglement  vous  conduit  par  le  crime. 

CATIUNA. 

Qui!  vous? 

CICÉP.ON. 

Moi. 

CAtftJTCA. 

Cest  ainsi  que  votre  uiimftié.M 
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C'est  ainsi  que  s'explNfoe  an  resie  depilié. 

Vos  cris  audacieux ,  votre  plainte  frivole , 

Ont  assez  fatigué  les  murs  du  Capitole. 

Vous  leigoez  de  peaser  (pie  Rome  et  le  sénat 

Ont  avili  dans  moi  fbottnear  du  consulat. 

Concurrent  nkilbeureux  à  cette  place  insigne, 

Votre  orgueil  l'attendait;  mais  en  étiez- vous  digne* 

La  valeur  d'un  soldat ,  le  nom  de  vos  aïeux , 

Ces  prodigalités  d'un  jetnie  ambitieux , 

Ces  jeux  et  ces  festins  qu'an  vain  luxe  prépare , 

Étaient-ils  un  mérite  assez  cprand ,  assez  rare , 

J^our  vous  faire  espérer  de  dispenser  des  lois 

Au  peuple  souverain  qui  règne  sur  les  rois? 

A  vos  prétentions  j'aurais  cédé  peut-être, 

Si  j'avais  vu  dans  vous  ce  que  vous  deviez  être. 

Vous  pouviez  de  l'État  être  im  jour  le  soutien  : 

Mais  pour  être  coiBul ,  devenez  citoyen. 

Pensez- vous  alfaiblir  ma  gloire  et  ma  puissance , 

En  décriant  mes  soins ,  mon  état ,  ma  naissance? 

Dans  ces  temps  mattieureux,  dans  noa  jours  corrompus. 

Faut-il  des  noms  à  Rome  ?  11  lui  fant  des  vertus. 

Ma  gloire  (  et  je  la  dois  à  ces  vertus  sévères) 

Est  de  ne  rien  tenir  des  grandeurs  de  mes  pères. 

Mon  nom  commence  en  moi  :  de  votre  honneur  jaloux  « 

Tremblez  que  votre  nom  ne  finisse  dans  vous. 

CATU.INA. 

Vous  abusez  beaucoup ,  magistrat  d'une  année, 
Uc  votre  autorité  passu^ère  et  bornée. 

CiCÉRON. 

Si  j'en  avais  usé ,  vous  seriez  dans  les  fers, 

Vous ,  l'éternel  appui  des  citoyens  pervers; 

Vous  qui|  de  nos  autels  souillant  les  privilèges, 

Portez  jusqu'aux  lieux  saints  vos  fureurs  sacrilèges  ; 

Qui  comptez  tous  vos  jours ,  et  marquez  tous  vos  pas , 

Par  des  plaisirs  afl'reux  ou  clés  assassinats; 

Qui  savez  tout  braver,  tout  oser,  et  tout  feindre  : 

Vous  enfin ,  qui  sans  moi  seriez  peut'être  à  craindre. 

Vous  avez  corrompu  tous  les  dons  précieux 

Que ,  pour  un  autre  usage ,  ont  mis  en  vous  les  dieux  ; 

Courage,  adresse,  esprit,  grâce,  fierté  sublime, 
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Tout  f  dans  Totr«  ftme  aveiigle ,  est  nnstrument  du  crime. 

Je  détournaig  de  tous  des  regards  paternels, 

Qui  veillaient  au  destin  du  reste  des  mortels. 

Ma  Yoix ,  que  craint  Faudace ,  et  que  le  faible  implore, 

Dans  le  rang  des  Verres  ne  tous  mit  point  encore; 

Mais ,  devenu  plus  fier  par  tant  d'impunité, 

Jusqu'à  trahir  l'État  tous  aTez  attenté. 

Le  désordre  est  dans  Rome,  il  est  dans  TÉtrurie; 

On  parle  de  Préneste,  on  soulèTC  TOmbrie; 

Les  soldats  de  Sylla ,  de  carnage  altérés , 

Sortent  de  leur  retraite,  aux  meurtres  préparés; 

Mallius  en  Toscane  arme  leurs  mains  féroces  ; 

Les  coupables  soutiens  de  ces  complots  atroces 

Sont  tous  Tos  partisans  déclarés  ou  secrets  ; 

Partout  le  nœud  du  crime  unit  tos  intérêts. 

Ah  !  sans  qu'un  jour  plus  grand  éclaûe  ma  justice. 

Sachez  que  je  tous  crois  leur  chef  ou  leur  complice; 

Que  j'ai  partout  des  yeux ,  que  j'ai  partout  des  mains; 

Que,  malgré  vous,  encore  il  est  de  Trais  Romains  ; 

Que  ce  cortège  affreux  d'amis  Tendus  au  crime 

Sentira  comme  tous  Téquité  qui  m'anime. 

Vous  n'aTez  tu  dans  moi  qu'un  rîTal  de  grandeur, 

Voyez-y  Totre  juge  et  Totre  accusateur. 

Qui  va  dans  un  moment  tous  forcer  de  répondre 

Au  tribunal  des  lois  qui  doivent  vous  confondre  ; 

Des  lois  qui  se  taisaient  sur  vos  crimes  passés , 

De  ces  lois  que  je  venge,  et  que  vous  renversez. 

gàtilina. 
Je  vous  ai  déjà  dit,  seigneur,  que  votre  place 
Avec  Catilina  permet  peu  cette  audace; 
Mais  je  veux  pardonner  des  soupçons  si  honteux , 
En  faveur  de  l'État  que  nous  servons  tous  deux  : 
Je  fais  plus,  je  respecte  un  zèle  infatigable , 
Aveugle ,  je  l'avoue ,  et  pourtant  estimable. 
Ne  me  reprochez  plus  tous  mes  égarements, 
D'une  ardente  jeunesse  impétueux  enfants; 
Le  sénat  m'en  donna  l'exemple  trop  funeste. 
Cet  emportement  passe,  et  le  courage  reste. 
Ce  luxe ,  ces  excès ,  ce^  fruits  de  la  grandeur. 
Sont  les  vices  du  temps ,  et  non  ceux  de  mon  cœur. 
Songez  que  cette  main  servit  la  république; 
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Que ,  soldat  en  Aaie ,  et  juge  daos  rAfirkpie, 
J'ai ,  malgré  nos  excès  et  nos  divisioas , 
Rendu  Rome  terrible  aux  yeax  des  iiatloDS. 
Moi ,  je  la  trahirais  !  moi ,  qui  Tai  su  défendre  ! 

aCÉRON. 

Marins  et  Sylla ,  qui  la  mirent  en  cendre , 
Ont  mieux  servi  l'État,  et  l'ont  mieux  défendu. 
Les  tyrans  ont  toujours  quelque  ombre  de  vertu  ; 
Ils  soutiennent  les  lois  avant  de  les  abattre. 

CATIUNA. 

Ah  I  si  vous  soupçonnez  ceux  qui  savent  combattre , 
Accusez  donc  César,  et  Pompée,  et  Grassus. 
Pourquoi  fixer  sur  moi  vos  yeux  toujours  déçus  ? 
Parmi  tant  de  guerriers  dont  on  craint  Ja  puissance, 
Pourquoi  suis-je  l'objet  de  votre  défiance? 
Pourquoi  me  choisir,  moi?  par  quel  zèle  emporté. . 

cictoON. 
Vous-même  jugez-vous  :  Favez-vons  mérité? 

CAnUNA. 

Non  ;  mais  j'ai  trop  daigné  m'abaisser  à  l'excuse; 
Et  plus  je  me  défends,  plus  Gioéron  m'accuse. 
Si  vous  avez  voulu  me  parler  en  ami , 
Vous  vous  êtes  trompé,  je  suis  votre  ennemi  : 
Si  c'est  en  citoyen ,  comme  vous  je  crois  l'être. 
Et  si  c'est  en  consul ,  ce  consul  n'est  pas  maître  ; 
Il  préside  au  sénat,  et  je  peux  l'y  braver. 

CIGÉRON. 

J'y  punis  les  forfaits  ;  tremble  de  m'y  trouver  ! 
Malgré  toute  ta  haine,  à  mes  yeux  méprisable. 
Je  t'y  protégerai,  si  tu  n'es  pas  coupable  : 
Fui8Rome,si  tul'es. 

càhlina. 
C'en  est  trop  ;  arrêtez. 
C'est  trop  souffrir  le  zèle  où  vous  vous  emportez. 
De  vo»  vagues  soupçons  j'ai  dédaigné  l'injure; 
Mais,  après  tant  d'affroots  que  mon  orgueil  endure. 
Je  veux  que  vous  sachiez  que  le  plus  grand  de  tous 
N'est  pas  d'être  accusé ,  mais  protégé  par  vous. 
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SCENE  YI. 

ClCÉRON^MoL 

Le  traître  pense-t-il ,  à  force  d'hisoleiwe , 
Par  sa  fausse  grandeur  prouver  son  ionoceiioe  ? 
Tu  ne  peux  m'imposer,  perfide;  ne  crob  pis 
Éviter  l'ceil  vengeur  attaché  sur  tes  pas. 

SCÈNE  TIL 

CICEROff ,  CATOK. 

CICéRON. 

Eh  bien  !  km»  Gaton»  Rome  est-elle  eu  dâeosé? 

càton. 
Vos  ordres  tuât  «nvis.  Bfa  prompte  vigilaiiee 
A  disposé  d^  ces  braves  chevaliers 
Qui  sous  vos  éteateds  maicheroBt  les  premiers. 
Mais  je  crains  toat  du  peuple  »  et  du  séuaf  loî-tnéiM* 

OCé&ON. 

Du  sénat? 

GATON. 

Enivré  de  sa  grandeur  sû](yréii!^  ,* 
Dans  ses  divisions  fl  se  fome  des  fers. 

CICERON. 

Les  vices  des  Romains  ont  vengé  funivers  ; 

La  vertu  disparaît ,  la  liberté  chancelle  ; 

liais  Rome  a  des  datons ,  j'espère  encor  pour  elle. 

CATON. 

Ah  I  qui  sert  son  pays  sert  souvent  un  ingnit 

Votre  mérite  même  irrite  le  sénat; 

n  voit  d*on  œfl  jaloux  cet  édat  qui  Tof  fense. 

aC^RON. 

Les  regards  de  Caton  seront  ma  récompense. 
Au  torrent  de  mon  siècle,  à  son  iniquité, 
J*oppose  ton  soSrage  et  la  postérité. 
Faisons  notre  dev«r  :  les  dîeiix  féroi^t  le  resté. 

C4T0!f. 

Eh  !  conunent  résister  à  ce  torrent  ftraeste , 
Quand  je  vois  dans  ce  temple ,  aui  vertus  élevé. 
L'infâme  trahison  marcher,  le  front  levé? 
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Croit-on  que  Mallius,  cet  iadi^w  rebette, 
Ce  tribun  dee  soMats,  subalterne  iqfidièle, 
De  la  guerre  civile  arèorAC  l'étendard; 
Qu'il  osât  s'aTaneer  vers  ce  sacré  raiBf>arty 
Qu'il  eût  pu  fomenter  ces  ligues  menaçantes, 
S'il  n'était  soutenu  par  des  mains  plus  puissantes , 
Si  quelque  rejetoa  de  w^  derniers  t>râns 
K'aÛuinait  en  secret  des  feux  plus  dévorants? 
Les  premiers  du  sénat  nous  trahissent  peut-ôtre  ; 
Des  cendres  de  Sylla  les  tyrans  vont  renaître. 
César  fut  le  premier  que  mon  coeur  soupçonna. 
Ouiy  j'accuse  César. 

cic£ron. 
Et  moi ,  Catilina. 
De  brigues ,  de  complots ,  de  nouveautés  avide. 
Vaste  dans  ses  pn^cto»  imp^ueux ,  perûde, 
Plus  que  César  eiMMr  je  le  cp:o|is  dangereux , 
Beaucoup  plus  téméraire  »  ojt  bien  moins  généreux- 
Je  Tiens  de  lui  parler  :  j'i^  v;^  Aur  son  visage , 
j'ai  vu  dans  ses  difeoiWi«OMiM>49K^  et  sa  rage. 
Et  la  sombre  b^iOAur  d'un  «aprit  aiïermi. 
Qui  se  lasse  de  feindre ,  0t  j^rle  en  ennemi. 
De  ses  obscurs  0Mnpk>ts  je  cbercbe  les  complices- 
Tous  ses  crimes  pasjâ^  $/^  mes  p^rc^ers  if^ces. 
J'en  préviendrai  la  Miite. 

I^^JEMMWGç^^^Wis; 
Je  crains  pour  les  Hftjftains  4^es  tyrans  Réunis. 
L'armée  est  en  Aiûe ,  jet  le  x^i^ime  est  dai^  Home  ; 
Mais  pour  sauver  l'État  jîl  ç^V^t  d'un  grand  Uoinoie. 

ciq^oy. 
Si  nous  sommes  unis, M ^V^  de j^qus  deux. 
La  discorde  eal  Uenb^  v^m  ^  ff^^tieux. 
César  peut  coiûui;«)r,  injM9  j^  connais  ^on  ^me; 
Je  sais  quel  noble  ow(|U  J^  dwine  et  ^'ei^ls^iiune. 
Son  cœur  ambitieux  ne  j^eut.AM^  abattu 
Jusqu'à  servir  en  JMi^  m  Pyr^  ^^  ^eriu. 
Il  aime  Rome  encore^  il  ^e  veut  poiiiit  de  maître; 
Mais  je  prévois  trop  bien  qu'un  jour  il  voudra  l'être. 
Tous  deux  jaloux  de  plaire,  etplys  de  commander, 
Ils  sont  montés  iss^  \ii^  |^Hri«up^  s'accorder. 
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Par  leur  désunion  Rome  sera  sauvée. 
AUoDS,  n'attendons  pas  que  »  de  sang  abreuvée, 
£lle  tende  vers  nous  ses  lanj^iissantes  mains , 
Et  qu'on  donne  des  fersaux  maîtres  des  humains. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

CATILINA ,  CÉTHÉGUS. 

CéTUÉGCS. 

Taudis  que  tout  8'appréte,  et  que  ta  main  hardie 
A'a  (le  Rome  et  du  monde  allumer  Tincendie, 
Tandis  que  ton  armée  approche  de  ces  lieux , 
Sais-tu  ce  qui  se  passe  en  ces  murs  odieux  ? 

^  CATILIMA. 

Je  sais  que  d'un  consul  la  sombre  défiance 
Se  livre  à  des  terreurs  qu'il  appelle  prudence  ; 
Sur  le  vaisseau  public  ce  pilote  égaré 
Présente  à  tous  les  vents  un  flanc  mal  assuré; 
Il  s'agite  au  hasard ,  à  Torage  il  s'apprête , 
Sans  savoir  seulement  d'où  viendra  la  tempête. 
Ne  crains  rien  du  sénat  :  ce  corps  faible  et  jaloux 
Avec  joie  en  secret  l'abandonne  à  nos  coups. 
Ce  sénat  divisé ,  ce  monstre  à  tant  de  tètes , 
Si  fier  de  sa  noblesse ,  et  plus  de  ses  conquêtes, 
Voit  avec  les  transports  de  l'indignation. 
Les  souverains  des  rois  respecter  Cicéron. 
César  n'est  point  à  lui ,  Grassus  le  sacrifie. 
J'attends  tout  de  ma  main ,  j'attends  tout  de  l'envie. 
C'est  un  honmie  expirant  qu'on  voit  d'un  f9àh\o  erfort 
Se  débattre  et  tomber  dans  les  bras  de  la  moit. 

CÉTHÉGUS. 

11  a  des  envieux ,  mais  il  parle ,  il  entraîne  ; 
Il  réveille  la  gloire,  il  subjugue  la  haine; 
Il  domine  au  sénat. 

V  CÀT1L1MÀ. 

Je  le  brave  en  tous  tteux  ; 
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.rentends  avec  mépris  ses  cris  injurieux  : 

Qu*il  déclame  à  sou  gré  jusqu'à  sa  dernière  lieure , 

Qu'il  triomphe  en  parlant  »  qu'on  Tadmire^  et  qu'il  meure. 

De  plus  cruels  soucis,  des  chagrins  plus  pressaiits, 

Occupent  mou  courage ,  et  régnent  sur  mes  sens. 

CÉTHÉGeS. 

Que  dis-tu  ?  qui  t'arrête  en  ta  noUe  carrière? 
Quand  l'adresse  et  la  Torce  ont  ouvert  la  barrière , 
Que  crains-tu? 

CATlLlîfA. 

Ce  nV,.st^pas  mes  nombreux  ennemis  ; 
Mon  parti  seul  m'alarme ,  et  je  crains  mes  amis , 
De  Lentulus-Sura  l'ambition  jalouse, 
Le  grand  cœur  de  César,  et  surtout  mon  épouse. 

CÉTnÉGCTS. 

Ton  épouse?  tu  crains  une  fenome  et  des  pleurs? 
Laisse-lui  ses  remords ,  laisse-lui  ses  terreurs. 
Tu  Taimes,  mais  eu  maître,  et  son  amour  docile 
l'Ist  de  tes  grands  desseins  un  instrument  utile. 

C\T1L1NA. 

Je  vois  qu'il  peut  enfin  devenir  dangereux. 

Kome ,  un  époux ,  un  fils ,  partagent  trop  ses  voîux. 

O  Rome  !  ù  nom  fatal  !  ô  liberté  chérie  ! 

Quoi  !  dans  ma  maison  même  on  parle  de  patrie  ! 

Je  veux  qu'avant  le  temps  fixé  pour  le  combat, 

Tandis  que  nous  allons  éblouir  le  sénat , 

Ma  femme ,  avec  mon  fils,  de  ces  lieux  enlevée , 

Abandonne  une  ville  aux  flammes  réserrée  ; 

Qu'elle  parte,  en  un  mot.  Nos  femmes,  nos  enfants, 

Ne  doivent  point  troubler  ces  terribles  moments. 

Mais  César  î 

CETUÉGUS. 

Que  veux-tu  ?  Si  par  ton  artifice 
Tu  ne  peux  réussir  à  t'en  faire  un  complice, 
Dans  le  rang  des  proscrits  faut-^il  placer  son  nom  ? 
Faut-il  confondre  enfin  César  et  Cicéron? 

GATILINA. 

C'est  là  ce  qui  m'occupe  ;  et  s'il  faut  qu'il  périsse , 
Je  me  sens  étonné  de  ce  grand  sacrifice. 
Il  semble  qu'en  secret,  respectant  son  destin , 
Je  révère  dans  lui  l'honneur  du  nom  romain. 

^       VOLTAmS.  TUÉATIIE-  4.i 
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sas  B£»U  SAUVÉE. 

MaisSura  Ti«udnHt*il? 

CÉTH^US. 

Compte  siir  son  andaoï. 
Tu  sais  ooœme»  ébloui  des  grandears  de  sa  race, 
A  partager  ton  règne  Use  croit  destiné. 

cahuna. 
Qu*à  cet  espoir  trompeur  il  reste  abandonué. 
Tu  vois  avec  qvel  art  il  faut  que  je  ménage 
L'orgueil  présomptueux  de  cet  esprit  sauvage , 
Ses  chagrins  inquiets,  ses  soupçons,  son  courront. 
Sais-tu  que  de  César  il  ose  être  jaloux  ? 
Enfin  j*ai  des  «ais  moins  aisés  à  conduire 
Que  Abme  et  Cicéron  ne  Coûtent  à  détruire. 
O  d'un  ch^de  parti  dur  et  pénible  emploi  ! 

Le  soupçonneux  Suras*a?ance  ici  yers  toi. 

SCÈf^E  IL 

CATJLUfA,  CÉTHÉGUS,  LEÎfTULUS-SURA 

SCRA. 

Ainsi ,  malgré  mes  soins  et  malgré  ma  prière , 
Vous  prenez  dans  César  une  assurance  entière  ; 
Vous  lui  doanez  Préneste  ;  il  devient  notre  appui. 
Pensez- vous  me  forcer  à  dépendre  de  lui? 

CATIUNA. 

Le  sang  des  Seipions  n'est  point  fait  pour  dépendre 
Ce  n'est  qu'au  premier  rang  que  vous  devez  préten;!!-.^ 
Je  traite  avec  César»  mais  sans  m'y  confier  ; 
Son  crédit  peiit  nous  nmre^  il  peut  nous  appuyer  : 
Croyez  qu'en  mon  parti  s'il  faut  que  je  l'engage  , 
Je  me  sers  de  son  nom ,  mai^  pour  votre  avantage. 

SDRA. 

Ce  nom  est-il  plus  grand  que  le  vôtre  et  le  mien  ? 
Pourquoi  v(ras  abaisser  à  briguer  ce  soutien  ? 
.  On  le  fait  trop^  valoir,  et  Rome  est  trop  frappée 
D'un  mérite  naissant  qu'on  oppose  à  Pompée. 
Pourquoi  le  rechercher,  alors  que  je  vous  sers  ? 
Ne  peut-on  sans  César  subjuguer  l'univers? 

CATILINA. 

Nous  le  pouvons  sans  doute ,  et  sur  votre  vaillance 
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J'ai  fondé  dès  longtemps  ma  plus  forte  es[)éraQce: 
Mais  César  est  aimé  du  peuple  et  du  sénat  ; 
l'oiitique,  guerrier,  pontife ,  magistrat, 
Terrible  dans  la  guerre,  et  grand  dans  la  tribune , 
Par  cent  chemins  dirert  il  court  à  la  fortune. 
11  nous  est  nécessaire. 

SURA. 

11  nous  sera  fatal  : 
Notre  égal  aujourd'hui ,  demain  notre  rival , 
Bientôt  notre  tyran ,  tel  est  son  caractère; 
Je  le  crois  du  parti  le  plus  grand  adversaire. 
Peut-être  qu'à  vous  seul  il  daignera  céder; 
Mais  croyez  qu'à  tout  autre  il  voudra  comwafid^r. 
Je  ne  souffrir^  point,  puisqu'il  faut  vqus  ]j^  dire. 
De  son  fier  ascendant  le  dangereux  empire. 
Je  TOUS  ai  prodigué  mon  service  et  ma  foi , 
Et  je  renonce  à  vous ,  s'il  l'emporte  sur  moi. 

(2AT1UMA. 

J'y  consens.  Faites  plus ,  «rrachea-moi  la  vie; 
Je  m'en  déclare  indigne ,  jet  je  la  sacrifie , 
Si  je  permets  jamais ,  d«  nns  grandeurs  jaidu$ , 
Qu'un  autre  ose  penser  à  s'élever  sur  nous  : 
Mais  souffrez  qu'à  César  yoVm  intérêt  me  lie; 
Je  le  flatte  aujourd'hui,  desMin  je  i'huaûlie  : 
Je  ferai  plus  peut-être;  en  un  met,  vous  pensez 
Que  sur  nos  intérèU  Baes  yeux  s'ouvrent  assez. 

(à  Céthégus,) 

Va ,  prépare  en  secret  le  départ  d*Aurélie  ; 
Que  des  seuls  conjurés  se  HMÛson  soit  remplie. 
De  ces  lieux  cependant  qu'on  écarte  ses  pas; 
Craignons  de  son  amaur  les  funestes  éclats. 
Par  uû  autre  chemin  tu  reviendras  m'attendre 
Vers  ces  lieux  retirés  oîi  César  va  m'entendre. 

SURA. 

Enfin  donc  sans  César  vous  n'entreprenez  rien? 
Nous  attendrons  le  fruit  de  ce  grand  entretien. 

CATILINA. 

Allez  :  j'espère  en  vous  plus  que  dans  César  même. 

CÉFHÉGUS. 

Je  cours  exécuter  ta  volonté  suprême. 


SOS  ROME  SAUVEE. 

Et  8008  tes  éteiMlard8  à  jamais  réunir 

Ceux  qui  mettent  leur  gloire  à  savoir  t'obéir. 

SCÈNE  III. 

CATILINA,  CÉSAR. 

CATILINA. 

Eh  bien  !  César,  eh  bien  !  toi  de  qui  la  fortune 

Dès  le  temps  de  Sylla  me  fut  toujours  commune, 

Toi  dont  j'ai  présagé  les  éclatants  destins  , 

Toi  né  pour  ^re  un  jour  le  premier  des  Romains, 

N*es-tu  donc  aujourd'hui  que  le  premier  esclave 

Du  &meox  plébéien  qui  firrite  et  te  brave? 

Tu  le  bais,  je  le  sais,  et  ton  ool  pénétrant 

Voit  pour  s*en  afTranchir  ce  que  Rome  entreprend: 

Et  tu  balancerais,  et  ton  ardent  courage 

Craindrait  de  nous  aider  à  sortir  d'esclavage! 

Des  destins  de  la  terre  il  s'agit  aujourd'hui , 

Et  César  souffrirait  qu'on  les  change&t  sans  lui! 

Quoi  !  n'es-tn  plus  jaloux  du  nom  du  grand  Pompée? 

Ta  haine  pour  Caton  s'est-elle  dissipée? 

N'es-tu  pas  indigné  de  servir  les  autels. 

Quand  Cicérou  préside  au  destin  des  mortels , 

Quand  l'obscur  habitant  des  rives  du  Fibrène 

Siège  au-dessus  de  toi  sur  la  pourpre  romaine? 

Souflriras-tu  longtemps  tous  ces  rois  fastueux , 

Cet  heureux  LucuUus,  brigand  voluptueux , 

Fatigué  de  sa  gloire,  énervé  de  mollesse; 

Un  Crassus  étonné  de  sa  propre  richesse. 

Dont  l'opulence  avide ,  osant  nous  insulter, 

Asservirait  l'État ,  sll  daignait  l'acheter? 

Ah  !  de  quelque  côté  que  tu  jettes  la  vue , 

Vois  Rome  turbulente ,  ou  Rome  corrompue  ; 

Vois  ces  lâches  vainqueurs ,  en  proie  aux  factions , 

Disputer,  dévorer  le  sang  des  nations. 

Le  monde  entier  t'appelle,  et  tu  restes  paisible  ! 

Veux-tu  laisser  languir  ce  courage  invincible? 

De  Rome  qui  te  parle  as-tu  quelque  pitié  ? 

César  est-il  fidèle  à  ma  tendre  amitié? 

CÉSAR. 

Oui ,  si  dans  le  sénat  on  te  fait  injustice , 
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César  te  défendra  :  compte  sar  mon  seniee. 
Je  ne  peux  te  trahir;  n'exige  rien  de  plus. 

CATiUlfÀ. 

Et  tu  bomeraig  \k  tes  vœux  irrésolus  ? 

C'est  à  parler  pour  moi  que  tu  peux  te  réduire? 

CÉSAB. 

J'ai  pesé  tes  projets ,  je  ne  veux  pas  leur  nuire  ; 
Je  peux  leur  applaudir,  je  n*y  Tenx  point  entrer. 

CATaiNA. 

J'entends  :  pour  les  heureux  tu  veux  te  déclarer. 
Des  premiers  mouvements  spectateur  inomobile. 
Tu  veux  ravir  les  fruits  de  la  guerre  civile , 
Sur  nos  communs  débris  établir  ta  grandeur. 

CÉSAR. 

Non ,  je  veux  des  dangers  plus  dignes  de  mon  cœur. 
Ma  hidne  pour  Caton,  ma  iière  jalousie 
Des  lauriers  dont  Pompée  est  couvert  en  Asie, 
Le  crédit ,  les  honneurs ,  Téclat  de  CicéiOD, 
Ne  m'ont  déterminé  qu'à  surpasser  leur  nom. 
Sur  les  rives  du  Rhin ,  de  la  Seine  et  du  Tage , 
La  victoire  m'appelle;  et  voilà  mon  partage. 

CATIUNA. 

Commence  donc  par  Rome,  et  songe  que  demain 
J'y  pourrais  avec  toi  marcher  en  souverain. 

CéSAB. 

Ton  projet  est  bien  grand ,  peut-^e  téméraire; 
Il  est  digne  de  toi  ;  mais ,  pour  ne  te  rien  taire , 
Pins  il  doit  t'agrandir,  moins  il  est  fait  pour  moi. 

CATIUMA. 

Comment  ? 

CÉSAR. 

Je  ne  veux  pas  servir  ici  sons  toi. 

CATIUNA. 

Ah  !  crois  qu'avec  César  on  partage  sans  peine. 

CÉSAR. 

On  ne  partage  point  la  grandeur  souveraine. 
Va ,  ne  te  flatte  pas  que  jamais  à  ton  char 
L'heureux  Catilina  puisse  enchaîner  César. 
Tu  m'as  vu  ton  ami,  je  le  suis,  je  veux  l'ôtre; 
Mais  jamais  mon  ami  ne  deviendra  mon  maître. 
Pompée  en  serait  digne,  et  s'il  l'ose  tenter, 

4S. 


iio  ftOMB  sauvée; 

Ce  bras  levé  sut  hii  fattend  pour  farrêter. 

Sylla ,  dont  ta  reçus  la  taleor  en  partage , 

Dont  j'estime  l'audace ,  et  dont  je  hais  la  r^e , 

Sylla  nous  a  réduits  à  la  captiTité  : 

Mais  s'il  ravit  Tempire ,  i!  Favait  mérité; 

n  soumit  THellespont,  il  fit  trembler  TEupbrate^ 

Il  subjugua  fAsie ,  Il  Tainquit  Mitbridaf c. 

Qu'as-tu  fdt?  quels  États,  quek  fleuves,  quelles  mers, 

Quels  rois  par  toi  vaincus  ont  adoré  nos  fers? 

Tu  peux ,  avec  le  temps ,  être  ou  jour  un  grand  homme  ; 

Mais  tu  n'as  pas  acquis  le  droit  d*asservir  Rome  ; 

Et  mon  nom ,  ma  grandeur,  et  mon  autorité , 

N'ont  point  encor  Pédat  et  la  maturité, 

J.e  poids  qu'exigerait  une  tdle  entreprise. 

Je  vois  que  tôt  ou  tard  Rome  sera  soumise. 

J'ignore  mon  destin  ;  mais  si  j'étais  un  jour 

Forcé  par  les  Romains  de  r^er  à  mon  tour. 

Avant  que  d'obteuir  une  telle  victoire. 

J'étendrai ,  si  je  puis,  leur  empire  et  leur  gloire; 

Je  serai  digne  d'eux ,  et  je  veux  que  leurs  fers. 

D'eux-mêmes  respectés,  de  lauriers  soient  couverts. 

CATIUNÂ. 

Le  moyen  que  je  féflré  est  plus  aisé  peut-être. 

Qu'était  donc  ce  Sylta  qui  s'est  fait  notre  maître  ? 

Il  avait  une  armée,  et  j'en  forme  aujourd'hui; 

Il  m'a  fallu  créer  ce  qui  s'offrait  à  lui  ; 

Il  profita  des  temps ,  et  moi  je  les  fais  naître. 

Je  ne  dis  plus  qtt*un  mot  :  il  fut  roi ,  veux -tu  l'être  ? 

Veux-tu  de  Cicéron  subir  id  ht  loi, 

Vivre  son  courtisan,  ou  régner  avec  moi  ? 

CÉSàR. 

Je  ne  veux  l'un  ni  l'autre  :  il  n'est  pas  temps  de  feindre. 

J'estime  Cicéron  sans  l'aimer  ni  le  craindre. 

Je  faime ,  je  l'avoue ,  et  je  ne  te  crains  pas. 

Divise  le  sénat ,  abaisse  des  ingrats , 

Tu  le  peux ,  j'y  consens  :  mais  si  ton  ftme  aspire 

Jusqu'à  m'oser  soumettre  à  ton  nouvd  empire , 

Ce  cœur  sera  fidèle  k  tes  secrets  desseins. 

Et  ce  bras  combattra  f  ennemi  des  Romains. 

(IlMrt.) 


ACTE  II,  SCtSE  V]. 
SCÈWE  IV. 
CATILINA- 
Ah!  qn'ilMne,  «V  l'oM,  wdtueiaqui  ■'inlnir: 
Et  s'il  n'en  ect  l'aHMii  •  <?»'>■  »  udt  U  Tiellaie. 
Syllt  vnilait  le  périra ,  it  l«  ouaBUHdt  bien. 
Son  génie  ei  Hcwl  eti  l'aaBMii  da  méeii. 
Je  ferai  ce  qu'este  SylltcnigiMlt  de  Mre. 

SCÈNE  V. 
CATILINA,  CliTliËGUS,  Lli:illTULUS:SUIU. 

C^ear  g'enl-it  moatrà  ftToratrie  ou  oontntire  ! 

UTILINi. 

Sa  lUrlIe  aniUé  bobs  (riTVe  up  bilile  appui. 
Il  Taut  et  nous  serrir  et  DOIH  veiner  de  loi. 
Nous  aTou  dM  sootleDB  plus  iQrs  et  plos  fidèles. 
Les  Told  ces  hénx ,  Teogenn  de  qm  qoereHes  ! 

SCÈNE  VI. 
CATILUIA,  LES  CWJDRliS. 

Venez,  nob 

Intrépide  V 

Voiu  tous ,  , 

Des  plus  gr 

Venez ,  vaii 

Vous  tous,  I, 

Encor  quel( 

Va  mettre  ( 

De  trente  n> 

La  peine  fis 

Vos  mains  i 

Votre  sang  i 

Que  p04it  ei 

Granils  pai  si; 

Vous  perme 
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Le  jour  de  la  vengeance  est  arrÎTé  pour  tous. 

Je  ne  propose  point  à  votre  fler  eoarroux 

Des  travaux  sans  périls  et  des  meurtres  sans  gloire  : 

Vous  pourriez  dédaigner  une  telle  victoire; 

A  vos  coeurs  giénéreux  je  promets  des  combats  : 

Je  vois  vos  ennemis  expirant  sous  vos  bras  ; 

Entrez  dans  leurs  palais;  frappez,  mettez  en  cendre 

Tout  ce  qui  prétendra  rhonneur  de  se  défeadre; 

Mais  surtout  qu'un  eoBcert  unanime  et  parfait 

De  nos  vastes  desseins  assure  en  tout  l'eflet. 

A  Theure  où  je  vous  parle  on  doit  saisir  Préneste  ; 

Des  soldats  de  Sylla  le  redoutable  reste , 

Par  des  chemins  divers  et  des  sentiers  obscurs  y 

Du  fond  de  la  Toscane  avance  vers  ces  murs. 

Ils  arrivent  ;  je  sors ,  et  je  marche  à  leur  tête.  > 

Au  dehors,  au  dedans,  Rome  est  votre  conquête. 

Je  combats  Pétréius,  et  je  m'ouvre  en  ces  lieux. 

Au  pied  du  Capitole,  un  chemin  glorieux. 

C'est  là  que,  par  les  droits  que  vous  donne  la  guerre^ 

Nous  montons  en  triomphe  au  trône  de  la  terre, 

A  ce  trône  souillé  par  d'indignes  Romains , 

Mais  lavé  dans  leur  sang,  et  vengé  par  vos  mains. 

Ciirius  et  les  siens  doivent  m'ouvrir  les  portes. 

(Il  s^urrête  tin  moment,  puis  il  «^adresse  à  un  conjure.) 

Vous ,  des  gladiateurs  aurons-nous  les  cohortes  ? 
Leur  joignez-vous  surtout  ces  braves  vétérans, 
Qu*un  odieux  repos  fatigua  trop  longtemps? 

LENTDLDS. 

Je  dois  les  amener,  sitôt  que  la  nuit  sombre 

Cachera  sous  son  voile  et  leur  marche  et  leur  nombre  ; 

Je  les  armerai  fous  dans  ce  lieu  retiré. 

CATILINÀ. 

Vous ,  du  mont  Célius  êtes- vous  assuré? 

STATILIDS. 

Les  gardes  sont  séduits;  on  peut  tout  entreprendre. 

CATILINÀ. 

Vous,  au  mont  Aventin  que  tout  soit  mis  en  cendre. 
Dès  que  de  MaiUus  vous  verrez  les  drapeaux , 
De  ce  signal  terrible  allumez  les  flambeau  \ . 
Aux  maisons  des  proscrits  qne  la  mort  soit  portée, 
La  première  victime  à  mes  yeux  présentt^e. 


AcrK  II.  îjCÊxe  Yi.  fti9 

Vous  Tavez  tous  juré ,  doit  être  Cicéron  : 

Immolez  César  même ,  oui ,  César  et  CatOD. 

Eux  morts ,  le  séuat  tombe ,  et  nous  sert  en  âleoce. 

Déjà  uotre  fortune  aveugle  sa  prudence; 

Daas  ces  murs,  sous  sou  temple,  à  ses  yeux,  sous  ses  pas, 

2fom  disposons  en  paix  l'appareil  du  trépas. 

Surtout  ayant  le  temps  ne  prenez  point  tes  armes. 

Que  la  mort  des  tyrans  précède  les  alarmes  ; 

Que  Rome  et  Cicéron  tombent  du  même  fer; 

Que  la  foudre,  en  grondant,  les  frappe  ayec  l'éclair. 

Vous  avez  dans  ?06  mains  le  destin  de  la  terre  ; 

Ce  u*est  point  conspirer,  c'est  déclarer  la  guerre, 

C*est  reprendre  vos  droits,  et  c'est  vous  ressaisir 

De  l'univers  dompté  qu'on  osait  vous  ravir. 

(à  Céthêgut  et  à  LeoUiliu-Sara.) 
Vous ,  de  ces  grands  desseins  les  auteurs  magnanimes , 
Venez  dans  le  sénat,  venez  voir  vos  victime;^. 
De  ce  consul  encor  nous  entendrons  la  voix  ; 
Croyez  qu'il  va  parler  pour  la  dernière  fois. 
Et  vous 9  dignes  Romains,  jurez  par  cette  épée, 
Qui  du  sang  des  tyrans  sera  bientôt  trempée  » 
Jurez  tous  de  périr  ou  de  vaincre  avec  moi. 

MABTIAN. 

Oui ,  nous  le  jurons  tous  par  ce  fer  et  par  toi. 

UN  AUTRE  COIUUKÉ. 

Périsse  le  sénat! 

MARTIAN. 

Périsse  Tinfidèle 
Qui  pourra  différer  de  venger  ta  querelle! 
Si  quelqu'un  se  repent ,  qu'il  tombe  sous  nos  coups  ! 

CATILINA. 

Allez ,  et  cette  nuit  Rome  entière  est  à  vous. 
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CATIUNA,  CtmtQVS,  affraiîciiis,  MARTiAA', 

CATILINA. 

Tout  est-U  prêt  ?  enfin  Tarmée  avauce-»t-elle? 

MARTfAN. 

Oui  y  seigneur;  Mallins,  à  ses  serments  fidèle , 
Vient  entourer  ces  murs  aux  flammes  destinés. 
Au  dehors ,  au  dedans ,  les  ordres  sont  donnés. 
Les  conjurés  en  foule  au  carnage  s'excitent , 
Et  des  moindres  délais  leurs  courages  s'irritent. 
Prescrivez  le  moment  où  Rom^  doit  périr. 

catiliUa. 
Sitôt  que  du  sénat  vous  me  Terrez  sertir, 
Commencez  à  l'instant  nos  sanglants  sacrifices  ; 
Que  du  sang  des  proscrits  les  Vitales  prémices 
Consacrent  sous  vos  mains  ce  redoutsiblè  jour. 
Observez,  Martian,  vers  cet  ob^nr  détour, 
Si  d'un  consul  trompé  les  ardents  émissaires 
Oseraient  épier  nos  terribles  mystères. 

CÉTHÉODS.    ' 

Peut-être  avant  le  temps  fetudrail-il  f  attaquer 

Au  milieu  du  sénat  quMl  vient  de  convoquer. 

Je  vois  qu'il  prévient  tout,  et  que  Rome  alarmée... 

CATILINA, 

Prévient-il  Mallius  ?  prévient-il  mon  armée.' 
Connatt-il  mes  projets?  sait-il,  dans  son  effroi. 
Que  Mallius  n'agit,  n'est  armé  que  pour  moi  ? 
Suis-je  fait  pour  fonder  ma  fortune  et  ma  gloire 
Sur  un  vain  brigandage,  et  non  sur  la  victoire? 
Va ,  mes  desseins  sont  grands ,  autant  que  mesurés  ; 
Les  soldats  de  Sylla  sont  mes  vrais  conjurés. 
Quand  des.mortels  obscurs ,  et  de  vils  téméraires , 
D'un  complot  mal  tissu  forment  les  nœuds  vulgaires, 


Un  sail  ressort  qui  manque  à  leurs  piégw  teadm 
Détruit  l'ouvrage  entier»  et  l'on  n'y  revient  plw. 
Mais  des  mortels  dioisis ,  et  tels  que  nous  le  sommes» 
Ces  desseins  si  profonds  »  ces  orimet  de  (grands  bonmes» 
Cette  élite  indoi»ptable ,  tt  ce  superbe  elMix 
Des  descendants  de  Mars  et  de»  vaiaqueurs  de$  rois  f 
Tous  ces  ressorts  secrets ,  dont  la  force  assurée 
Trompe  de  Cicéron  la  prudence  égarée , 
Un  feu  dout  l'étendue  embrase  au  même  instant 
Les  Alpes ,  rApeoDin ,  l'aurore  et  le  couchant , 
Que  Rome  doit  nourrir,  que  rien  ne  peut  éteindra  : 
Voilà  notre  destin  ;  dis-moi  s'il  est  à  cmaindre? 

cÉraÉGps. 
Sous  le  nom  de  César»  Préneste  est-elle  à  nous? 

eaTiuiu. 
C'est  là  mon  premier  pas  ;  c'est  un  des  pins  grands  4MMips 
Qu'au  sénat  incertain  Je  perte  en  assurance* 
Tandis  que  Nonnins  tombe  sous  ma  poistance, 
Tandis  qu'il  est  perdu ,  je  lais  semer  le  bnrft 
Que  tout  ce  grand  complot  par  lui-même  est  conduit 
La  moitié  du  sénat  croit  Nonnius  complice. 
Avant  qu'on  délibère  »  afant  qn'on  s'édaireisse» 
Avant  que  ce  sénat ,  si  lent  dans  ses  débats , 
Ait  démêlé  le  piège  où  j'ai  eondolt  ses  pas , 
Mon  armée  est  dans  Rome»  et  la  terre  asservie. 
Allez  ;  que  de  ces  lieux  on  enlète  Aurélie  » 
Kl  que  rien  ne  partage  nn  si  grand  intérêt. 

SCÈNE  IL 

AURÉLIE»  CATILINA,  CÉTHÉGUS»  vtc 

AUniLIB»  «ne  lettre  a  la  maim 
Lis  ton  sort  et  le  miei| ,  ton  crime  et  ton  arrêt  ; 
Voilà  ce  qu'on  m'éerit. 

CAtILniÂ. 

Quelle  main  téméraire .. 
Eh  bien  !  je  reconnais  le  seing  de  votre  père. 

AUHÉLIE. 

Lis*.. 

CAtiLlIf  A  lit  la  lettre. 

«  La  mort  trop  longtemps  a  respecté  mes  jotrt; 
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«  Une  fille  qtie  j'ak»e«n  termÎBe  le  coers. 

n  Je  suis  trop  bien  puni,  dans  ma  triste  YieiHeafie, 

«  De  cet  byroen  afTreux  qu*a  permis  ma  fublesae. 

«  Je  sais  4e  votre  époux  les  complots  odieux. 

«  César,  qui  nous  trahit ,  veut  enlever  Préneste. 

K  Vous  avcx  partagé  leur  trahison  funeste  : 

<i  Repentez-vous,  ingrate ,  ou  périssez  comme  eux.  » 

Mais  comment  Nonnius^ aurait^  pu  connaître 

Des  secrets  qu'un  consul  ignore  encor  peut-être  ? 

CéTHÉGOS. 

Ce  billet  peut  vous  perdre. 

CATILINA ,  à  CétlléglM. 

Il  pourra  nous  servir. 
(àAurélie.) 

U  faut  tout  vous  apprendre,  il  faut  tout  édaircir. 

Te  vais  armer  le  nicifide ,  et  c'est  pour  ma  défense. 

Vous ,  dans  ce  jour  de  sang  marqué  pour  ma  puissance  5 

Voulra-vous  préférer  un  père  à  votre  époux  ? 

Pour  la  dernière  fois  dois-je  compter  sur  voua.' 

▲OftéUE. 

Tu  m'avais  ordonné  le  silence  et  la  fuite; 
Tu  voulais  à  mes  pleurs  dérober  ta  conduite  : 
Ëh  bien  !  que  prétendsHu? 

CÀTOUIA. 

Partez  au  môme  instant  ; 
Envoyez  au  consul  ce  billet  important. 
J'ai  mes  raisons ,  je  veux  qu'il  apprenne  à  connaître . 
Que  César  est  à  craindre,  et  plus  que  moi  peut-être. 
Je  n'y  suis  point  nommé  ;  César  est  accusé  ; 
C'est  ce  que  j*attendais  :  tout  le  reste  est  aisé. 
Que  mon  fils  au  berceau ,  mon  fils  né  pour  la  guerre  > 
Soit  porté  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  delà  terre. 
Ne  rentrez  avec  lui  dans  ces  murs  abliorrés 
Que  quand  j'en  serai  maître ,  et  quand  vous  régnerez. 
Notre  hymen  est  secret  :  je  veux  qu'on  le  publie 
An  milieu  de  l'armée,  aux  yeux  de  l'Italie  ; 
Je  veux  que  votre  père ,  humble  dans  son  courroux/ 
Soit  le  premier  sujet  qui  tombe  à  vos  genoux. 
Partez,  daignez  me  croire ,  et  laissez-vous  conduire; 
Laissez-moi  mes  dangers,  ils  doivent  me  suffire, 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  de  partager  mes  soins  : 


ACTE  III,  SCENE  U.  417 

N'aiuqueur  et  coaronné,  cette  nuit  je  Toas  jofns, 

AORÉLIE. 

Tu  Tas ,  ce  jour,  daus  Rome  ordonner  le  carnage? 

C4TIUN4. 

Oui  y  de  no8  ennemis  j*y  vais  punir  la  rage. 

I  out  est  prêt  ;  on  m'attend. 

AVRÉLIE. 

Commence  donc  par  moi, 
Commence  par  ce  meortre ,  il  est  digne  de  toi  : 
Barl^re,  j'aime  mieux,  avant  qae  tont  périsse, 
Iflxpirer  par  tes  mains,  que  vivre  ta  complice. 

CATILINA. 

Qu*au  nom  de  nos  liens  votre  esprit  raffermi... 

CÉTBÉCCS. 

Ne  désespérez  point  un  époux ,  un  ami. 
Tout  vous  est  confié;  la  carrière  est  ouverte , 
\Li  reculer  d'un  pas,  c'est  courir  à  sa  perte. 

AURÉLIE. 

Ma  perte  fut  certaine  au  moment  où  mon  cœur 
Reçut  de  vos  conseils  le  poison  séducteur; 
Quand  j'acceptai  sa  main ,  quand  je  ftis  abusée , 
Attachée  à  son  sort,  victime  méprisée. 
Vous  pensez  que  mos  yeux ,  timides ,  consternés , 
Respecteront  toujon rs  vos  complots  forcenés. 
Malgré  moi  sur  vos  pas  vous  m'avez  su  conduire. 
J^airoais  ;  il  fut  aisé ,  cruel ,  de  me  séduire  I 
Et  c'est  un  crime  affreux  dont  on  doit  vous  punir. 
Qu'à  tant  d'atrocité  famour  ait  pu  servir. 
Dans  mon  aveuglement ,  que  ma  raison  déplore , 
Ce  reste  de  raisou  m'éclidre  au  moins  encore. 

II  fait  rougir  mon  front  de  Tabus  détesté 
Que  vous  avez  tous  fait  de  ma  crédulité. 
L'amour  me  fit  coupable ,  et  je  ne  veux  plus  l'être; 
Je  ne  veux  point  servir  les  attentats  d'un  maître  ; 

Je  renonce  à  met  vœux,  à  ton  crfane,  à  ta  foi;  i 

Mes  mains ,  mes  propres  mains  s'armeront  contre  toi. 

Frappe,  et  traîne  dans  Rome  embrasée  et  fumante. 

Pour  ton  premier  exploit ,  ton  épouse  expirante  ; 

Fats  périr  avec  moi  l'enfant  infortuné 

Que  les  dieux  en  courroux  à  mes  vœux  ont  donné  ; 

Et,  couvert  de  son  sang,  libre  dans  ta  furie , 
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Barbare,  assouTis-toi  du  sang  de  ta  patrie. 

CATIUNA. 

C'est  donc  1^  ce  graod  cœur,  et  qui  me  fut  soumis? 
Ainsi  vous  vous  rangez  parmi  mes  ennemis  ^ 
Ainsi,  dans  la  plus  juste  et  la  plus  noble  guerre 
Qui  jamais  dédda  du  destin  de  la  terre , 
Quand  je  braye  un  consul ,  et  Pompée ,  et  Catoh , 
Mes  plus  ffàoài  ennemis  seront  dans  ma  maison  P 
Les  préjugés  romains  de  votre  faible  père 
Arment  contre  moi-m6me  une  épouse  si  chère  ? 
Et  TOUS  mêlez  enfin  la  menace  à  Teffroi? 

AUKÉLIE. 

Je  menace  le  crime*.,  et  je  tremble  pour  toi. 
Dans  mes  emportements  vois  encor  rha  tendresse , 
Frémis  d'en  abuser;  c'est  ma  seule  faiblesse. 
Crains... 

CATIUfîA. 

Cet  indigne  mot  n'est  pas  fait  pour  mon  cœur. 
Ne  me  parlez  jamais  de  paix  ni  de  terreur  : 
C'est  assez  m'offenser.  Ecoutez  :  je  vous  aime; 
Mais  ne  présumez  pas  que,  m'oubliant  moi-même, 
J'immole  à  mon  amour  ces  amis  généreux, 
Mon  parti ,  mes  desseins ,  et  l'empire  avec  eux. 
Vous  n'avez  pas  osé  regarder  la  couronne; 
Jugez  de  mon  amour,  puisque  je  vous  pardonne  : 
Mais  sachez... 

AURÉLIE. 

La  couronne  où  tendent  tes  desseins , 
Cet  objet  du  mépris  du  reste  des  Romains, 
Va ,  je  Tarracherai»  sur  mon  front  affermie , 
Comme  un  signe  insultant  d'horreur  et  d'infamie. 
Quoi  !  tu  m'aimes  assez  pour  ne  te  pas  venger^ 
Pour  ne  me  punir  pas  de  t'oser  outrager» 
Pour  ne  pas  ajouter  ta  f^mme  à  tes  victimes? 
Et  moi  je  t'aime  asseas  pour  arrêter  tes  crimes , 
Ëtjccoursi.. 


ACTE  Ilf ,  SCÈNE  111,  519 

SCÈNE  IIL 

GATILINA,  CÉTHÉGUS,  LfeNTULUS-SURA , 
AURÉLIE,  ETC. 

•OKA. 

C«fi  e8l  fait,  el  sens  sonuMS  perdus; 
Nos  amis  août  trahis ,  aoa  prejeto  eoBA»Bdtn. 
Préneste  entre  nos  raaias  u'a  point  été  remise  ; 
Nonnius  vient  dans  Rome;  il  sait  notre  entreprise. 
Un  de  nos  confidents,  dans  Prénesto  arrêté , 
Â  snbi  les  tourments ,  et  n*a  point  résisté. 
Nous  ayons  trop  tardé;  rien  ne  peut  nous  ééPendte; 
Nonnius  an  sénat  vient  acoBser  son  gendre 
)1  va  chez  Cieéron ,  qai  n'est  que  trop  iostmiC. 

AOKéLfK. 

Eh  bien  !  de  tes  forftita  tu  vois  qnèl  est  le  Trait  ? 
Voilà  ces  grands  desseins  où  fattrais  dû  souscrire, 
Ces  destins  de  Sylla ,  œ  trône ,  cet  empila!  ' 
ES'tu  désabusé?  tes  yeux  sont^ls  ouverts? 

CATILINA ,  apré«  uo  moment  ât  sHencti. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouveau  revers. 
Mais...  me  trahiriez* vous? 

AURÉLie. 

Je  le  devrajspeut-étre. 
Je  devrais  servir  Rome,  en  la  vengeant  d'un  traître  : 
Nos  dieux  m'en  avoueraient.  Je  ferai  plus  ;  je  veux 
Te  rendre  à  ton  pays ,  et  vous  sauver  totis  detix. 
Ce  cœur  n'a  pas  toujours  la  faiblesse  en  partage. 
Je  n'ai  point  tes  tireurs ,  mais  f  aurai  ton  courage  ; 
L'amour  en  donne  au  moins.  J'ai  prévu  le  datiger; 
Ce  danger  est  venu ,  je  veux  le  partager. 
Je  vais  trouver  mon  père  :  il  faudra  que  J\^tientie 
Qu'il  m'arrache  la  vie,  ou  qu'il  sauve  la  tienne. 
II  m'aime ,  il  est  facile  ;  il  craindra  devant  moi 
D'armer  le  désespoir  d^un  gendre  tel  que  toi. 
J'irai  parler  de  paix  à  Ckéron  lui-même. 
Ce  consul  qui  te  craint ,  ee  sénat  où  l'on  t'aime , 
Où  César  te  soutient ,  où  ton  nom  est  puissant, 
Se  tiendront  trop  heureux  de  te  croire  innocent. 
On  pardonne  aisément  à  ceux  qui  sont  k  craindre. 
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Repens-toi  seulement ,  mais  repens-toi  sans  feindre; 

Il  n'est  que  ce  part!  quand  on  est  découvert  : 

Il  blesse  ta  fierté  ;  mais  tout  autre  te  perd , 

Et  je  te  donne  au  moins ,  quoi  qu'on  puisse  entrcpren'Jrt;, 

Le  temps  de  quitter  Rome,  ou  d'oser  t'y  défendre. 

Plus  de  reproche  ici  sur  tes  complots  pervers  ; 

Coupable ,  }ef  aimais  ;  malheureux ,  je  te  sers  : 

Je  mourrai  pour  sauver  et  tes  jours  et  ta  gloire. 

Adieu.  Catilina  doit  apprendre  à  me  croire  : 

Je  Tavais  mérité. 

CATHJllA,  rirrétmt. 

Que  faire?  et  quel  danger? 

Écoutes...  le  sort  dtange,  il  me  forée  à  changer... 

Je  me  rends. ..  je  tous  cède . . .  il  fim t  vous  satisfaire. ..  / 

Mais...  songez  qu^nn  époux  est  pour  vous  pk»  qa^on  père , 

Et  que ,  dans  le  péril  dont  nous  sommes  pressés, 

Si  je  prends  un  parti ,  c'est  vous  qui  m'y  forcez. 

Je  me  charge  de  tout,  f&t-ce  eneor  de  ta  haine. 
Je  te  sers ,  c'est  assez.  FiUe ,  ^use,  et  Romaine , 
Voilà  tons  mes  devoirs ,  je  les  suis  ;  et  le  tien 
Est  d'égaler  un  cceur  aussi  pur  que  le  mien. 

SCÈNE  IV. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS,  affranchis,  LENTULUS-SURA^ 

simA; 
Est-ce  Catilina  que  nous  venons  d'entendre? 
N'es-tii  de  Nonnius  que  le  timide  gendre? 
Esclave  d'une  femme ,  et  d'un  seul  mot  troublé. 
Ce  grand  cœur  s'est  rendu  sitAt  qu'elle  a  parlé. 

cÉrHé«;us, 
Non ,  tu  ne  peux  changer;  ton  génie  invincible. 
Animé  par  l'obstacle ,  en  sera  plus  terrible. 
Sans  ressource  à  Préneste ,  accusés  au  sénat , 
Nous  pourrions  être  encor  les  maîtres  de  l'État  ; 
Nous  le  ferions  trembler,  même  dans  les  supplices. 
Nous  avons  trop  d'amis ,  trop  d'illustres  complices , 
Un  parti  trop  puissant,  pour  ne  pas  éclater. 

SDJIA. 

Mais  avant  le  signal  on  peut  nous  arrêter. 


ACTE  m,  SCÈNE  V.  m 

C'est  lorsque  dans  la  nait  le  sénat  se  sépare , 
Que  le  parti  s'assemble,  et  que  todt  se  déclara. 
Que  faire? 

CÉTHécus  f  k  Catilina. 

Tu  te  tais ,  et  tu  frémis  d'effroi? 
Oui,  je  frémis  du  coup  que  mon  sort  Teutde  moL 

SORA. 

J'attends  peu  d'Aurélie  ;  et ,  dans  ce  jour  funeste, 
Vendre  cher  notre  Tie  est  tout  ce  qui  nous  reste, 

CAtlUNA. 

Je  compte  les  moments ,  et  j'observe  les  lieux 
AuréUe,  en  flattant  ce  vieillard  odieux, 
En  le  baignant  de  pleurs ,  en  lui  demandant  grâce, 
Suspendra  pour  un  t^mps  sa  course  et  sa  menace. 
Cicéron,  que  j'alarme,  est  ailleurs  arrêté; 
C'en  est  assez ,  amis ,  tout  est  en  sûreté. 
Qu'on  transporte  soudain  les  armes  nécessaires; 
Armez  tout ,  affranchis ,  esclaves  »  et  sicaires  ; 
Débarrassez  l'amas  de  ces  lieux  souterrains, 
Et  qu'il  en  reste  encore  assez  pour  mes  desseins. 
Vous ,  fidèle  affranchi ,  brave  et  prudent  Septime , 
Et  vous ,  cher  Martian ,  qu'un  même  zèle  anime , 
Observez  Auréht,  observez  Nonnius  : 
Allez;  et,  dans  l'instant  qu'ils  ne  se  verront  plus. 
Abordez-le  en  secret  de  la  part  de  sa  fille  ; 
Pdgnez-lui  son  danger,  celui  de  sa  famille; 
Attirez4e ,  en  pariant,  vers  ce  détour  obscur 
Qui  conduit  au  chemin  de  Tibur  et  d'Anxur  : 
Là ,  saisissant  tous  deux  le  moment  favorable , 
Vous . ..  Ciel  I  que  vois-je  ? 

SCÈNE  V. 

CICÉRON  ,  ET  LES  PRÉCÉDENTS. 
CICÉRON. 

Arrête ,  audacieux  coupable  I 
Où  portes-tu  tes  pas?  Vous,  Céthégus,  parlez... 
Sénateurs ,  affranchis,  qui  vous  a  rassemblés? 

CATIUKA. 

Bientôt  dans  le  séMt  nous  pourrons  te  l'apprandre. 
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CËtHÉT.US. 

De  ta  poursuite  vainc  on  saura  s'y  défendre. 

SDR  A. 

Nous  Terrons  si,  toujours  prompt  à  nous  outrager. 
Le  fils  de  Tullius  nous  ose  interroger. 

CICÉftON. 

J'ose  au  odoins  denaander  qu!  sont  ces  téméraires. 
Sont-ils,  ainsi  que  vous,  des  Itomains  consulaires 
Que  la  loi  âe  fÈtat  me  force  à  respecter, 
Et  que  le  sénat  seul  ait  le  dro^t  d'arrêter? 
Qu'on  les  charge  de  fers;  attez ,  qu'on  les  entraîne. 

CATILINA. 

C'est  donc  toi  qui  détruis  la  liberté  romaine? 
Arrêter  des  Romains  sur  tes  lâches  soupçons! 

CICÉRON. 

Ils  sont  de  ton  conseil ,  et  voiià  mes  raisons. 
Vous-mêmes,  frémissez.  Licteurs,  qu'on  m'obéissè. 

(On  einrtiènie  Seplimc  et  Martîan.) 
CÂTILlNA. 

Implacable  ennemi ,  poursuis  ton  injustice; 

Abuse  de  ta  place .  et  profite  du  temps. 

Il  faudra  rendre  compte ,  et  c'est  où  je  t'attends. 

cic^ok. 
Qu'on  fasse  ^  l'instant  même  interroger  ces  traîtres. 
Va,  je  pourrai  bientôt  traiter  ainsi  leurs  maîtres. 
J'ai  mandé  Nonnius  :  il  sait  tous  tes  desseins. 
J'ai  rais  Rome  en  défense,  et  Préneste  en  mfcs  mains. 
Nous  verrons  qui  des  deux  emporte  )a  balance , 
Ou  de  ton  artifice ,  ou  de  ma  vigilance. 
Je  ne  te  parle  plus  ici  de  repentir  ; 
Je  parle  de  supplice ,  et  veux  t'en  avertir. 
Avec  les  assassins  sur  qui  ^u  J«  reposes , 
Viens  t'asseoir  au  sénat,  et  suis-moi,  si  tu  l'oses. 

SCÈNE  VI. 

CATILINA ,  CÉTHÉGUS ,  I^ENTULUS-SUR  A. 

QSfBÉGUS. 

Faut-il  donc  succomber  sous  les  puissants  efforts 
D'un  br»  faaMe  et  ff(mi^  qm  rompt  tous  tm  assorte  ? 
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Faut-il  qu*à  CIcéron  le  sort  nous  sacrilîe? 

CATILIIfA. 

Jusqu'au  dernier  moment  ma  ftireur  le  défie.        % 
C'est  un  bonnnc  alarmé  que  sonf  tronbîe  conduit, 
Qui  cherche  à  tout  apprendre ,  et  qni  n'est  p^s  înslruîl. 
Nos  amis  arrêtés  vont  accroître  ses  peines; 
Ils  sauront  Téblouir  de  clArtés  Incertaines. 
Dans  ce  billet  fatal  César  est  accusé. 
Le  sénat  en  tumoKe  est  d^  divisé. 
Mallius  et  l'armée  aux  portes  vont  paraître. 
Vous  m'avez  cru  perdu  ;  marchez ,  et  je  suis  mattrô. 

SURA. 

Nonuius  du  consul  éclairclt  les  soupçons. 

CATILIRA. 

il  ne  le  verra  pas,  c'est  moi  qui  t'en  réponds. 
Marcliez,  dis-je;  au  sénat  parlez  en  assurance, 
Et  laissez-moi  le  soin  de  remplir  ma  vengeance. 
Allons...  CMivais-je? 

Eh  bien? 

CATtLINA. 

Aurélie  î  ah  !  grands  dieux  ! 
Qn'allez-vous  ordonner  de  ce  cœur  furieux  ? 
Éeartez-la  surtout.  Si  je  la  vois  paraître , 
Tout  prêt  à  vous  servir,  je  tremblerai  peut-être. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIÈRE 

Le  théâtre  doit  r0préseat^r  Is  Ueu  préfiwé  pour  le  sénat.  Cette 
salle  laisse  voir  i|ne  parije  de  k^  galerie  qui  conduit  du  palais 
d'Ajurélie  au  temple  de  Tellus.  Ua  dppble  rang  4e  M&s  forme 
un  cercle  dans  cette  salle  :  le  siège  de  Cicéron ,  plus  élevé , 
est  au  milieu. 

CÉTHÉGUS,  LENTULUS-SURA,  retirés  vers  le  devant. 

SURA. 

Tous  ces  pères  de  Rome,  au  sénat  appelés, 
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Ineertains  de  leur  sort,  et  de  soupçons  trotfblés. 
Ces  monarques  tremblants  tardent  bien  à  paraître. 

L'orade  <)es  Romains ,  ou  qui  du  moins  croit  l'être, 
Dans  d'impuissants  travaux  sans  rel&cbe  occupé» 
Interroge  Septime  ;  et ,  par  ses  soins  trompé» 
11  a  retardé  tout  par  ses  fausses  alarmes. 

SUKÀ. 

Plût  au  dei  que  déjà  nous  eussions  pris  les  armes  ! 

Je  crains ,  je  l'avouerai ,  cet  esprit  du  sénat. 

Ces  préjugés  sacrés  de  Tamour  de  l'État , 

Cet  antique  respect  et  cette  idolâtrie , 

Que  réveille  en  tout  temps  le  nom  de  la  patrie. 

C^BÉGOS. 

La  patrie  est  un  nom  sans  force  et  sans  effet; 

On  le  prononce  encor,  mais  il  n'a  plus  d'objet. 

Le  Csnatisme  usé  des  siècles  héroïques 

Se  conserve ,  il  est  vrai ,  dans  des  Ames  stoïques  ; 

Le  reste  est  sans  vigueur,  ou  fait  des  vœux  pour  nous. 

Cicéron  respecté  n'a  fait  que  des  jaloux  ; 

Caton  est  sans  crédit;  César  nous  favorise  : 

Défendons-nous  ici,  Rome  sera  soumise. 

SOR\. 

Mais  si  Catilina ,  par  sa  femme  séduit , 
De  tant  de  nobles  soins  nous  ravissait  le  fruit  ! 
Tout  homme  a  sa  faiblesse,  et  cette  Ame  hardie 
Reconnaît  en  secret  l'ascendant  d'Aurélie. 
114'aime,  il  la  respecte;  il  pourra  lui  céder. 

Sois  sûr  qu'à  son  amour  il  saura  commander. 

SURA. 

Mais  tu  l'as  vu  frémir;  tu  sais  ce  qu'il  en  coûte , 
Quand  de  tels  intérêts... 

CérfléCOS ,  M  le  tirant  à  part. 

Caton,  approche,  écoute. 

(Lentalus  et  Céthëgiis  s^assejent  à  un  bout  de  la  salle.} 


ACTi:  IV  »  SCÈNE  H.  Ità 

SCÈNE  IL 

CATON  entre  au  sénat  aree  LUGULLUS,  CRASSUS,  FAVO- 
mus,  GIiODlUS,  BIURËNA,  GÉ6AB»  CATUiLUS» 
BftARCELLUS,  etc. 

CATON  f  en  regardant  les  deux  conjurés. 

Lucullus,  je  me  trompe,  on  ces  deax  confidents 
S*occupent  en  secret  de  soins  trop  importants. 
Le  crime  est  sur  lear  front ,  qu'irrite  ma  présence. 
Déjà  la  trahison  marche  avec  arrogance. 
Le  sénat,  qui  la  Toit ,  eberche  à  dissimuler. 
Le  démon  de  Sylla  semble  nous  aveugler. 
L'âme  de  ce  tyran  dans  le  sénat  respire. 

CÉTBlteOS. 

Je  TOUS  entends  assez ^  Caton;  qn'osez-Yous  dire? 

CAT0II,en  s'assejant,  tandis  que  les  autres  prennent  place. 
Que  les  dieux  du  sénat ,  les  dieux  de  Scipion , 
Qui  contre  toi ,  peut-être,  ont  inspiré  Caton , 
Permettent  quelquefois  les  attentats  des  traîtres; 
Qu'ils  ont  à  des  tyrans  asservi  nos  ancêtres  ; 
Mais  qu'ils  ne  mettront  pas  en  de  pareilles  mains 
La  maltresse  du  monde  et  le  sort  des  humains. 
J'ose  encore  ajouter  que  son  puissant  génie , 
Qui  n'a  pu  qu'une  fois  souffrir  la  tyrannie , 
Pourra  dans  Céthégus  et  dans  Catilina 
Punir  tous  les  forfaits  qu'il  permit  à  Sylla. 

CÉSAR. 

Caton,  que  faites-Tons  ?  et  quel  affreux  langage! 
ToujoOTS  votre  vertu  s'explique  avec  outrage. 
Vous  révoltes  les  cœurs,  au  lieu  de  les  gagner. 

(  César  s'assieJ.  ) 
CATON ,  à  César. 

Sur  les  cœurs  corrompus  vous  cherchez  à  régner. 
Pour  les  séditieux  César  toujours  facile 
Conserve  en  nos  périls  un  courage  tranquille. 

CÉSAR. 

Caton ,  il  faut  agir  dans  les  jours  des  combats  : 
Je  sois  tranquille  ici,  ne  vous  en  plaignez  pas. 

CATON. 

le  plains  Home,  César,  et  je  la  vois  trahie. 
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O  ciel  I  pourquoi  faut-il  4rt*aj«x  ci^li^  de  l'Asie 
Pompée,  eo  ces  périls ,  soit  encore  arrêté? 

Qn^Mi'  (Msir  est  peut?  ^bus.  Pompée  est  regretté  f 

CATON. 

L'amour  de  la  patrie  anime  ce  gr^Qcj  homme. 

CÉSAR. 

Je  lui  dispute  tout ,  jusqu'à  l'amour  de  Ironie. 

SCÈNE  m. 

LES   MÊMES,   CIGÉftON. 

(Ciccron  arrivaDt  avec  prcc^piMij«p ,  U^u»  }»•  çça^irsse  JéyciiC) 

cicÉRON. 
Ah!  dans  quels  vains  débats  perdei-Tbns  ces  instants , 
Quand  Rome  à  son  secours  appelle  ses  enfants , 
Qu'elle  vous  tend  les  bras ,  et  que  ses  sept  collines 
Se  couvrent  à  vos  yeux  de  meurtres,  de  ruines , 
Qu'on  a  déjà  donné  le  signal  des  foreurs , 
Qu'on  a  déjà  versé  le  sang  des  sénateurs? 

WCVLLV&. 

0  ciel  ! 

CATON. 

Que  dites- VOUS  .^ 

'  CICÉRON ,  debout. 

J'avais  d'un  pas  rapide 
Guidé  des  chevaliers  la  cohorte  intrépide, 
Assuré  des  secours  aux.  postes  menacés. 
Armé  les  citoyens  avec  ordre  placés. 
J'interrogeais  chez  moi  ceux  qu'en  ce  trt)uble'extrêmè 
Aux  yeux  de  Céthégus  j'avais  surpris  moi-môme. 
Nonnius,  mon  ami,  ce  vieillard  généreux, 
Cet  homme  incorruptible  en  ces  temps  malheureux  ■ 
Pour  sauver  Romjs  et  vous ,  arrive  de  Préneste. 
II  venait  m'éclairer  datls  ce  trouble  foneste , 
M'apprendre  jusqu'aux  noms  de  tous  les  conjurés, 
Lorsque  de  notre  sang  deux  monstres  aftéf^ 
A  coups  précipités  frappent  ce  cœu  r  fidèle , 
Et  font  périr  en  lui  tout  le  fi-ilitdc  mon  zèle. 
Il  tombe  mort  ;  on  court ,  on  vole ,  on  lès  poutWfit  | 
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Le  tutuulle,  t'horreur,  1»  ombres  de  Ja  nuil, 
Le  peuple  <{ui  se  presse  et  qai  se  p^cipile  i 
Leurs  complices  enfin,  ravorisentlenrtiilté.  ' 
J'ai  saisi  l'un  des deuiL,  qui,  le  Ter  à  Ift  main, 
Ùgaré ,  furieux  ,  se  rrajiait  un  chemin  : 
Je  l'ai  tnisdans  lesTers,  etj'aisu  que  cetraUre 
Avait  Catilina  pour  complice  et  pour  maître. 

(Cicérota  s'assied  ar«  lEiFlut.)    ' 

SCÈNE  IV. 
LEt  HËHEa.OATILINA. 
;  Ciitilioa  ,  debout  BQLft  CalSD  cl  Cnir.  C«thrgiis  al  au 
Cmr,Ieiéiutu3i2.) 

Oui ,  sénat ,  j'ai  tout  bit ,  et  tous  voyez  la  main 
Qui  de  votre  ennemi  vient  de  percer  le  sein. 
Oui ,  c'est  CaliUua  qui  venge  la  pairie  ; 
C'e»t  moi  qui  d'un  perlide  ai  terminé  la  vie. 

CIGÉBON. 

Td, fourbe?'"'    horh.n.? 


^ou»poum 
Parle.  Catili 


Danslagoer 
Parmi  l'emb 
Pannideaei 

ODteafdeS 
J'ai  vu  la  iib 
LeiéiittdiTl 

Le  détordre 
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Semant  ici  la  crainte  ain&i  que  le  soupçon. 
Peut-être  il  plaint  les  maux  dont  Rome  est  affligée. 
Il  vous  parle  pour  elle  ;  et  moi  je  l'ai  vengée. 
Par  un  coup  effrayant ,  je  lui  prouve  aujourd'hui 
Que  Rome  et  le  sénat  me  sont  plus  chers  qii*à  lui. 
Sachez  que  Nonnius  était  Fâme  invisible  ^ 
l/esprit  qui  gouvernait  ce  grand  corps  si  terrible , 
Ce  corps  de  conjurés  qui ,  des  monts  Apennins , 
S'étend  jusqu'où  finit  le  pouvoir  des  Romains. 
Les  moments  étaient  chers ,  et  les  périls  extrêmes. 
Je  l'ai  su ,  j'ai  sauvé  l^Éiat ,  Rome ,  et  vousHnémcs. 
^Vinsi  par  un  sddat  fut  puni  Spurius; 
Aiusi  les  Scipions  ont  immolé  Grscchus. 
^  Qui  m'osera  punir  d'un  si  juste  homicide.' 
Qui  de  vous  peut  encor  m'accuscr  ? 

C1C£U0N. 

Moi,  podidc! 
Moi ,  qu'un  Catilina  se  vante  de  sauver  ; 
Moi,  qui  connais  ton  crime,  et  qui  vais  le  prouver. 
Que  ces  deux  affranchis  viennent  se  faire  entendre. 
Sénat,  voici  la  main  qui  mettait  Rome  en  cendre  ; 
Sur  un  père  de  Rome  il  a  porté  ses  coups  ; 
Et  vous  souffrez  qu'il  parle,  et  qu'il  s'en  vante  à  vous? 
Vous  souffrez  qu'il  vous  trompe,  alors  qu'il  vous  opprime? 
Qu'il  fasse  insoîemmeut  des  vertus  de  son  crime  ? 

CATILINA. 

Et  vous  souffrez ,  Romains,  que  mon  accusateur 
Des  meilleurs  citoyens  soit  le  persécuteur? 
Apprenez  des  secrets  que  le  consul  ignore; 
Et  profitez-en  tous,  sfil  en  est  temps  encore. 
Sachez  qu'en  son  palais,  et  presque  sons  ces  lieux, 
Nonnios  enfermait  l'amas  prodigieux 
De  machmes ,  de  traits ,  de  lances  et  d'épées , 
Que  dans  des  flots  de  sang  Rome  doit  voir  trempées. 
Si  Rome  existe  encore ,  amis ,  si  vous  vivez, 
C'est  moi,  c'est  mon  audace  à  qui  vous  le  devez. 
Pour  prix  de  mon  service ,  approuvez  mes  alarmes; 
Sénateurs ,  ordonnez  qu'on  saisisse  ces  armes. 

CICÉRON,  aux  licteurs. 

Courez  chez  Nooniiis,  allez ,  et  qu'à  nos  yeux 
On  amène  sa  fille  en  ces  augustes  lieux. 
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Tu  trembles  à  ce  nom  ! 

CATILINA. 

Moi ,  trembler  ?  je  méprise 
Cette  ressource  indigne  où  ta  haine  8*épuifle. 
Sénat  y  le  péril  croit ,  quand  tous  délibérez. 
Eh  bien!  sur  ma  conduite  ètes-Tous  éclairés? 

cicâM>if.  * 
Oui ,  je  le  suis,  Romains^  je  le  suis  sur  son  crime. 
Qui  de  TOUS  peut  penser  qu'un  Tidllard  magnanime 
Ait  formé  de  si  loin  ce  redoutable  amas, 
Ce  dépôt  des  forfaits  et  des  assassinats  ? 
Dans  ta  propre  maison  ta  rage  industrieuse 
Craignait  de  mes  regards  la  lumière  odieuse. 
De  Nonuius  trompé  tu  choisis  le  palais , 
Et  ton  noir  artifice  y  cacha  tes  forfaits. 
Peut-être  as-tu  séduit  sa  malheureuse  fille. 
Ah  !  cruel ,  ce  n'est  pas  la  première  famille 
Oili  tu  portas  le  trouble,  et  le  crime ,  et  la  mort. 
Tu  traites  Rome  ainsi  :  c'est  donc  là  notre  sort  ? 
Et,  tout  couvert  d'un  sang  qui  demande  Tengeance, 
Tu  veux  qu'on  t'applaudisse  et  qu'on  te  récompense! 
Artisan  de  la  guerre ,  affreux  conspirateur. 
Meurtrier  d'un  rieillard ,  et  calomniateur. 
Voilà  tout  ton  serrice ,  et  tes  droits,  et  tes  titres. 
O  TOUS ,  des  nations  jadis  heureux  arbitres , 
Attendez-Yous  id ,  sans  force  et  sans  secours , 
Qu'un  tyran  forcené  dispose  de  tos  jours? 
Fermerez-Tous  les  yeux  au  bord  des  précipices? 
Si  vous  ne  tous  vengez ,  vous  êtes  ses  complices. 
Rome  ou  Catilina  doit  périr  aujourd'hui. 
Vous  n'avez  qu'un  moment  :  jugez  entre  elle  et  lui. 

CÉSAR. 

Un  jugement  trop  prompt  est  souvent  sans  justice 
Cest  la  cause  deltome;  il  faut  qu'on  l'éclaircisse. 
AUX  droits  de  nos  égau^  est-ce  à  nous  d'attenter  ? 
Toujours  dans  ses  pareils  il  faut  se  respecter  : 
Trop  de  sévérité  tient  de  la  tyrannie. 

CATON. 

Trop  d'indulgence  id  tient  de  la  perfidie. 

Quoi  !  Rome  est  d'un  côté ,  de  l'autre  un  assassin , 

Cest  Cicéroa  qui  parle,  et  Ton  est  incertain  ? 
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Il  Doui  hiit  une  preuve;  ot)  n'a  que  àa  aliirniH 
.Si  ['on  trouve  aq  eltH  cet  parriciics  annes , 
F.l  ai  ileNanDiuslecriaieE&t  avéré, 
Catilina  nous  lerl,  et  doit  êlre  boDOi^. 

(i  Cilic) 
Td  me  connais  :  en 


ORomelômapïtr 

Ainsi 

'un  scaérat  i 

Agisse] 

-vous  pour  ï 

César, 

vous  m'enta  n 

N'aura 

donc  désonn; 

Ronie  est  en  sûrelé;  César  est  citoyen. 
Qui  peutavoirid  d'autre  avksqae  le  sjeu? 

cicÉeoN. 
Clodius,  achevai  ;  que  votre  main  seconde 
La  ma[n  qui  prépara  la  ruine  du  monde. 
C'en  est  trop ,  je  a»  vois  àuu  ces  murs  meiiacës 
Que  conjurés  ardents  et  citoyens  itlac^ 
Catilina  l'emporte,  et  aa tranquille  rage, 
Sans  crainte  et  sans  daugei,  médili:  le  carnage. 
Au  rang  des  sénateurs  il  est  encore  admis  i 
Il  proscrit  le  sénat ,  «t  s'y  lait  des  amis  ; 
Il  dévore  des  yeux  te  fruit  de  tousses  crimesi 
Il  vous  voit,  vous  menace,  et  marque  aea  victimes  : 
Et ,  lorsque  je  m'oppose  à  laiit  d'énarmil^ , 
César  parle  de  droits  et  de  formalitës  i 
Clodîiis ,  à  mes  yeux ,  de  «on  parti  se  ran^  ; 
Aucun  ne  veut  soufTrir  que  Cicérou  le  venge  1 
Nonnjus  par  ce  traître  est  mort  assassiné. 
N'avons-nous  pas  sur  lui  le  droit  qu'il  s'est  donné?- 
Le  devoir  le  plus  saint,  la  loi  la  plus  chérie. 
Est  d'oublier  la  loi  pour  sauver  la  patrie. 
Mais  vous  n'en  avez  plus. 


ACTE  IV,  SCÉMB  V. 

SCÈNE  V. 
Lt  SÉNAT,  ÀVHÉLIE. 


Di>ni(->]i«u<:  sur  la  lerrt,  et 
Consul,  auguste  appui  qa'iin|ilaHi 
Mon  père  par 
J'ai  relird  m  ter  eatoané  doM  loa  flanc. 

Aies  pleur»  mouillent  to«  pledt ,  arrosés  de  son 
Mecourez-iDoi ,  «engai  ce  sang  qn)  filme  encore 
Sur  finAme  astassin  que  ma  doutenr  ignore. 
CICÉROH  ,  eb  monCnnl  Citlllna. 

cic£roh. 
Ccayui,luiquiri 
Qui  s'en  ose  lanter. 

OdelICatilhuil 
L'ai-]t  Uen  entendap  Quoi  I  m 
Quoi  :  c'est  toi ,  [ 


(D« 


ri  tUtUigai , 


■'■) 


Anrélie,  il  est 
M'a  forcé...  R 
Songei  qu'un 

SCÈPCK  VI. 
hï.  BENAT,  Mi&tUf,,  if.  CHEF  o 


Sogueiir,  on  a  «al^  ce  déç4t  fbnnhlable: 


m  ROME  SAUVER. 

Citez  Roonius  ? 

IB  CHEF. 

Cbei  lot  Ceai  qui  Bont  arrêtés 
M'accoaeiit  que  hii  seul  de  tnt  dloiqiittés. 

O  eomble  de  li|  té^b  et  de  la  caloinûe! 

On  lui  donne  la  BMHt  :on  Teat  flétrir  n  TÎe! 

Le  cmel  dont  la  mam  porta  tnr  lui  les  ooops... 


AdieTtz. 

Juste»  dieux ,  où  me  réduisez-TOus .' 
acÉRoif. 
Parlez  ;  la  vérité  dans  son  joiir  doit  paraître. 
Vous  gardez  le  silence  à  l'aspect  de  ce  traître  ! 
Vous  baissez  devant  lui  vos  yeux  intimidés! 
11  frémit  devant  vous!  Achevez,  répondez. 

ADRéUE. 

Ali  !  je  vous  ai  trahis  ;  c'est  moi  qui  suis  coupable. 

CATILINA. 

If  on ,  vous  ne  l'êtes  poiiit,i.« 

AURÉUE* 

Va ,  monstre  impitoyable  : 
Va ,  ta  pitié  m'outrage ,  elle  me  fait  horreur. 
Dieux  1  j'ai  trop  tard  connu  ma  détestable  erreur. 
Sénat ,  j'ai  vu  le  crime ,  et  j'ai  tu  les  complices  ; 
Je  demandais  vengeance,  il  me  faut  des  supplices. 
Ce  jour  menace  Rome ,  et  voqs^  et  l'univers. 
Ma  faiblesse  a  tout  fait ,  et  c'est  moi  qui  vous  perds.   , 
Traître ,  qui  m'as  conduite  à  travers^tant  d'abimes , 
Tu  forças  ma  tendresse  à  servir  tous  tes  crimes. 
Périsse ,  ainsi  que  moi ,  le  jour,  l'horrible  jour, 
Où  ta  rage  a  trompé  mon  innocent  amour  ! 
Ce  jour  où  malgré  moi,  secondant  ta  furie, 
Fidèle  à  mes  serments»,  perfide  à  ma  patrie  ^ 
Conduisant  Monnius  à  cet  affreux  trépas , 
Et ,  pour  mieux  l'égorger,  le  pressant  dans  mes  bras , 
J'ai  présenté  sa  tète  à  ta  main  sanguinaire  ! 
(  Taodn  qQ*AtiréKe  parle  un  bout  du  théâtre  ,'<^eéron  «st  assis , 

plDi||i^  dans  la  douleur.) 

Murs  sacrés,  dieux  v^^eurs,  sénat,  mânes  d'un  père. 
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BomaiDS ,  ToUà  TépouY  doot  j*âi  mM  la  loi , 
Voilà  votre  ennemi  !...  Perfide,  imite-moi» 

(Elle  le  frappe.) 
C4T1UIU. 

OÙ  fois-j®?  mallieareux  ! 

C4T0If. 

O  jour  épooTanlâblc  * 
CicéEONyAelefant. 
ioar  trop  digne  en  effet  d'wn  siècle  ai  eoapaitle  ! 

ÀORÉUK. 

Je  devais...  un  billet  remis  entre  voa  mains,.. 
Consul...  de  tous  côtés  je  vois  vos  assassins... 
Je  me  meurs... 

(  On  emmène  Aurélie.  ) 
CICÉROlf. 
S*il  se  peut ,  qu'on  la  secoure ,  AuluU»,  ; 
Qu'on  eberche  cet  écrit.  En  est-ce  assez ,  perfide? 
Sénateurs  y  tous  tremblez  ;  vous  ne  vous  joijpiez  \)i\s 
Pour  venger  tant  de  sang  et  tant  d'assassinats  ? 
11  vous  impose  encor?  Vous  laissez  impunie 
La  mort  de  Nonoius,  et  celle  d*Aurélie.' 

CÀTIUMA. 

Va,  toi-même  as  tout  Tait:  c'est  ton  inimitié 

Qui  me  rend  dans  ma  rage  un  objet  de  pitié  ; 

Toi ,  dont  l'ambition ,  de  la  mienne  rivale , 

Dont  la  fortune  beurensc ,  à  mes  destins  fatale , 

M'entraîna  dans  l'abîme  où  tu  me  vois  plongé. 

Tu  causas  mes  fureurs ,  mes  fureurs  font  vengé. 

J'ai  haï  ton  génie ,  et  Rome  qui  l'adore  ; 

J'ai  voulu  ta  ruine ,  et  je  la  veux  encore. 

Je  vengerai  sur  toi  tout  ce  que  j'ai  perdu  : 

Ton  sang  paiera  ce  sang  à  tes  yeux  répandu  : 

Meurs  en  craignant  la  mort,  meurs  de  la  mort  d'un  traître. 

D'un  esclave  échappé  que  fait  punir  son  maître. 

Que  te»  membres  sanglants ,  dans  la  tribune  épars , 

Des  inconstants  Romains  repaissent  les  regards. 

Voilà  ce  qu'en  partant  ma  douleur  et  ma  rage 

Dans  ces  lieux  abhorrés  te  laissent  pour  présage  : 

Cest  le  sort  qui  t'attend ,  et  qui  va  ^accomplir  ; 

C'est  Vespoir  qui  me  reste,  et  je  cours  le  remplir. 

4», 
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OMilu  prononrirquand  le  s^nul  balance? 

I.B|;aeiTee»tdédsrJ«;  ami»,  mii<rmii«s pas. 
C'en  esl  fait;  le  nfgAtlTomaiiHleairteotnliItts;   ' 
VouE,&énal  inceriain,  qtrivenrade  n'entenilre, 
Ctioisisse/.  à  loisir  le  parti  qirtl  (tut  jirénilrt;   ''  ■ 

(  Il  Hirt  ir«  qi»b|a«  s^iteiin  Si  Mn  pHrii.']  " 

tli  bien  !  cl 

O  grandeur 
Sur  le  bord 
Lucullus,  l 
itome  dem^ 
Gardons  l'é 
Les  Gauloù 
Il  raul  un  à 
Qu'où  Dommele  plus  d^ne,  et  je  marche  30i|S  lut 

SCÈNE  VII. 


sei{;iieur,  en  secourant  la  m 
Qiie  nos  soins  vainement  rappelaiert  à  la  Tie, 
J'ai  trouvé  ce  billet  par  ton  père  adreM^. 
C1CÉII03,  ra  lisant. 
QBO<!<l'un  danger  pliis grand  l'Ëtat  est  BMiMtÉ! 
•  César,  qui  irons  trahit ,  veut  enlever  Prfinesle.  ■ 
Voua,  César,  vous  tremlptez  dans  ce  compM  DlMSK! 
\,\*et ,  iitFiiez  la  comble  \  des  maHieArs  é  srmâs. 
Césiir,  élie/-ïO»»  fait  poiir  servir  des  tyi  ans  ? 

J'ai  In,  je snid Romain,  noire  perte  s'abnonce. 
LeilaiigerTroftjj'y  vole;  tlïoilà  ma  réponse. 
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Sa  répoiise  est  iMiteusef ,  il  est  trop  lear  appui. 

>  CiciROFf. 

Marcliobs ,  Mirfmn  KÉtat  contre  eux  et  contre  lui . 

(à  uiM  pftM^des  aénatmirs.) 
Vous ,  si  les  derniers  etii  d'Àorélfe  expirante , 
Ceux  du  monde  ébuMlé ,  ceux  de  Rome  sanglante , 
Ont  réveillé  dans  Vous  Tesprît  de  vos  aîenx  , 
Courez  au  Capitole,  et  déKin()ez  vos  dieux  : 
Du  fier  Catilina  soutenez  leis  approches. 
Je  ne  vous  IMi  ^nt  dlnuHles  reproche^ 
D'avoir  pu  balancer  entre  ee  monstre  et  mpi. 

(à  d'autret  aétn/teûn.  ) 

Vous,  sénateurs  blaachh  dans  l*am(^r  de  la  lui , 
Nommez  un  cbef  enfin,  poin-  n'avoir  point  de  mai  1res ^ 
Amis  de  la  vertu ,  séparez-vous  des  traîtres. 

(  Les  sénateurs  Me  garent  de  Céthëgus  et  de  Lcnlultu-Siii  a  j 
Point  d*esprit  de  part! ,  de  sentiments  jaloux  : 
C'est  par  là  qm  Itelfe  Sylla  régna  sur  nous. 
Je  vole  en  tous  lès  lieux  où  vos  dangers  m'appellent , 
Où  de  l'embrasement  les  flammes  étincellent. 
Dieux  !  animez  ma  voix ,  mon  courage  et  mon  ^ras , 
Et  samM  les  Romains ,  dussent-ils  être  ingrats  1 


ACTE  CINQUIÈME. 


*j^ 


(  I 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CATON,  ET  UNE  PARTIE  BCS  SÉlfàtTORS,  dtbeut,  en  hatiit  de 

guerre. 

CLOnitJS,  à  Caton. 
Quoi  !  lorsque ,  défendant  cette  enceinte  saqrée , 
A  peine  aux  factieux  nous  en  ferinons  l'entrëe; 
Quand  partout  le  sénat ,  s'exposant  au  danger^ 
Aux  ordres  d*un  Samnite  a  daigné  se  ranger  ;  , 

Cet  altier  plébéien  nous  outrage  et  nous  brave  !  , 

Il  sert  un  peuple  libre ,  et  le  trùte  en  esclave  ! 
Un  pouvoir  passager  est  à  pebié  en  ses  mains , 
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Il  ofe  en  abaser,  et  contre  des  Bocnains , 
Contre  ceox  dont  le  sang  a  coulé  dan«  la  guerrei 
Les  cachots  sont  remplis  des  vainquenrs  de  la  terre; 
Et  cet  lionune  inconnu,  ce  lils  heureux  du  sort,  .  > 
Ck>ndamne  insolemment  ses  maîtres  à  la  mortl 
Catilina  pour  nous  serait  moins  tyrauoique  : 
On  ne  le  Terrait  point  flétrir  la  r^bliqye,  <     . 

Je  partage  avec  yous  les  malheurs  de  l'État  ; 
Mais  je  ne  peux  souffrir  la  honte  du  sénat. 

CATON. 

La  honte,  Clodius,  n'est  que  dans  tos  munniire»r 

Allez  de  vos  amis  déplorer  les  injures; 

Mais  sachez  que  le  sang  de  nos  patriciens , 

Ce  sang  des  Céthégus  et  des  Cornéliens» 

Ce  sang  si  précieux ,  quand  il  devient  ooupaUe, 

Devient  le  plus  abject  et  le  plus  condamnable. 

Regrettez,  respectez  ceux  qui  nous  ont  trahis; 

On  les  mène  à  la  mort ,  et  c'est  par  mon  avis. 

Celui  qui  vous  sauva  les  condamne  au  supplice*   . 

De  quoi  vous  plaignez- vous  ?  est-ce  de  sa  jiisUoel 

Est-ce  elle  qui  produit  cet  indigne  courroux? 

En  craignez- vous  la  suite ,  et  la  méritez- voi^  ? 

Quand  vous  devez  la  vie  aux  soins  de  ce  grand  bormne^    . 

Vous  osez  l'accuser  d'avoir  trop  fait  pour  Rome  ! 

Murmurez ,  mais  tremblez;  la  mort  est  sur  vos  pas. 

11  n'est  pas  encor  temps  de  devenir  in^ats. ,  «    * 

On  a  dans  les  périls  de  la  reconnaissance; 

Et  c'est  le  temps  du  moins  d'avoir  de  la  prudence. 

Catilina  parait  jusqu'aux  pieds  du  rempart; 

On  ne  sait  point  encor  quel  parti  prend  César, 

S'il  veut  ou  conserver  ou  perdre  la  patrie. 

Cicéron  agit  seul,  et  seul  se  sacri^  ; 

Et  vous  considérez ,  entourés  d'ennemis , 

Si  celui  qui  vous  sert  tous  a  trop  bien  servis! 

CLODIUS. 

Caton ,  plus  Implacable  encor  que  magnanime. 
Aime  les  châtiments  plus  qu'il  ne  hait  le  cri^. 
Respectez  le  sénat ,  ne  lui  reprochez  rien. 
Vous  parlez  en  censeur;  il  nous  faut  un  soutien., 
Quand  la  guerre  s'allume,  et  quand  Rome  est  en  cendre^ 
Les  édita  d'un  consul  pourront-ils  nous  défendre^  , 
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N'a-t-il ,  contre  om  «nn^  el  de»  couspinteurs, 

Que  forgoeil  des  folsoeiux  et  les  mains  des  lie  teu  rs  ? 

Vous  parlex  de  dangers!  Pensez-Tous  noas  instniin: 

Que  ce  peaple  insensé  s'obstine  à  se  détniire  ? 

Vons  Teâoâim  César!  Eii!  qni  n'est  informé 

Combien  Catilina  de  César  Ait  aimé? 

Dans  le  péri]  pressant  qni  croit  et  nous  obsède, 

Yoos  montrez  to«t  nos  maux  :  montrez-Tous  le  reinèdo? 

CATOH. 

Oui,  j'ose  conseiller,  esprit  fier  et  jaloux , 
Que  l'on  yeille  à  la  fois  sur  César  et  sur  tous. 
Je  conseillerais  pins;  mais  Toici  Yotre  père. 

SCÈNE  II. 

CICÉRON,  CATON ,  tne  partie  des  sénateurs. 
CATON,  àGccroa. 

Viens,  tu  toIi  des  ingrats.  Mais  Rome  le  défère 
Les  noms ,  les  sacrés  noms  de  père  et  de  Tengeur  ; 
Et  l'enyie  à  tes  pieds  t'admire  avec  terreur. 

Gtotaoïi. 
Romans,  j*aime  la  gloire,  et  ne  touk  point  m'en  taire; 
Des  travaux  dès  humains  c'est  le  digne  salaire. 
Sénat,  en  vous  servant  il  la  âmt  acheter  : 
Qui  n'ose  la  vouloir  n*Ose  la  mériter. 
Si  j'applique  à  tos  maux  une  main  salutaire , 
Ce  que  j*ai  fait  est  peu ,  voyons  ce  qu'il  fiint  faire. 
Le  sang  coulait  dans  Rome  :  ennemis ,  citoyens , 
Gladiateurs,  soldats,  chevaliers,  plébéiens, 
l!:talaient  à  mes  yeux  la  déplorable  image 
j:t  d'une  ville  en  cendre,  et  d*un  champ  de  carnage  : 
La  flamme ,  en  s'élaoçant  de  cent  toits  dévorés , 
Dans  l'horreur  du  combat  guidait  les  conjurés  : 
Céthégus  et  Sura  s'avançaient  à  leur  tète , 
Ma  main  les  a  saisis;  leur  juste  mort  est  prête. 
Mais  quand  j'étouffe  l'hydre,  il  renatt  en  cent  lieux  : 
Il  faut  fendre  partout  les  flots  des  factieux. 
Tantôt  Catilina,  tantdt  Rome  l'emporte. 
Il  marche  au  Quirinal ,  3  s'avance  à  la  porte  ;  , 

Et  là ,  sur  des  amas  de  mourants  et  de  morts» 
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Ayant  fait  à  mes  yeux  d'incroyables  eftort*, 

Il  se  fraye  un  passage ,  il  vole  à  son  értnéc. 

J'ai  peine  à  rassurer  Bonîe  entière  alarmée. 

Antoine,  qui  s'oppose  au  fier  CàHfitia, 

A  tous  ce»  vétérans  aguerris  sbîis  Sylla, 

Antoine ,  que  poursuit  notHe  mauvais  génie  y 

Par  un  coup  imprévu  voit  sa  ftjree  tfffalbHè: 

Et  son  corps  accablé ,  désormais  Mts  vigtfMt, 

Sert  mal  en  ces  moments  les  soins  de  son  grand  cœur  ; 

Pétréius  étonné  valnèmeiit  le  sëcMUle. 

Ainsi  de  tous  côtés  la  maîtresse  du  monde , 

Assiégée  au  dehors ,  embrasée  au  dedans^ 

Est  cent  fois  en  un  jour  à  ses  derniers  moments. 

GRASSVS. 

Que  fait  César? 

ClCÉROIf* 

Il  a,  dans  ce  jour  mémorable , 
Déployé,  je  l'avoue,  un  courage  indomptable; 
Mais  Rome  exigeait  plus  d'un  cœur  fei  que  \t  sim 
11  n'est  pas  criminel ,  il^'est  pas  oitof  ea. 
Je  l'ai  vu  dissiper  les  plus  hardis  rebeÂei  ; 
Mais  bientôt ,  ménageant  dM  Remains  infidèles , 
il  s'efforçait  de  phire  atiK  esprib  égtfèi. 
Aux  peuples,  aux  soldât?,  et  même  bu%  of}|4^^é^ 
Dans  le  péril  horrible  krû  Borne  ét&it  m  pr^i; 
Son  front  laissait  briller  une  «ecrèto  joie  ; 
Sa  voix,  d'un  peuple tentteraoUidiantl^^inaur, 
Semblait  inviter  Rome  à  le  servir  ui)  jour. 
D'un  trop  coupable  sang  sa  main  ^«1  avfif^. 

QATOH. 

Je  vois  avec  horretit  tout  ce  qu'il  non»  pfé^^ 
Je  le  redis  encore,  et  vebx  le  publier; 
De  César  en  tmit  temps  fl  ûuit  se  dé^* 

SCÈNE  m, 

LE  SÉ^At,  ÇË$AR. 

£h  bien  !  dans  ce  sémtt ,  trop  prêt  ^  |«  détruire  ^ 
La  vertu  de  Caton  ctienche  MCOfe  k  ^m  fmn^  ? 
De  quoi  m'ACOU«e*t"il  f 


X^aimef  C^tij^na , 
De  ravoir  protégé  lorsqu'on  le  &ou])çonua , 
De  ménager  encor  cjeux  qu'on  pouvait  abattre , 
De  leur  avoir  purlé  quand  il  fallait  combattre. 

Un  tel  sang  n'est  j%  [j^i  pot|r  teinilre  iac$  laurier^. 
Je  parle  aux  citoyens,  je  combats  les  guerriers. 

.  CATON. 

Mais  tous  ces  conjurés,  ca  peuple  de  coupables,     , 
Qtie  sont-ils  à  yos  yeux  ? 

Des  mortels  méprisables, 
A  ma  Toix ,  k  mes  coups  Us  n'ont  pu  résister. 
Qui  se  soumet  à  moi  n'a  rien  à  redouter. 
C'est  maintenant  qu'on  donne  un  combat  véritablç. 
Dés  soldats  de  Sylla  l'élite  redoutable 
'Est  sous  un  cbef  habile»  et  qui  sait  se  venger. 
Voici  le  vrai  moment  où  Roncie  est  en  danger.  , 

Pétréius  est  blessé,  C^tilina  s'avance. 
Le  soldat  sous  les  murs  est  à  peine  en  défense. 
Les  guerriers  de  3^yUa  font  trembler  les  Romains. 
Qii'ordoimez-vous ,  consul ,  et  quels  sont  vos  desseins? 

CICÉRON. 

Les  voici  :  que  ie  ciel  fn*entcnde  et  les  couronne  ! 

Vous  avez  mérité  que  |lome  vous  soupçonne. 

Je  veux  laver  i'affroiit  tjont  vous  êtes  ciiarg4 , 

Je  yeux  qu'avec  TÊt^  votre  bonpeur  soit  veu^. 

Au  salut  des  Romains  je  vous  crois  nécessaire  ; 

Je  vous  connais  :  je  sais  ce  que  vpus  pouvez  faire. 

Je  sais  quels  intérêts  vous  peuvent  éblouir  : 

César  veut  commander,  mais  il  ne  peut  tr^bir. 

Vous  êtes  dangereux,  vous  êtes  magnanime. 

En  me  plaignant  de  vous ,  je  vous  dois  moM  estime. 

Partez  ;  justifiez  Tbonneur  que  je  tous  fais. 

Le  monde  entier  sur  vous  a  les  yeux  désormais. 

Secondez  Pétréius,  et  délivrez  l'empire; 

Méritez  que  Caton  yous  aime  et  vous  admire. 

Dans  l'art  des  Scipions  vqu^  n'avez  qu'un  rivaL 

Nous  avons  des  giiemerg,  ii  faut  un  général  : 

Vous  l'êtes ,  c'est  sur  vous  que  mpp  espoir  se  fQPclç  <   . ,       ,  > 
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César,  entre  vos  maîas  je  meto  le  sort  du  monde. 

céSAm,  ea  Vemhnaunt. 
CkéroQ  à  César  a  dû  se  confier; 
Je  Tais  mourir»  seigoenr,  oa  voos  justifier. 

(H  tort.) 
.    CàtOH. 

De  son  ambition  tous  aHnmez  les  flammes. 

CICéRON. 

Va ,  c'est  ainsi  qu'on  traite  avec  les  grandes  âmes. 

Je  l'encbaine  4  l'État  en  me  fiant  à  lui  ; 

Ma  générosité  le  rendra  notre  appui. 

Apprends  à  distinguer  Tambitleux  du  traître. 

S'il  n'est  pas  vertueux ,  ma  toîx  le  force  à  Tétre. 

Un  courage  indompté ,  dans  le  coeur  des  mortels , 

Fait  00  les  grands  héros  ou  les  grands  criminels. 

Qui  du  crime  à  la  terre  a  donné  les  exemples , 

S'il  eût  aimé  la  gloire ,  eût  mérité  des  temples. 

Catilina  lui-même,  à  tant  d'horreurs  instruit, 

£ût  été  Sdpion ,  si  je  l'avais  conduit. 

Je  réponds  de  César,  il  est  l'appui  de'  Rome  : 

y  y  vois,  plus  d'uu  Sylla ,  mais  j'y  vois  un  grand  homme. 

(  Se  tournant  Tcra  le  chef  des  licteurs,  qui  cotre  ci;  annet.^ 
Eh  bien  1  les  conjurés? 

LE  CHEF  OES  UC1E0M. 

Seigneur,  Us  sont  punis , 
Mais  le  sang  a  produit  de  nouveaux  ennemis. 
Cest  le  teu  de  l'Etna  quf  couvait  sous  la  cendre; 
Un  tremblement  de  plus  va  partout  le  répandre; 
Et  si  de  Pétréius  le  succès  est  douteux , 
Ces  murs  sont  embrasés,  vous  tombez  avec  eux. 
Un  nouvel  Anuibal  nous  assiège  et  nous  presse; 
D'autant  plus  redoutable  en  sa  cruelle  adresse, 
Que  jusqu'au  sein  de  Rome,  et  parmi  ses  enfants, 
En  creusant  vos  tombeaux ,  il  a  des  partisans. 
On  parle  en  sa  faveur  dans  Rome  qu'il  ruine; 
Il  l'attaquo  au  dehors ,  au  dedans  il  domine; 
Tout  son  génie  y  règne,  et  cent  coupables  voix 
S'élèvent  contre  vous,' et  condamnent  vos  lois. 
Les  plaintes  des  ingrats  et  les  dameurs  des  traîtres 
Réclament  contre  vous  les  droits  de  nos  ancêtres, 
Redemandent  le  sang  répandu  par  vos  mains  : 
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On  piffle  de  ptmir  le  Toigeiir  dei  Romidnt. 

CLOMtS. 

Yoe  égenx,  après  tout,  que  tous  deriez  enlendref 
Par  Toat  aeol  oondiimiée ,  B'ayaot  po  se  défendre , 
SemUent  aytoriier... 

CUÉÈÙK. 

Clodiii8,arrètet; 
Renfermez  Totre  envie  et  to«  témérités  ; 
Ma  puissance  absolue  est  de  peu  de  dorée  ; 
Mais  tant  qo*elle  sobeiste,  eDe  sera  sacrée. 
Vous  aura  tont  le  temps  de  me  persécuter; 
Mab  quand  le  pérfl  dore.  Il  feot  me  respeeter. 
Je  connais  l'inconstance  aux  humains  ordinaire  ; 
J'attends  sans  m'â^ranler  les  retours  du  vulgaire. 
Sdpion ,  accusé  sur  des  prétextes  Tains , 
Remercia  les  dieux ,  et  quitta  les  Romains. 
Je  puis  en  quelque  chose  imiter  ce  grand  homme  : 
Je  rendrai  grâce  au  ciel,  et  resterai  dans  Rome. 
A  l'État  malgré  tous  j'ai  consacré  mes  jours  ; 
£t,  toujours  euTié,  Je  servirai  toujours. 

CÀTOlf. 

Permettez  que  dans  Rome  encor  Je  me  présente; 
Que  j 'aille  intimider  une  foule  insolente  ; 
Que  je  Tole  au  rempart  ;  que  du  moins  mon  aspect 
Contienne  encor  César,  qui  m'est  toujours  suspect. 
Et  si  dans  ce  grand  jour  la  fortune  contraire... 

CICÉRON. 

Caton ,  votre  présence  est  id  nécessaire. 
Mes  ofdres  sont  donnés ,  César  est  au  combat  ; 
Caton  de  la  vertu  doit  l'exemple  au  sénat  ; 
11  en  doit  soutenir  la  grandeur  expirante. 
Restez...  Je  vois  César,  etRome  est  triomphante. 

(U  court  au'detant  de  César.) 
Ah!  c'est  donc  par  vos  mains  que  FÉtat  soutenu... 

CéSÀR. 

Je  Vai  serri  peut-être ,  et  tous  m'aTiez  connu. 
Pétréius  est  couTert  d'une  immortelle,  gloire  ; 
Le  courage  et  l'adresse  ont  fixé  la  Tictoire. 
Nous  n'sTons  combattu  sous  ce  sacré  rempart 
Que  pour  ne  rien  laisser  an  pouTofa*  du  hasard , 
Que  pour  mieux  enflammer  des  âmes  héroMpiesi 
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A  l'aspect  imposant  de  leurs  dieux  domestiques. 
Métellus,  Muréna,  les  braTes  Scq)ioiis, 
Ont  soutenu  le  pokis  de  leurs  augustes  noms. 
Ils  ont  aux  yeux  de  Borne  étalé  le  courage 
Qui  subjugua  TAsie,  et  détruisit  Carthage. 
Tous  sont  de  la  patrie  et  l'iionneur  et  Tappui. 
Permettez  que  César  ne  parle  point  de  lui. 
Les  soldats  de  Sylla,  renversés  sur  la  terre  « 
Semblent  braver  la  mort,  et  défier  la  guerre. 
De  tant  de  nations  ces  tristes  conquérants 
Menacent  Rome  encor  de  leurs  yeux  expirants. 
Si  de  pareils  guerriers  la  valeur  nous  seconde  • 
Nous  mettrons  sous  nos  lois  ce  qui  resta  du  monde. 
Mais  il  est,  grAoe  au  del,  eacor  dQ  plus  grands  cœurs, 
Des  héros  plus  choisis;  et  ce  sont  irârs  vainqueurs. 
Gatilina ,  terrible  au  milieu  du  carnage. 
Entouré  d'eiiBemis  immolés  à  sa  rage» 
Sanglant ,  couvert  de  traits ,  et  combattant  toujours , 
Dans  nos  rangs  édalrcis  a  terminé  ses  jours. 
Sur  des  morts  entassés  l'eilhH  de  Rome  expire. 
Romain  je  le  condamne ,  et  soldat  je  Tadmire. 
J'aimai  CatHina;  mais  tous  voyez  mon  cceur  : 
Jugez  si  l'amitié  l'emporte  sur  riioaaeur. 

acÉÊMjn. 
Tu  n'as  point  démoiti  mes  vœux  et  mon  estio^e. 
Vu  y  conserve  à  jamais  cet  esprit  magnamme. 
Que  Rome  admire  en  toi  son  â^nel  soutien  ! 
Grands  dieux ,  que'ce  héros  soit  toujours  citoyen  l* 
Dieux ,  ne  corrompez  pas  cette  Aiue  généreuse  « 
El  que  tant  de  vettei  ne  soit  pas  dangereuse! 


(IN    DE   ROME  SAUVEE. 


L'ORPHELIN  i 

DE  LA  CHINE. 

K  MONSEIGNEUR  LE  MARÉCHAL 
DUC  D£  RICHKLIËU, 

rAia  t)E  rRAifCfe,  phemiee  GtirrcLBOWiu  uk  ul  csAMcat:  i>u 
ROI,  COXIiAimAlfT  Kir  I^SGUBDOO,  VVK  D£l  quarautc  db 
l.'ACAPftaUB. 


Je  voadrais ,  monseigneur,  voas  présenter  de  beau  narbre 
comme  les  Génois,  et  je  n*ai  que  des  figuras  chinoises  à  vous 
offrir.  Ce  petit  ouvrage  ne  parait  pas  fait  pour  tous  ;  il  n'y  a 
aucun  héros,  dans  cette  pièce,  qui  ait  réuni  tous  les  suffrages  par 
les  agréments  de  son  esprit ,  ni  qui  ait  soutenu  une  république 
prête  il  succomber,  ni  qui  ait  Imaginé  de  renvecser  une  oolonoe 
anglaise  avec  quatre  canons.  Je  sens  mieux  que  personne  le  pea 
que  Je  vous  offlre  ;  mais  tout  se  pardonne  à  un  attachement  de 
quarante  années.  On  dira  peut-être  qu*au  pied  des  Alpes,  et 
vis-à-vis  des  neiges  étemelles  où  je  me  sub  retiré,  et  où  Je 
devais  n*ètre  que  philosophe ,  j*ai  suooombé  à  la  vanité  dHmpri- 
mer  que  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  brillant  sur  les  bords  de  la  Seine 
ne  m'a  jamais  oublié.  Cependant  Je  n'ai  jamais  consulté  que  mon 
cœur  ;  il  me  conduit  seul  :  il  a  toujours  Inspiré  mes  aotkns  et  mes 
paroles  :  il  se  trompe  quelqueMs,  vous  le  savec  ;  mais  oe  n^est  pas 
après  des  épreuves  si  longues.  Perm^ec  donc  que ,  ai  œtte 
falMe  tra|9ëdie  peut  doi«r  quelque  teapt  après  moi,oa  sache  que 
Fauteur  ne  vous  a  pas  été  indifléreot;  permeitei  qu'^  apprenne 
que,  si  votre  onde  fonda  tes  beaux-arteen  Pnaca,  vous  les  avez 
soutenus  dans  leur  décadence. 

L'Idée  de  cette  tragédie  me  vint,  11  y  a  quelque  teasps,  à  la 
lecture  de  COrpheUn  de  Tchmûy  tragédie  cûnoise ,  traduite  par 
le  P.  Prémace,  qu'on  trouve  dans  le  recueil  que  le  P.  du  Haide 
a  danné  au  public.  Cette  pièce  chinoise  fut  composée  au  qua< 
tortième  siède,  tous  la  dynastie  même  de  Gengis-kan  :  c'est 
une  nouvelle  preuve  que  les  vainqueurs  tartares  ne  changèrent 
point  les  Mœurs  de  la  naftioa  vatneiie;  ils  protégèrent  tous  les 
«rU  établis  à  la  Chine  :  ils  adoptèrent  toutes  ses  lois. 

Yeilàun  graMl  exempte  de  la  supériodlé  naturelle  que  don- 
nent la  raison  «t  le  génie  sur  la  lbr«e  aveugle  et  barbare;  et  tes 
Tartares  ont  deux  fois  donné  cet  exemple;  car,  kxaqu'ils  ont 
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oongait  encore  oe  grand  empire,  an  oomoieiioeineot  da  tiède 
|MMé,  ils  M  sont  ioaiiiis  une  seconde  fois  à  la  sagesse  des  Talo- 
ons;  et  les  deox  peaples  n*ont  formé  qu'une  natton,  gouTemés 
par  les  plos  anciennes  lois  du  monde;  év4nemeBt  fiNippant,  qol 
a  été  le  premier  but  de  mon  ouvrage. 

La  tragédie  chinoise  qui  porte  le  nom  de  rOrphdm  eslli> 
réed*nn  recueil  immense  des  pièces  de  tliéàtra  de  cette  nation: 
elle  culU?alt  depuis  plus  de  trois  mille  ans  cet  art,  inventé  m 
peu  plus  tard  par  les  Grecs,  de  faire  des  portraits  vivants  des 
actions  des  lionunes ,  et  d'établir  de  ces  écoles  de  morale  où 
Ton  enseigne  la  vertu  en  action  et  en  dialogues.  Le  poème  dra- 
matique ne  fut  donc  longtemps  eo  honneur  que  dans  €e  Taste 
pays  de  la  Chine,  séparé  et  ignoré  du  reste  du  monde,  et  dam 
la  seule  ville  d'Athènes.  Rome  ne  le  cultiva  qu'an  bout  de  qm^re 
cents  années.  Si  vous  le  cherchez  chez  les  Perses,  chez  les  In- 
diens, qui  passent  pour  des  peuples  Inventeurs,  vous  ne  Py  trou- 
vez pas  ;  il  n'y  est  Jamais  parvenu.  L'Asie  se  contentait  des 
fables  de  Pilpay  et  de  Lokman,  qui  renferment  toute  la  mo- 
rale, et  qui  instruisent  en  allégories  toutes  les  nations  et  tous 
lessiècleB. 

11  semble  qu'après  avoir  fait  parler  les  anfanaux,  il  n^  eût 
qu'un  pas  à  faire  pour  faire  parler  les  hommes ,  pour  les  intro- 
duire sur  la  scène,  pour  former  Tart  dramatique:  cependant 
ces  peuples  ingénieux  ne  s'en  avisèrent  jamais.  On  doit  inférer  de 
Uque  les  Chinois,  les  Grecs  et  les  Romains ,  sont  les  seuls  peu- 
ples anciens  qui  aient  connu  le  véritable  esprit  de  la  société. 
Rien,  eo  effet,  ne  rend  les  hommes  plus  sociables ,  n'adoucit  plus 
leurs  moeurs*  ne'perfectionne  plus  leur  raison,  que  de  les  ras* 
sembler  pour  leur  faire  goûter  ensemble  les  plaisirs  purs  de  l'es- 
prit :  aussi  nous  voyons  qu'à  peine  Pierre  le  Grand  eut  polioé  la 
Russie  et  bâti  Pét^rsbourg,  que  les  théAtres  s'y  sont  établis.  Plus 
l'Allemagne  s'est  periSectionnée,  et  plus  nous  l'avons  vue  adopter 
nos  spectacles  :  le  peu  de  pays  où  ils  n'étaient  pas  reçus  dans  le 
siècle  passé  n'étaient  pas  mis  an  rang  des  pays  civilisés. 

V  Orphelin  de  Tchao  est  un  monument  précieux  qui  sert  ^us 
à  faire  connaître  l'esprit  de  la  Chine  que  toutes  les  relations 
qu'on  a  faites  et  qu'on  fera  Jamais  de  ce  vaste  empire,  n  est 
vrai  que  cette  pièce  est  toute  barl>are,  en  comparaison  des 
l)ons  ouvrages  de  nos  jours  ;  mais  aussi  c'est  un  chef-d'œuvre, 
si  on  la  compare  à  nos  pièces  du  quatorzième  siècle.  Certaine- 
ment nos  troubadours ,  notre  basoche ,  la  société  des  Enfants 
sans  souci,  et  de  la  Mère  sotte,  n'approchaient  pas  de  l'aoleor 
chinois.  Il  faut  encore  remarquer  que  cette  pièce  est  écrite  dans 
la  langue  des  mandarins,  qui  n'a  point  changé,  et  qu'à  peine 
entendons-nous  la  langoe  qu'on  parluit  dw  temps  de  Louis  XQ 
etdeChiirlesyif, 
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Oo  M  peut  «empafer  COrpkelm  ie  Tchëo  qa*aax  tragéflief 
jmglattct  et  «pugnotei  da  dU-tepUène  sièole,  qui  m  laisient 
pa»  cneore  de  plaire  ea  delà  des  Pyféoéet  et  de  la  mer.  L'acUoo 
de  la  pièce  chiiK^se  dure  vingt-cinq  aoa,  comBe  dans  les  laroef 
woMtraeoieade Sbakqpeare  et  de Lope de  Yega,  qa'oo  anom- 
néet  tragédies;  c'eit  un  eotassement  d'événemeDls  ineroyablei. 
Uenotmà  de  la  maisoii  de  Tcbao  veat  d'abord  en  faire  périr  le 
chef  en  léchant  sur  hii  on  gros  dogue ,  qu*U  fait  croire  être 
doué  de  llnetinct  de  déooavrirleB  criminels,  comme  Jaoqoes 
Aymar  «parmi  nous,  devinait  les  voleurs  par  sa  baguette.  Ensuit* 
Il  suppose  un  ordre  de  l'empereur ,  et  envoie  à  son  enaemâ  Tcbao 
une  corde ,  du  poison  et  un  poignard  ;  Tcbao  cbante  selon  i'u- 
jMge,  et  se  coupe  la  gorge,  en  vertu  de  Tobéissanœ  que  tout 
homaie  sur  la  terre  doit,  de  droit  divin,  à  un  empereur  de  la 
Chine.  Le  persécuteur  fait  mourir  trois  cents  personnes  de  la 
maison  de  Tcbao.  La  princesse ,  veuve ,  accouche  de  l'orphe- 
lin. On  dérobe  cet  enfant  à  la  fureur  de  celui  qui  a  exterminé 
toute  la  maison ,  et  qui  vent  encore  faire  périr  au  berceau  le 
seul  qui  reste.  Cet  exterminateur  ordonne  qu'on  égorge  dans 
les  viûages  d'alentour  tous  les  enfimts,  afin  que  Torphelin  soit 
enveloppé  dans  la  destruction  générale. 

On  croit  lire  les  MilU  et  une  Nuitê  en  action  et  en  scènes; 
mais,  malgré  llneroyable,  il  y  règne  de  llnlérét;  et,  malgré  la 
foule  des  événements ,  tout  est  de  la  clarté  la  plus  lumineuse  : 
ce  sont  là  deux  grands  mérites  en  tout  temps  et  chez  toutes  les 
nations  ;  et  ce  mérite  manque  à  beaucoup  de  nos  pièces  moder- 
nes. Il  est  vrai  que  la  pièce  chinoise  n'a  pas  d'autres  beautés  : 
unité  de  temps  et  d'action,  développements  de  .sentiments, 
peinture  des  mceurs ,  éloquence ,  raison ,  passion ,  tout  lui  man- 
que ;  et  cependant,  comme  Je  l'ai  d^à  dit ,  l'ouvrage  est  supé- 
rieur à  tout  ce  que  nous  faisions  alors. 

Comment  les  Chinois ,  qui,  au  quatorzième  siècle,  et  si  long- 
temps auparavant,  savaient  faire  dé  meilleurs  poèmes  drama- 
tiques que  tous  k»  Européans  ^ ,  sont-ils  restés  toqjours  dans 
Tenfance  grossière  de  l'art ,  tandis  qu'à  force  de  soins  et  do 
temps  notre  nation  est  parvenue  à  produire  environ  une  dou- 
.  zaine  de  pièces  qui ,  si  elles  ne  sont  pas  parfaites ,  sont  pourtant 
fort  au-dessus  de  tout  ce  que  le  reste  de  la  terre  a  Jamais  pro- 
duit en  ce  genre  ?  Les  Chinois,  comme  les  autres  Asiatiques» 
sont  demeurés  aux  premiers  éléments  de  la  poésie,  de  l'élo- 
quence ,  de  la  physique,  de  l'astronomie ,  de  la  peinture ,  con- 
nus  par  eux  si  longtemps  avant  nous.  Il  leur  a  été  donné  de 

*  Le  P.  du  Halde,  tons  les  anlean  des  Lettres  ëdijkmtet ,  tons  les 
voyagenm,  ont  toujours  écrit  Européans  :  ce  n'est  que  depuis  quelques 
années  qu'on  s'est  avisé  d'iroprimer  Européeni 
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conMMoeer  en  to«t  plus  tôt  <t«e  les  antvet  fMflÉi,  pour  'i» 
faire  «iMritc  «odui  progrès.  Ils  oat  ncHimiMé  ma.  figSTpUent , 
ifol,  ayait  d'aboid «Mlffié  lesGnei,  âainstpar  n'èlEe  |^ 
«aiMètos  d'MM  lean  disdples. 

€es€liliM}is ,  dMz  qiri  boos  avons  v^êgk  à  travers  ta»t  de 
périis,  ees  peoirtes  ée  qui  bobs  ayons  oMeaa  avee  t«oC  4e 
peine  te  petnissioB  de  leior  appeiier  i'argent  de  TEarope:,  e(  de 
venir  les  tostmite ,  ne  savent  pas  eooore  à  quel  peint  noas  leur 
sommes  snpérfeurs  ;  ils  ne  sont  pas  asset  avancés  p««r  oser  «eu- 
tement  vouloir  noos  imiter.  Noos  avons  puisé  dam  leitr  bas- 
loire  des  m$tit  de  tragédie ,  et  ils  ignatcpt  si  nous  avons  mm 
faistoira. 

Le«é|èbre  àltibé  Metastasio  a  pris  ponr  snlet  d'an  de  «es  po6- 
raes  dranaitiques  le  même  sï^et  à  peu  près  que  Bioi*  c^est-à- 
dif«  on  oipliettn  échappé  aa  eamage  de  sa  Maison;  ot  il  a 
ptrisé  cette  aventure  dans  une  dynastie  qui  reliait  settf^ents 
ans  avant  notre  ère. 

La  tragédie  chinoise  de  POtphdin  de  Tchao  est  tout  un  an* 
tve  si^et.  J*en  ai  choisi  «n  tout  différent  encore  des  deoxaat»es, 
et  qoi  ne  leur  ressemble  q«e  par  le-nom.  Je  me  suis  arrêté  à  te 
grande  époque  de  Gengis-kan ,  et  J'id  voulu  peindre  les  mobwrs 
des  Tartares  et  des  Chinois.  Les  aventures  les  plus  Intéressantes 
«e  sont  rien  quand  elles  ne  peignent  pas  tes  mœurs;  etœite 
peintuM  f  qui  est  un  des  plus  grands  secrets  de  Tart,  n^est  en- 
core qaHin  amusement  frivole  quand  elle  n^in^ire  pas  la  vertu. 

rose  dire  que  depuis  la  Het^riade  jusqu'à  Zaïre,  et  jusqu'à 
cette  pièce  chinoise,  bonne  ou  mauvaise,  tel  a  été  toujours  le 
principe  qui  m'a  inspiré;  et  que,  dans  l'histoire  du  sfède  de 
LxHits  XIV,  J'ai  célébré  mon  roi  et  ma  pairie,  sans  flatter  ni 
Ton  ni  Tautre.  C'est  dans  un  tel  travail  que  j'ai  consumé  plus  de 
quarante  années.  Mais  voipi  ce  que  dît  un  auteur  chinois ,  trar 
(luit  en  espagnol  par  le  célèbre  Navarette  : 

«  Si  tu  eomposes  quelque  ouvrage ,  ne  le  montre  qu'à  tes 
«  amis  :  crains  le  public  et  tes  confrères;  car  on  falsifiera,  on 
«  empoisonnera  ce  que  ta  auras  fait,  et  on  t'imputera  ce  que  ta 
N  n'auras  pas  fait.  La  calomnie,  qui  a  cent  trompettes,  les  fera 
«  sonner  pour  te  perdre,  tandis  que  la  vérité,  qui  est  muette, 
«  restera  auprès  de  toi.  Le  célèbre  Ming  fut  accusé  d'avoir  mal 
«  pensé  du  Tien  et  du  Li ,  et  de  l'empereur  Vang  ;  on  trouva  le 
M  vieillard  moribond  qui  achevait  le  panégyrique  de  Vang,  et  un 
«  hymne  au  Tien  et  au  Li,  etc.  » 


L'ORPHEÏiN 

HE.  LA  CHINE, 

TRAGÉDIE   EN   CUiQ   ACTES. 

n£pnÉS£NTK£>  POUR  LA  MlBIIBftE  POfS«  ML  it  kOVt  I7«(. 


PERSONNAGES. 

GENGIS-KAN ,  emfUtiM  tartaM. 

OCTAR ,  j  guerriers  tarMrs. 
OSMAN,  j 

ZAMTI,  mandarin  lettré. 
1  DAMÉ,  femme  de  2araH. 
ASSÉLI ,  attachée  à  Idamé. 
ET  AN  ,  atUché  à  Zaroti. 

La  scène  est  dans  nn  pliais  di«  laandarUis .  qui  tient  an  palais  Impé 
rial ,  dans  la  Tille  de  Carol»altt  .  aujourd'liui  Pékin. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

IDAMÉ ,  ASSÉLÎ. 

lOAliÈ. 

Se  peut-il  qu'en  ce  temps  âe  désolation , 
En  ce  jour  de  carnage  et  de  destruction , 
Quand  ce  palais  sanglant ,  ouvert  à  des  TarUres, 
Tomhip  avec  Tunivers  sous  ces  peuples  barbares, 
Dans  cet  amas  affreux  de  publiqoes  horreurs  » 
Il  soit  encor  pour  moi  de  nouvelles  douleurs  ? 

ASSÉU. 

Eh  !  qui  n'éprouve,  hélas!  dans  iaperte  commune. 
Les  tristes  sentiments  de  sa  propre  infortune? 
Qui  de  nous  vers  le  del  n'élève  pas  ses  eris 
Pour  les  jours  d'un  époux,  ou  d'u&  père,  ou  d'un  fils  ? 
Dans  cette  vaste  enceinte,  au  Tartare  inconnue, 
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Où  le  roi  dérobiit  à  11  publiqne  Toe 

Ce  peuple  désarmé  de  paisibles  mortels , 

InterpiètesdesknSy  ministres  des  autels , 

Tieillards y  femmes,  enfants ,  troupeau  foible  et  timide, 

Dont  n'a  point  approché  cette  guerre  homicide , 

I^ous  ignorons  encore  à  qneUe  atrocité . 

Le  vainqueur  insolent  porte  sa  cruauté. 

nous  entendons  gronder  la  foudre  et  les  tempêtes. 

Le  dernier  coup  approche,  et  Tient  frapper  nos  tètes. 

IDAHÉ. 

D  fortune  !  ô  pouToir  an-dessus  de  rhumain  ! 
Chère  et  triste  Asséli,  sais-tu  quelle  est  la  main 
Qui  du  Catai  sanglant  presse  le  vaste  empire , 
Et  qui  s'appesantit  sur  tout  ce  qui  respire  ? 

àBSÉU, 

On  nomme  ce  tyran  du  nom  de  roi  des  rois. 
C'est  ce  fier  Gengis-kan,  dont  les  affreux  exploits 
Font  un  vaste*  tombeau  de  la  superbe  Asie. 
Octar,  son  lieutenant ,  déjà ,  dans  sa  furie. 
Porte  au  palais,  dit^m ,  le  fer  et  les  flambeaux. 
Le  Catai  passe  enfin  sous  des  maîtres  nouveaux  : 
Cette  ville,  autrefois  souveraine  du  monde, 
Nage  de  tous  côtés  dans  le  sang  qui  l'inonde. 
Voilà  ce  que  cent  voix,  en  san^ots  superflus. 
Ont  appris  dans  ces  Ueux  à  mes  sens  éperdus. 

Sais-tu  que  ce  tyran  de  la  terre  interdite. 

Sous  qui  de  cet  État  la  fin  se  précipite. 

Ce  destructeur  des  rois ,  de  leur  sang  abreuvé. 

Est  un  Scythe ,  un  soldat  dans  la  poudre  élevé , 

Un  guerrier  vagabond  de  ces  déserts  sauvages , 

Climat  qu'un  ciel  épais  ne  couvre  que  d'orages? 

C'est  lui  qui,  sur  1^  siens  briguant  l'autorité, 

Tantôt  fort  et  puissant,  tantôt  persécuté. 

Vint  jadis  à  tes  yeux ,  dans  cette  auguste  ville, 

Aux  portes  du  palais  demander  un  asile. 

Son  nom  est  Témug^i;  c'est  t'en  apprendre  assez. 

Àsséu. 
Quoi  1  c'est  loi  dont  les  vœux  vous  furent  adressés! 
Quoi!  c'est  ce  fugitif,  dont  l'amour  et  l'IiommagQ 
A  vos  parents  surpris  parurent  un  outrago  ; 


ACTE  I,  SCENE  I.  »^9 

Lai  qui  triliit  »prèi  toi  tant  de  rois  set  suivants» 
Dont  le  nom  seul  impose  M  reste  des  viTuits! 

C'est  lui-même»  Asséli  :  son  superbe  courage» 
Sa  future  grandeur  »  tNriilaifnt  sur  son  Tisage  ; 
Tout  semblait ,  Je  TaTOue ,  esclave  auprès  de  lui; 
Et  lorsque  de  la  cour  il  mendiait  l'appui  » 
Inconnu ,  fugitif ,  U  ne  parlait  qu'en  maître. 
11  m'aimait  ;  et  mon  cœur  s'en  applaudit  peut-être  : 
Peut-être  qu'en  secMt  je  tirais  vanité 
D'adoucir  ce  lion  dans  mes  fers  arrêté» 
De  plier  à  nos  nwBurs  cette  grandeur  sauvage , 

D'instruire  à  nos  vertus  son  féroce  courage. 

Et  de  le  rendre  enfin ,  grâces  à  ces  liens , 

Digne  un  jour  d'être  admis  parmi  nos  citoyens. 

Il  eût  servi  l'Étet ,  qu'il  détruit  par  la  guerre  : 

Un  refti»  a  produit  les  malheurs  de  la  terre. 

De  nos  peuples  jaloux  tu  connais  la  fierté. 

De  nos  arts ,  de  nos  lois  l'auguste  antiquité , 

Une  religion  de  tout  temps  épurée ,        » 

De  cent  siècles  de  gloire  une  suite  avéïée; 

Tout  nous  interdisait ,  dans  nos  préventions , 

Une  indigne  alliance  avec  les  nations. 

Enfin  un  autre  hymen,  un  plus  saint  nœud  m  engage  : 

Le  vertueux  Zamti  mérita  mon  suffrage. 

Qui  l'eût  cru  »  dans  ces  temps  de  paU  et  de  bonheur , 

Qu'un  Scythe  méprisé  serait  notre  vainqueur? 

Voilà  ce  qui  m'alarme ,  et  qui  me  désespère. 

J'ai  refusé  sa  main;  je  suis  épouse  et  mère  : 

n  ne  pardonne  pas  i  il  se  vit  outrager; 

Et  l'univers  sait  trops'fl  aime  à  se  venger. 

Étrange  destinée,  et  revers  incroyaWe! 

Estrtt  possible,  û  dieu,  que  ce  peuple  innombrable 

Sous  le  glaive  do  Scythe  expire  sans  combats , 

CkMnme  de  vUs  troupeaux  que  l'on  mène  au  trépas  ? 

Asséu. 
Les  Coréens ,  dit-on ,  rassemblaient  une  armée  ; 
Mais  nous  ne  savons  rien  que  par  la  renommée , 
Et  tout  nous  abandonne  aux  mains  des  destructeurs- 

Que  cette  incertitude  augmente  mes  douleurs! 
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J'ignore  à  quel  excès  parviennent  noé  mlsèrH, 
Si  l'empereur  encore  au  palais  de  ses  pèrw 
A  trouvé  quelque  asile,  ou  quelque  défenseur; 
Si  la  reine  est  tombée  aux  mains  diel^oppresseur; 
Si  l'un  et  l'autre  touche  à  son  heure  fatale. 
Hélas!  ce  dernier  Truit  de  leur  foi  conjugale. 
Ce  malheureux  enfant,  à  nos  soins  confié. 
Excite  encor  ma  crainte  ,  ainsi  que  ma  piÛé. 

Mon  époux  au  palais  porte  un  pied  téméraire; 
Une  ombre  de  respect  pour  son  saint  ministère 

Peut-être  adoucira  ces  vainqueurs  foreenés. 

On  dit  que  ces  brigands  aux  meurtreé  acharna , 

Qui  remplissent  de  sang  la  terre  intimidée, 

Ont  d'qn  dieu  cependant  conservé  quelque  idée  : 

Tant  la  nature  même ,  en  toute  nation , 

Grava  l'Être  suprême  et  la  religion  ! 

Mais  je  me  flatte  en  vain  qu'aucun  respect  les  touche  ; 

La  crainte  est  dans  mon  cœur,  et  l'espoir  daas  ma  bouche. 

Je  me  meurs...  ^, 

SCÈNE  IL 

IDAMÉ,  ZAMTI,  ASSÉLI. 

IDAMé. 

£st-ce  vous,  époux  infortuné? 
Notre  sort  sans  retour  est-il  déterminé? 
Hélas  !  qu'avez- vous  vu? 

ZAHTI. 

Ce  que  je  tremble  à  dire. 
Le  malheur  est  au  comble;  il  n'est  )»lu8,  cet  empire  ! 
Sous  le  glaive  étranger  j^al  vu  tout  abattu. 
kDe  quoi  nous  a  servi  d'adorer  la  vertu  ? 
Nous  étions  vainement ,  dans  une  paix  profonde , 
Et  les  législateurs  et  Tex^mple  du  monde  ; 
Vainement  par  nos  lois  l'univers  fut  instruit  : 
La  sagesse  n'est  rien  ;  la  force  a  tout  détruit. 
J'ai  vu  de  ces  brigands  k  horde  hypeiiK>rée , 
Par  des  fleuves  de  sang  se  frayant  une  entrée 
Sur  les  corps  entassés  de  nos  firères  mourants , 
Portant  partout  le  glaive  et  les  feux  dévorants.  _ 
Ils  pénètrent  en  foule  à  fa  demeure  auguste 
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Où  dt  tous  les  kvnnaiosleKiliit  gnnd  »  le  plus  Jusu  « 
D*an  front  majestveax  atteôdait  le  trépas. 
La  reine  évanouie  était  entre  ses  bras. 
De  leurs  nombreux  enfiints  eeux  en  qui  le  courage 
Commençait  vainement  à  croître  avec  leur  âge, 
Et  qui  pouvaient  mourir  les  araies  à  la  main , 
Étaient  déjà  tombés  sous  le  fer  inhumain. . 
Il  restait  près  de  lui  ceux  dont  la  tendre  enfance 
N'avait  que  la  faiblesse  et  des  pleurs  pour  déreose  ; 
On  les  voyait  encore  autour  de  lui  pressés , 
Tremblants  à  ses  genoux  qu'ils  tenaient  embrassés. 
J'entre  par  des  détours  inconnus  au  vulgaire  ; 
J'approche  en  frémiiêant  de  ce  malheureux  père  ; 
Je  vois  ces  vils  hummns,  ces  monstres  des  déserts , 
A  notre  auguste  maître  osant  doimer  des  fers , 
Traîner  dans  son  palais,  d'une  main  sanguinaire. 
Le  père,  les  enfants,  et  leur  mourante  mère. 

IDAMÉ. 

C'est  donc  là  leur  destin!  Quel  changement,  6  deux! 

KAMTI. 

Ce  prince  infortuné  tourne  vers  moi  les  yeux  ; 

Il  m'appdle,  il  me  dit,  dans  la  langue  sacrée 

Du  conquérant  tartare  et  du  peuple  ignorée  : 

R  Conserve  au  moins  le  jour  au  dernier  de  mes  fiis  !  * 

Jugez  si  mes  serments  et  mon  cœur  Tont  promis  ; 

Jugez  de  mou  devoir  quelle  est  la  voix  pressante 

J'ai  senti  ranimer  ma  force  languissante  ; 

J'ai  revolé  ve»  vous.  Les  ravisseurs  sanglants 

Ont  laissé  le  passage  à  mes  pas  chancelants  ; 

Soit  que,  dans  les  fureurs  de  leur  horrible  joie. 

Au  pillage  acharnés,  pccupés  de  leur  proie. 

Leur  superbe  mépris  ait  détourné  les  yeux  ; 

Soit  que  cet  ornement  d'un  ministre  des  cieux , 

Ce  symbole  sacré  du  grand  dieu  que  j'adore , 

A  la  férocité  puisse  imposer  encore; 

Soit  qu'enfin  ce  grand  dieu ,  dans  ses  profonds  dessein*} , 

Pour  sauver  cet  enfant  qu'il  a  mis  dans  mes  mains , 

Sur  leurs  yeux  vigilants  répandant  un  nuage. 

Ait  égaré  leur  vue,  ou  suspendu  leur  rage. 

IDÂMÉ. 

Seign^u*,  il  serait  temps  encor  de  le  sauver  : 
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Qu'il  pMTte  a?ec  nioo  fils;  Je  les  puis  enlever  : 
Ne  désespérons  point,  et  préparons  leur  fiiite; 
De  notre  prompt  dépsirt  qo'Étan  ait  k  oondoke. 
Alloos  Tersk  Ckirée,  an  rivage  des  mers , 
Aux  lieux  où  FOcéan  ceint  ce  triste  univers. 
La  terre  a  des  déserts  et  des  antres  sauvages  ; 
Portons-y  ces  enfants,  tandis  que  les  ravages 
N'inondent  point  eocor  ces  asiles  sacrés , 
Éloignés  du  vainciueur,  et  peut-être  ignorés. 
Allons:  le  temps  est  cher,  et  k  plainte  inutile. 

ZAMTI. 

Hélas  I  le  fils  des  rois  n'a  pas  même  ua  asile  ! 
J'attends  les  Coréens;  ils  viendront,  mais  trop  tard  : 
Cependant  k  mort  vole  au  pied  de  ce  rempart. 
Saisissons,  sll  se  peut,  le  moment  favorable 
De  mettre  en  sûreté  ce  gage  inviolable. 

SCÈNE  III. 

ZAMTI,  IPAMÉ,  ASSÉLI,  ÉTAN. 

ZAHTI. 

Ëtan,  où  courez-vous,  interdit, consterné? 
Fuyons  de  ce  séjour  au  Scythe  abandonné. 

ÉTAN. 

Vous  êtes  observés  ;  la  fuite  est  impossible  ; 
Autour  de  notre  enceinte  une  garde  terrible 
Aux  peuples  consternés  offre  de  toutes  partf 
Un  rempart  hérissé  de  piqués  et  de  dards. 
Les  vainqueurs  ont  parlé;  Tesclavage  en  sflence 
Obéit  à  leur  voix  dans  cette  ville  immense  ; 
Chacun  reste  immobile  et  de  crainte  et  d'horreur, 
Depuis  que  sous  le  glaive  est  tombé  l'empereur. 

ZAMTI. 

Il  nW  donc  plus? 

IDAMÉ. 

O  deux  ! 

ÉTAN. 

De  ce  nouveau  carnage 
Qui  pourra  retracer  l'épouvantable  image? 
Son  épouse,  ses  fils,  sanglants  et  déchirés... 


ACTE  I,  80ÈMB  UL  il! 

O  faniflle de dieax  sur  k  terre adorte! 
Que  TOUS dirai-je? hélas!  leurs  tètes  eiposées 
Da TaîDqoenr ÎDSoleiit  excitent  ks  risées» 
Tandis  que  lears  sujets ,  tremblant  de  murmorery 
Baissent  des  yeux  mourants  qui  craignent  de  pleurer. 
De  DOS  honteux  soldats  les  phalanges  errantes 
A  genoux  ont  jeté  leurs  armes  impuissantes. 
Les  vainqueurs  fatigués  dans  nos  murs  asservis , 
Lassés  de  leur  yictoire  et  de  sang  assouTis, 
Publiant  à  la  fin  le  terme  du  carnage» 
Ont  y  an  heu  de  la  mort ,  annoncé  TesdaTage.  .. 
Mais  cPun  plus  grand  désastre  on  nous  menace  encor  : 
On  prétend  que  ce  roi  des  fiers  enfants  du  Nord , 
Gengis-kan ,  que  le  del  envoya  pour  détruire , 
Dont  les  seuls  lieutenants  oppriment  cet  empire , 
Dans  nos  murs  autrefois  inconnu  »  dédaigné , 
Vient ,  toujours  implacable  »  et  toujours  indigné , 
Consommer  sa  colère  et  venger  son  injure. 
Sa  nation  fiurouche  est  d'une  autre  nature 
Que  les  tristes  humains  qu'enferment  nos  remparts  : 
Ils  habitent  des  champs»  des  tentes  et  des  chars; 
Ils  se  croiraient  gênés  dans  cette  ville  immense; 
De  nos  arts  »  de  nos  lots  la  beauté  les  offense. 
Ces  brigands  vont  changer  en  d'étemels  déserts 
Les  murs  que  si  longtemps  admira  l'univers. 

IDAMÉ. 

Le  vainqueur  vient  sans  doute  armé  de  la  vengeance. 
Dans  mon  obscurité  j'avais  quelque  espérance  ; 
Je  n'en  ai  plus.  Les  cieux ,  à  nous  nuire  attachés» 
Ont  éclairé  la  nuit  où  nous  étions  cachés. 
Trop  heureux  les  mortels  inconnus  à  leur  maître  ! 

ZAHTI. 

Les  nôtres  sont  tombés  :  le  juste  del  peut-être 
Voudra  pour  l'orphelin  signaler  son  pouvoir  : 
Veillons  sur  lui  ;  voilà  notre  premier  devoir. 
Que  nous  veut  ce  Tartare? 

mAMÉ. 

O  ciel ,  prends  ma  défense! 
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SCÈNE  IV. 

ZAMTI,  IDAMÉ,  ASSÉLI,  OCTAB,  O&M 

OCTAR. 

Esclaves ,  écoutez  I  que  votre  obéissance 

Soit  l'unique  réponse  aux  ordres  de  ma  voix. 

11  reste  encore  un  fils  du  dernier  de  vos  rois  ; 

C'est  vous  qui  relevez  :  votre  soin  téméraire 

Nourrit  un  ennemi  dont  il  faut  se  défaire. 

Je  vous  ordonne ,  au  nom  du  vainqueur  des  humains  ^ 

De  remettre  aujourd'hui  cet  enfant  dans  mes  mains  : 

Je  vais  l'attendre  :  allez  ;  qu'on  m'apporte  ce  gage. 

Pour  peu  que  vous  tardiez,  le  sang  et  le  carnage 

Vont  de  mon  maître  encor  signaler  le  courroux, 

Et  la  destruction  commencera  par  vous. 

Ijt  nuit  vient ,  le  jour  fuit;  vous ,  avant  qu'il  finisse , 

Si  vous  aimez  la  vie ,  allez,  qu'on  obéisse. 

SCÈNE  V. 

ZAMTI,IDAMÉ. 

i»A]ié. 
Où  sommes-nous  réduits?  O  monstcesl  ù  terreur  1 
Chaque  instant  foit  éclore  une  iM)uvelle  horreur, 
£t  produit  des  forfaits  dont  T&me  intimidée 
Jusqu'à  ce  jour  de  sang  n'avait  point  au  d'idée. 
Vous  ne  répondez  rien  ;  vos  soupirs  élancés 
Au  ciel  qui  nous  accable  en  vain  sont  adressés. 
Knfant  de  tant  de  rois,  faut-il  qu'on  sacrifie 
Aux  ordres  d'un  sokUt  ton  innocente  vie  ? 

lAUTI. 

J'ai  promis ,  jVû  juré  de  conserver  ses  jours. 

IDAMÉ. 

De  quoi  lui  serviront  vos  malheureux  secours? 
Qu'importent  vos  serments ,  vos  stériles  tendresses? 
Êtes- vous  en  état  de  tenir  vos  promesses? 
N'espérons  plus. 

ZAMTI. 

Ah,  ciel!  Ëh  quoi!  vous  voudriez 
Voir  du  fils  de  mes  rois  les  jours  sacrifiés? 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  5M 

WAWt» 

Kon  t  je  n'y  puis  penser  sans  des  torrents  de  lames  ( 

Et  si  je  n'étais  mère ,  et  si  dans  mes  atarmas 

Le  ciel  me  permettait  d'abréger  un  destin 

Nécessaire  à  mon  fils  élevé  dans  mon  sein , 

Je  vous  dirais  :  Mourons,  et>  lorsqœ  tout  snoconibo. 

Sur  les  pas  de  nos  rois  descendons  dans  la  toml)e. 

zAïm. 
Après  Tatrocité  de  leur  indigne  sort, 
Qui  pourrait  redouter  et  reftiser  la  mort? 
Le  coupable  la  craint ,  le  malheureux  l^appcHe  > 
Le  braye  la  défie ,  et  marche  aa-<ieTant  d'elle  ; 
Le  sage ,  qui  l'attend ,  la  reçoit  sans  regœts. 

Quels  sont  en  me  parlant  yos  sentiments  secrets? 
Vous  baissez  yos  regards ,  tos  cheyeux  se  hérissent , 
Vous  pâlissez,  vos  yeux  de  larmes  se  remplîsseni  : 
Mon  cœur  répmid  au  ifàire;  H  sent  tous  vos  tourments. 
Mais  que  résolTez-Yous? 

De  garder  mes  serments. 
Auprès  de  cet  enfant  allez ,  daignes  m'iitlendre. 

IDAIUL 

Mes  prières,  mes  cris ,  pourront-ils  le  défendre  ? 

SCÈNE  VI. 

ZAMTI,  ÉTAN. 

ÉTAIÏ. 

Seigneur,  votre  pitié  ne  peut  le  conserver. 
Ne  songez  qu'à  TÉtat  qtie  sa  mort  peut  sauver  : 
Pour  le  salut  du  peuple  il  faut  bien  qu'il  périsse. 

ZAttTI. 

Oui...  je  vois  qufl  faut  faire  un  triste  sacrifiée. 
Écoute  :  cet  empire  est*!!  cher  à  tes  yeux  P 
Reconnais-tu  ce  dieu  de  la  terre  et  des  deux  , 
Ce  dieu  que  sans  mélange  annonçaient  nos  ancêtres , 
Méconnu  par  le  bonze ,  insulté  par  nos  maîtres? 

ÉT\N. 

Dans  nos  communs  malheurs  il  est  mon  seul  appui  : 
Je  pleure  la  patrie ,  et  n'espère  qu'en  W. 
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ZAHTI. 

Jure  id  par  «m  nom ,  par  sa  toute-puissanoe; 

Que  tu  cQDserreras  dans  l'éternel  dlenoe 

Le  secret  qu'eu  too  sein  je  dois  ensevelir. 

Jure-moi  que  tes  mains  oseront  accomplir 

Ce  que  les  intérêts  et  les  lois  de  Tempire , 

Mon  devoir  et  mon  dieu ,  vont  par  moi  te  prescrire. 

éT4N. 

Je  le  jure  »  et  je  veux ,  dans  ces  murs  désolés  » 
Voir  nos  malheurs  communs  sur  moi  seul  assemblés. 
Si ,  trahissant  vos  voeux  et  démentant  mon  zèle, 
Ou  ma  bouche  ou  ma  main  vous  était  infidèle. 

ZAHTI. 

Allons ,  il  ne  m'est  plus  permis  de  reculer. 

ÉTAN. 

De  vos  yeux  attendris  je  vois  des  pleurs  couler. 
Hélas  !  de  tant  de  maux  les  atteintes  cruelles 
Laissent  donc  place  encore  h  des  larmes  nouvelles  ! 

ZAHTI. 

On  a  porté  l'arrêt  :  rien  ne  peut  le  changer  ! 
On  presse;  et  cet  enfiint,  qui  vous  est  étranger... 

ZAITI. 

Étranger  l  lui ,  mon  roi  ! 

ÉTAN. 

Notre  roi  fût  son  père  ; 
Je  le  sais  »  j'en  frémis  :  parlez ,  que  dois-je  faire  ? 

ZAHTI. 

On  compte  id  mes  pas  ;  j'ai  peu  de  liberté. 
Sers-toi  de  la  faveur  de  ton  obscurité. 
De  ce  dépôt  sacré  tu  sais  quel  est  Tasile  : 
Tu  n'es  point  observé  ;  Faccès  t'en  est  facile. 
Cachons  pour  quelque  temps  cet  enfant  précieux 
Dans  le  sein  des  tombeaux  bâtis  par  ses  aïeux. 
Nous  remettrons  bientôt  au  chef  de  la  Corée 
Ce  tendre  rejeton  d'une  tige  adorée. 
11  peut  ravir  du  moins  à  nos  cruds  vainqueurs 
Ce  malheureux  enfimt»  l'objet  de  leurs  terreurs  : 
Il  peut  sauver  mon  roi.  Je  prends  sur  moi  le  reste. 

ÉTAN. 

Et  que  deviendrez-vous  sans  ce  gage  funeste? 


ACTE  I,  SGÈEIC  VI. 
Qae  poorrez-TOM  répondre  ao  Tainqneur  irrité? 

ZAHTI. 

J'ai  de  quoi  latislUre  à  sa  fiérodté. 

ÉrAN. 

Vous  y  seigneur? 

làim. 
Onatnre!  ù  deroirtyraaniqne! 

ÉTAM. 

Eh  bien? 

ZAIRI. 

Dans  son  berceau  saisis  mon  fils  QBiqQe. 

ttAK, 

Votre  fils! 

ZAITI. 

Songe  au  roi  qne  tu  dois^  conserrer. 
Prends  ummi  fils...  que  son  sang...  je  ne  puis  acheyer. 

ÉTAN. 

Ab!  que  m'ordonnez-vous  ? 

ZAMTl. 

Respecte  ma  tendresse  ; 
Respecte  mon  malheur,  et  surtout  ma  faiblesse  ; 
N'oppose  aucun  obstacle  à  cet  ordre  sacré , 
Et  remplis  ton  deroir  après  l'avoir  juré. 

ÉTAM. 

Vous  m*avez  arraché  ce  serment  téméraire. 
A  quel  devoir  affreux  me  faut-il  satisfaire? 
J*admire  avec  horreur  ce  dessein  généreux  ; 
Mais  si  mon  amitié.., 

ZAHTl. 

Cen  est  trop,  je  le  veux , 
Je  suis  père;  et  ce  oœor,  qu*un  tel  arrêt  déchire, 
S'en  est  dit  cent  fois  phis  que  tu  ne  peux  m'en  dire. 
J'ai  fait  taire  le  sang ,  fais  taire  l'amitié. 
Pars. 

^AN. 

Il  faut  obéir. 

ZAMn. 

Laisse-moi,  par  pitié. 


S&? 


47. 
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SCÈNE    VII. 

ZAMTÎ. 

J'ai  fait  taire  le  sang  !  Ah  !  trop  malheureux  fèn  ! 

J'entends  trop  cette  voix  si  ftîale  et  si  chère. 

Ciel  !  impose  afienet  aux  «ris  àe  ma  douleur  : 

Mon  épouse,  mon  fils,  me  déohirent  le  cœur. 

De  ce  cœur  effrayé  caclie-moi  la  blessure. 

L'homme  est  trop  faible,  hék»!  pour  dompter  la  nature 

Que  peut-il  par  lai-roènM*  achève,  Mo^iiMDoi; 

Affermis  la  vertu  prôte  à  tombar  sans  toi. 


•  ~_. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ZAMTL 

Étau  aupràs  de  moi  tarde  trop  à  se  rendre  : 
Il  faut  que  je  lui  parle  ;  et  je  crains  de  rentendrc. 
Je  tremble  malgré  moi  de  son  fatal  retour. 
O  mon  iils  y-mon  cher  fils  !  as- tu  perdu  le  jour? 
Aura*t-on  consommé  ce  fatal  sacrifice? 
Je  n'ai  pu  de  ma  main  te  conduire  au  supplice; 
Je  n'en  eus  pas  la  force  :  en  ai-je  assez  au  moins 
Pour  apprendre  l'effet  de  mes  funestes  soins  ? 
Ku  ai-je  encore  assez  pom-  cacher  mes  alarmes  ? 

SCÈNE    II. 
ZAMTI,  ÉTAN. 

ZAHTI. 

Viens ,  ami...  je  t'entends...  je  sais  tout  par  tes  larmes. 

ÉTAN. 

Votre  malheureux  fils... 

ZAMTl. 

Arrête ,  parle-moi 


ACTE  fl,  SOÊNE  lU* 

De  I*espoir  de  rempire,  «t  ^o  filt  de  mon  rot  ; 
Est-il  en  gûrelé? 

Les  tombeaux  de  ses  pères 
Cachent  à  dos  tyrans  sa  vie  et  ses  misères. 
It  vous  devra àêê  jours  i^or  souffrir  commencés; 
l^résent  fatal  peut-être  ! 

SAUTi. 

Il  vit  :  c'en  est  assez. 
O  vous  h  qui  je  rends  ces  services  fidèles, 
O  mes  rois,  pardooMi  OMS  larmes  paternelles  ! 

tTAN. 

Osez- vous  en  ces  lieux  gémir  en  liberté? 

Z41ITI. 

Où  porter  ma  douleur  el  ma  calamité  ? 
Et  comment  désormais  seuteoir  les  approches» 
Le  désespoir,  les  cris,  ks  éternels  reproches, 
Les  imprécations  4'one  mère  eu  fureur? 
Encor,  si  nous  pouvions  prolonger  son  erreur! 

ÉtÂ3H. 

On  a  ravi  son  fils  dans  sa  fatale  absence  : 
A  nos  cruels  vainquews  oa  conduit  son  enfance  ; 
Et  soudain  j'ai  volé  pour  donner  mes  secours 
Au  royal  orphelin  dont  en  poursuit  les  jours. 

ZAMTI. 

Ahl  du  moins,  cherÉtan ,  si  tu  pouvais  lui  dire 
Que  nous  avons  Uvré  Théritier  dé  Tempire , 
Que  j'ai  caché  mon  fils,  qu'il  est  en  sûreté! 
Imposons  quelque  temps  à  sa  créduUté. 
Hélas  !  la  vérité  si  souvent  est  cruelle  ! 
On  Tainie  ;  et  les  iHimains  sont  malheureux  par  elle. 
Allons...  Ciel  !  elle-même  approche  de  ces  lieux  ; 
La  douleur  et  la  ààoH  sont  peintes  dans  ses  yeux. 

SCÈNE  m. 

ZAMTI ,  IDAMÉ. 

Qu'ai-jovu?  qu'a-t-on  fait?  Barbare,  est*il  i^ssibie.' 
L'avez-vous  commandé  ee  saerifioe  liorrible  ? 
Mon ,  je  ne  puis  le  croire;  et  le  ciel  irrité 
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ITa  pM  dam  Totre  sein  mis  tant  de  cnuuité. 
Non ,  Toas  ne  serez  pdnt  plus  dur  et  plus  barbare 
Que  la  loi  du  vaiBqaear,  et  le  fer  du  Tartare. 
Vous  pleures  y  malheureux  ! 

ZAMTI. 

Ah  !  pleurez  a^ec  md  ; 
Mais  aTee  moi  songez  à  sauver  votre  roi. 

IDAMi. 

Que  j'Immole  mon  fils  ! 

zam. 
Telle  est  noire  misère  : 
Vous  êtes  citoyenne  avant  que  d'être  mère. 

IDAMé.  • 

Quoi  !  sur  toi  la  nature  a  si  peu  de  pouvoir  ! 

ZAMTI. 

Elle  n'^  a  que  trop ,  mais  moins  que  mon  devoir; 
Et  je  dois  plus  an  sang  de  mon  malheureux  maître  » 
Qu'à  cet  enfimt  obscur  à  qui  j*ai  donné  l'être. 

IDAMé. 

Non ,  je  ne  connais  pas  cette  horrible  vertu. 
J*ai  vu  nos  murs  en  cendre ,  et  ce  tr6ne  abattu  ; 
J'ai  pleuré  de  nos  rois  les  diSgrêces  affl^euses. 
Mais  par  quelles  foreurs ,  enoor  plus  douloureuses. 
Veux-tu  f  de  ton  épouse  avançant  le  trépas , 
Livrer  le  sang  d'un  fils  qu'on  ne  demande  pas  ? 
des  rois  ensevelis ,  disparus  dans  la  poudre , 
Sont-ils  pour  toi  des  dSeux  dont  tu  craignes  la  fomire  ? 
A  ces  dieux  impuissants ,  dans  la  tombe  endormis» 
As-tu  fait  le  serment  d'assassiner  ton  fils? 
Hélas!  grands  et  petits ,  et  sujets ,  et  monarques, 
/l)istingués  un  moment  par  de  frivoles  marques, 
Égaux  par  la  nature,  ^aux  par  le  malheur, 
Tout  mortel  est  chargé  de  sa  propre  douleur; 
Sa  peine  lui  suffit ,  et ,  dans  ce  grand  naufrage , 
Rassembler  nos  débris,  voilà  notre  partage. 
Où  serais-je ,  grand  dieu ,  si  ma  crédulité 
Eût  tombé  dans  le  piège  à  mes  pas  présenté  ? 
Auprès  du  fils  des  rois  si  j'étais  demeurée, 
La  victime  aux  bourreaux  allait  être  livrée'. 
Je  cessais  d'être  mère ,  et  le  même  couteau 
Sur  le  corps  de  mon  fils  me  plongeait  au  tombeau. 


ACTE  n,  SCÈNE  IIL  Ml 

GrAcet  ià  moa  amouTi  inquiète ,  troublée , 

A  ce  fatal  berceau  llustinct  m'a  rappdée. 

J'ai  vu  porter  mon  fila  à  nos  cruds  Tainquenrs; 

Mes  maios  Tout  arraebé  des  mains  des  rafisseurs. 

Barbare,  ils  n'ont  point  en  ta  fermeté  croelie; 

J'en  ai  chargé  soudain  cette  esdave  fidèle 

Qui  soutient  de  son  lait  ses  ntisérables  jours , 

Ces  jours  qui  périssaient%ans  moi,  sans  mon  secours; 

J'ai  oonsenré  le  sang  du  fils  et  de  la  mère» 

Et  j'ose  dire  enoor  de  son  malheureux  père. 

zum. 
Quoi  !  mon  fils  est  Titant  t 

iDAné. 

Oui,  rends  grâces  an  ciel. 
Malgré  toi  fiiTorable  à  ten  cœur  paternel. 
Repens-toi. 

zAïni. 
Dieux  des  deux ,  pardonnez  cette  joie 
Qui  se  mèie  un  moment  aux  pleurs  eu  je  me  noie  ! 
O  ma  chère  Idamé  !  ces  momente  seront  courts  : 
Vainement  de  mon  fils  tous  prolongiez  les  jours , 
Vainement  tous  cachiez  cette  fatale  offhmde  : 
Si  nous  ne  donnons  pas  le  sang  qu'on  nous  demande , 
Nos  tyrans  aoupçonneux  seront  bientôt  Yengés  ; 
Nos  dteyens  tremblants ^  avec  nous  égorgés. 
Vont  payer  de  vos  soins  les  efforts  iouliles  ; 
De  soldate  entourés,  nous  n'avons  plus  d'adles; 
Et  mon  fils,  qu'an  trépas  tous  croyez  arracher, 
A  Tcefl  qui  le  poursuit  ne  peut  plus  se  cacher. 
Il  faut  subir  son  sort 

Ah  !  cher  époux ,  demeure  : 
£oonte-moi  du  moins. 

zjum. 
Hélas  !...  il  faut  qu'il  meure. 

IDAlOL 

Qu'il  meure  !  Arrête,  tremble,  et  crains  mon  désespoir; 
Crains  sa  mère. 

ZAMTI. 

Je  crains  de  trahhr  mon  devoir. 
Abandonnez  le  Tôtre ,  abandonnez  ma  vie 
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Aux  détestables  mains  d'un  conquérant  impie. 
C*est  mon  sang  qu'à  Gengis  il  tous  faut  demander. 
Allez,  il  n'aura  pas  de  peine  à  raccorder. 
Dans  le  sang  d'un  époux  trempez  vos  mains  perfides  ; 
Allez  :  ce  jour  n'est  fait  que  pour  des  parricides. 
Rendez  vains  mes  serments,  sacrifiez  nos  lois, 
Immolez  votre  époux ,  et  le  sang  de  ^os  rois. 

lOlMÉ. 

De  mes  rois  !  Va ,  te  dis-je ,  ils  n'ont  rien  à  prétendre  ; 
Je  ne  dois  pas  mon  sang  en  tribut  à  leur  cendre  : 
Va,  le  nom  de  sujet  n'est  pas  plus  saint  pour  nous 
Que  ces  noms  si  sacrés  et  de  père  et  d'époux. 

n^a  nature  et  l'hymen ,  voilà  les  lois  premières. 
Les  devoirs,  les  liens  des  nations  entières; 
Ces  lois  viennent  des  dieux  ;  le  reste  est  des  humains. 

^  lïe  me  fate  point  haïr  le  sang  des  souverains  : 
Oui ,  sauvons  l'orphelin  d'un  vainqueur  homicide  ; 
Mais  ne  le  sauvons  pas  au  prix  d'un  parricide; 
Que  les  jours  de  mon  fils  n'achètent  point  ses  jours! 
Loin  de  l'abandonner,  je  vole  à  son  secours; 
Je  prends  pitié  de  lui;  prends  pitié  de  toi-même. 
De  ton  fils  innocent,  de  sa  mère  qui  t'aime. 
Je  ne  menace  plus ,  je  tombe  à  tes  genoux. 
O  père  infortuné ,  cher  et  cruel  époux , 
Pour  qui  j'ai  méprisé  (tu  t'en  souviens  peut-être  ) 
Ce  mortel  qu'aujourd'hui  le  sort  a  fait  ton  maître, 
Accorde-moi  mon  fils ,  accorde-moi  ce  sang 
Que  le  plus  pur  amour  a  formé  dans  mon  flanc , 
Et  ne  résiste  point  au  cri  terrible  et  tendre 
Qu'à  tes  sens  désolés  l'amour  a  fait  entendre. 

ZAMTI. 

Ah  î  c'est  trop  abuser  du  charme  et  du  pouvoir 

Dont  la  nature  et  vous  combattez  mon  devoir. 

Trop  faible  épouse,  hélas  !  si  vous  pouviez  connaître... 

IDAHÉ. 

pie  suis  faible,  oui ,  pardonne;  une  mère  doit  l'être. 
J  Je  n'aurai  point  de  toi  ce  reproche  à  souffrir 

Quand  il  faudra  te  suivre ,  et  qu'il  faudra  mourir. 

Cher  époux ,  si  tu  peux  au  vainqueur  sanguinaire , 

A  la  place  du  fils ,  sacrifier  la  mère , 

Je  suis  prête  :  Idamé'ue  se  plaindra  de  rien  ; 


ACTE  II,  sGtoie  V.  m 

Et  mon  cœur  est  encore  atusi  grand  que  le  tien, 

ZÀMTI. 

Oui ,  j*en  crois  ta  Tertu. 

SCÈNE  IV. 

ZAMTI,  IDAMË^OCTAR,  gardes. 

OCTAR. 

Quoi  I  TOUS  osez  repdpeBdre 
Ce  dépôt  que  ma  Toix  tous  ordonna  de  rendre  ? 
Soldats,  suivez  leurs  pas ,  et  me  répondez  d*euK  : 
Saisissez  cet  enfont  quils  cachent  à  oMi  yeai  % 
Allez  :  votre  empereur  en  ces  lieox  va  paraître  ; 
Apportez  la  victime  aux  pieds  de  votre  maître. 
Soldats,  veillez  sur  eux. 

ZÀMTI. 

Je  suis  prêt  d'obéir. 
Vous  aurez  cet  enfant. 

IDAMé. 

Je  ne  le  puis  souffrir  : 
Non ,  TOUS  ne  l'obtiendrez ,  cruels ,  qu'avec  ma  vie. 

OCTAR. 

Qu'on  fasse  retirer  cette  femme  hardie. 
Voici  votre  empereur;  ayez  soin  d'empêcher 
Que  tous  ces  vils  captifs  osent  en  approcher. 

SCÈNE  V. 

GËNGIS,  OCTAR,  OSMAN,  troupe  de  cuERRiEiuk 

GENGIS. 

On  a  poussé  trop  loin  le  droit  de  ma  conquête. 

Que  le  glaive  se  cache ,  et  que  la  mort  s'arrête  : 

Je  veux  que  les  vaincus  respirent  désormais. 

J'envoyai  la  terreur,  et  j'apporte  la  paU  : 

La  mort  du  fils  des  rois  suffit  à  ma  vengeance. 

Étouffons  dans  son  sang  la  fatale  semence  - 

Des  complots  éternels  et  des  rébellions  '^ 

Qu'un  fantôme  de  prince  inspire  aux  nations.  \ 

Sa  famille  est  éteinte  :  il  vit;  il  doit  la  suivre. 

Je  n'en  veux  qu'à  des  rois  \  mes  sujets  doivent  vivre. 
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CeMn  de  BMifiler  loot  ces  grands  moDaniniUy 
Ces  prodiges  des  arts  y  consacrés  per  le  temps  ; 
Respectei-les  9  ils  sont  le  prix  de  moQ  courage. 
Qu*on  cesse  de  lifnr  aux  flammes,  an  pillage. 
Ces  arehites  de  lois,  ce  Taate  amas  d'écrits , 
Tous  ces  fruits  do  giénie,  objets  de  tos  mépris  : 
Si  rerreor  les  dicta,  cette  erreur  m'est  utile; 
EOe  occupe  ce  peo|rie,  et  lé  rend  plus  dodie. 
Octar,  je  TOUS  destine  à  porter  mes  drapeaux 
Aux  lieux  où  le  soleil  renaît  du  sein  des  eaux- 
(imde  tettaiTaott.) 

Vous,  dans  llnde  toomise,  humble  dans  sa  dé&ite. 
Soyez  de  mes  décrets  le  fldMe  interprète, 
Tandis  qu'en  occident  je  fais  Toler  mes  fils 
Des  murs  de  Samarcande  aux  bords  du  Tenais. 
Sortez  :  demeure,  Octar. 

SCÈNE   VI. 

GEN6IS,  QCTAR. 

GBIIGIS. 

Eh  bien!  poo?ai8-tu  croire 
Que  le  sort  m'élcTàt  à  ce  comble  de  gloire? 
Je  foule  aux  pieds  ce  trtoe,  et  je  règne  en  des  lieux 
Où  mon  front  arili  oTosa  lever  les  yeux. 
Voici  donc  ce  palais ,  cette  superbe  ville 
Où ,  cadié  dans  la  foule,  et  cberchaut  un  asile. 
J'essuyai  les  mépris  qu'à  l'abri  du  danger 
L'orgueilleux  citoyen  prodigue  à  l'étranger  : 
On  dédaignait  un  Scythe,  et  la  honte  et  l'outrage 
De  mes  Toeux  mal  conçus  deyhirent  le  partage; 
Une  femme  ici  même  a  refusé  la  main 
Sous  qui ,  depuis  cinq  ans ,  tremble  le  genre  humain. 

OCTAR. 

Quoi  t  dans  ce  haut  degré  de  gloire  et  de  puissance. 
Quand  le  monde  à  vos  pieds  se  prosterne  en  silence , 
D'un  tel  ressouvenir  vous  seriez  occupé! 

GEIfGlS. 

Mon  esprit,  je  l'avoue,  en  fut  toujours  frappé. 
Des  affronts  attachés  à  mon  humble  fortune    ' 
C'est  le  seul  dont  je  garde  une  idée  importune. 


Je  n'eus  que  ce  moment  de  M)le0ie  et  d'erreur  : 
Je  crus  troa?er  id  le  repos  de  mon  ocear  ; 
Il  n'est  point  dam  l*écUt  dont  le  sort  m'enTironne  : 
La  g^re  le  promet;  l'amoar,  dit-on ,  le  donne. 
J'en  conserve  an  dépit  trop  indigne  de  moi  ; 
Mais  au  moins  je  Tondrais  qu'elle  connût  son  roi  ; 
Que  son  ceil  entrerlt ,  du  sein  de  la  bassesse , 
De  qui  son  imprudence  outragea  la  tendresse; 
Qu'à  l'aspect  des  grandeurs  qu'elle  eût^>u  partager. 
Son  désespoir  secret  servit  à  me  venger. 

OCTÀR. 

Mon  oreille,  seigneur,  éUdt  accoutumée 
Aux  cris  de  la  victoire  et  de  la  renommée, 
Au  bruit  des  murs  flmiants  renversés  sous  vos  pas , 
Et  non  à  ces  discours,  que  je  ne  conçois  pas. 

*     •  GENOIS. 

Non ,  depuis  qu'en  ces  lieux  mon  âme  fut  vaincue. 

Depuis  que  ma  fierté  fut  ainsi  confondue. 

Mon  cœur>'est  désormais  défendu  sans  retour 

Tous  ces  vils  sentiments  qu'ici  l'on  nomme  amour. 

Idamé,  je  l'avoue,  en  cette  âme  égarée 

Fit  une  impression  que  j'avais  ignorée. 

Dans  nos  antres  du  Nord,  dans  nos  stériles  cbamps, 

U  n*est  point  de  beauté  qui  subjugue  nos  sens  ; 

De  nos  travaux  grossiers  les  compagnes  sauvages 

Partagent  l'âpreté  de  nos  mâles  courages  : 

Un  poison  tout  nouveau  me  surprit  en  ces  lieux  ; 

La  tranquille  Idamé  le  portait  dans  ses  yeux  : 

Ses  paroles,  ses  traits,  respiraient  l'art  de  plaire. 

Je  rends  grâce  au  refàs  qui  nourrit  ma  colère  ; 

Son  mépris  dissipa  ce  charme  suborneur. 

Ce  charme  inconcevable ,  et  souverain  du  cœur. 

Mon  bonheur  m'eût  perdu  ;  mon  âme  tout  entière 

Se  doit  aux  grands  objets  de  ma  vaste  carrière 

J'ai  subjugué  le  monde,  et  j'aurais  soupiré  ! 

Ce  trait  iigurieux,  dont  je  fus  déchiré, 

Ne  rentrera  jamais  dans  mon  âme  offensée  ; 

Je  bannis  sans  regret  cette  lâche  pensée  : 

Une  femme  sur  moi  n'aura  point  ce  pouvoir  ; 

Je  la  veux  oublier,  je  ne  veux  point  la  voir 

Qu'elle  pleure  à  loisir  sa  fierté  trop  rebelle  ; 
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U6  L'oaFUUfll  os  U  OURE. 

Octar,  je  Tom4ékuàAç^Vim  t'inform»  â'flta. 

V0118  a?ez  tt  cet  Uiire  dn  «oîDf  plus  îBHMfUala* 

Oui ,  je  me  souviens  trop  de  Uat  d'^igiupemeuls* 

SCÈNK  VU, 

GENGIS,  OCTAR,  OSMAX. 

MMAN. 

La  Tictimey  seigneur,  allait  être  égorgée; 
Une  garde  autour  d*cUe  était  d^  rangée; 
ftlajs  un  éYénemeot  que  je  n'attendais  pas 
.Dcniande  un  nouTel  oidre ,  et  suspend  son  tré|ias. 
Une  femme  éperdue ,  et  de  larmes  baignée , 
Arrive ,  tend  les  bras  à  la  garde  indignée , 
Et,  nous  surprenant  tous  par  ses  cris  forcenés  } 
«  Arrêtez ,  c*est  mou  fils  que  vous  assassines  ! 
«  C'est  mon  fUsl  on  vous  trompe  an  ebmx  de  la  fictraic.  » 
Le  désespoir  «fireux  qui  parle  et  qui  l'anime , 
Ses  yeux ,  son  front ,  sa  voix ,  ses  sanglots ,  ses  eUmieursi, 
Sa  fureur  intrépide  au  milieQ  de  ses  pleurs, 
Tout  semblait  annoneer,  par  ce  grand  caractère. 
Le  cri  de  la  nature,  et  le  cœur  d'une  mère. 
Cependant  son  époux,  devant  nous  appelé, 
Non  moins  éperdu  qu'elle,  et  non  moins  accablé , 
Mais  sombre,  et  recueyii  dans  sa  douleur  funeste  : 
M  De  nos  rois,  a^Hl  <yt ,  voilà  ee  qui  nous  reste; 
«  Frappez  :  voilà  le  sang  que  vous  me  demandez.  » 
De  larmes,  en  parlant ,  ses  yeux  sont  inondés. 
Cette  femme ,  à  ces  mots ,  d'un  froid  mortel  saisie , 
Longtemps  sans  mouvement,  sans  couleur  et  sans  vie. 
Ouvrant  enfin  les  yeux ,  d'itorreur  appesantis. 
Dès  qu'elle  a  pu  laurier  a  réclamé  son  ûls  : 
Le  mensonge  n'a  point  des  couleurs  si  smcères  ; 
On  ne  versa  jamais  de  larmes  plus  amères. 
On  doute ,  on  examine ,  ot  je  reviens  eonfus 
Demander  à  vos  pieds  vos  ordres  absolus. 

GBMOIS. 

Je  saurai  démêler  un  pareil  artifice  ; 

Et  qui  m'a  pu  tromper  e^  sûr  de  son  suppllot 


•     ACTE  !C .  SCfeNE  VII.  5é7 

€e  peuple  de  Taincns  prétend-il  m'aveuglor  ? 
Et  veut-on  que  le  sang  recommence  à  couler? 

OOTÀR. 

Cette  femme  ne  peut  tromper  votre  prudence  : 
Du  fils  de  l'empereur  elle  a  conduit  l'enfance  : 
Aux  enfants  i\e  son  maître  on  s'attaebe  aisément  ; 
Le  danger,  le  malheur  ajoute  au  sentiment  ; 
Le  fanatisme  alors  égale  la  nature, 
Et  sa  douleur  si  vraie  ajoute  à  l'imposture. 
Bientôt,  de  son  secret  perçant  l\)bscurité. 
Vos  yeux  sur  cette  nuit  répandront  ta  clarté. 

GENOIS. 

Quelle  est  donc  cette  femme  P 

OCTAR. 

On  dit  qu'elle  est  unie 
A  l'un  de  ces  lettrés  que  respectait  l'Asie , 
Qui,  trop  enorgueillis  du  faste  de  leurs  îoîs, 
Sur  leur  vain  tribunal  osaient  braver  cent  rois. 
Leur  foule  est  innombrable  :  ils  sont  tous  dans  les  cliatues; 
Ils  connaîtront  enfin  des  lois  plus  souveraines. 
Zamti ,  c'est  là  le  nom  de  cet  esclave  altier 
Qui  veillait  sur  l'enfîant  qu'on  doit  sacrifier. 

GETfCfS. 

Allez  interroger  ce  couple  condamnable  ; 
Tirez  la  vérité  de  leur  bouche  coupable; 
Que  nos  guerriers  surtout,  à  leurs  postes  fixés. 
Veillent  dans  tous  les  Heux  où  je  les  ai  placés  ; 
Qu'aucun  d'eux  ne  s'écarte.  On  parle  de  surprise; 
Les  Coréens,  dit-on ,  tentent  quelque  enti éprise; 
Vers  les  rives  du  fleuve  on  a  vu  des  soldats. 
Nous  saurons  quels  niortels  s'avancent  au  trépas , 
Et  si  l'on  veut  fareer  les  enfants  de  la  guerre 
A  porter  le  carnage  aux  bornes  de  la  terre. 


L'OKPHELUI  DE  LA  CWRB- 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
GKNGISy  OSMAN,  troupe  de  cosrriers. 


k'Uùû  de  cet  captUi  écbird  rimpoetuie? 
À-t-oo  eonno  leur  crime  et  Teofié  mon  injure  ? 
Ce  rajetoa  des  rois,  à  leur  garde  commis. 
Entre  les  mains  d'Octar  est-il  enfin  remis? 

OSHAM. 

11  cherche  à  pénétrer  dans  ce  sombre  mystère. 
A  raspect  des  tourments ,  ce  mandarin  sé?ère 
Persiile  en  sa  réponse  a?ec  tranquillité  ; 
Il  semble  sur  son  front  porter  la  vérité  : 
Son  épouse  en  tremblant  nous  répond  par  des  larmes  ; 
Sa  plainle,  sa  douleur,  augmente  encor  ses  charmes. 
De  pitié  malgré  nous  nos  cceurs  étaient  surpris, 
Et  nous  nous  étonnions  de  nous  Toir  attendris  : 
Jamais  rien  de  si  beau  ne  frappa  notre  vue. 
Seigneur,  le  croiriez-yous?  cette  femme  éperdue 
A  vos  sacrés  genoux  demande  à  se  jeter. 
«  Que  le  vainqueur  des  rois  daigne  enfin  m*écouter, 
«  Il  pourra  d'un  enfant  protéger  l'innocence; 
«  Malgré  ses  cruautés  j'espère  en  sa  clémence  : 
«  Puisqu'il  est  tout-puissant ,  il  sera  généreux. 
«  Pourrait-il  rebuter  les  pleurs  des  malheureux?  » 
C'est  ainsi  qu'elle  parle ,  et  j'ai  dû  lui  promettre 
Qu'à  vos  pieds  en  ces  lieux  vous  daigneriez  l'admettre. 

GENGIS. 

De  ce  mystère  enfin  je  dois  être  éclaûrd. 

(à  sa  soUo.) 
Oui ,  qu'elle  vienne  :  allez,  et  qu'on  l'amène  ici 
Qu'elle  ne  pense  pas  que,  par  de  vaines  plaintes. 
Des  soupirs  affectés ,  et  quelques  larmes  feintes , 
Aux  yeux  d'un  conquérant  on  puisse  en  imposer  : 
Les  femmes  de  ces  lieux  ne  peuvent  nf abuser; 


ACTE  DI»  SCfcNE  II.  M» 

Je  ii*ai  qu6  trop  «mmi  leort  kmes  infidèles. 
Et  mon  oœor  dès  loogteoips  s'est  ilferini  contre  ellec. 
Elle  cherche  on  honnear  dont  dépendra  son  sort  ; 
Et  Touloir  me  tromper,  c'est  demander  la  mort. 

OSHAM. 

Voilà  cette  capti?e  à  tos  pieds  amenée. 

CENGIS. 

Qoe  Toit-je?  est-il  possflile?  ô  del  I  ô  destinée  ! 
Ne  me  trompeté  point?  esl-ce  on  songe,  une  erreur? 
C'est  Idamé  t  c'est  elle  !  et  mes  sens... 

SCÈNE  IL 

GENGIS,  IDAMÉ,  OCTAR,  OSMAN,  cabdrs. 

IDAIUÊ. 

Ah  !  seigneur, 
Tranchez  les  tristes  jours  d'une  femme  éperdue. 
Vous  de?ex  tous  Tenger ,  je  m'y  suis  attendue  ; 
Mais ,  seigneur,  épargnez  un  enfant  innocent. 

CENGIS. 

Bassurez-Yous  ;  sortez  de  cet  effroi  pressant... 

Ma  surprise,  madame,  est  égale  à  la  vôtre... 

Le  destin,  qui  fait  tout,  nous  trompa  l'un  et  l'autre. 

IjCS  temps  sont  hien  changés  :  mais  si  l'ordre  des  deux 

D'un  habitant  du  Nord ,  méprisable  à  vos  yeux, 

A  fait  un  conquérant  sous  qui  tremble  l'Asie , 

Ne  craignez  rien  pour  vous ,  votre  empereur  oublie 

Les  aflronls  qu'en  ces  lieux  essuya  Témugin. 

Jimraole à  ma  victoire,  à  mon  trône,  au  destin, 

I^  dernier  rejeton  d'une  race  ennemie  : 

Le  repos  de  l'État  me  demande  sa  vie  ; 

Il  faut  qu'entre  mes  mains  ce  dépôt  soit  livré. 

Votre  cœur  sur  un  fils  doit  être  rassuré; 

Je  le  prends  sous  ma  garde. 

IDAMÉ. 

A  peine  je  respire* 

CENGIS. 

Mais  de  la  vérité,  madame ,  il  faut  m'instruire. 

Quel  indigne  artifice  ose-t-on  m'opposer  ? 

De  vous,  de  votre  époux ,  qui  prétend  m'imposer? 

4». 


§99  L'onraiLiBr  te  Là  cmfE. 


AbîdM 

Toof  sarez  si  jeMtMrtt 


fBAVÉ. 

Ab  !  rendez-oioi,  seignear,  mi  €«tet  ■njwimix  t 
Vous  me  f  avez  promis  ;  sa  grâce  est  pronoocée. 

Sa  grâce  est  dans  tos  mains  :  ma  gloire  est  offensée. 
Mes  ofdret  méprisés,  BMm  poBTQir  afff{ 
En  on  mot,  yoas  savez  josqn'où  je  sois  trahi. 
CTest  peu  de  ro*enlever  le  sang  qne  je  demande , 
De  me  désobéir  alors  qne  je  conmiande; 
Vous  êtes  dès  longtemps  nastmile  à  m^ontrager  : 
Ce  n*est  pas  d'atûonrd'bni  qne  je  dois  me  venger. 
Votre  éponx  !...  ce  sed  nom  le  rend  assez  eoopafaleo 
Quel  est  donc  ce  mortel ,  poor  tous  si  respectable , 
Qui  sous  ses  lois ,  madame ,  a  pu  voos  captiver  > 
Quel  est  cet  insolent  qui  pense  me  brarer > 
Qu'il  vienne. 

IDÀMé. 

Mon  éponx ,  vertueux  et  fidèle , 
Objet  infortuné  de  ma  donleur  mortelte , 
Servit  son  dieu ,  son  roi ,  rendit  mes  jours  beoreux . 

CEFfCIS. 

Qui  !...  lui  ?  Mais  depuis  quand  foratâtes-votis  ces  noeuds? 

1DAMÉ. 

Depuis  que  loin  de  nons  le  sort ,  qui  vonsiseconde , 
l':ut  entraîné  vos  pas  pour  le  malheur  du  monde. 

GENOIS. 

J'entends  :  depuis  le  jour  que  je  fus  outragé , 
Depuis  que  de  vous  deux  je  dûs  être  vengé, 
Depuis  que  vos  climats  ont  mérité  ma  haine. 


SCÈNE  m. 

GENGIS,  OCTAR  ,  OSMAN»  «Tm  eâc^riDAMÉ^  ZAMTI« 

GE>|H*f8« 

Parle  ;  as-ta  satisfiu't  à  ma  loi  souvenône  ? 

As- tu  mis  dans  mes  maiafi  le  fils  <ie  renoperew? 

ZAMTI. 

J*ai  rempli  mon  deToir,  c'en  est  fait;  oui,  seigneur. 

€«1618. 

Tu  sais  si  je  punis  la  fraude  et  rinsotence  : 

Tu  sais  que  rien  n'écbappe  aux  coups  de  ma  TengeaBce; 

Que  si  le  fils  des  rois  par  toi  m*est  enlevé  » 

Malgré  ton  imposture ,  il  sera  retrouYé  ; 

Que  son  trépas  certain  va  suivre  toa  supplioe* 

Mais  je  veux  bien  le  oreire.  AHes,  et  qu'on  saitiése 
L'enfant  que  cet  esclave  a  remis  en  vos  mains. 
Frappez. 

zâiin.  , 
Malheureux  père! 

ArrèteK,  inhumaiusl 
Ah  !  seigneur,  est-ce  ainsi  cpie  la  pitié  vous  presse  ? 
Est-ce  ainsi  qu'un  vainqueur  sait  tenir  sa  promesse? 

GEMGiS. 

Est-ce  ainsi  qu'on  m'abuse ,  et  qu'oa  croit  me  jouer? 
C'en  est  trop;  écoutez ,  il  fout  tout  m'avouer. 
Sur  cet  enfant,  madame,  expliquez- vous  sur  Ilieure; 
Instruisez-moi  de  tout;  répondez,  ou  qu'il  laeure. 

IBAMÉ. 

Eh  bien  !  mon  fils  remporte  :  et  si ,  dans  mon  malheur. 
L'aveu  que  la  nature  arrache  à  ma  douleur 
Est  encore  à  vos  yenx  une  oCfense  nouvelle. 
S'il  fout  toujours  di  saag  à  votre  âme  crudle. 
Frappez  ce  triste  coçur  qui  cède  à  son  eflroi  » 
Et  sauvez  un  mortel  plus  généreux  que  moi. 
Seigneur,  il  est  trop  vrai  i|ae  notre  auguste  maître  » 
Qui ,  saps  vos  seuls  exploits,  n'eèt  point  cessé  de  l'être , 
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L'ORMELIN  DK  LA  CHINE. 

«nift  à  rocs  maint,  aux  mains  de  mon  époux, 

lépdt  respectable  à  tout  autre  qu^à  vous. 

neuty  assez  d'horreurs  suivaient  votre  victoire, 

»  de  cruantés  ternissaient  tant  de  gloire; 

s  des  fleuves  de  sang  tant  d'innocents  plongés , 

npereur  el  sa  femme ,  et  cinq  fils  égorgés , 

èr  de  tous  o6tés  dévastant  cet  empire , 

s  ces  champs  de  carnage  auraient  dû  vous  suffira. 

t>arbare  en  ces  lieux  est  venu  demander  >  ' 

lépôt  précieux  que  j'aurais  dû  garder , 

ils  de  tant  de  rois ,  notre  unique  espérance. 

)i  ordre  terrible ,  à  cette  violence , 

I  époux ,  inflexible  en  sa  fidélité , 

vu  que  son  devoir,  et  n*a  point  hésité  : 

livré  son  fils.  La  nature  outragée 

Dément  déchirait  son  àme  partagée; 

nposait  silence  à  ses  cris  douloureux. 

18  deviez  ignorer  ce  sacrifice  affreux. 

dû  plus  respecter  sa  fermeté  sévère  ;  , 

levais  l'imiter  :  mais  enfin  je  suis  mère; 

1  âme  est  au-dessous  d'un  si  cruel  effort  : 

l'ai  pu  de  mon  fils  consentir  à  la  mort 

as  !  au  désespoir  que  j'ai  trop  fait  paraître, 

)  mère  aisément  pouvait  se  reconnaître. 

^ez  de  cet  enfant  le  père  confondu , 

[  ne  vous  a  trahi  qu'à  force  de  vertu  : 

n  n'attend  son  salut  que  de  son  innocence; 

l'autre  est  respectable  alors  qu'il  vous  offense. 

punissez  que  moi,  qui  trahis  à  la  lois 

l'époux  que  j'admire ,  et  le  sang  de  mes  rois. 

ne  époux  !  digne  objet  de  toute  ma  tendresse! 

pitié  maternelle  est  ma  seule  faiblesse  : 

ù  sort  suivra  le  tien  ;  je  meurs ,  si  tu  péris  ; 

donne-moi  du  moins  d'avoir  sauvé  ton  fils! 

ZAMTl. 

t'ai  tout  pardonné ,  je  n'ai  plus  à  me  plaindre, 
ir  le  sang  de  mon  roi  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  ; 
jours  sont  assurés. 

GERCIS. 

Traître,  ils  ne  le  sont  pas  : 
réparer  ton  crime,  ou  subir  le  trépas. 


^^  ri] 


«fev^i 


^^^^ri^ 


ÀCT£  lU,  SCÈNE  IV.  §71 

SAMTl.  I 

Le  crime  est  d'obéir  à  des  ordres  injustes.  / 

La  souTeraine  voix  de  oms  maîtres  augustes,  / 

Du  sein  de  leurs  tombeaux,  parie  plus  haut  que  toi  : 
Tu  fus  notre  vainqueur,  et  tu  n'es pa&  mon  roi; 
Si  j'étais  ton  sujet ,  je  te  serais  fidèle. 
Arrache-moi  la  vie ,  et  respecte  mon  lèle  : 
Je  t*ai  livré  nnon  fils  J'ai  pu  te  l'immoler  ; 
Penses-tu  que  pour  moi  je  puisse  encor  trembler  ? 

QENGIS. 

Qu'on  r^te  de  mes  yeux. 

Ah  t  daignes... 

GBIIGIS. 

Qu'on  l'entraîne* 

IDÀMÉ. 

Non,  n'accablez  que  moi  des  traita  de  votre  haine. 
Cruel  !  qui  m'aurait  dit  que  j'aurais  par  vos  coups 
Perdu  mon  empereur,  mon  fils,  et  mon  époux? 
Quoi  t  votre  âme  jamais  ne  peut  être  amollie  ? 

CBNGIS. 

Allez ,  suivez  l'époux  à  quile  sort  vous  Ke. 
Est-ce  à  vous  de  prétendre  encore  à  me  touchm*  ? 
Et  quel  droit  avez-vous  de  me  rien  repndu&r^ 

IDAMé. 

Ah  I  je  l'avais  prévu ,  je  n'ai  plus  d'espérance. 

GBMGIS. 

AUez^dis-je,  Idamé  :  si  jamais  la  clémence 

Dans  mon  cœur  malgré  nMi  pouvait  encore  entrer , 

Vous  sentez  quels  affronts  il  faudrait  réparer. 

SCÈNE  IV. 

GENGIS,  OCTAR. 

GEIIGIS. 

D'oii  vient  que  je  gémis  ?  d'où  vient  que  je  balance? 

Quel  dieu  parlait  en  elle,  et  prenait  sa  défense? 

Est-il  dans  les  vertus,  est-il  dans  la  beauté 

Un  pouv<Mr  au-dessus  de  mon  autorité  ? 

Ah  !  demeurez ,  Oetar ;  je  me  crains ,  je  m'ignore  ; 
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11  me  faot  uq  amt^  je  j^n  euspoiot  encorejy 
Mon  cœnr  en  a  besoin.  —  -    - 

OCTAR. 

Puisqu'il  ^it  tous  parler, 
S*il  est  des  ennemis  qiron  vous  doive  immoler, 
Si  Yous  voulez  couper  d^lne  race  odieuse , 
Dans  ses  derniers  rameaux ,  la  lige  dangereuse , 
Précipitez  sa  perte  ;  il  f^ut  que  la  rigueur, 
Trop  nécessaire  appui  du  trÂne  d'un  vainqueur, 
Frappe  sans  intervalle  un  coup  sûr  et  rapide  : 
C'est  un  torrent  qui  passe  en  son  cours  homicide  ; 
Le  temps  ramène  Tordre  et  k  tranquillité  ; 
Le  peuple  se  façonne  à  la  docilité  ; 
De  ses  premiers  malheurs  limage  est  afTaihlie; 
Bientôt  il  les  pardonne,  et  même  il  les  oublie. 
Mais  lorsque  goutte  à  goutte  on  fait  couler  le  sang , 
Qu'on  ferme  avec  lenteur  et  qu'on  fouvre  le  flanc | 
Que  les  jours  renaissants  ramènent  le  eamage , 
Le  désespoir  tient  Ikfn  4e  force  «t  de  coartge, 
Et  fait  d'un  peuple  fWMe  Wk  peii|^  d'ennemis, 
D'autant  plus  dangereux  qu'Us  étaient  plus  soumis. 

GBMVfS. 

Quoi  !  c'est  cette  Marné?  quo^!  c>Mt  Hi  cette  esclave^ 
Quoi  !  riiymen  l'a  somnise  «v  nxitel  qm  me  brave  t 

éCTAA. 

Je  conçois  que  pour  eHe  M  n'est  point  de  pitié  ; 
Vous  ne  lui  devez  plus  que  voirô inimitié. 
Cet  amour ,  dites-vous,  qoi  vovs  toucha  peur  elle , 
Fut  d'un  kti  passager  la  légère  étîMedfe  : 
Ses  imprudents  refus ,  la  colère  et  le  temps, 
En  ont  éteint  dans  vous  les  restes  languissants  ; 
Elle  n'est  à  vos  yeux  qu'une  femme  coupable , 
D'un  criminel  obscur  épouse  mépris^le. 

Il  en  sera  puni  ;  je  le  dois ,  je  le  veux  : 
Ce  n'est  pas  avec  lui  que  je  suis  généreux. 
Moi ,  laisser  resi)irer  tm  v«fncu  iqiie  j'iMiertt  ! 
Un  esclave  !  un  rival  ! 

OCTAt. 

Pourqueî  vit4l  encore? 
Vous  êtes  toot-puissaBt, et n'étet  point  vengé l 


ÀeTË  ut,  SCUSNE  IV.  Vf$ 

Jnste  del»  à  ce  point  œen  cœar  serait  changé! 

C'est  ici  que  ce  coeur  ooBnattruit  les  alarmes , 

Vaincu  par  h  beauté,  désarmé  par  les  larme!» , 

Dévorant  mon  dépit  et  mes  soupirs  honteux  ! 

Moi ,  rival  d'un  esclave ,  et  d'un  esclave  heureux  î 

JesoiilTre  qu'il  respire ,  et  cependant  on  l'aime  ! 

Je  respecte  Idamé  jusqu'en  son  époux  quême; 

Je  crains  de  la  blesser  en  enronçant  mes  coups 

Dans  le  cœur  détesté  de  cet  indigue  époux. 

Kst-il  bien  rrai  que  j 'aime  ?  est-ce  moi  qui  soupive  ? 

Qu'est-ce  donc  que  l'amour? a-t-il  donc  tant  d'empire? 

OCTAR. 

Je  n'appris  qu'à  combattre,  à  marcher  sous  vos  km; 

Mes  chars  et  mes  coursiers,  mes  flèches ,  mon  carquois, 

Voilà  mes  passions  et  ma  seule  science  : 

Des  caprices  du  cœur  j'ai  peu  d'intelligence  ; 

Je  connais  seulement  la  victoire  et  nos  moeurs  : 

Les  captives  toujours  ont  suivi  leurs  vainqueure. 

Cette  délicatesse  importune ,  étrangère , 

Dément  votre  fortune  et  votre  caractère. 

El  qu'importe  pour  vous  qu'une  esclave  de  plus 

Attende  en  géinissant  vos  ordres  absolus? 

GENOIS. 

Qui  connaît  mieux  que  moi  jusqu'où  va  mapuiisaaoe? 

Je  puis ,  je  le  sais  trop ,  user  de  violence  : 

Mais  quel  bonheur  honteux ,  cruel ,  empoisonné , 

D'assujettir  un  cœur  qui  ne  s'est  point  domié , 

De  ne  voir,  en  des  yeux  dont  on  sent  les  atteintfs. 

Qu'un  nuage  de  pleurs  et  d'étemelles  craintes , 

Et  de  ne  posséder ,  dans  sa  (^neste  ardeur , 

Qu'une  esclave  tremblante  h  qui  Ton  fait  horraiir  1 

Les  monstres  des  forôts  qu  Uabiteut  nos  Tartares 

Ont  des  jours  plus  sereins ,  des  amours  moins  barbares. 

Enfin  il  faut  tout  dire;  Idamé  prit  sur  moi 

Un  secret  ascendant  qui  m'imposait  la  loi. 

Je  tremble  que  mon  cœtir  aujourd'hui  s'en  souvienne  : 

J'en  étais  indigné  ;  son  âme  eut  sur  la  mienne , 

Et  sur  mon  caractère,  et  sur  ma  volonté. 

Un  empire  plus  sûr  et  plus  illimité 

Que  je  n'en  ai  reçu ,  des  mains  de  la  victoire. 
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Sur  cttt  rois  détrônés,  accablés  de  ma  gloire:  ' 
Toflà  ce  qui  tairtM  eidtait  OM»  dépit 
Je  la  Tem  poor  jamaîB  cbasaer  de  mon  esprit. 
Je  me  rends  tout  entier  à  ma  grasdev  suprême  ; 
Je  Tonblie  :  elle  arriTe,  elle  triomphe ,  et  j'aime. 

SCÈNE  V. 
GENGIS,  OCTAR,  OSHAN. 

CBIGIS» 

Eh  bien!  qne  résoat-eUe ,  et  qae  m'apprenez-Tons  f 

OSMAH. 

Elle  est  prête  à  périr  auprès  de  sod  époux , 
Plutôt  que  décooTrir  l'asile  impénétrable 
Où  leurs  soins  ont  caché  cet  enfont  misérable.: 
Ils  jurent  d'affronter  le  plus  cruel  trépas. 
Son  époux  la  retient  tremblante  entre  ses  bras  ; 
Il  soutient  sa  constance,  il  Texhorte  au  supplice  : 
Ils  demandent  tous  deux  que  la  mort  les  unisse. 
Tout  un  peuple  autour  d*eux  pleure  et  frémit  d'effroi. 

GENGIS. 

Idamé ,  ditet-TouSy  attend  la  mort  de  molf 

Ah  !  rassurez  son  âme ,  et  faites-lui  connaître 

Que  ses  jours  sont  sacrés,  qu'ils  sont  cbers  à  son  maître. 

C'en  est  aaiez;  Tolez. 

SCÈNE  VL 

GENGIS,  OCTAR. 

OCTÂB. 

Quels  ordres  donnez-Tous 
Sur  cet  enfant  des'rois  qu'on  dérobe  à  nos  coups  ? 

GENGIS. 

Aucun.  j 

OCTAR. 

Vouscommandiei  que  notre  vigilance 
Aux  mains  d'Idamé  même  ^evAt  son  enfonce. 

GENCIS. 

Qu'on  attende. 

OCTAt. 

On  pourrait.. 


'ACTE  IV,  SCÈNE  t  itl 

GEMG18. 

n  ne  peut  m*écliapp«^. 

OCTAB. 

Peut-être  elle  vous  trompe. 

GEMGIS. 

Elle  ne  peut  tromper. 

OCTAR. 

Voolezr-Toiii  de  tm  rois  conserrer  ce  qui  reste? 

GERGIS. 

Je  veux  qa'Idamé  vite;  ordonne  tout  le  reste. 
Va  It  truuTer.  Mais  non ,  cher  Octar,  hâte-toi 
De  forcer  son  époux  à  fléchir  sous  ma  loi  : 
C'est  peu  de  cet  enfant,  c'est  peu  de  son  supplice; 
Il  fiuit  bien  qu'il  me  duse  un  plus  grand  sacrifice. 

OCTAIl. 

Lui? 

GEMGIS. 

Sans  doute  :  oui,  lui-même. 

OCTAR. 

Et  quel  est  Totre  espoir? 

GEMGIS. 

De  domfiter  Idamé ,  de  l'aimer,  de  la  voir. 
D'être  ^mé  de  lingrate ,  ou  de  me  venger  d'dle , 
De  la  punir.  Tu  vois  ma  faiblesse  nouvelle  : 
Emporté,  malgré  moi ,  par  de  contraires  vœux  j. 
Je  frémis,  et  J'ignore  enoor  ce  que  je  veux, > 


ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

6ENGIS  ,  TROUPE  DE  GUERRIERS  TARTARES. 

GEMGIS. 

JàBÊi  la  Kberté,  le  repos,  et  la  paix. 

Ce  but  de  mes  travaux  me  Aiira  pour  jamais! 

Je  ne  puis  être  à  moi  !  D^aujourdliui  je  commence 

A  sentir  tout  le  poids  de  ma  triste  puissance  : 

VOLTAIRE.  THÉÂTRE.  iO 


Je  cherchito  Idamé;  je  ne  Tois  pri*  de  moi 
Qae  ces  chef»  in^fortuns  qu^  fefigaent  leur  roi. 

AUei,ui  pieddnii»rabAtBE-TMiBdey9)Mrai^r4; 
L'inMient  Coréen  m  pourra  noas  surprendro; 
Ils  ont  proclfuDé  roi  cet  eoftnt  malheureux , 
Et  ssteteï  la m^,  je  marcherai  coDtre eux. 
Pour  la  dernière  fois ,  que  ZmdU  m'obéiise:^ 
J'ai  trop  de  cet  enfent  dritéré  le  suppîice. 

(Ilr«l..«.L)  . 

AUei,  Ce»  soiDS  crneU ,  îi  mon  sort  attachés , 
Géuent  trop  mes  esprils,  d'un  autre  soin  louchéa  : 
Ce  peuple  i  contenir,  ces  vainqueurs  à  conduire^, 
l>ea  périls  i  prévoir,  des  complota  i  détruire  ; 
Qnetoul  péseà  mon  cœnr,  en  secret  lourmenlé! 
_  Ah  I  je  fus  pins  hwireni  dans  mon  obscurité; 

SCÈN,Ç  1,1., 

ÇENGIS,  OCTAR. 


Aeevilena 

D'un  œU  d'indifférence  il  a  tu  le  supplice  ; 
-    Il  répète  les  noms  de  dcToir,  de  justice; 
Il  brave  la  victoire  :,on  djra^t  qjif  la  n(i^ 
Dnhaatd'untrihunal  nous  dicte  ici  des  lois. 
C<HifoDdez  avec  lui  son  épome^rebelle; 
Ne  Ton»  abaisaez  point  i  soupirer  pour  elje  j 
Kt  détourne!  les  7eni  décecouple  lowéril. 
Qui  TOUS  ose  braver  quand  U  terre  obéit.  ^ 

Non,  Je  ne  reviens  pcùut  encorde  ma  surprise  : 
QnelB  sont  donc  ces  humains  qqç.  iq9n.l:^^,{fttlh[it(J/ 
Quels  sont  ces  sentimente  qu'au  fond  de  sùft  Cl^t» 
Nous  ignorioa»  encore,  et  nçsoupçoniiioi^  pas? 
A  Don  roi  qui  n'est  pl<^9 ,  Jmfpolant.la.oMfirtfc 


Âci^  iv,  àitxt  il. 


L'uù  vuit  [jiirir  suu  fila  sans  crftiule  et 

L'aube ,  pour  ton  dpoui ,  est  prCle  à  B'imnHder 

Rien  ne  peut  les  fléchir,  rleD  ne  les  fait  tremblei 

Que  dig-je?  si  j'arrête  une  Tue  attentive 

Siir  cette  uatirài  désolée  ei  captive. 

Malgré  moi  je  l'admire  eu  lui  dounuA  àéi  lëfi  ' 

Ju  «ois  que  ses  travaux  out  instruit  l'univera; 
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l^ui  grand  ecKur  s'en  iodigne ,  et  leurs  fronts  en  rougjsaenl. 

Leun  cbmenrsjueqii'l  ïous  par  nia  voix  retealissent  ; 

Je  vous  parle  en  leur  nom  comme  an  nom  de  l'Ëtat 

Kxcuaei  an  Tarlare,  excasez  on  soldat 

fflancbi  aoas  le  harnois  et  dans  votre  service , 

QainepeutsuptMrter  un  amoureux  caprice, 

lit  qui  montre  la  gloire  à  voa  jeiix  éblotais. 


Que  l'oa  cherche  Idamé. 


.MO  LOQPHEUN  DE  LA  CQI!fB. 

t. 

OCTAR. 

Vous  voulez... 

CENGU. 

Obéis. 
De  ton  zèle  hardi  réprime  la  rudesse  ; 
Je  veux  que  mea  sujets  respectent  ma  faiblesse. 

SCÈNE  III. 

GENGIS. 

A  mon  sort  à  la  fin  je  ne  puis  résister; 

Lé  ciel  me  la  destine,  il  n'en  faut  point  douter. 

Qu'ai-je  fait«  après  tout,  dans  ma  grandeur  suprême? 

J'ai  fttt  des  malheureux ,  et  je  le  suis  moi-même  ; 

Et ,  de  tous  ces  mortels  attachés  à  mon  rang , 

ÀTidea  de  combats ,  prodigues  de  leur  sang, 

Un  seul  a-til  jamais ,  arrêtant  ma  pensée , 

Dissipé  les  chagrins  de  mon  4me  oppressée? 

Tant  d'États  subjugués  onl-ils  rempli  mon  ccmrf 

Ce  cœur,  lassé  de  tout,  demandait  une  erreur 

Qui  pût  de  mes  ennuis  chasser  la  nuit  profonde , 

Et  qui  me  consol&t  sur  le  trône  du  monde.  ^ 

Par  ses  tristes  conseils  Octar  m'a  révolté  : 

Je  ne  yois  près  de  moi  qu'un  tas  ensanglanté 

De  monstres  afiCunés  et  d'assassins  sauvages , 

Disciplinés  au  meurtre  et  formés  aux  ravages  ; 

Ils  sont  nés  pour  la  guerre ,  et  non  pas  pour  ma  cour  ; 

Je  les  prends  en  horreur,  en  connaissant  l'amoar  : 

Qu'ils  combattent  sous  moi,  qu^ils  meurent  à  ma  suite  ; 

Mais  qu'ils  n'osent  jamais  juger  de  ma  conduite. 

Idamé  ne  vient  point...  C'est  elle ,  je  la  voi. 

SCÈNE  IV. 

GENGIS,  IDAMÉ. 

lOÀMÉ. 

Quoi  I  vous  voulez  jouir  encor  de  mon  efthi? 
Ah  !  seigneur,  épargnez  une  femme ,  une  mère  : 
Ne  rougissez- vous  pas  d'accabler  ma  misère  ? 


ACTE  lY»  SCÈNE  lY.  Ml 

GENCIS. 

Cessez  à  tos  frayeurs  de  tous  abandonner 

Yotre  époux  peut  se  rendre ,  on  peut  lui  pardonner; 

J'ai  déjà  suspendu  l'effet  de  ma  Yengeance , 

Et  mon  coBur  pour  vous  seule  a  connu  la  clémence. 

Peut-être  ce  n'est  pas  sans  un  ordre  des  cienx 

Que  mes  prospérités  m'ont  conduit  à  ?os  yeux  ; 

Peut-être  le  destin  voulut  vous  faire  naître 

Pour  fléchir  un  Tainqueur,  pour  captiver  un  mattre , 

Pour  adoucir  en  moi  cette  âpre  dureté 

Des  climats  où  mon  sort,  en  naissant  y  m'a  jeté. 

Yous  m'entende% ,  je  règne ,  et  vous  pourriez  reprendre 

Un  pouvoir  que  sur  moi  vous  deviez  peu  prétendre 

Le  divorce,  en  un  mot,  par  mes  lois  est  permis  ; 

Et  le  vainqueur  du  monde  à  vous  seule  est  soumis. 

S'il  TOUS  fut  odieux,  le  trône  a  quelques  charmes  ; 

Et  le  bandeau  des  rois  peut  essuyer  des  larmes. 

L'intérêt  de  l'État  et  de  vos  citoyens 

Yous  presse  aidant  que  moi  de  former  ces  liens. 

Ce  langage,  sans  doute ,  a  de  quoi  vous  surprendre  ; 

Sur  les  débris  fumants  des  trônes  mis  en  cendre , 

Le  destructeur  des  rois  dans  la  poudre  oubliés 

Semblidt  n'être  plus  fait  pour  se  voir  à  vos  pieds  : 

Mais  sachez  qu'en  ces  lieux  votre  foi  fût  trompée  ; 

Par  un  rival  indigne  elle  fut  usurpée  : 

Yous  la  devez ,  madame,  au  vainqueur  des  humains  ; 

Témugin  vient  à  vous,  vingt  sceptres  dans  les  mains 

Yous  baissez  tos  regards ,  et  je  ne  puis  comprendre 

Dans  vos  yeux  interdits  ce  que  je  dois  attendre  : 

Oubliez  mon  pouvoir,  oubliez  ma  fierté , 

Pesez  vos  intérêts ,  parlez  en  liberté. 

mAHÉ. 
A  tant  de  changements  tour  à  tour  condamnée , 
Je  ne  le  cèle  point ,  vous  m'avez  étonnée  : 
Je  vais ,  si  je  le  puis ,  reprendre  mes  esprits  ; 
£t,  quand  je  répondrai ,  vous  serez  plus  surpris. 
n  vous  souvient  du  temps  et  de  la  vie  obscure 
Où  le  del  enfermait  votre  grandeur  future  ; 
L'eCnroi  des  nations  n'était  que  Témugin  ; 
L'univers  n'était  pas, seigneur,  en  votre  main; 
EUe  était  pure  alors ,  et  me  fut  présentée  : 


i^t  L'ORPHËLlN  DE  LÀ  CHlJHE. 

Apprenez  qu'en  ce  temps  Je  râiil-ais  acceptée. 

Cid!  que  m'avez-toUs  dit?  ô  ciel!  trous  m'àimerieil 
Voua  î 

J*ai  dit  que  ces  vœux ,  que  Vous  ike  présëntléè; 
N'auraient  point  révolté  mon  âme  éssiîjettie , 
Si  les  sages  mortels  à  qui  j'ai  dû  Jd  vie 
N'avaient  fait  à  m6n  cœur  un  contraire  devoir. 
De  nos  parents  sur  nôiis  vous  savez  le  fkÂrv^r  ; 
Du  dieu  que  nous  servons  ils  soht  la  vive  image  ; 
Nous  leur  obéissons  en  tbut  temps ,  en  tout  âge. 
Cet  empire  détruit ,  qui  dut  être  immortd , 
Seigneur,  était  fondé  sur  le  droit  paternel  ; 
Sur  la  foi  de  l'hymen ,  sur  l'honneur,  la  jtistibe  ^ 
Le  respect  des  serments  ;  et  sll  fhUt  qu'il  ^ridsei 
Si  le  sort  Tabandonhe  à  vos  heureux  forfaits  ^ 
L'esprit  qui  l'anima  ne  pérlin  jamalë. 
Vos  destins  sont  changés  ;  mais  le  mieh  tie  ^\  ¥%it^ 

GSIHSIS; 

Quoi  !  vous  m'auriez  aiilié  ! 

wkné, 
.    C'est  à  vous  d«  connaitrd 
Que  ce  serait  encore  hnë  raison  dé  plus 
Pour  n'attendre  de  moi  qu'un  éternel  reftts. 
Mon  hymen  est  un  nœud  formé  par  le  cM  même  : 
Mon  époux  m'est  sacré;  je  dirai  ^Ins,  |e  l'aiine; 
Je  le  préfère  à  vous,  an  trdne ,  à  vos  grandcuts. 
Pardonnez  mon  aveu  ;  mais  respectez  nos  mdëttH. 
Ne  pensez  pas  non  plus  que  Je  mette  ma  gloire 
A  remporter  sur  vous  cette  illustre  victoire , 
A  braver  un  vainqueur ,  à  tirer  vanité 
De  ces  justes  refus  qui  ne  m'ont  point  edfité  : 
Je  remplis  mon  devoir ,  et  je  më  rends  jcJStice; 
Je  ne  fais  point  valoir  un  pareil  sacrifice. 
Portez  ailleurs  les  dons  que  vous  me  proposez  ^ 
Détachez-vous  d'un  cœur  qui  les  a  méprisés; 
Et ,  puisqu'il  faut  toujours  qu'Idamé  vous  f niploie^ 
Permettez  qu'à  jamais  mon  épou^  les  igndi^; 
De  ce  faible  triomphe  il  sendt  mcAttS  itoHé  | 
Qu'in^né  de  l'outrage  à  ma  fidélité. 


ACTE  IV.  SCÈliÉ  IV. 

cïticis. 
II  aiit  ma  sentiments ,  madame  ;  t)  iïut  tiM  tuif  rti 
II  i"]  conformera ,  s'il  aime  encote  à  tlth:. 


Si  son  Ime  n 

Mon  devoir  et  le; 

De  HiD  cœar  c 
l^D  attestant  d 

Ce  que  je  viens  d'entendre,  Odieux,  est-il  cro  y  abJe? 
Qri<^I  lorsque  envers  vom-mémâ  il  s'est  rendu  eouiutiile 
Lorsque  sa  craanU ,  par  un  barbare  efTort , 
Vous  srrMhanl  ud  Qk ,  f  a  ConAiit  à  la  mort  I 

Il  eut  uoe  vertu ,  stlgneur ,  que  Je  rértre  : 
Il  pensait  en  bérot,  ]«  o'^lssato  qu'en  min; 
Kt,  si  j'él^  injuste  aaeet  pour  l«  balr, 
Je  me  respecte  asse;i  pour  lie  le  point  trahir. 

Gérais. 
Tont  m'élonne  dan*  vbM ,  mais  anssl  tOMt  m'outnge  ; 
J'adore  avec  dépit  cet  eic^  de  coorage; 
Je  TOUS  aime  encor  plus  quand  toos  dm  rMetei  : 
Vous  subjuguez  mon  cœur,  et  vobs  le  r^roHoi. 
Redoutez-moi;  sacbez  que, malgré  ma  fUblease, 
Ma  Ajrenr  peut  aller  plus  loin  que  ua  tendreue. 

Je  sais  qu'id  tout  tremble  ou  péril  sous  vos  coups  '■ 
Les  lois  vivent  encore ,  et  l'emportent  sur  vooi.. 

Les  lois  I  il  n'en  est  pins  :  qu^le  erreur  «butinée 

Ose  les  alléguer  contre  ma  destinéa? 

Il  n'est  ici  de  lois  que  celles  de  mon  «Bar, 

Celles  d'un  souverain ,  d'un  SCTthe ,  d^in  vaiDqwur  : 

Les  lois  que  vons  enlyn  m'ont  été  troy  Mttos. 

Oui ,  lorsque  dans  c«8  lieui  nos  fi)rta»ea  éRllM , 

Nos  seatimeots ,  nos  cfflnrs,  l'un  v«ra  l'aoln  et^xirtéi, 

(Car  je  le  crois  ninsi  htalgMvMcmanlte), 

Quand  tont  nous  nnlstail,  va«)o(«,qaoiedél«st«. 

Ordonnerait  01 
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Je  les  anéantii,  je  parie,  cfest  assez  : 

Imitez  l'iiiiiYers  »  madame*;  obéissez. 

Vos  mœurs,  que  tous  Tantez,  tos  usages  austères , 

Sont  un  crime  à  mes  yeux,  quand  ils  me  sont  contraires. 

Mes  ordres  sont  donnés ,  et  Yotre  indigne  époux 

Doit  remettre  en  mes  mains  votre  empereur  et  tous  : 

Leurs  jours  me  répoi^lront  de  ?otre  obéissance. 

Pensez«y  ;  tous  savez  jusqu'où  va  ma  vengeance , 

Et  songez  à  quel  prix  vous  pouvez  désarmer 

Un  mattre  qui  tous  aime ,  et  qui  rougit  d'aimer. 

SCÈNE  V. 

IDAMÉ ,  ASSÉLL 

Jl  me  fiiut  donc  choisir  leur  perte  ou  l'infamie! 

O  pur  sang  de  mes  rois,  6  moitié  de  ma  vie. 

Cher  époux ,  dans  mes  mains  quand  je  tiens  votre  sort , 

Ma  voix ,  sans  balancer,  vous  condamne  à  la  mort  l 

Asséu. 
Ah  !  reprenez  plutôt  cet  empire  suprême 
Qu'aux  beautés ,  aux  vertus  attacha  le  ciel  même  ; 
Ce  pouvoir  qui  soumit  ce  Scythe  furieux 
.  Aux  lois  de  la  raison  quil  lisait  dans  vos  yeux. 
Longtemps  accoutumée  à  dompter  sa  colère. 
Que  ne  pouvez-vous  point,  puisque  vous  savez  plairo? 

ÏDKUÉ, 

Dans  l'état  ou  je  suis ,  c'est  un  malheur  de  plus. 

ASSÉU. 

Vous  seul^  adouciriez  le  destin  des  vaincus  : 
Dans  nos  calamités ,  le  ciel ,  qui  vous  seconde , 
Veut  vous  opposer  seule  à  ce  tyran  du  monde  : 
Vous  avez  vu  tantôt  son  courage  irrité 
Se  dépouiller  pour  vous  de  sa  f  érodté. 
Il  aurait  dû  cent  fois ,  il  devrait  même  encore , 
Perdre  dans  votre  époux  un  n\9k  qu'il  abhorre; 
Zamti  pourtant  respire  après  l'avoir  bravé; 
A  son  épouse  encore  il  n'est  point  enlevé* 
On  vous  respecte  en  lui  ;  ce  vainqueur  sanguinaire. 
Sur  les  «débris  du  mondes  craint  de  vous  déplaire. 
Enfin ,  souvenez-vous  que  dans  ces  mêmes  lieui^ 


tl  sentit  le  premier  le  pooroir  de  tos  yeux. 
SonNaiDOiir  aotrefob  fût  pur  et  légitioie. 

tDkUÉ. 

Arrête!  il  ne  l'e^t  pluf  ;  y  penser  est  on  crime, 

SCÈNE  VI. 

ZAMTI,  IDAMÉ,  ASSÉLI. 

IBAMÛ, 

Ail!  dans  ton  infortune,  et  dans  mon  désespoir  » 
8ui8-je  encor  ton  épouse,  et  peux-tu  me  revoir? 

lAMTI. 

On  le  Teut  :  du  tyran  td  est  Tordre  Aueste; 
Je  dois'à  ses  fnrevrs  ce  moment  qui  me  resté. 

WÂMlt. 

On  t'a  dit  k  quel  prix  ce  tyran  dalg»e  enin 
SauTer  tes  tristes  jours,  et  ceux  deTorphefin? 

ZAMTI. 

Ne  parlons  pas  des  miens ,  laissons  notre  infortune. 

Un  citoyen  n'est  rien  dans  la  perte  commune  ; 

Il  doit  s'anéantir.  Idamé ,  souyiensrtoi 

Que  mon  devoir  ui^qoe  est  de  sauver  mon  roi  : 

Nous  lui  devions  nos  Jours ,  nos  services ,  notre  étie. 

Tout,  jusqu'au  sang  d'un  fils  qui  naquit  pour  son  maître. 

Mais  l'honneur  est  un  bien  que  nous  ne  devons  pas. 

Cq[)endant  l'orpbelin  nfattend  que  le  trépat; 

Mes  soins  l'ont  enimné  dans  ces  asiles  sombres 

Où  des  rois  ses  aiteux  on  révère  les  ombres; 

La  mort ,  si  nous  tardons,  l'y  dévore  avec  eux. 

£n  vain  des  Coréens  le  prince  généreux 

Attend  ce  cher  dép6t  que.  lui  promit  mon  zèle. 

Étan ,  de  son  salut  ce  n^istre  fidèle , 

Étan ,  ainsi  que  moi ,  se  voit  chargé  de  fers. 

Toi  seule  à  Torphdin  restes  dans  l'univers  ; 

Cest  à  toi  maintenant  de  conserver  aa  vie» 

Et  ton  fils,  et  ta  gloire  à  mon  honneur  unie.  . 

maint 
Ordonne;  que  veux4tt  ?  (pe  faut-ill 

ZAMn. 

M'OMbtfer,^ 
Vivre  pour  Ion  pays ,  lui  tout  saerifier. 


\ 
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Ma  mort ,  en  éteignant  )es  ttanibditti  tThylnëttëè^ 

Est  un  arrêt  des  deux  qui  fait  ta  destinée. 

Il  n'est  plus  d'autres  soins  ni  d'autres  lois  pour  nous  : 

L'honneur  d'être  fidèle  duit  cendtieà  d'un  éftoux 

Ne  saurait  balancer  une  gloire  plus  belle. 

Cest  an  prince,  à  l'État ,  qu'il  (kot  être  fidèle. 

Remplissons  de  nos  rois  les  ordres  absolus  ; 

Je  leur  donnai  mon  fils  ,  je  leur  donne  encor  plus. 

Libre  par  mon  trépas ,  encballie  ce  Tartare  ; 

Éteins  sur  mon  tombt^u  les  foudres  du  barbare. 

Je  commence  à  sientir  la  ttiort  avec  horreur^ 

Quand  ma  mort  t'abandonne  à  eet  usurpateur; 

Je  fais  en  frémissant  oe  toertflœ  ihl^ie  : 

Mais  mon  devoir  fépilre^  et  inbn  trépas  l'expie^ 

Il  était  nécessaire  autant  qu'il  MC  affreux. 

Idamé,  sers  de  mère  à  tMl  ttti  malhearenâi  ; 

Règne,  que  ton  rai  viv^-,  ^ que  to*  époei  moire  : 

Règne ,  «âs-je,  à  ce  prix  ;  oui  «  je  te  veux... 

UMOÊÉt 

mieoiciiro* 
Me  connais-ta?  veux- tu  ^eefteieslenmg 
Soit  le  prix  de  ma  honte  i  et  le  prix  de  ton  sang? 
Penses-tu  que  je  doift  moins  épeose  4M  mère  ? 
Tu  t'abuses ,  eruèl^  et  tu  vertu  «évère  . 
A  conunis  eotitretoi  deux  crimei  en  un  jour^ 
Qui  font  frémir  tom  dévx  la  natare  fit  Vammiri 
Barbare  envers  ton  fila,  et  plus  enverb  moiriÉêmei 
Ne  te  souvient-il  plus  qiii  je  suis  ^  et  qui  f  aiMie? 
Crois-moi  ;  dans  nos  malheurs  il  est  en  Art  plus  beau^ 
Un  plus  noble  chemin  pour  desoendre  tu  tnmjlieau. 
Soit  amour,  soit  méprit,  te  tfraii  i^ân'ofibose^ 
Sur  moi ,  sur  mes  desseins ,  n'est  i^  en  défiance  t 
Dans  ces  remparts  fahianls,  et  detang  abreevés , 
Je  suis  fibre ,  et  mes  pu  ne  stMit  poiait  obaecv^; 
Le  chef  des  Coréens  t'oiivre  un  secret  pesaagjB  4 
Non  loin  de  ^»  ténfteMX  ^  oh  ee  préciMnL'gage 
A  1*0^  qui  le  poursuit  fut  caehé^par  tes  mains  : 
De  ces  tombeaux  sacrés  Je  sait  toi»  tes  chemins} 
Je  cours  y  ranimer  sa  languisaBiite  vie. 
Le  rendre  aux  iëfeMeiirs  armés  pour  la  patrie , 
Le  porter  en  mes  bras  dâite  tearl  rangi beUi|iMtt&, 
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Comme  an  prëflent  d*an  pieu  qui  cqmbat  ayec  ^ut». 
Nous  mourrons,  je  le  s^is  ^  mais  tout  couverts  de'gloire  : 
Nous  laisserons  de  nous  une  tUustrc  méi;Doire. 
Mettons  nos  noms  obscurs  au  rang^  des  plus  grands  noms  : 
Et  juge  si  mon  cœur  a  suivi  tes  leçons. 

ZAMTl. 

Tu  I*inspires,  grand  dieu  !  que  ton  |)ras  là  soutienne! 
^  Idamé,  ta  vertu  l'emporte  sur  la  noienne  ; 
Toi  seule  as  mérité  que  les  cieux  attendris 
Daignent  sauver  par  toi  ton  prince  et  ton  pays. 


ACTE  CINQUIEME. 


SCÈNE  PHEMiÈBB. 

iUÀllÉ,  ASSÉU. 

Quoi  !  rien  n'a  résisté  I  tout  a  fui  sans  fetour  I 
Quoi  !  je  vous  vois  deux  fois  sa  captive  en  un  jour! 
Fallait-il  affronter  ce  conquérant  sauvage? 
Sur  les  fiiibles  mortels  il  a  trop  c|'avantage. 
Une  fenune^  un  enfant  >  des  guerriers  sai}s  vertu  ! 
Quepouviez-TouSy  hélas^ 

IDAM^. 

J'ai  fait  ce  que  fàfdù. 
Tremblante  pour  mon  fils ,  sans  force,  inaninaée  ^ 
J*ai  porté  dans  mes  bras  l'empereur  à  l'armée. 
Son  aspect  a  d'a)}ord  animé  les  soldats  : 
'  Mais  Gengis  a  marché  ;  la  mort  suivait  ses  pas  ; 
Et  des  enfants  du  Nord  la  borde  ensanglantée 
Aux  fers  dont  je  sortais  m*a  soudain  réjetée. 
C'en  est  fait. 

Assétt. 
Ainsi  donc  ce  malheureux  enfant 
Retombe  entre  ses  mains ,  et  meurt  presque  en  naissant  l 
Votre  époux  avec  lui  termine  sa  carrière. 

mAHÉ. 
îi'un  et  l'autre  bientôt  voit  son  heure  dernière. 
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* 

Si  rarrèt  de  la  mort  o'est  point  porté  contre  eux  » 
Cest  pour  leur  préparer  <tes  tourments  plus  affreux. 
Mon  fils  y  ce  fils  si  cher,  yales  suivre  peut-être. 
Devant  ce  fier  vainqueur  il  m'a  fallu  paraître  ; 
Tout  fumant  de  carnage,  il  m'a  fait  appeler. 
Pour  jouir  de  mon  trouble  ^  et  pour  mieux  m'accable  -. 
Ses  regards  inspiraient  l'horreur  et  l'épouvante. 
Vingt  fois  il  a  levé  sa  main  toute  sanglante 
Sur  le  fils  de  mes  rois ,  sur  mon  fils  malheureux. 
Je  me  suis  en  tremblant  jetée  au-devant  d'eux  ; 
Tout  en  pleurs,  à  ses  pieds  je  me  suis  prosternée; 
Mais  lui,  me  repoussant  d'une  main  forcenée , 
La  menace  à  la  boudie ,  et  détournant  les  yeox, 
U  est  sorti  pensif,  et  rentré  furieux  ; 
Et,  s'adressant  aux  siens  d'une  voix  oppressée. 
Il  leur  criait  vengeance  et  changjeait  die  pensée; 
Tandis  qu'autour  de  lui  ses  barbares  soldats 
Semblaient  lui  demander  l'ordre  de  num  trépas. 

▲SSÉLI. 

PenseZ'Vous  qu*il  donnât  un  ordre  si  funeste? 
Il  laisse  vivre  enoor  votre  époux  qu'il  déteste; 
L'orphelin  aux  bourreaux  n'est  pomt  abandonné. 
Daignez  demander  grÂce ,  et  tout  est  pardonné. 

IDÂMÉ. 

Non,  ce  féroce  amour  est  tourné  tout  en  rage.* 
Ah  I  si  tu  l'avais  wl  redoubler  mon  outrage , 
N'assurer  de  sa  haine,  insulter  à  mes  pleurs  ! 

Àsséu. 
Et  vous  doutez  encor  d'aftservir  ses  fureurs? 
Ce  lion  subjugué  qui  rugit  dans  sa  chaîne , 
S'il  ne  vous  aimait  pas ,  parlerait  moins  de  hamé. 

IDÂMÉ. 

Qu'il  m'aime  ou  me  haïsse ,  il  est  temps  d*aclievcr 
Des  jours  que  sans  horreur  je  ne  puis  conserver. 

ASSÉLI. 

Ah  !  que  résolvez-vous  ? 

tÙkUÈ. 

Quand  le  ciel  en  colère 
De  ceux  qu'il  persécute  a  comblé  la  misère , 
11  les  soutient  souvent  dans  le  sein  des  douleurs. 
Et  leur  donne  un  courage  égal  à  leurs  malheurs. 
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J*ai  pris,  dans  iliorraor  même  où  je  sais  parvenoe, 
Une  force  nouYelle ,  à  mon  cœur  incomiue. 
Va 9  Je  ne  craindrai  plus  ce  Tainquetir  des  humains; 
Je  dépendrai  de  moi  :  mon  sort  est  dans  mes  mains. 

A8SSLI. 

Mais  ce  fils,  cet  objet  de  crainte  et  de  tendresse, 
L'abaudonnerez-Yous  ? 

IfiAMé. 

Tu  me  rends  ma  faiblesse» 
Tu  me  perces  le  cœur.  Ah  [  sacrifice  affreux  2 
Que  naTais-je  point  Dut  pour  ce  fils  malheureux  ? 
Biais  Gengis,  après  tout,  dans  sa  grandeur  altière, 
Environné  de  rois  couchés  dans  la  poussière. 
Ne  recherchera  point  un  enfant  ignoré , 
Parmi  les  malheureux  dans  la  foule  égaré  ; 
On  peutFétre  il  yerra-d'un  regard  moins  sévère 
Cet  enfant  innocent  dont  il  aima  la  mèro  : 
A  cet  espoir  au  moins  mon  triste  cœur  se  rend; 
C'est  une  iUusion  que  J'embrasse  en  mourant 
Haura-t-il  ma  cendre,  après  m'avotr  aimée? 
Dans  la  nuit  de  la  tombe  en  serai-je  opprimée  ? 
Poorsuivra-t-il  mon  fils? 

SCÈNE  n. 

IDAMÉ,  A5SÉU,  OCTAR* 

OGTAB. 

Idamé,  demeurez: 
Attendes  Pempereur  en  ces  lieux  retirés. 

(à  sa  soite.) 

Veillez  sur  ces  enfants  ;  et  tous  ,  à  cette  porte , 
Tartares ,  empècliez  qu*aucun  n'entre  et  ne  sorte. 

(à  Aflséli.) 
[Joignez-vous. 

Seigneur,  H  veut  encor  me  voir  ! 
J'obéis;  il  le  faut  ;  je  cède  à  son  pouvoir. 
Si  j'obtenais  du  moins,  avant  de  voir  un  maître, 
Qu'un  moment  à  mes  yeux  mon  époux  pût  paraître, 
Peut-être  du  vainqueur  les  esprits  ramenés 
Rendraient  enfin  justice  à  deux  infortunés. 
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Je  sens  qae  Je  hasarde  nne  prière  raine  : 
La  victoire  est  chez  vous  implacable ,  Inhun^aine  ; 
Mais  enfin  la  pitié ,  seigneur,  en  yos  climats , 
Est-elle  un  sentSttient  qu'on  ne  connaisse  pas  f 
Et  ne  puis-jc  implorer  rotre  voix  firrorable? 

OGTÂR. 

Quand  l'arrêt  est  porté ,  qui  conseille  est  coupable. 
Vous  n*ètes  plus  ici  sous  ?os  antiques  rois , 
Qui  laissaient  désarmer  la  rigueur  de  leurs  lois. 
D'autres  temps,  d'autres  moeurs  :  ici  régnent  les  armes  ; 
Nous  ne  connaissons  point  les  prières,  les  lannes. 
On  commande ,  et  la  terre  écoute  avec  lei*reur. 
Demeurez ,  attendez  IWdre  de  PempeMur. 

SCÈNE  IIL 

PÂMÉ, 

Dieu  des  infortunés ,  qui  voyez  mon  outrage. 
Dans  ces  extrémités  soutenez  mon  courage: 
Versez  du  haut  des  cieux,  dans  ce  oœqrcqnsteraé. 
Les  vertus  de  Tépoox  que  vous  m^ivez  donné  1 

SCÈNE  IV. 
GE&[GIS»IP4I^É. 

GENGIS. 

Non ,  je  n*ai  point  assez  déployé  ma  colère , 
Assez  humilié  votre  orgueil  t^n^énûre, 

Assez  fait  de  reprpfihfi  ^H^  ip^^'^*^ 
Dont  votre  higratitude  ^  payé  me»  bont^. 
Vous  n'avez  pas  conçu  Texcàs  de  votre  crime , 
Ni  tout  votre  dapf^r^  ^  ThQrreyr  qi^i  n^'^Pîffîe, 
Vous  que  j'a^ftis  aimée ,  ^t  que  je  dqs  haïr  j 
Vous  qui  me  trahissiez,  et  que  je  dois  punir. 

IDAMé. 

Ne  punissez  que  moi,  c'est  la  gfltce  dernière 
Que  j'ose  dem^ipder  h  la  ipain  meurtr}èrp 
Dont  j'espérais  en  vain  Héphir  la  cruauté. 
Éteignez  dans  mpi>  sang  votre  inhumanité  ; 
Vengez- vous  d'une  femme  à  son  devoir  fidèle  j 
Finissez  ses  tourm^ts. 
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Je  Belepiiû,enielle; 
Les  ntlentsoDtpliHiIfïeux,  Je  les  Tcui  terminer. 
Je  Tiens  pour  tous  punir,  je  puis  loul  pardonner. 
Moi,  pankiDuerlà  tousl  Non, craigct^i  ma  veiige:inu!  : 
Je  lÙDS  le  fila  des  rois ,  le  rOlre ,  en  ma  puigaajiii;. 
De  Totre  iodigoe  «poui  je  ne  voua  parle  |>ïa  ; 
Depuis  que  Toui  l'aiinei,  jeiuidoUle  trépas  ; 
11  me  trahil,  me  braie;  il  ose  être  rebelle. 
Mille  morts  panissaient  aa  frauile  criminelle  : 
Vons  retenez  mon  bras ,  et  j'en  suis  indigné  ; 
Oui ,  jusqu'à  ee  moment  le  traître  est  épargiié. 
Maisje  ne  prétends  pins  supplier  ma  captive. 
Il  le  faut  oublier,  si  tous  foulez  qu'il  live. 
Rien  n'eicDie  à  présent  Totre  cieur  obatiné  : 
1)  n'est  plus  TOtre  époos ,  pnisqu'il  est  condaïuné  ; 
il  ■  péil  poar  TOna  :  TOtre  cUalne  odieuse 
Va  se  rompre  à  jamais  par  une  mort  bonleuse. 
C'est  TOUS  qid  m'r  forcei  ;  et  je  ne  conçois  pas 
Le  scrupule  insenit  qui  le  lÎTre  an  trépas. 
ToutcouTertdesoasuig,  je  défais,  sur  sa  cendre, 
A  mes  lieux  ahsolus  tous  forcer  de  tous  reudre; 
Mais  sachez  qiAin  barbare,  UDScjtlie,  un  destructeur, 
A  qn^ques  seatimeots  dignes  de  votre  CŒur. 
I.e  destin ,  croTez-moi ,  uous  devait  l'un  à  l'autre , 
El  mon  âme  a  l'orgueil  de  régner  sur  la  vAtre. 
Abjurez  votre  liymen ,  et,  dans  le  métne  temps , 
Je  pbue  Totre  fils  au  rang  de  mes  enbota. 
Vousteneida» 
Du  rejeton  des 
Votre  époux ,  I 


LedesUndesu 
loat  dépendra 
Oui,je  TOUS  ail 
D'armra  contre 
Gnrdei-Tous  d*] 
Qned^moat 
C'eet  ira  dangei 
Tremblez  de  m 
Hon  fimo  à  la* 
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Et  je  Toa8  panirais  de  vous  a?oir  aimée. 
PardoDuez  :  je  menace  encore  en  soupirant; 
Achevez  d'adoacir  ce  courroux  qui  se  rend  : 
Vous  ferez  d'un  seul  mot  le  sort  de  cet  empire  ; 
Mais  ce  mot  important,  madame,  il  fant  le  dire  : 
Prononcez  sans  tarder,  sans  feinte,  sans  détour, 
Si  je  ?ous  dois  enfin  ma  haine  ou  mon  amour. 

IDAHÉ. 

L*une  et  l'autre  aujourd'hui  serait  trop  condamnable; 
Votre  haine  est  injuste ,  et  votre  amour  coupable  ; 
Cet  amour  est  indigne  et  de  vous  et  de  moi  : 
Vous  me  devez  justice  ;  et  si  vous  êtes  roi , 
Je  la  Yeux,  je  Tattendspour  moi  contre  vous-même. 
Je  suis  loin  de  braver  votre  grandeur  suprême; 
Je  la  rappelle  en  vous,  lorsque  tous  l'oubliez  ; 
Et  vous-même  en  secret  vous  me  justifiez. 

GEMGIS. 

£h  bien!  tous  le  roulez  ;  tous  choisissez  ma  haîne; 
Vous  l'aurez,  et  déjà  je  la  retiens  à  peine  : 
Je  ne  vous  connais  plus;  et  mon  juste  courroux 
Me  rend  la  cruauté  que  j'oubliais  pour  tous. 
Votre  époux ,  Totre  prince ,  et  Totre  fils ,  cruelle , 
Vont  payer  de  leur  sang  Totre  fierté  rebelle. 
Ce  mot  que  je  voulais  les  a  tous  condamnés  ; 
C'en  est  fait,  et  c'est  vous  qui  les  assassinez. 

IDAMÉ. 

Barbare! 

GENOIS. 

Je  le  suis  ;  j'allais  cesser  de  l'être  : 
Vous  aviez  un  amant,  tous  n'arez  plus  qu'un  maitrc, 
Un  ennemi  sanglant,  féroce,  sans  pitié. 
Dont  la  haine  est  égale  àTotre  inimitié. 

IDAMé. 

£h  bien  !  je  tombe  aux  pieds  de  ce  maître  séTère  ' 
Le  del  1  a  feit  mon  roi  ;  seigneur,  je  le  réTère  : 
Je  demande  h  genoux  une  gr&ce  de  lui. 

GENCIS. 

Inhumaine,  est-ce  à  tous  d'en  attendre  aujourd'hui? 
Levez-Tous  :  je  suis  prêt  encore  à  tous  entendre. 
Pourrai-je  me  flatter  d!un  sentiment  plus  tendre  ? 
Que  Touîez-Tous?  parlez. 
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Sogneur,  qa'U  soit  permis 
Qu'en  secret  mon  époux  près  de  moi  soit  admis. 
Que  je  lui  parle. 

CENGIS. 

VoosI 

IDAMÉ. 

Écoutez  ma  prière. 
Cet  entretien  sera  ma  ressource  dernière  ; 
Vous  jugerez  après  si  j'ai  dà  résister. 

GENOIS. 

Non ,  ce  n'était  pas  lui  qu'a  fallait  consulter  : 

Mais  je  veux  bienencor  souffrir  cette  entrevue. 

Je  crois  qu'à  la  raison  son  Âme  enfin  rendue 

N'osera  plus  prétendre  à  cet  honneur  fatal 

De  me  désobéir,  et  d'être  mon  rival. 

11  m'enleva  son  prince,  il  vous  a  possédée. 

Que  de  crimes!  Sa  grâce  est  encore  accordée  : 

Qu'il  la  tienne  de  vous,  qq'û  vous  doive  son  sort; 

Présentez  à  ses  yeux  le  divorce  ou  la  mort  : 

Oui,  j'y  consens.  Octar,  veillez  à  cette  porte, 

vous,  suivez-moi.  Quel  soin  m'abaisse  et  me  transporte! 

Faut-il  encore  aimer?  est-ce  là  mon  destin? 

(II  tort.) 

IDAMÉ. 

Je  renais ,  et  je  sens  s'affermir  dans  mon  sein 
Cette  intrépidité  dont  je  doutais  encore. 

SCÈNE  V. 

ZAMTI,  IDAMÉ. 

mAMÉ. 
O  toi  qui  me  tiens  lieu  de  ce  ciel  que  jimplore 
Mortel  plus  respectable  et  plus  grand  à  mes  yeux 
Que  tous  ces  conquérants  dont  l'homme  a  fait  des  dieux , 
L'horreur  de  nos  destins  ne  t'est  que  trop  connue  ; 
La  -nesure  est  comblée,  et  notre  heure  est  venue. 

ZAMTI. 

Je  le  sais. 

IDAMli. 

C'est  en  vain  que  tu  voulus  deux  fois 

6Ç. 
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Sau?er  le  rejeton  de  nos  malheureux  rois. 

tkWtt, 

11  D*y  ûuit  pktft  penser,  fespératice  est  perdue  ; 
De  tes  devoirs  sacrés  tu  remplis  l^tendue  : 
Je  mourrai  consolé. 

IDAMé. 

Qae  deviendra  mon  fils? 
Pardonne  encor  ce  mot  à  mes  sens  attendris. 
Pardonne  à  ces  soupirs  ;  ne  vois  que  mon  courage. 

ZAMTi. 

Nos  rois  sont  au  tombeau ,  tout  est  dans  l'esclavage. 
Va ,  crois-moi ,  ne  plaignons  que  les  inforlunés 
Qu'à  respirer  encor  le  ciel  a  condamnés. 

WAMÈ, 

La  mort  la  plus  honteuse  est  ce  qu'on  te  prépare. 

txwti. 
Sans  doute  ;  et  j'attendais  les  ordres  du  barbare  : 
Ils  ont  tardé  longteihps. 

inAMÉ. 

Eh  bien!  écoute-moi: 
Ne  saurons-nous  mourir  que  par  Tordre  d'un  roi? 
Les  taureaux  aux  autels  tombebt  en  sacrifice  ; 
Les  criminels  tremblants  sont  traînés  au  supplice; 
Les  mortels  onéreux  disposent  de  leur  sort  : 
l^ourquoi  des  mains  d'un  maître  attendre  ici  la  mort? 
L'homme  était-il  donc  né  pour  tant  de  dépendance? 
De  nos  voisins  altiers  imitons  la  constance; 
De  la  nature  humaine  ils  soutiennent  les  droits , 
Vivent  libres  chez  eux  ,  et  hieurent  à  leur  choix  ; 
Un  affront  leur  suffit  pour  sortir  de  la  vie , 
Et  plus  que  le  néant  ils  craignent  l'infamie. 
Le  hardi  Japonais  n'attend  pas  qu'au  cercueil 
Un  despote  insolent  Ib  plonge  d'un  coup  d'oeil; 
Nous  avons  enseigné  ces  braves  insulaires  ; 
Apprenons  d'eux  enfin  des  vertuè  nëoessaires  ; 
Sachons  mourk  comme  eux. 

ZAITI. 

Je  t'approuve ,  et  je  crois 
Que  le  mallieur  extrême  est  au-dessus  des  lois. 
J'avais  déjà  conçu  tes  desseins  magnanimes  ; 
Mais ,  seuls  et  désarmés ,  esclaves  et  tictnuefi , 
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Courbés  sous  nos  tymis,  nous  atteodoos  kurs  «Mpti. 

IDAMÉ,  eo  tirant  «a  poignard. 
Tiens,  sois  libre  arec  moi;  tt^vpe,  et  déiivre-Dous. 

Z4MTU 

Ciel! 

Déchire  ce  sein ,  ce  coeur  qu*on  désbonore. 
J*ai  tremblé  que  ma  main ,  mal  affermie  encore  » 
Ne  portât  sur  moi-même  un  coup  mal  assuré. 
Enfonce  dans  ce  cœur  un  bras  moins  égaré  : 
Inunole  avec  courage  une  épouse  fidèle  ; 
Tout  couvert  de  mon  sang,  towhe  et  meurs  auprès  d'elle  | 
Qu'à  mes  derniers  moments  j'embrasse  mon  époux  ; 
Que  le  tyran  le  voie,  et^u'il  en  soit  jaloux. 

Z4MTI. 

Grâce  au  ciel,  jusqu'au  bout  ta  vertu  persévère; 
Voilà  de  ton  amour  la  marque  la  plus  chère. 
Digne  épouse,  reçois  mes  éternels  adieux; 
Donne  ce  glaive ,  donne ,  et  détourne  les  yeux. 

mAllÉ  ,  en  lui  donnant  le  poignard. 

Tiens,  ooomience  par  moi  ;  tu  le  dois.  Tu  balancer  ! 

ZAMTI. 

Je  ne  puis. 

UAHÉ. 

Je  le  veux. 

Z^MTl. 

Je  irémis* 

IDAMÉ. 

Tu  in*o£fenses. 
Frappe,  et  tourne  sur  toi  tes  bras  ensanglantés. 

ZJLMn. 

EhbienlimiteTmoi. 

IDAMÉ,  lui  saisissant  le  bras. 

Frappe,  dis^je,.. 

SCÈNE  VI. 

GËNGIS,  ÔCTÀR ,  I])AMÉ  ,  ZAMtl»  gardes. 

GENOIS,  accompagné  de  ses  gardes,  et  désarmant  Zamli. 

Arrêtez, 
Arrêtez ,  malheureux  1  0  âel ,  qu'alliez- vous  faire  ? 
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IDASé. 

Nous  déHfrer  de  toi,  finir  notre  misère , 
A  tant  d'atrocités  dérober  notre  sort. 

zAïn. 
Veax-to  nous  envier  Josqnes  à  notre  mort  ? 

GEMGIS.     • 

Oni...  Dieu,  maître  des  rois ,  à  qui  mon  coeur  s'adresse. 
Témoin  de  mes  aflronts ,  témoin  de  ma  faiblesse , 
Toi  qui  mis  à  mes  pieds  tant  d'États ,  tant  de  rois , 
Deviendnu-je  à  la  fin  digne  de  mes  exploits? 
Tu  m'outrages,  Zamti  ;  tu  remportes  enoore 
Dans  un  cœar  né  pour  moi ,  dans  un  cœur  que  j'adore. 
T#n  époase  à  mes  yeux ,  Tîctime  de  sa  foi , 
Vent  naourir  de  ta  main ,  plutôt  que  d'être  à  mol. 
Vous  apprendrez  tous  deux  à  souffrir  mon  empire , 
Peut-être  à  faire  plus. 

IDAMÉ. 

Que  prétends- tu  nous  dire  F 

ZAMTI. 

Quel  est  ce  nouveau  trait  de  l'inhumanité? 

IDAMÉ. 

D'où  vient  que  notre  arrêt  n'est  pas  encor  porté? 

GENOIS. 

Il  va  l'être ,  madame ,  et  vous  ailezl'apprendre. 
Vous  me  rendiez  justice ,  et  je  vais  vous  la  rendre. 
A  peine  dans  ces  lieux  je  crois  ce  que  j'ai  vu  : 
Tous  deux  je  vous  admire,  et  vous  m'avez  vaincu. 
Je  rougis,  sur  le  trône  où  m'a  mis  la  victoire , 
D'être  au-dessous  de  vous  au  milieu  de  ma  gloire. 
En  vain  par  mes  exploits  j'ai  su  me  signaler  ; 
Vous  m'avez  avili  :  je  veux  vous  égaler. 
J'ignorais  qu'un  mortel  pût  se  dompter  lui-même  ; 
Je  l'apprends  ;  je  vous  dois  cette  gloire  suprême  : 
Jouissez  de  Thonneur  d'avoir  pu  me  changer. 
Je  viens  vous  réunir,  je  viens  vous  protéger. 
Veillez,  heureux  époux,  sur  l'innocente  vie 
De  fenfant  de  vos  rois  ;  que  ma  main  vous  confie  ; 
Par  le  droit  des  combats  fm  pouvais  di^ser  : 
Je  vous  remets  ce  droit ,  dont  j'allais  abuser. 
Croyez  qu'à  cet  enfant,  heureux  dans  sa  misère, 
Ainsi  qu'à  votre  fils ,  je  tiendrai  lieu  de  père  : 
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Voas  Terrez  si  Tom  peut  se  fier  à  ma  fol. 

Je  fus  an  conquérant,  tous  m'avez  foit  un  roi. 

(i2amti.) 

Soyez  ici  des  lois  Tinterprèle  suprême; 

Rendez  leur  ministère  aussi  saint  que  Tous^méme  ; 

Enseignes  la  raison  y  la  jMtica ,  et  les  mœurs. 

Que  les  peuples  Taineus  goliTement  les  vainqueurs , 

Que  la  sagesse  règne ,  et  préside  an  courage  ; 

Triomphez  delà  force,  die  tous  doit  honmiage  : 

J'en  donnerai  l'exemple ,  et  votre  souverain 

Se  sdhmet  à  tos  loiSy  les  armes  à  la  main. 

IDAUi. 

Ciel!  que  Tiens-Je  d'entendre  ?  Hélas  !  pids-Je  tous  croire? 

ZAïm. 
Êtes-vous  digne  enfin ,  seigneur,  de  votre  gloire  ? 
Ah  !  TOUS  ferez  aimer  Totre  joug  aux  Taineus. 

IDAMÉ. 

Qui  peut  TOUS  inspirer  ce  dessein  ? 

6EMGIS. 

Tos  vertus. 
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LA  MABQUISE  D&  FOMPADOUR. 

Madame» 

Toutes  les  pitres  dédiicaibires  hë  s6i){  p3&  )ië  fftctjés  ftàitëffeè , 
toutes  ne  sont  pas  dictées  psï  Tintééét  :  ëelte  que  Vdttà  ^Oles 
de  M.  Crébilloo,  mon  eonfrère  à  FAotiléiiriet  et  moiipranier 
maître  dans  un  art  que  J*ai  toi^ouis  aimé ,  fut  un  monument  de 
sa  raaeunisMiBGe  s  le  mien  durera  moias»  mais  il  est  a«ss& 
juste.  J'ai  vu  dès  votre  enfance  les  grâces  et  les  talents  se  dé- 
velopper; J*ai  ceçu  de  vous,  daus  tous  les  temps,  des  témoi- 
gnages d*une  bonté  toi^ours  égale.  Si  quelque  censeur  pouvait 
désapprouver  l'iiommage  que  fe  vous  ren(!ls ,  ce  rie  pduH^it  éir« 
qu*un  cœur  né  ingrat  Je  vous  dois  beaucoup,  madame,  et  Je 
dois  le  dire.  Pose  encore  pluà ,  f  ose  vous  mnerder  {Miliqttii- 
ment  du  bien  que  vous  avez  fait  à  tm  très-grand  nombre  de  véri- 
tables gens  de  lettres  «  de  grands  artistes ,  d'hommes  de  mérite 
en  plus  d'un  genre. 

Les  cabales  sont  affreuses,  Je  le  sais;  la  littérature  en  sera 
toi^jours  troublée,  ainsi  que  tous  les  autres  états  de  la  vie.  Oo 
calonmiera  tou^Jours  les  gens  de  lettres  comme  les  gens  en  place; 
et  J'avouerai  que  l'horreur  pour  ces  cabales  m'a  fait  prendre  le 
parti  de  la  retraite,  qui  seul  m'a  rendu  heureux.  Mais  J*avoiie 
en  même  temps  que  vous  n'aves  Jamais  écouté  aucune  de  ces 
petites  factions ,  que  Jamais  vous  ne  reçûtes  d'impression  de 
l'imposture  secrète  qui  blesse  sourdement  le  mérite,  ni  de  fim- 
-  posture  publique  qui  l'attaque  insolemment.  Vous  avez  fait  da 
bien  avec  discernement,  parce  que  vous  avez  Jugé  par  vcos* 
même;  aussi  je  n'ai  connu  ni  aucun  homme  de  lettres ,  ni  aucune 
personne  sans  prévention ,  qui  ne  rendit  Justice  à  votre  carao* 
tëre,  non-seulement  en  public,  mais  dans  les  conversatioiM 
particulières ,  où  l'on  blâme  beaucoup  plus  qu'on  ne  loue.  Croyex , 
madame,  que  c'est  quelque  chose  que  le  suffrage  de  ceox  qui 
savent  penser. 

De  tous  les  arts  que  nous  cultivons  en  France ,  l'art  de  la  tra* 
gëdie  n'est  pas  celui  qui  mérite  le  moins  l'attention  publique; 
car  il  faut  avouer  que  c'est  celui  dans  lequel  les  Français  se 
sont  le  plus  distingués.  C'est  d'ailleurs  au  théâtre  seul  que  la 
nation  se  rassemble  ;  c'est  là  que  l'esprit  et  le  goût  de  la  Jeu- 
nesse se  forment  :  les  étrangers  y  viennent  apprendre  notre 
langue;  nulle  mauvaise  maxime  n'y  est  toisée,  et  nul  senti* 
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aifCBt  nUniable  d*;  nt  âétm  uu  éln  appludl  :  c'ctt  dm  «eoh 
lou)oanRi<MtiUiil04ipaéiit(t<lBvtrUi.. 

La  tragMfe  ifctt  pn  «an  pçnt-Mre  Idut  k  hit  ce  quVIl* 
<lait  «Ire  ;  BDpéHeare  ■  celle  iPÙbtaM  ta  plu^lËurs  endroits , 
jl  Jul  manque  ce  grand  appudi  qoe  !«■  inag|sliatB  d'Alhtiwi 
s^yatenl  lai  donner. 

PerpMtteE-mol,  nnduM,  m  nm  dUiapF  i^ne  IragMIe,' 
ie  m'éleodre  sur  cet  art  ds  SapbsdeM  de^  Éur'p><l^:  '^  "'■ 
que  loule  la  pompe  de  l'ipfMitt  ■•  «ul  IW  une  pénale  su- 
blime, ou  uu  Eentlmenl  ;  de  ntme  qoe  la  parure  a'eil  presque 
rien  saii»  la  beauté.  Je  sali  bien  que  os  n'est  pa»  un  grand 
mérite  de  parler  a ui  jem;  mab  JViie  ttreulr  que  le  ■ubllme 
elle  louchant  portent  dd  coup  baanaoup  plus  >cnsibie,  quand 
llsepqlsou|enuad'unapptirelleonTeoaUe,  et  qu'il  faut  frapper 
l'ijDcell«feuxàla  foi»,  Ceieralepattatedei  géulei  qulvlen- 
drop)|  açc«s  nqus.  l'aarai  dn  meta*  eaeMiagi  ceux  qui  nie  feront 
gublfef. 

Pest  ànm  celetprlt,  madame,  qnajai 
qitisse  que  Je  somuets  i  vos  lomitm.  Ja 
iK  SU9  une  le  IbéUre  4e  Parla  Aalt  ebin§i 
fpectac|e-  Des  jeuues  geni  de  bcaoeoupda  la 
wec  ii»oi  lur  un  peUl  Ihéltre  que  Je  fii  f 
Quoique  ce  (héâlre  iqi  extr«mement  étro 
t^t  iMint  géqéa  ;  [oui  fui  exécuta  bdlemoi 
devlan,  ces  armea  qu'on  saspCDdait  dani 
eff^I  HHl  redoublait  l'inlértl ,  parce  que  n 
«diOQ  devenait  une  partie  de  l'intrigue.  Il  < 
cùljointj^cetavantâgeceiut  if  être  «crlle  a 
que  J'eusse  pu  éviter  les  long!  rfclti ,  que  1 
fait*  avec  pliia  de  soin.  Mais  le  temg;  o 
pra|K>sé  de  nuu£  donuer  ce  dlvertlisenent  i 
délai;  la  pitce  fut  [aile  et  apprlie  en  deainw». 

Mei  amis  me  mandent  que  le*  comédieBi  de  Eulf  ns  Font 
iepré)entcK  que  parce  qui]  en  courait  une  graiida  qiwntllé 
dp  «opici  Inliilèles.  Il  B  donc  fallu  la  lalisa  paraîtra  avec  tous 
It»  fùfmil*  que  Je  n'ai  pn  corriger.  Mal)  m*  <U[auU  mêmes 
iMlniUront  ceui  qui  toudroot  Iravallter  dan*  la  mfoie  goût. 
Il  F  *  encore  dam  celle  plècs  nne  antn  noaieanlé  qui  me 
parait  mériter  d'être  pertecllonnée  :  elleeatéarlt««n  vencroi- 
iéa.  Celle  aorte  de  poésie  sauve  l'uniformité  d«  la  rime;  mat* 
.  auiilee  genre  d'écrire  est  dangerena,  car  tout  a  son  écnell.  Cea 
granda  tableaun ,  que  les  anciens  regardsieDl  comme  uoe  par- 
tie easentielTe  de  la  tragédie,  peuvent  aisément  nnlm  au  thêUre 
de  France ,  en  le  rédutsaut  à  o'élre  presque  qu'une  vaine  dé- 
coralion  ;  et  la  sorte  de  vert  que  J'ai  employée  dam  Taneridf 
•pprocbe  peut-être  trop  de  la  prose.  Ainti  il  pourrait  arriTW 
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qu*«a  voulant  perfecUoiinêr  la  loèDa  françaiw,  on  la  gâterait 
entièremeDt  II  m  peat  qa'oB  y  ajoute  un  inéiite  qui  lui  man- 
qua ,  il  se  peut  qu*on  la  oorrompe. 

JMnsiste  seulement  sur  une  chose  :  c^est  la  variété  dont  on  a 
besoin  dans  une  ville  immense,  la  seule  de  la  terre  qui  ait  ja- 
mais eu  des  spectacles  tooi  lesjouci.  Tant  que  nous  saurons 
maintenir  par  cette  variété  le  nérite  de  notre  scène,  ce  talent 
nous  rendra  toi^Jours  agrtabtea  mkx,  autres  peuples  ;  c'est  ce  qui 
fait  que  des  personnes  de  la  plus  haute  distinction  repré* 
sentent  souvent  nos  ouvrages  dramatiques  en  Allemagne,  en 
Italie,  qu'on  les  tradolt  même  en  Angleterre ,  tandis  que  nous 
voyons  dans  nos  provinces  des  salles  de  spectacle  magnifiques, 
comme  on  voyait  des  cirques  dans  toutes  les  provinces  ro* 
maines  ;  preuve  incontestalile  du  goût  qui  subsiste  parmi  nous^ 
et  preuve  de  nos  ressources  dans  les  temps  les  plus  difficiles. 
Cest  en  vaUi  que  plusieurs  de  nos  compatriotes  s'efforcent 
d*anooncer  notre  décadence  en  tout  genre.  Je  ne  suis  pas  de 
ravis  de  ceux  qui,  au  sortir  du  spectacle,  dans  un  souper  dé- 
licieux, dans  le  sein  du  luxe  et  du  plaisir,  disent^ement  que 
tout  est  perdu;  Je  suis  assex  prés  d'une  ville  de  province,  aussi 
peuplée  que  Rome  moderne,  et  beaucoup  plus  opulente,  qui 
entretient  plus  de  quarante  miUe  ouvriers,  et  qui  vient  deoooa- 
traire  en  même  temps  le  plus  bel  hôpital  du  royaume ,  et  le 
plus  beau  théâtre.  De  bonne  fol ,  tout  cela  existerait-il  si  les  cam- 
pagnes ne  produisaient  que  des  ronces? 

J'ai  choisi  pour  mon  habitation  un  des  moins  bons  terratais 
qui  soient  en  France;  cependant  Jrien  ne  nous  y  manque  :  le 
pays  est  orné-dc'maisons  qu'on  eût  regardées  autrefois  comme 
trop  belles;  le  pauvre  qgï  veut  s'occuper  y  cesse  d^ètre  pauvre; 
cette  petite  province  est  devenue  un  Jardin  riant.  11  vaut  mieux , 
sans  doute,  fertiliser  sa  terre  que  de  se  plaindre  à  Paris  de  la 
stérilité  de  sa  terre. 

Me  voilà,  madame,  un  |)eu  Ic^lnde  Tancrédif.*  J'abuse  du  droit 
de  mon  âge,  f abuse  de  vos  moments.  Je  tombe  dans  les  dU 
gressions,  Je  dis  peu  en  beaucoup  de  paroles.  Ce  n'est  pas  là 
le  caractère  de  votre  esprit  ;  mais  Je  serais  plus  diffus  si  Je  m'a- 
bandonnais aux  sentiments  de  ma  reconnaissance.  Reoevea 
avec  votre  bonté  ordinaire ,  madame,  mon  attachement  et  iKm 
respect,  que  rien  ne  peut  altérer  Jamais. 

Foroey  en  Bourgogne ,  lo  octobre  t7M. 


M  II  I    ■     m  tu 


TANCREDE, 

TBAOÉOIB  EN  CINQ  ACTES, 

fttpftisiirréi  fk%  LIS  ooMioairs  nANÇAis  oftoorAiaift  mt  mm 

LB  t  •smitBKx  n'm. 


PBRSOIfNAGES. 

ARGIRB, 

TAIfCRÈOB. 

ORBASSAN,}  dwTallen. 

LORÉOAN, 

CATANB, 

ALDAMON.  soldat 

AMÉNAIDB ,  flUe  d'Arffre. 

FAIVIB ,  nilrante  d*AméMlëe. 

TijJtKEMn.ê  casTAUBEf ,  Mii«taBt  «a  conseil. 

icUTSat,  S<MLDAT« ,  PBUPLB. 

La  seène  est  à  Syracuse,  d'abord  dans  le  palais  d'Arglre ,  H  ûêêê  uàt 
•aile  da  eoMcil  ;  ensuite  dans  «ne  place  publique  sor  laquelle  edte 
saUe  est  construite.  L'époque  de  l'action  est  de  l'année  looii.  Les  Snr- 
rastas  d'Afrique  avalait  conquis  toute  la  Sicile  au  neuvième  siècle; 
Syraeuse  aTsît  secoué  leur  Joog.  Des  gentllshomines  normands  eom- 
mencérent  à  sf  établir  vers  Saleme,  dans  la  PonUle.  Les  emperwi 
grecs  possédaient  Messine,  les  Arabes  tenaient  Païenne  et  igrl- 
gente. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ASBEIIBLÉB DES  CHEVALIERS»  rangés  en  deni*;crcle. 

ARGIRE. 

inufltres  chevaliers ,  vengeurs  de  la  Sicile , 
Qui  daignez,  par  égard  au  déclin  de  mes  ans , 
Voas  assembler  chez  moi  pour  chasser  nos  tyrans 
Et  former  un  Ëtat  triomphant  et  tranquille; 
Syracuse  en  ses  murs  a  gémi  trop  longtemps 
]>es  dessins  avortés  d*un  courage  inutile.  ' 
U  est  temps  de  marcher  à  ces  fiers  musulmans , 

bl 
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Il  est  temps  de  saorer  d'ua  naufrage  fbneste 

Le  plus  grand  de  pos  biens ,  le  plus  ch^r  qui  nous  reste  » 

Le  droit  le  plus  sacré  des  mortels  généreux , 

La  liberté  :c^là  que  tesd^  Umt  iK)«  V^H». 

Deux  puissants  ennemis  de  notre  république , 

Des  droits  des  nations ,  du  bonbeur  des  humains. 

Les  Césars  de  Byzance ,  et  les  tiers  Sarrasins , 

Nous  menacent  encor  ds  leur  Jung  tyrannique. 

Ces  despotes  altiers ,  partageant  l'univers , 

Se  disputent  Thonneur  de  uous  donner  desXerf. 

Le  Grec  a  sous  ses  lois  les  peuples  de  Messine: 

Le  hardi  Solamir  insolemment  domine 

Sur  les  rertiles  champs  couronnés  par  TEtfia , 

Dans  les  murs  d'Agrigente,  aux  campagnes  d*&)(^  i 

Et  tout  de  Syracuse  annonçait  la  riiine. 

Mais  nos  communs  tyrans ,  l*un  de  fautre  ialonx , 

Armés  pour  nous  détruire ,  ont  combattu  pour  nous  ; 

Us  Ml  perdu  JWiF  ffiFCe  cfl  dj^piît§pî  Jeur  proie. 

A  notre  liberté  k  ciel  ouvre  une  voie; 

]je  pioment  est  propice ,  H  en  faut  profiter. 

l)j|  gf^(]eur  ipi;siflmai}ë  es(  è  son  dernier  ft^e  ; 

On  coaroaocft  «n  Europe  à  ^  pnqjns  redo^ter• 

Dans  ta  France  un  Martel  -,  en  Espagne  un  Pelage, 

Le  grand  Léon  *  dans  Rome,  armé  d'un  saint  courage , 

Nous  ont  assez  appris  comme  on  peut  la  dompter. 

Je  sais  qu'aux  factions  Syracuse  livrée 

ITa  qu'une  liberte  fiiiblfe  et  mal  assufée. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  rappeler  ces  temps 

Où  nous  tournions  sur  nous  nos  armes  criminelles , 

Où  l'État  répandait  le  sang  de  ses  enfants. 

Étouflbns  dans  Penbli  nos  indignes  quereUes. 

Orbassan ,  qu'il  ne  coit  qu*un  parti  parmi  nous , 

Celui  du  bien  public ,  et  du  sidut  de  tous; 

Que  de  notre  union  l*État  puisse  renaître; 

Et  si  de  nos  égaux  nous  fûmes  trop  jaloux , 

*  Léon  IV,  un  <i^  naifds  Vlipe^  Q|ie  Roipe  ai| Jamais  eus.  U  diassa 
les  Arabes,  et  sàoTa  Rome  en  sm!  Volet  comme  en  parle4*a«t<ur4* 
VEssai  tur  rhUtoirê  générale  et  smr  le$  mœt$r$  <l«t  mHtitm  : 
m  n  était  né  Koroata  ;  le  ooartfe  4e«  Kemifn  4f 9  ^  I*  i^^vbUvie  r^ 
vivait  en  loi  dans  un  temps  de  lâcheté  et  de  corruption ,  icA  ^«^vi 
des  beaux  moaumenb  de  ràaêlenne  Rome  tn^n  tnAive  q^el^iuftia 
4aM  les  ruines  de  la  nouvelle.  # 


ACTE  I,  SCÈNE  I. 
VîTOD*  «I  périaMMii  am  SToir  eii  de  luailre. 


Ar^te,  il  a*t  trop  frai  que  leB  divùioua 

Ont  rëgDé  trop  lâuglemiia  entre  dim  deui  niaiioDS  : 

L'État  an  fut  troublé;  Syracuse.ii'atpire 

Qu'iTOir  les  Orbasunsuiiis  au  uiig d'Aj^re. 

Aitiourd'Iiiii  l'unpui'autieilfaut  nomprot^er. 
En  citoyen  lélé  j'au^te  votre  ËUe  ; 

Je  servicai  l'Étal ,  tdui,  «t  tatre  TamiDe  ; 

Et,  du  pied  de«  autels,  uii  je  vaiam'GDgager, 

JeinarcbeàSolaoùr,  etjecoursTouïTenger. 

Mais  ce  n'e«t  pas  assez  de  combattre  le  Maure  i 

Sur  d'autres  eum 

11  fut  d'autres  tyi 

Quepcut'Ëtre  un 

De  quel  droit  Je* 

Se  sont'ils  «tablii 

De  quel  dnrit  dd  i 

DesriTeideU» 

D'abord  modeste 

Bientôt  lier  et  sui 

Sa  race,  aoeomul 

Et  d'un  peuple  éb 

Osa  sur  ma  buiU 

Nous  l'en  avons] 
Noua  ToyonasMi 
Tancrtde* ,  Dk  n 
Dm  murs  de  Syn 
A  serri,  nous  dit- 
Il  est  fier,  aata%t 
1 1  doit  b^  nos  la 
Tout  Franfais  est 
TrQia  simples  écu 
Sortis  des  llaacs  | 


■  Ce n'ett pu. TaserMe de  H>D(«Ulc,qi 
Me  teinpi  iBrtL 
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Aox  chanops  apnttens  '  se  faire  une  patrie  ; 

Et,  n'ayant  pour  tout  droit  que  celui  des  combats, 

Chasser  les  possesseurs ,  et  fonder  des  États. 

Grecs,  Arabes,  Français,  Germains ,  tout  nous  dévore  ; 

Et  nos  champs,  malheureux  par  leur  fécondité, 

Appellent  l'avarice  et  la  rapacité 

Des  brigands  du  Midi,  du  Nord,  et  de  TAurore. 

Nous  devons  nous  défendre  ensemble  et  nous  venger. 

J'ai  vu  plus  d'une  fois  Syracuse  trahie; 

Maintenons  notre  loi ,  que  rien  ne  doit  changer; 

Elle  condamne  à  perdre  et  l'honneur  et  la  vie 

Quiconque  entretiendrait  avec  nos  ennemis 

Un  commerce  secret,  fatal  à  son  pays. 

A  l'infidélité  l'indulgence  encourage. 

On  ne  doit  épargner  ni  le  sexe  ni  l'âge. 

Veni&e  ne  fonda  sa  fière  autorité 

Que  sur  la  défiance  et  la  sévérité  : 

Imitons  sa  sagesse  en  perdant  les  coupables. 

LORÉDAN. 

Quelle  honte  en  effet ,  dans  nos  jours  déplorables , 
Que  Solamir,  un  Maure,  un  chef  de  musulmans , 
Dans  la  Sicile  encore  ait  tant  de  partisans  ! 
Que  partout  dans  cette  fie  et  guerrière  et  chrétienne. 
Que  même  parmi  nous,  Solamir  entretienne 
Des  sujets  corrompus ,  vendus  à  ses  bienfaits  I 
Tantôt  chez  les  Césars  occupé  de  nous  nuire. 
Tantôt  dans  Syracuse  ayant  su  s'introduire , 
Nous  préparant  la  guerre,  et  nous  offrant  la  paix , 
Et  pour  nous  désunir  soigneux  de  nous  séduire! 
Un  sexe  dangereux ,  dont  les  fà^es  esprits 
D^un  peuple  encor  f^us  fiiible  attirent  les  homiiM^es , 
Toujours  des  nouveautés  et  des  héros  épris , 
A  ce  Maure  imposant  prodigua  ses  suffhiges. 
Combien  de  citoyens  aujourd'hui  prévenus 
Pour  ces  arts  séduisants  que  l'Arabe  cultive*  ! 
Arts  trop  pernicieux ,  dont  Kéclat  les  captive , 
A  nos  vrais  chevaliert  noblement  inconnus* 


'  Le  pays  de  Naples. 

>  En  ce  tenps  les  Anbes  enttlTaient  seuls  les  sel«nees  en  Occident, 
et  ce  sont  eux  qui  fondèrent  Técole  de  Saleme. 


ACTE  I,  SOÈEIE  I  .11^ 

Que  notre  art  soit  de  Tiiiicre ,  et  Je  n'en  tou  |Mtel  tiKIn. 
J'e^reeD  miTiienr,  j'attends toutdelt*OlKi  , 

Etj'approuTe  surtout  celte  sévérité 
Vengeresse  des  lois  et  de  la  liberté. 
Pour  délniire  rEfpagne ,  il  a  suffi  d'un  (rallre  '  : 

11  en  fut  parmi  nous;  et ' "  ""re. 

Mettons  on  frein  terribli  ,'^ 

Au  salut  de  l'État  que  L 

ComballODS  Snlamir,  et 

Taocrède ,  né  d'un  &ang 

Est  plus  k  craindre  etict 

Dansie  dernier  conseil,  ;« 

Dans  Ie«  mains  d'Orbasi  , 

■■onr  confoudre  ï  jamaii 

A  ce  Dom  de  Taacrède  i 

Du  vaillant  Orbas&an  c' 

Sa  dot ,  sa  récompense. 

Oni,  nous  y  souscrivons. 
Que  Tancrède,  s'il  veut ,  soit  puissant  i  Byr^uce  ; 
Qu'une  cour  odieuse  booore  sa  vaillance  ; 
Il  n'a  rien  à  prétendre  aui  lieux  où  nom  tIvoob. 
Tancrède ,  en  se  donnant  un  maître  despotique , 
A  KDCHlcé  Ini-mËme  à  nos  sacrés  remparts  : 
Plus  de  retnur  ponr  lui  ;  Fesclave  des  Césars 
Ne  doit  rien  poiisëderdans  unt^  république. 
Orbassan  de  nos  lois  est  le  ptos  ferme  appai , 
Etl'État,  qu'il  soutient,  ne  pouvait  moins  pour  lui. 
Tel  est  m 


Je  vois  en  lui  mon  gendn 
Ha  fille  m'est  bieu  ebère ,  il  est  vrai;  ntiiseBfa 
Je  n'aurais  point  pour  eni  déponillé  l'orphelin  : 
Vous  savei  qu'à  r^ret  on  ta'j  vit  condeaoeiidre, 

Blàmez-TOOg  le  sénat? 

Koa  ;  >«  bai»  la  rigueur. 
Mais  toujours  à  la  loijeflis  prêt  à  me  rendre, 
Et  intérêt  commun  l'emporta  dans  bwd  ctrar. 
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Ces  biens  sbntà  l'Ètai,  l'État  seul  deit  les  prendre. 
Je  n'ai  poi:;!  recherclié  cette  faible  f^tëtff , 

ARCIRÊ. 

N'en  parlons  ptus^  :  hâtons  cet  hetil^t  lltinédée  ; 

Qu'il  amène' demain  la  brillante  jdurnée 

Où  ce  chef  arrogant  d'ut!  peuple  destructeur, 

Solamir,  à  la  fin ,  doit  cotinattre  ly  raihqueur. 

Votre  rival  eit  tout ,  il  o^  bieu  prétendre, 

En  nous  offrant  là  paix  ,  à  devenir  mon  gendre  -  ; 

11  pensait  m'honorer  par  cet  hymen  fatal. 

Allez...  dans  toiis  les  ternes  triomphez  d'un  rival  : 

Mes  amis,  soyons  prêts...  ina  faiblesse  et  moh  âge 

Ne  me  permettent  plus  l'honneur  de  commander; 

A  mon  gendre  Orbassan  tous  daiguez  l'accorder. 

Vous  suivre  est  pour  mes  ans  un  assez  beau  (JâHagd  ; 

Je  serai  près  de  vous  ;  j'aurai  cet  avantage  ; 

Je  sentirai  mon  cœur  encor  se  ranimer  ; 

Mes  yeux  seront  témoins  de  Votf'ë  iier  courage , 

Et  vous  atiront  vu  vaincre  atàrit  de  se  fbrodêr. 

LORÊDAN. 

Nous  combattrohs  soUs  tous,  sèigtieuf;  iioUé  osonà  croire 
Que  ce  jour;  quel  qu'il  soit,  nous  sera  glorieux  ; 
Nous  nous  promettoiis  tous  l'honneiir  de  la  victoire. 
Ou  l'honneur  consolant  de  mourir  à  vos  yeux. 

SCÈNE  IL 

ARGIRÉ,  OilÔASSAN. 

«noms. 
Eh  bien  !  bctre  Oibassail ,  suie* je  enfin  votre  père  ? 
Teus  vos  resMirtinMDts  soBt-Us  bien  effocés? 
Pourrai-je  en  tous  d'un  fils  trouvtf  le  oametère? 
Dds-je  comple^  sur  vous? 

ORBASSAN. 

Je  VOUS  l'ai  dit  asseï  s 
J'aime  l'État,  Argire,  il  noas  réconcilie. 
Cet  hymen  apm  ra^ctfobei  et  la  raison  nous  lie; 

•  Il  éUtt  trës-coÉMiittB  êé  mArier  A^  èhtéiiëùiit»  à  AM  natulmms; 
et  Abdélasls.  le  Bit  deMMM»  etaqMvuHtfé  rBi»i«Be,  «Mwa  h  «If 
do  rot  Rodriffae.  Cet  exemple  fut  imité  dans  tous  les  pays  où  les  Ara- 
bes portèrent  leurs  armes  tkto^(eo»<i«. 


ACTE  1»  9(C^E  U.  êtS 

Mais  le  nœud  qoi  nous  Joint  a'cAt  point  été  formé» 

Si  dans  notre  querdle»  à  jamais  assoupie» 

Mon  ecrar»  «loi  TOUS  hait,  ne  yoas  f<kt  estimé. 

L'amour  peut  avoir  part  à  ma  nouTeUe  chaîne  ; 

Mais  mi  û  oohle  hymen  ne  sera  point  le  fruit 

D'un  feu  né  d'un  instant,  qu^un  autre  instant  déthill  » 

Que  suit  l'indifférence,  et  trop  souvent  le  hahie. 

Ce  cœur»  que  la  patrie  appelle  aux  champs  de  Miré , 

Ne  sait  point  soupirer  an  mlHeu  des  hasards. 

Mon  hymen  a  pour  bot  l'honneur  de  tous  oompiairi»» 

Notre  union  naissante»  à'  tons  deux  nécessaire, 

La  splendeur  de  rÉlat  »  Totre  Intérêt  »  le  midi  ; 

Devant  de  tels  objets  l'amour  a  peu  de  chartnes 

Il  pourra  resserrer  un  si  noble  lien  ; 

Mais  sa  voix  doit  id  se  taire  au  bruit  des  armes. 

ABome. 
J'estime  en  un  soldât  cette  mAle  fierté; 
Mais  la  franchise  platt,  el  non  Faostérité. 
J'espère  que  bientôt  ma  chère  AttténaJide 
Pourra  fléchir  en  Yoos  ce  counge  rigide. 
C'est  peu  d'être nn  guerrier;  la  modeste  douceur 
Donne  un  prix  aux  tvrtos»  et  sied  à  la  vëléur. 
Vous  sentez  que  ma  fille  au  sortir  de  l'enflince  »  * 
Dans  nos  temps  orageux  de  trouble  et  de  malheur^ 
Par  sa  mère  élevée  à  la  cour  de  Byiancé, 
Pourrait  s'effluoueher  de  ce  sévère  accueil , 
Qui  Uent  de  la  rudesse  et  ressemble  à  l'orgueil. 
Pardonnes  aux  avis  d^m  vieillard  et  d*nh  p^* 

OAMASBAN. 

Vous-même  pardonnes  à  mon  humeur  anstèrc  :  ' 
Élevé  dans  nos  camps ,  je  préférai  toujours 
A  ce  mérite  faux  des  poÂitesses  vaines  » 
A  cet  art  de  flatter,  à  cet  esprit  des  oours^ 
La  grossière  Tertu  deè  moeurs  répubUcaincs  ! 
Mais  je  sais  respecter  la  naissance  et  le  rang 
D'un  estimable  objet  formé  de  votre  sang  ; 
Je  prétends  par  mes  soins  mériter  qu'elle  m'aioM  » 
Vous  regarder  en  eBe»  et  m'honorer  m  oi-4néae» 

Par  mon  ordre  en  oéi  liMt  elle  avanee  veA  YoWi 


TANCRiDE. 

SCÈNE  m. 

AR6IRE ,  ORBASSAN ,  AMÉNAIDE» 

ABfilRE. 

Le  bien  de  oet  ÉUt,  kt  yoix  de  Syracuse, 
Votre  père ,  le  ciel,  vous  donnent  un  époux  ; 
Leurs  ordres  réunis  ne  souffrent  point  d'excuse. 
Ce  noble  chevalier,  qui  se  rejoint  à  moi. 
Aujourd'hui  par  ma  bouche  a  reçu  votre  foL 
Vous  connaissez  son  nom,  son  rang,  sa  renommée; 
Puissant  dans  Syracuse,  il  commande  l'armée; 
Tous  les  droits  de  Tancrède  entre  ses  mains  remis... 

AMÉ1«AÏ1>E  ,  à  part.    . 
De  Tancrède  ! 

ARGIRB. 

A  mes  yeux  sont  le  moins  digne  prix 
Qui  rdève  l'éclat  d*une  telle  alliance. 

onnàsaAN. 
Elle  m'honore  assez,  sd^eur;  et  sa  présence 
Rend  plus  cher  à  mon  cceur  le  don  que  je  reçois. 
Puissé-je ,  en  méritant  vos  bontés  et  son  choix , 
Du  bonheur  de  tous  trois  confirmer  l'espérance! 

AHÉNAiDE» 

Mon  père ,  en  tous  les  temps  Je  sais  que  votre  cœur 
Sentit  tons  mes  chagrins ,  et  voulut  mon  bonheur. 
Votre  choix  me  destine  un  héroa  en  partage; 
Et  quand  ces  longs  débats  qui  trouUèreiit  vos  jours , 
Grftce  à  votre  sagesse,  ont  tenmné  leur  cours. 
Du  noeud  qui  vous  rejoint  votre  fille  est  le  gage  ! 
D'une  telle  union  je  conçois  l'avantage. 
Orbassan  permettra  que  ce  cœur  étonné , 
Qu'opprima  dès  l'enfance  un  sort  toiqonrs  contraire, 
Par  ce  changement  même  au  trouble  abandonné , 
Se  recueille  un  moment  dans  le  sein  de  son  père. 

ORRASSÀN. 

Vous  le  devez ,  madame;  et ,  loin  de  m'opposer 
A  de  tels  sentimeirts,  «^es  de  mon  estime , 
Loin  de  vous  détourner  d'un  soin  si  légitime , 
Des  droits  que  f  ai  snr  vous  je  craindrais  d'abuser. 
J*ai  quitté  dos  gberriers,  je  revole  à  leur  tête  : 


ACTE  I,  SCÈNE  lY.  e09 

.  Cest  peu  d'un  UA  hymen,  il  le  &at  mériter; 
La  Tictoire  en  rend  digne;  et  j'ose  me  flatter 
Que  bientôt  des  lauriers  en  orneront  la  fête. 

SCÈNE  IV. 

ARGIRE ,  AMÉNAIDE. 

AJieiRK. 

Voua  semblez  interdite;  et  Yoa  yeux  i^eina  dTearoi, 
De  larmes  obscurcis ,  se  détournent  de  omm. 
Vos  soupirs  étouffés  semblent  me  faire  injure  : 
La  bouche  obéit  mal  ioraque  le  cceur  murmure. 

ÀMÉNAÎnE. 

Seigneur ,  je  l'aTouerai ,  Je  ne  m'attendait  pas 

Qu'après  tant  de  malheurs,  et  de  si  long  débats . 

Le  parti  d'Orbassan  dût  être  un  jour  le  lùin; 

Que  mes  tremblantes  mains  uniraient  Ton  et  Tautre  » 

et  que  ^otre  ennemi  dût  passer  dans  mes  bras. 

Je  n'oublierai  jamais  que  la  guerre  dvile 

Dans  Yos  propres  foyers  tous  priva  d'un  asile; 

Que  ma  mère,  à  regret  éf  itant  le  danger , 

Chercha  loin  de  noa  murs  un  rivage  étranger; 

Que ,  des  bras  paternels  avec  elle  arrachée , 

A  ses  tristes  destins  dans  Byzance  attachée. 

J'ai  partagé  longtemps  les  maux  qu'elle  a  soufièrts. 

Au  sortir  du  berceau  j'ai  connu  les  revers  : 

J'appris  sous  une  mère,  abandonnée,  ecranta, 

A  supporter  l'exil  et  le  sort  des  proscrits. 

L'accueil  impériaux  d*nne  cour  arrogante , 

Et  la  fausse  pitié ,  pire  que  les  mépris. 

Dans  un  sort  avili  nobleinent  élevée  » 

De  ma  mère  bientût  cruellement  privéei , 

Je  me  vis  seule  au  monde,  en  proie  à  mon  efiroi. 

Roseau  faible  et  tremblant,  n'ayant  d'appui  que  moi. 

Votre  destin  changea.  Syracuse  en  daraies 

Vous  remit  dans  vos  biens ,  vous  rendit  vos  honneurs. 

Se  reposa  sor  vous  du  destin  de  ses  armes. 

Et  de  ses  murs  sangtonts  repoussa,ses  vaimiww. 

Dans  le  sein  paternel  je  me  vis  rappelée; 

Un  malheur  inouï  m'en  avait  exilée  : 

Peut-être  j'y  reviens  poor  un  malheur  nouveau.  • 


h!0  TÀNCRÊDE. 

Vos  maiûsde  mou  hymen  aûiiment  le  flâmoeaû. 
Je  sais  quel  intérêt ,  quel  espoir  ^ous  anime  ; 
Mais  de  vos  ennemis  je  me  vis  la  victime 
Je  suis  enfin  la  Tôlre  ;  et  ce  jour  dan^reux 
Peut-étre  de  nos  jouiis  sera  le  plus  affreux. 

ARGIRB. 

Jl  sera  fortuné ,  c'est  à  vous  de  m'en  ci  cire. 
Je  TOUS  aime ,  ma  fille ,  et  ]'airt)è  votre  gloire. 
On  a  trop  OMniUttrë  quand  ce  fier  Solàinii* , 
Pour  le  prix  de  la  ptAx  qu'il  teiiMt  iH>us  ofTHf  ; 
Osa  me  proposer  dé  Facceptèr  po^  gëhdf  ë  : 
Je  TOUS  donne  au  KéHUs  ifûil  MërkUè  èontre  lifi; 
Au  plus  grand  des  guerriers  arMé^  pour  nous  défendre. 
Autrefois  mon  «miflë;  â  pt^éëttt  h&ire  âp|)iil. 

AttëNÂÏBë: 

Quel  appui  !  voué  VHMét  8à  Mpêrbie  fM>ttiliej 
Mes  voBux  plus  modérés  I*  toudraièM  pMs  èMfflfttifllS  f 
Je  voudrais  qti'ttB  Mros  si  fiëi»  61  Si  ^ttissMt 
N'eût  point,  pour  B'SgMiffif')  âétMWUlé  rMctoëfik 

Du  conseil,  il  est  THÉ, la phidettcê  s^èrë 
Veut  punir  dadd  TaMiMft  utiê  race  ët^âiigêH)  ! 
Elle  abusa  longtemfè  éë  son  autorilé} 
Elle  a  trop  d'ennendâ^ 

AAéKAiÉlB. 

Sei^^ieur  t  ou  je  m*ûn»^i 
Ou  Tancrède66t«É«0to  silliédiMsSjrrftMise; 

ARGIftli. 

Nous  rendons  tous  Jttfttfee  à  Km  cœur  indonpié  i 
Sa  valeur  a ,  dit-on ,  subjugué  lillyHe  $ 
Mais  plus  il  a  seni  sous  ralgf«  des  Césars, 
Moins  il  doit  espérer  dé  H$Toir  sa  t^âtrie  : 
11  est  par  od  décret  ehaÉsé  dé  im  r«M|Mirts. 

Pour  jamais!  lui?  Tilierède? 

AMUIfe. 

ttûi  l'0n  «Mot  sa  fvéseim) 
Et  si  TOUS  ïtwà  ti  dans  les  murs  dé  B^amce  y 
Vous  savez  qu'il  nous  hatt. 

▲ÉiNAiDË. 

*  Je  ne  te  eref  als  (pa» 


ACT^  I,  S 
Ma  mère  «Tsit  ftngt  q\ 
L'appui  de  Syncwf  ei 
Et  lorsque  dan»  cet  liei 
Pour  ca  ier  OrbMHd  c 
Qu'il»  raTirent  igs  bieq: 
Tancfède  aurait  P'XU'  Vt 
C'est  toutGeqtui'ajiu- 


iniiuËreiil , 

>iis  opprlmèn^nl , 


Reiut«x-T< 
CODfoimc 
Solamir, 
Sont  Ions 
Votre  boi 

Je  le  aerria  iujuale ,  et  le  cMri»  ipgrat  : 

ft  dois  penser  ainai  jiuqn'à  ma  ilernîère  heare. 

I^Knez  mes  senlintenta  ;  «t ,  dennt  que  je  meure , 

Consolez  mea  vieux  ans,  dont  vous  bite»  l'eapoir. 

Je  sois  prêt  à  finir  une  «ie  orageoie  : 

La  Tdlre  ilolt  couler  sous  lea  tais  da  daioir  ) 

Et  je  mourrai  copient  d  TousilTei  bearauM- 


AhfS^near!  cro;ez-mra,  parlei moios  de bonltaHr. 
Je  ne  r^rette  point  la  cour  d^in  empereur. 
Je  TOUS  ai  consacré  mes  «entimenta,  nu  vin; 
Hais,  pour  en  disposer ,  alteadei  quelques  jours. 
AU  c^it  d'Orbassan  trop  d'intérêt  vous  lie  : 
Ce  crédit  si  vanté  doit-il  ûiftec  toujours  f 
Il  peut  tomber;  toulEbange,  et  ce  liérog  peul-élre 
S'est  trop  tâl  déclaré  rotfe  gendre  et  mon  maître. 
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Ontdiaiiié  U  Sicile»  ont  endurd  tob  mœnn  : 
Mais  qui  peut  altérer  yos  bontés  patemdles? 

argirbI 
Vont  Mole .  Y0U8  9  ma  fille  9  en  abusant  trop  d'elles. 
De  toat  ce  qoe  j'entends  mon  esprit  est  conflis  : 
J'ai  permis  yos  délais,  mais  non  pas  yos  reNa, 
La  loi  ne  peot  pins  rompre  un  ncsud  si  légitime  : 
La  parc^  est  donnée  ;  y  manquer  est  un  crime. 
Vous  me  l'avez  bien  dit ,  je  suis  né  malbeureux  ; 
Jamais  aucun  succès  n*a  couronné  mes  Yoeux. 
Tous  les  jours  de.ma  vie  ont  été  des  orages. 
Dieu  puissant,  détournez  ces  funestes  présages! 
Et  puisse  Aménaïde ,  en  formant  ces  liens , 
Se  ï>réparer  des  jours  moins  tristes  que  les  miens  ! 

SCÈNE  V. 

âMÉNAIDE. 

Tancrède ,  cher  amant  !  moi ,  j'aurais  la  fiiiblesse 
De  trahir  mes  serments  pour  ton  persécuteur  ! 
Plus  cruelle  que  lui ,  perfide  avec  bassesse , 
Partageant  ta  dépouille  avec  c^  oppresseur. 
Je  pourrais... 

SCÈNE  VI. 

aménaïde,  FANIE. 

AMÉNAÏDE. 

Viens ,  approche ,  6  ma  chère  Fanîe  ! 
Vois  le  trait  détesté  qui  m'arrache  la  Yie. 
Orbassan  par  mon  père  est  nommé  mon  époux  ! 

FANIE. 

Je  sens  combien  cet  ordre  est  douloureux  pour  vous. 

J'ai  Ytt  YOS  sentiments ,  j'en  ai  connu  la  force. 

Le  sort  n'eut  point  de  traits ,  la  cour  n'eut  point  d'amorce 

Qui  pussent  arrêter  ou  détourner  vos  pas, 

Quand  la  route  par  vous  fut  une  fois  dioisie. 

Votre  cceur  s'est  donné ,  c'est  pour  toute  la  vie. 

Tancrède  et  Solamir ,  touchés  de  yos  appas , 

D:uis  la  cour  des  Césars  en  secret  soupirèrent  : 


ACtE  t.  scÈte  VI.  on 

Mais  celui  qae  tos  yeux  jastement  distinguèrent , 
Qui  seul  obtint  yos  tœux  ,  qui  sut  les  mériter, 
En  sera  toujours  digne;  et  puisque  dans  byzance 
Sur  le  fier  Solaniir  il  eut  la  préférence , 
Orl>assan  dans  ces  lieux  ne  pourra  remporter  : 
Votre  &me  est  trop  constante. 

AMÉNAÏDE. 

Ah!  tu  n'en  peux  douter. 
On  dépouOle  Tancrède,  on  l'exile,  on  l'outrage  : 
C'est  le  sort  d'un  héros  d'être  persécuté  ; 
Je  sens  que  c'est  le  mien  de  l'aimer  davantage. 
Écoute  :  dans  ces  murs  Tancrède  est  regretté; 
Le  peuple  le  chérit. 

rANIB. 

Banni  dans  son  enfance , 
De  son  père  oublié  les  fastueux  amis 
Ont  bientôt  à  son  sort  abandonné  le  fils. 
Peu  de  cœurs  comme  tous  tiennent  contré  l'absence. 
A  leurs  seuls  intérêts  les  grands  sont  attachés. 
Le  peuple  est  plus  s^isilrie. 

AaâiAïw. 
Il  est  aussi  plus  juste. 

FANIfi. 

Mais  il  est  asservi  :  nos  amis  sont  cachés; 
Aucun  n'ose  parler  pour  ce  proscrit  auguste. 
Un  sénat  tyrannique  est  ici  tout-puissant 

AMÉIIAÏDB. 

Oui ,  je  sais  qu'il  peut  tout  quand  Tancrède  est  absent. 

FANIE. 

S'il  pouvait  se  montrer,  j'espérerais  encore  ; 
Mais  il  est  lom  de  vous. 

AMÉNAÏDE. 

Juste  ciel ,  je  t'implore  ! 
(àfanie.) 
Je  me  confie  à  toi.  Tancrède  n'est  pas  loin; 
Et  quand  de  l'écarter  on  prend  Tindigne  soin , 
Lorsque  la  tyrannie  au  comble  est  parvenue, 
Il  est  temps  qu'il  paraisse ,  et  qu'on  tremble  à  i^  vue.    ' 
Tancrède  est  dans  Messine. 

FANIE. 

F.st-il  vrai  ?  justes  cieux  1 
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Kt  cet  indiiBe  hymen  eit  formé  aoM  ses  yeaxi 

AMÉlfAÏDB. 

Il  ne  le  sera  pM.«.  mm,  Fanie;  et  peut-être 

Mes  oppresseurs  et  moi  bous  n'aurons  {^s  qu^un  maitfe. 

Viens...  je  rapprendrai  tout...  mais  il  faut  tout  oser  ; 

Le  joug  est  trop  honteux  ;  ma  main  doit  le  briser, 

La  persécution  enhardit  ma  faiblesse.  n 

Le  trahir  eet  un  crime  ;  obéir  est  bassesse. 

S'il  vient ,  c'est  pour  moi  seule,  et  je  l'ai  mérité  : 

lilt  moi ,  timide  esclave  à  son  tyran  promise, 

Victime  malheureuse  indignement  sou  mise  « 

Je  mettrais  mon  devoir  dans  l'infidélité! 

Non ,  l'amour  à  mon  sexe  inspire  le  courage  : 

C'est  à  moi  de  hftter  ce  fortuné  retour  ; 

Et  s'il  est  des  dangers  que  ma  créante  envisage , 

Ces  dangers  me  sont  chers,  ils  nùssenl  de  l'amour. 


ACTE  SECOND. 

StîÈNE  PREMIÈRE. 

Où  porté-je  mes  pas?,.,  d'où  vient  que  je  frissonne  .> 
Moi  y  des  remords  !  qui ,  moi  ?  le  crime  seul  les  donn^... 
nia  caiwe  est  jusie...  O  eieax ,  prêtiez  mes  desseins  ! 

-1    (à  Tanie  qui  entre.) 

Allons ,  rassurons-nous...  Suis-je  en  tout  obéie? 

FAlOK. 

Votre  esclave  est  parti;  la  lettre  est  dans  ses  mdns. 

AHÉNAÏDB. 

11  est  maître ,  il  est  vrai ,  du  secret  de  ma  vie  ; 
Mais  je  connais  son  zèle  :  il  m'a  toiqoucs  servie. 
On  doit  tout  quelquefois  aux  derniers  des  bnmaîns. 
Né  d'aïeux  musulmans  chez  les  Syracusains, 
Instruit  dans  les  deux  lois  et  dans  les  deux  langages, 
Du  camp  des  Sarrasins  il  connaît  les  passages, 
Et  des  monts  de  l'Etna  les  plus  secrets  chemins  : 
C'est  iui  qui  découvrit,  par  une  course  utile , 


ACT£  U»  SaSMl  1. 

Que  Taucrède  eu  seiMl  •  r«f |»ki  tWIft^ 

C'est  lui  par  qui  k  €ki  f  e«t  chmcf  mm  <MiM. 

Ma  letlft ,  ptr  seasolM»  ffcnlti  aui  Miiat  <riA  lliMii» 

Dans  Meseine  deÊÊtàm  doil  ttre  aiaol  i'«iirar«. 

Des  Maures  et  det  Gimé  kt  hoaoina  wwtiili 

Ont  toujours  oiaservé  »  dans  «Ite  langue  9«en»» 

Une  correspondanœ  à  tooa  danx  nécetuira  i 

Tant  la  nature  naît  let  nalbaMnttk  narieli  I 

FAIUB. 

Ce  pas  est  dangereux  9  mais  le  nani  de  TaMrèda  » 
Ce  nom  si  redoutable ,  à  qui  tout  autre  cède , 
Et  qu'ici  nos  tyrana  ont  loiyoura  em  honeiiff , 
Ce  beau  nom  que  TanMor  gfiTa  diBS  votre  efeur  ^ 
N'est  point  dans  cette  lettre  à  Tancrède  aïkfeiiée 
Si  vous  l'aTez  toi^ourt  préêwt  à  la  pensée, 
Vous  avez  su  du  moins  le  taire  eo  écitrant. 
Au  camp  des  Sarraaiiis  voire  lettre  portée 
Vainement  serait  lue,  eu  serait  arrÎMe. 
Enfin,  jamais  l'arnooi'  ne  Ait  moins  knprudent , 
Ne  sut  mieux  se  voiler  dans  l'ombre  do  mystère , 
Kt  ne  fut  plus  hardi  sans  être  téméraire. 
Je  ne  puis  cependant  vous  cacber  meneAroi. 

AVéNAÎDB. 

Le  ciel  jusqu'à  présent  semble  veiller  sur  moi  ^ 
Il  ramène  Tancrède ,  et  tu  veux  que  je  tremble  ? 

pAmB. 
Hélas!  qu'en  d'autres  lieux  sa  bonté  vous  rasaeiMble. 
La  haine  et  fintérét  s'arment  trop  contre  lui  : 
Tout  son  parti  se  tait  ;  qui  sera  aon  appui  ? 

aménaIob.         * 
Sa  gloire.  Qu*il  se  montre ,  il  deviendra  le  mettre. 
Un  héros  qu'on  opprime  attendrit  tous  les  coeurs; 
Il  les  anime  tous  quand  il  vient  à  paraître. 

Son  rival  est  à  craindre. 

AMéMAÏDE. 

Ah!  combats  ces  terreurs^ 
Et  ne  m'en  donne  point.  Souviens^toi  que  ma  mère 
Nous  unit  l'un  et  l'autre  à  ses  derniers  moments; 
Que  Tancrède  est  à  moi  ;  qu'eueune  loi  contraire 
Ne  peut  rien  sur  nos  vœux  et  sur  nos  sentiments. 


êie  TANCRÊDR. 

Hëlas  !  MMit  regretUons  oette  Ue^i  Ameste» 

Dans  le  seki  de  la  gloire  et  des  mondes  Césars  ^ 

Vers  ces  cliamps  trop  aimés,  qu'aajourdliai  je  déteste, 

Noos  toumioiis  tristament  nos  avides  regards. 

J'étais  loin  de  penser  qœ  le  sort  qui  m'obsède 

Me  gard&t  pour  époux  l'oppresseur  de  Tancrède, 

£t  que  j'aurais  pour  dot  l'exécraUe  présent 

Des  biens  qu'un  ravisseur  enlève  à  mon  amant. 

11  faut  l'instruire  au  moins  d'une  telle  injustice  ; 

Qu'il  apprenne  de  moi  sa  perte  et  mon  supplice; 

Qu'il  h&te  son  retour  et  d^ènde  ses  droits. 

Pour  venger  un  héros  je  fais  oe  que  je  dois. 

Ah  !  si  je  le  pouvais ,  j'en  lerais  davantage. 

J 'aime ,  je  crains  un  père ,  et  respecte  son  âge  ; 

Mais  je  voudrais  armer  nos  peuples  soulevés 

Contre  cet  Orbassan  qui  nous  a  captivés. 

D'un  brave  chevalier  sa  conduite  est  indigne  : 

Intéressé ,  cruel ,  il  prétend  à  l'honneur! 

Il  croit  d'un  peuple  Ubre  être  le  protecteur  ! 

n  ordonne  ma  honte ,  et  mon  père  la  signe  ! 

Et  je  dois  la  subir ,  et  je  dois  me  livrer 

Au  maître  impérieux  qui  pense  m'bonorer  ! 

Hélas  !  dans  Syracuse  on  hait  la  tyrannie  ; 

Mais  la  plus  exécrable  et  la  plus  impunie 

Est  celle  qui  conunande  et  la  haine  et  l'amour. 

Et  qui  veut  nous  forcer  de  changer  en  un  jour. 

Le  sort  en  est  jeté. 

FANIE. 

Vous  aviez  paru  craindre, 

•  AHéNAlDE. 

Je  ne  crains  plus. 

FANIE. 

on  dit  qu'un  arrêt  redouté 
Contre  Tancrède  même  est  aujourd'hui  porté  : 
11  y  va  de  la  vie  à  qui  le  veut  enfreindre. 

AIIÉNAÏD&. 

Je  le  sais;  mon  esprit  en  fiil  épouvanté  : 
Mais  l'amour  est  bien  Mole  alors  qu'il  est  timide. 
J'adore ,  tu  le  sais ,  un  héros  intrépide  ; 
Comme  lui  je  dois  Pètre. 

FANIE. 

Une  loi  de  rigueur 


ACTE  U ,  8CÈM£  U.  «17 

CoD  tre  TOUS ,  tprès  tout ,  sendt-cOe  écoutée  f 
Pour  effrayer  le  peuple  elle  parait  dictée. 

AlUÉlfAiDE. 

EUe  attaque  Tancrède,  die  me  (kit  horreur. 

Que  cette  loi  Jalouse  est  digiie  de  nos  maltrea  ! 

Ce  n'était  point  ainsi  que  ses  braves  ancêtres, 

Ces  généreux  Français ,  ces  illustres  vainqueurs. 

Subjuguaient  ntaHe ,  et  conquéraient  des  cceurs. 

On  aimait  leur  franchise ,  on  redoutait  leurs  armes  ; 

Les  soupçons  n'entraient  point  dans  leurs  esprits  altiers. 

L'honneur  avait  uni  tous  ces  grands  chevaliers  : 

Chez  les  seuls  ennemis  ils  portaient  les  alarmes  ; 

£t  le  peuple,  amoureux  de  leur  autorité, 

Combattait  pour  leur  gloire  et  pour  sa  liberté. 

Ils  abaissaient  les  Grecs ,  ils  triomphaient  du  Maure. 

Aujourd'hui  je  ne  vois  qu'un  sénat  ombrageux , 

Toujours  en  défiance  et  toujours  orageux , 

Qui  hii-mème  se  craint ,  et  que  le  peuple  abhorre. 

Je  ne  sais  si  mon  cœur  est  trop  plein  de  ses  feux  ; . 

Trop  de  prévention  peut-être  me  possède  ; 

Mais  je  ne  puis  souffrir  ce  qui  n'est  pas  Tancrède  : 

La  foule  des  humains  n'existe  point  pour  moi  ; 

Son  nom  seul  en  ces  lieux  dissipe  mon  effroi , 

Et  tous  ses  ennemis  irritent  ma  colère. 

SCÈNE  I!. 

AMÉNAIDE ,  FANIE,  tor  le  devant  ;  ARGIRE ,  LES 
CHEVALIERS,  ao  fond. 

ARGIRE. 

Chevaliers...  je  succombe  à  cet  excès  d'horreur. 
Ah!  j'espérais  du  moins  mourir  sans  déshonneur, 
(à  sa  fille ,  arec  des  sanglots  mêlés  de  colère.  ) 

Retirez-vous...  sortez... 

AHéNAÏOE. 

Qu'entends^?  vous,  mon  père! 

ARGIRE. 

Moi ,  ton  père  !  est-ce  à  toi  de  prononcer  ce  nom , 
Quand  tu  trahis  ton  sang ,  ton  pays,  ta  maison  ? 

AMÉNaIde,  faisant  un  pas,  appuyée  sur  Fanie. 

Je  suis  perdue!... 

62. 


Qu'os4u  fait  ? 

jSm  œalhaura... 

Pleures-tu  sur  ton  mamt 
Je  n'en  9i  point  O0«|iius« 

AK6UE. 

Quoi!  tu  démens  tou  selo^ ? 
Non... 

ARGIRE. 

Tu  vois  que  le  crime  est  écrit  de  ta  main. 
Tout  sert  à  m'accahler,  tout  sert  à  te  confondre. 
Ma  fille  !...  U  est  donc  Trai?,..  tu  n'oses  me  répondre. 
Laisse  au  molas  dans  le  doute  un  père  au  désespoir. 
J'ai  vécu  trop  longtemps,..  Qu'as-tu  fait?... 

Mon  ^Toir. 
AYiez^YOus  fait  le  yOtre  ?  ^ 

ARGIRB. 

Ab  I  c'en  est  trop ,  cnielle  : 
Oses-tu  te  Yanter  d'être  si  criminelle  ? 
Laisse-moi  y  malheureuse;  dtatoi  de  ces  lieux  : 
Va ,  sors...jaDe  autre  main  saura  fermer  mes  yeux. 

AMÉNAtm  sort  prwqiM  évaMnie  ootre  les  W»t  4*  r««ie. 
Je  me  meurs. 

SCÈNE  III. 

ARGIRE ,  LES  CHEVALIERS. 

ARGIRE.  .   . 

Mes  amis ,  étam  «ae  telle  injure... 
Après  son  aven  môme...  êpvès  œ  crime  affreux... 
Excusez  d'un  vieillard  les  san^ts  douloureux... 
Je  dois  tout  à  l'État...  mais  tout  à  la  aator». 
Vous  n'exigerez  pas  qu'un  père  maUMurMix   . 
A  vos  sévères  voix  uiîlii  sa  ^noix  twmblyt»» 


ACTB  U,  SOÈIIE  lY.  •!• 

Aménaïde ,  hélat  !  M  pMt  Itrt  ioMMMite  ; 
Mais  signer  à  la  fois  mm  eppiobM  et  m  noit , 
Voua  ne  le  voulez  pas,  c'est  un  barbare  efTorl  : 
U  nature  ea  Huit  y  «t  j^  sois  ineapabls. 

LORiOAII. 

Nous  plaignons  tous>  saigneor ,  un  pèr*  raspestaUe  ( 
Nous  sentons  sa  btesn»,  tt  endgiiMidslHÎigiiF. 
Mais  Yous<méoie  ayez  tu  ettte  lettre  coupable  : 
L'escUve  la  portait  «n  cannp  de  Solamir  ; 
Auprès  de  ce  camp  même  on  a  suiprl»  le  traître , 
Et  l'insolent  Arabe  a  pu  le  voir  punir. 
Ses  odieux  deestins  nV>fit  que  trop  su  paritftre. 
L'État  était  perdu.  Kos  dangers,  los  serments , 
Ne  souffrent  poiol  de  nous  ds  vains  m^agements  ; 
Les  lois  u*écoutent  point  la  pitié  patem^le; 
L'État  parie,  il  suffit 

4A€l|tB. 

Seigneur ,  je  YOHS  entendk 
Je  sais  ce  qu'on  prépare  à  cette  erimfiielle. 
Mais  elle  était  ma  fUle...  et  Toilà  son  époui... 
Je  cède  à  ma  douleur....  Je  m'idiMMMleBne  à  vous... 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  mourif  avant' die. 


(Il  sort.) 


SCÈNE  IV. 

UiS  CHEVAUEKS. 

càtahb. 
Déjà  de  te  saisir  l'ordre  est  donné  par  nou$. 
.Sans  doute  il  est  affreux  de  voir  tant  de  noblesse , 
Les  grâces ,  les  attraits ,  la  plus  tendre  jeunesse , 
L'espoir  de  deux  maisons  »  le  destin  le  plus  beau , 
Par  le  dernier  supplice  enfermés  au  tombeau. 
Mais  telle  est  parmi  nous  la  loi  de  l'byménée; 
Cest  la  religion  lâchement  profanée , 
C'est  la  patrie  enfin  que  nous  devons  venger 
L'infidèle  en  nos  murs  appelle  l'étranger! 
La  Grèce  et  la  Sicile  ont  vu  des  citoyennes, 
Renouât  à  leur  gloire ,  au  titre  de  chrétiennes, 
Abandonner  nos  lois  pour  ces  ôers  musulmans , 


Jeraf<Me< 

Pfattancecrti 

On  ait  de 

Ob 

Ce 

eipats,et  dV 
Cett  à  hri  qae  s'adrane  u  écrit  s 
«  B^seidMtBOiÉtali:»  ces  mots  trop  odMBX 
Hou  rérèleBt  assez  ■■  oonplot  nuBCèste. 
Pov  riMMnear  d'OrbassaBy  je  Mppnae  le  reste 
Il  DOW  fefait  rooçr.  Qad  cit  lecbevalier 


Poor  ce  coupable  obict  itJBaiIffr  aorncoiay , 
Et  hasarfer  sa  gk»eà  le  jnstifier? 

Ofinssan,  oomme  toos  nous  sentons  Totre  is^nrt  ; 
Nous  allons  reCTacer  an  milien  des  combats. 
Le  crime  rompt  rbymen  :  oïdMiez  la  patjere. 
Son  sopplice  Yons  venge,  et  ne  tous  flétrit  pas. 


Unie  consterne,  ao  moins...  et,  ooopable  on  fidèle. 
Sa  main  me  fat  promise...  On  approche..  C'est  elle 
Qu'an  séjour  des  forfaits  condoisent  des  soldats... 
Cette  bonté  m'indigne  autant  qu'elle  m'offense  : 
LaisseMnoi  lui  parler. 

SCENE  V. 

•    LES  CHEVALIERS  9  sur  le  devant;  AMÉNAII^  m  îaU^ 

entourée  de  gardes. 

.  AMÉN AmE,  dam  le  fond. 

O  céleste  puissanoel 


ACTE  U,  SCÈNE  VI.  «Il 

IVè  m'abandonnez  point  dans  ces  moments  affreux. 
Grand  Dieu ,  tous  connaissez  l'objet  de  tous  mes  vœux  ; 
Vous  connaissez  mon  ccenr  :  est-il  donc  si  coupable  ? 

GATAHB. 

Vous  Toulei  Yoir  encor  cet  objet  condamnable  ? 

OBBAMAN. 

Oui,  je  le  yeux. 

•  CÂTARE. 

Sortons.  Parlez-lui,  mais  songez 
Que  les  l<^s,  les  autels ,  Thonneur,  sont  outragés  . 
Syracuse  à  regret  exige  une  victime. 

ORBASSAN. 

Je  le  sais  comme  vous  :  un  même  soin  m'anime. 
£lolgnez-vous ,  soldats. 

SCÈNE  VI. 

AMÉNAIDE ,  ORBASSAN. 

AWàKJÙBIR. 

Qn'osez-vous  attenter  ? 
A  mes  derniers  moments  venez- vous  insulter? 

ORBASSAN. 

Ma  fierté  jusque-là  ne  peut  6tre  avilie. 
Je  vous  donnais  ma  main ,  je  vous  avais  choisie  ; 
Peut-être  l'amour  même  aviôt  dicté  ce  choix. 
Je  ne  sais  si  mon  cœur  s'en  souviendrait  encore, 
Ou  s'il  est  indigné  d'avdr  connu  ses  k^; 
Mais  il  ne  peut  souffrir  ce  qui  le  déshonore. 
Je  ne  veux  point  penser  qu'Orfoassan  sdt  trahi 
Pour  un  chef  étranger,  pour  un  chef  ennemi, 
Pour  un  de  ces  tyrans  que  notre  culte  abhorre  : 
Ce  crime  est  trop  indigne  ;  il  est  trop  inoui  : 
Et4>our  vous ,  pour  l'État,  et  surtout  pour  ma  gloife, 
Je  veux  fermer  les  yeuj^ ,  et  prétends  ne  rien  croire. 
Syracuse  aujourd'hui  voit  en  moi  votre  époux  : 
Ce  titre  me  suffit  ;  je  me  respecte  en  vous; 
Ma  gknre  est  offensée ,  et  je  prends  sa  défense. 
Les  lois  des  chevaliers  ordonnent  ces  combats  ; 
Le  jugement  de  Dieu 'dépend  de  notre  bras  ; 

*  On  sait  assez  qo'on  appelait  ces  combats  1$ jugement  de  Dieu, 


n2  TAIiORtoS» 

C'est  le  glai?e  (|ai  ja|e  et  qui  iaiit  Timioceiiee^ 
Je  suis  prêt. 

AHÉNAÏBE. 

Vous? 

ORBASSAlf. 

^  Moi  seul  ;  et  f  ose  me  flatter 

Qu'après  cette  démarche ,  après  cetie  entreprise 
(  Qu'aux  yeux  de  tout  gu^rier  mon  honneur  autorise  ), 
Un  cœur  qui  m'était  dû  me  saura  monter. 
Je  n'examine  point  si  ?otre  âme  surprise, 
Ou  par  mes  ennemis ,  ou  par  un  séducteur,  ' 
Un  modient  ateuglée  eut  un  nioment  d'erreur , 
Si  votre  aversion  ftiyait  mon  hyménée. 
Les  bienfaits  peuvent  tout  sur  une  âme  bien  née; 
La  vertu  s'affermit  par  un  remords  heureux. 
Je  suis  s&r ,  en  un  mot,'  de  l'honneur  de  tous  deux. 
Mais  ce  n'est  point  asseis  :  J'ai  le  droit  de  prétendre 
(Soit  fierté,  soit  amour)  un  sentiment  plus  tendre. 
Les  lois  veulent  ici  des  serments  solennds  ; 
J'en  exige  un  de  vous ,  non  lai  fit  la  contrainte 
En  dicte  à  la  faiblesse,  en  impoetè  te  crainte. 
Qu'en  se  trompant  aoHiiénM  on  procUgne  9m  antete  : 
A  ma  franchise  altière  il  ^ui  pwter  sans  feinte  : 
Prononcez.  Mon  cœur  s'oftw,  «I  mon  brai^  est  anwé* 
Je  puis  mourir  po«ur  y«iift$  mm  je  doi»  être  aimé. 

Dans  l'abtme  eflro^abte  eu  je  suis  descendue , 
A  peine  avec  horreur  ^  m(Oi*i|iêm  rwd«9» 
Cet  effort  généreux  »  Hfm  jt  ii'«^tteçMl««s  pas  » 
Porte  le  dernier  oaip  «  oiov  tee  i^MÛ«  t 
Et  me  plonge  au  tosÂlieaM  qui  «^'ouvrait  sous  me«  paa^ 
Vous  me  forcez,  seicneof,  à  te  fe<y>«»ais»apce  ; 
Et ,  tout  près  du  séputere  i^  l'on  va  m*enfcrmert 
Mon  dernier  M«lime»t  est  d<»  vo»s  estimer. 
Connaisso-moî  ,^acbe9  que  mon  eœuj  vous  offense  ; 
Mais  je  n'ai  poipt  trahi  ma  gloire  et  mon  paya  : 
Je  ne  vous  trahis  poiBl>  je  n'avais  rien  promis. 
Mon  âme  envers  te  vi^a  est  asaea  crimi^eUe  ; 
Sachez  qu'elle  eat  ingrate ,  e|  noo  pas  infidèle... 
Je  ne  peux  vous  aimer;  je  m  pa)<x  à  ce  prix 
Accepter  un  combat  pour  ma  cause  entrepris. 


ACTE  U,  fiCÈMi:  VU.  i 

Se  sais  de  Yotre  ki  la  dureté  barbam, 

Celle  de  mes  tyrans,  la  mort  qa'on  me  prévue* 

Je  ne  me  vante  point  du  fastueux  effort 

De  voir,  sans  m'alarmer,  les  apprêts  de  ma  moit.^ 

Je  regrette  la  vie...  elle  dut  m'ètre  chère. 

Je  pleure  mon  destin ,  je  gémis  sur  mon  père; 

Mais ,  malgré  ma  faiblesse ,  et  malgré  mon  effroi , 

Je  ne  puis  tous  tromper;  n'attendez  rien  de  moi. 

Je  TOUS  parais  coupable  après  un  tel  outrage; 

Mais  ce  coeur,  croyez-moi ,  le  serait  davantage. 

Si  jusqu'à  vous  complaire  il  pouvait  s'oublier. 

Je  ne  veux  (  pardonnez  à  ce  triste  langage  ) 

De  TOUS  pour  mon  époux ,  ni  pour  noon  cavalier* 

J'ai  prononcé;  jugez,  et  vengez  votre  offense. 

ORBÀSSAM. 

Je  me  borne,  madame,  à  venger  monpays« 

A  dédaigner  l'audace,  à  braver  le  mépris, 

A  l'oublier.  Mon  bras  prenait  votre  défense  : 

Mais ,  quitte  envers  ma  gloire  aussi  bien  qu'envers  vous , 

Je  ne  suis  plus  qa'nn  juge  à  son  devoir  fidèle  > 

Soumis  à  la  loi  seule,  insensible  comme  elle, 

et  qui  ne  doit  sentir  ni  regret  ni  courroux. 

SCÈNE  Vïï. 

AMË!9ÀtDE  ;  SOLùATS,  dans  renronccrocnt. 

ÀMéNAÎDÉ. 

J*ai  donc  dicté  Farrèt...  et  }e  me  sacrifie  ! 
O  toi ,  seul  é»  littmatns  qui  méritas  ma  foi, 
Toi  pour  qui  je  moinrai ,  pour  qui  j^aimais  la  vie , 
Je  suis  donc  eonAMmiée  I...  Oui ,  je  le  sois  pour  toi  ; 
Allons....  je  fal  Youhi...  Mais  tant  d'fgnominîe, 
Mais  m  fère  aeeaMé ,  ^àùX  les  jours  vont  finir  1 
Des  liens,  des Ifoon^Hx. ..  Ces  apprêts  dlnfamie'! 
O  mort  !  affreuse  mertl  pvtis-Je  Yous  soutenir  > 
Tourments ,  trépas  hontenx...  tout  mon  courage  cède. 
Non  il  n'est  pdnt  de  bonté  «n  mourant  pour  Tancrède. 
On  peut  m'ôter  le  jour,  et  non  pas  me  punir. 
Quoi  !  je  meurs  «n  coopaMe  ! ...  un  père ,  une  patrfel 
Je  les  servais  tons  deux,  et  tons  deux  m'ont  flétrie  I 


Wk  tANCRÊDE.  ' 

£t  Je  ii*aurai  pour  moi ,  dans  ces  moments  dliorreor , 
Que  mon  seul  témoignage  et  la  voix  de  mon  ocear! 

-îvfjv  (J  Fanie,  qui  entre.) 

Qnds  moments  pour  Tancrède  !  O  ma  chère  Fanie  ! 

(  Faoie  lai  baise  la  maio  en  pleurant,  et  Aménaide  l'embrasse.  ) 

La  doMceur  de  te  yoir  ne  m*est  donc  point  ravie  ^ 

FÀNIiS. 

Que  ne  pois-je  avant  tous  expirer  ea  ces  lieux  ! 

AMÉNAÏOE. 

Ahl...  je  Tois  s'avancer  ces  monstres  odieux... 

(  Les  gardes  qui  étaient  dans  le  fond  s'avancent  pour   l'emmener.  ) 

Porte  un  jour  au  héros  à  qui  j'étais  unie 

Mes  derniers  sentiments  et  mes  derniers  adieux, 

Fanie...  il  apprendra  si  je  mourus  fidèle. 

Je  coûterai  du  moins  des  larmes  à  ses  yeux  ; 

Je  ne  meurs  que  pour  lui...  ma  mort  est  moins  crudle. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

TANCRÈDE,  suivi  de  deux  éeujers  qui  portent  sa  lance,  têa  ' 

écu,ete.;AIiDAMON. 

TANCRÈDB. 

A  tous  les  cceurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chèrel 

Qu'avec  ravissement  je  revois  ce  séjour  I 

Cher  et  brave  Aldamon ,  digne  ami  de  mon  père , 

C'est  toi  dont  Theureux  zèle  a  servi  mon  retour. 

Que  Tancrède  est  heureux!  que  ce  jour  m'est  prospère! 

Tout  mon  sort  est  changé.  Cher  ami,  je  te  dois 

Plus  que  je  n'ose  dire,  et  plus  que  tu  ne  crois. 

ALDAMON. 

Seigneur,  c'est  trop  vanter  mes  services  vulgaires. 
Et  c'est  trop  relever  un  sort  tel  que  le  mien  ; 
Je  ne  suis  qu'un  soldat,  un  simple  citoyen... 

TANCRÈDE. 

Je  le  suis  comme  vous  :  les  citoyens  sont  frères. 


ACTE  m,  SCteE  I. 

«LhkHOH. 

Deuxangdansl'Orienlsoiis  vous  j'ai  combattu; 
le  TOUS  vis  efToffr  l'éclat  de  vos  ancËtres  ; 
J'admirai  d'aauz  prfes  votre  haute  verta  : 
Cestlàmon  seiil  mérite.  Ëlei%  par  mes  maîtres, 
Hé  dans  Toire  maison ,  je  tous  suis  asservi. 

TAHCRÈDE. 

Vous  ne  devez  être  que  mou  ami. 
Toilà  donc  ces  remparts  que  je  voulais  défendre , 
Ces  mors  toujours  sacrés  ponr  te  cœur  le  plus  tcodfe , 
Ces  umn  qui  m'ont  vu  naître ,  et  doDt  je  suis  bamù  ! 
Apprends-moi  dans  quels  lleui  respire  Aménaïde. 

ïLDUIOH. 

Dus  ce  palais  antique  oii  son  père  réside  ; 
-  Cette  pUKe  j  conduit  :  plus  loin  tous  contemplez 
Ce  tribunal  auguste ,  oii  l'on  voit  assemblés 
Ces  vaillants  chevaliers ,  ce  sénat  intrépide , 
Qui  font  les  lois  du  peuple,  et  combattent  pour  Ini, 
Et  qui  vaincraient  toujours  le  musulman  perflde, 
S'ib  ne  s'étaient  privés  de  luur  plus  grand  appui. 
Votlà  leurs  boucliers ,  leurs  lances ,  leur»  devises , 
Dont  la  pompe  gocrrifere  annonce  aui  nations 
La  S[dendeur  de  lenrs  faits,  leurs  nobles  entreprises. 
Votre  nom  seul  ici  manquait  à  ces  grands  noms.' 

tANCRÈnE. 

Que  ce  nom  soit  caché ,  puisqu'on,  le  persécute  ; 
Peul-eire  en  d'autres  lieux  il  est  célèbre  asseï- 

Vous,  qu'on  sus| 

Aux  nirears  det  e; 

Que  m 


Conservez  ma  d( 
unie  a  dans  mes  < 
Elle  s  conduit  m 
Le*  mots  en  son 


Lorsque  les  cheTiliers  descendront  dans  la  place, 
Vous  direz  qu'un  gHcrrier,  qui  veut  être  inconnu , 
Pour  les  suivre  au  combat  dbms  leurs  mura  est  venu. 
Et  qu'à  les  imiter  il  bqme  son  audace. 

(à  Aldamo*^ 

Quel  est  leur  chef,  ami? 

ALDAMON. 

Ce  fut  depuis  trois  ans , 
Comme  vous  l'avez  su  »  le  respectable  Ârgire. 

TAMGRÈDE,  à  part. 

Pèred'AméBaide!... 

ALDAMOIt. 

On  le  vit  trop  longtemps 
Succomber  au  parti  dont  nous  craignons  Fempire. 
11  reprit  à  la  fin  sa  juste  autorité  : 
On  respecte  son  raog«  son  nom,  sa  probité; 
Mais  l'âge  l'affaiblit.  Orbassan  lui  succède. 

TANCRÈREU 

Orbassan  !  l^eanemi ,  l'oppresseur  de  Tancrède^ 
Ami ,  quel  est  k  bruit  répandu  dans  ces  lieux  ? 
Ah  !  parle ,  est-il  bien  vrai  que  cet  audacieux 
D'un  père  trop  facile  ait  surpris  la  faiblesse. 
Que  sur  Aménaïde  il  ait  levé  les  yeux ,  . 
Qu'il  ait  oséiM^étendre  h  s'unir  avec  die  ? 

ALDAMON. 

Hier  confusément  j'en  appris  la  nouvelle. 

Pour  moi,  loin  de  ia  ville,  établi  dans  ce  fort 

Où  je  vous  ai  recu^  grâce  à  mon  beureux  sort^ 

A  mon  poste  attaché ,  j'avouerai  que  j'ignore 

Ce  qu'on  a  fait  depuis  dans  ces  murs  que  j'i^liorre  : 

On  vous  y  persécute;  ils  sont  affreux  pour  moi. 

TANCRÈDE. 

Cher  ami ,  tout  mon  cœur  s'abandonne  à  ta  fm  ; 
Cours  chez  Aménaïde^  et  parais  devant  elle  : 
Dis-lui  qu'un  inconnu,  brûlant  du  pins  beau  zèle 
Pour  l'hoimeur  de  son  sang,  pour  son  auguste  nom, 
Pour  les  prospérités  de  sa  noble  maison , 
Attaché  dès  l'enfance  à  sa  mère,  à  sa  race , 
D'un  entretien  secret  lui  demande  la  grâce. 

ALDAMON. 

lt<%Miip;  dans  «a  maison  j^eus  toujours  quelque  accès; 


ACTE  Ml,  8C*NE  II. 

On  y  voit  avec  joie,  on  icciieUle ,  on  honore 
Tous  ceux  qu'à  votre  B4)m  le  lèle  aUwhe  encore. 
PIftt  au  ciel  qu'on  aét  vu  Je  pur  sang  des  Français 
Uni  dans  la  Sicile  an  noble  sang  d'Argire! 
Quel  que  soit  le  dessein ,  seigneur,  qui  vous  inspire . 
Puisque  vous  m'envoyez,  je  répo^  dvk  HAOtèi. 

SCÈNE  II. 

TANCRÊDE ,  ses  écoters  au  fond. 


Jl  sera  favorable  ;  et  ce  ciel  qirt  me  guide, 

Ce  ciel  qui  me  raoïène  anx  pMk  d'Amémâde , 

Et  qui,  dans  tous  les  tempt,  acootda  sa  laveur 

Au  véritable  amour,  an  véritable  bdaneur. 

Ce  ciel  qui  m'a  conduit  dana  ke  téotes  du  Maure , 

Parmi  mes  ennemis  soutient  ma  cause  encore. 

Aménaîde  m'aime ,  et  son  omw  me  répond 

Que  lé  mien  daae  on  lieux  ne  peut  oraiadM»  ira  affront. 

Loin  des  camps  des  Césars,  et  loin  de  flllyri*, 

Je  viens  enfin  pour  cttè  au  sdn<de  ma  patrie, 

De  ma  patrie  iagiate,  ei^,  dins  mea  malhew, 

Après  Aménaide  est  si  cbère  à  mtm  oœurt 

J'arrive  :  un  a«tee  ici  robtieniirait  de  son  père} 

Et  sa  6Ue  à  ce  polnl  aurail  pu  ne  trahir  1 

Quel  est  cet  Orbassan  ?  quel  eet  oe  téméraire  ? 

Quels  sont  done  les  eoiploila  dont  il  doit  rtppiaBtIii , 

Qu'a-t-il  fait  de  si  grand  qui  le  puisse  enhardir 

A  demander  un  prix  qvV>D  4eit  à  li  ndlkMMe 

Qui  des  plus  grands  Mme  serait  la  réeompense , 

Qui  m'appartient  du  moins  par  les  droits  de  l'amour? 

Avant  de  me  l'ôter,  il  m'Mera  le  jour* 

Après  mon  trépas  même  ette  serait  fidàk. 

L'oppresseur  de  mon  sang  ae  peut  o^ner  sur  elle. 

Oui,  ton  cœur  m'est  effiftB»»  jen'eamdo««e  rien, 

Ma  chère  Aménaîde  ;  il  est ld  que  le  mien. 

Incapable  d'effroi ,  de  ciaii^y  et  1l'tnf>mPttiiitr 


•M  TANCRÈDE. 

SCÈNE  IIL 

TANCRÈDE ,  ALDAMOlf . 

TANCEÈBE. 

Ah  !  tfop  beureax  ami,  ta  sors  de  sa  présence  : 

Tu  Tois  tous  mes  traii^»orts  ;  allons,  condras  mes  ftM. 

ALBAMOIY. 

Vers  ces  fiinestes  Ueux ,  sdgneur,  n'avancez  pas. 

TANCRÈDB. 

Que  me  dis-ta?  les  pleurs  inondent  ton  visage  ! 

ALDAKOll. 

Ah  !  fuyez  pour  jamais  ce  malheureux  rivage  ! 
Après  les  altentats^e  ce  jour  a  produits, 
Je  n'y  puis  demeurer,  tout  obseur  que  je  suis. 

.  TAHCBÈDE. 

Comment?... 

ALBÂMON. 

Portez  ailleurs  ce  courage  sublime  i 
lA  gloire  vous  attend  aux  tentes  des  Césars  ; 
Elle  n'est  point  pour  vous  dans  ces  affreux  remparts  : 
Fuyez;  vous  n'y  verriez  que  la  honte  et  k  crime. 

TANGRÈDE. 

De  quels  traits  inouïs  viens-tu  percer  mon  cooiir  ! 
Qu'as-tu  vu  ?  que  t*a  dit,  que  fait  Aménaiide.' 

ALDAMOM. 

J*ai  trop  vu  vos  desseins...  Oubliez-la ,  seigneur. 

TAKCRÈDE. 

CUA  !  Orbassan  l'emporte  !  Orbassan  !  la  perfide! 
L'ennemi  de  son  père ,  et  mon  persécuteur! 

ALnAMOiï. 

Son  père  a  ce  matin  signé  cet  hyménée  ; . 
Kt  la  pompe  fatale  en  était  ordonnée... 

TAKCRÈDE. 

Et  je  serais  témoin  de  cet  excès  d'horreur  ! 

ALDAMON. 

Votre  dépouille  ici  leur  fîit  abandonnée , 
Vos  biens  étaient  sa  dot.  Un  rival  odieux, 
Seigneur,  vous  enlevait  le  bien  de  vos  aïeux. 

TANCRÈDE. 

Le  lâche  l  il  m'enlevait  ce  qu'un  héros  méprise. 
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Aménaïde ,  ô  del!  en  ses  mains  esl  remiie? 
Elle  esta  lui? 

ALDAMOH. 

Seigneur,  ce  sont  les  moindret  eoipt 
Que  le  ciel  irrité  vient  de  tenoar  sur  tous. 

TAMCRÈDB. 

AchèTe  donc ,  cruel ,  de  m'arracher  IêlyU  ; 
Achève...  parle...  hélas  1 

▲LDAHON. 

£Ue  allait  être  unie 
Au  fier  persécuteur  de  vos  jours  glorieux  ; 
Le  flambeau  de  l'hymen  s'allumait  en  ces  lieux , 
Lorsqu'on  a  reconnu  quelle  est  sa  perfidie  : 
C'est  peu  d'avoir  changé ,  d'avoir  trompé  vos  vœux  ; 
L'infidèle,  seigneur,  vous  trahissait  tous  deux., 

TANCRÈDE. 

Pour  qui? 

ALDAMON. 

Pour  une  maip  étrangère ,  ennemie, 
Pour  l'oppresseur  altier  de  notre  nation , 
Pour  Solamir. 

TANCRÈDE. 

O  ciel  !  6  trop  funeste  nom  ! 
Solamir  !...  Dans  Byzance  il  soupira  pour  elle  : 
Mais  il  fut  dédaigné ,  mais  je  Ais  son  vainqoear  ; 
Elle  n'a  pu  trahir  ses  serments  et  mon  cœur  ; 
Tant  d'horreur  n'entre  point  dans  une  àme  si  belle  ; 
Elle  en  est  incapable. 

ALBAMON. 

A  regret  j'ai  parlé; 
Mais  ce  secret  horrible  est  partout  révélé.  * 

TAKCRÈDE. 

Écoute  !  je  connais  l'envie  et  l'imposture  : 
Eh  !  quel  coeur  g^éreux  échappe  à  leur  injure  ! 
Proscrit  dès  mon  berceau ,  nourri  dans  le  malheur, 
Mais  toujours  éprouvé ,  mol  qui  suis  mon  ouvrage , 
Qui  d'États  en  États  ai  porté  mon  courage , 
Qui  partdut  de  l'envie  ai  senti  la  fureur, 
Depuis  que  je  suis  né ,  j'ai  vu  la  calomnie 
Exhaler  les  venms  de  sa  bouche  impunie, 
Chez  les  républicains ,  comme  àla  cour  des  rois. 

«  63*      ^ 


630  TANCRIDB. 

Argireflitloligteaipiaoeittépartt  t^^ 
Il  souffrit  comme  moi  :  cher  ami ,  je  m'abuee, 
Ou  ce  monstre  odieux  rè^  ctSM  Syracuse  ; 
Ses  serpeMS  iMt  «Minis  de  4es  mertete  poisons 
Que  dans  les  cœurs  Inmd)^  jettmit  les  foctions. 
De  l'esprit  de  parti  je  si^  ^pieHe  est  la  rage  : 
L'auguste  Aménali^eii  éprauve  Poutiraigew 
Entrons  :  je  veux  la  voir,  l'entendre ,  et  m'éelaircr. 

AUMMON. 

Ah  !  seigneur,  arrftteB  :  fl  Aiut  donc  tout  vous  dire; 
On  l'arrache  des  bits  d«  oudlieiveux  Argire; 
Elle  est  aux  TéM» 

;  TANenÈofe. 
Qii'0iilend8-»je? 

£t  l'on  Ta  la  liTrer, 
Dans  cette  place  même,  au  plus  affreux  supplice. 

Aménaïde! 

ALDAKOM. 

Hélas  !  si  c'est  une  justice , 
Elle  est  bien  odieuse  ;  on  ose  en  murmurer. 
On  pleure  ;  mais  seigneur»  on  se  borne  à  pleurer. 

TAMCRÈDE. 

Améuaïde!  6  flien  !..;  Grois^noi,  ee  sacrificD» 
Cet  horrible  atteMttt  ae  s'adièTera  pas. 

ALBAMOR. 

Le  peuple  au  tribunal  précipite  ses  pas  : 
1 1  la  plaint  f  il  gémit ,  en  la  nonmant  p<;rfide  ; 
Et,  d'un  cruel  spectacle indignetaent  avide , 
Turbulent)  curieux  avec  oomiMisstoni 
II  s'agite  en  tumulte  autour  de  la  prison. 
Étrange  empresseoMMt  de  voir  des  misériblesl 
On  hÂte  en  génissant  ces  iiMiiients  foffBttdalj|i9S« 
Ces  porti^^Nt,  ots  lieux  qve  vous  voyei  déserts,^ 
De  nombmiv  dtejcM  aèrent  bientôt  covTerts. 
Éloignez-vous,  yenexi 

Sort  d'un  temple  eatrunbtet,  lesTen  hiigith  d»  fUmmf 
tes  suivants  otnitenéi  iiailèBt  atadoutooni 
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C'est  Argi're ,  seigneur,  e^Mt  €•  ntSktntma  pèft*t« 

Retire-toi...  sortout  ne  me  décooTre  i^aft. 
Queje  le  plains  1 

SCÈNE  IV, 

ARCrIRE ,  (Uns  un  des  cAtét  de  la  tcèoes  TAMeBÈDI,  «ur  1«  4e* 
vanl;  ALBAMON,  loin  de  lut,  dw»  P 


ARCIBB. 

O  del ,  aTance  mon  trépast 
O  mort,  Yiens  me  (rapperl  c'est  ma  seule  prière. 

TANCRÈDB. 

Noble  Argire ,  excuses  un  de  ces  chevaliers 
Qui,  contre  le  croissant  déployant  leur  bannière, 
Dans  de  si  saints  combats  vont  chercher  des  lauriers. 
Vous  Yoyez  le  oMiina  grand  de  ces  dignes  guerriers. 
Je  Tenais...  Pardonnez...  dans  l'état  où  vous  êtes , 
Si  je  mêle  à  tos  ptours  mes  larmes  indiscrètes. 

▲RGIBE. 

Ah  !  vous  êtes  le  seul  qui  m'osiez  consoler  ; 
Tout  le  reste  me  ftiit ,  oa  cherche  à  m'accabler. 
Vous-même,  pardOBnez  à  mon  désordre  extrême. 
A  qui  parié-je?  bâas  I 

TANCRÈDB. 

Je  suis  un  étranger, 
Plein  de  respect  pour  vous,  tooché  comme  tous  niéiue^ 
Honteux ,  et  frémissant  de  vous  interroger  ;      ^^ 
Malheureux  oorame  vous,..  Ah!  par  pitié...  de  fMet» 
Une  seconde  ^  excusez  tant  d'audace. 
Est-il  vrai?...  votre  fille!...  est-il  possible?... 

ABGIRB. 

Hélasl 
11  est  trop  vrai ,  bmiùi  on  la  mène  an  trépas. 

TAHCRÈDB. 

Elle  est  coupable? 

,  ARCIBE ,  eree  ém  mwfin  et  de»  yleurg. 

Elle  est.,  te  l»Bt0  de  son  père.  , 


Votre  fille  !...  Seigneur,  Booniloin  de  ces  lieux , 
Je  pensas,  sur  le  bruit  de  tm  nott  gkne^, 

i 


? 


t^  TANCBÈIIE. 

Que  8i  la  verta  même  habitait  mr  la  terre , 
Le  coeur  d'Aménaïde  était  son  sanctuaire. 
Elle  est  coupable  !  ô  jour  !  6  détestables  bords  t 
Jour,  à  jamais  affreux  ! 

ARGIRE. 

Ce  qui  me  désespère, 
Ce  qui  creuse  ma  tombe ,  et  ee  qui  chez  les  morts 
ATec  plus  d'amertume  encor  me  fait  desceiM^re, 
C'est  qufelle  aime  soo  crime ,  et  qu'elle  est  sans  remords  : 
Aussi  nul  cheyalier  ne  cherche  à  la  défendre  : 
Ils  ont  en  gémissant  signé  Tarrét  mortel; 
Et 9  malgré  notre  usage  antique  et  solennel, 
Si  Tante  dans  l'Europe ,  et  si  cher  au  eourage, 
De  défendre  en  champ  clos  le  sexe  qu'on  outrage , 
Celle  qui  fut  ma  fille  à  mes  yeux  va  périr, 
Sans  trouver  un  guerrier  qui  l'ose  secourir. 
Ma  douleur  s'en  accroît ,  ma  honte  s'en  augmente; 
Tout  frémit,  tout^se  tait,  aucun  ne  se  présente. 

TANCRÈDE. 

11  s'en  présentera  ;  gardez-vous  d'en  douter. 

ARGIRB. 

De  quel  espoir,  seigneur,  daignez  vous  me  flatter? 

TANCRÈDB. 

Il  s'en  présentera,  non  pas  pour  Totre  fille , 
Elle  est  loin  d'y  prétendre  et  de  le  mériter; 
Mais  pour  l'honneur  sacré  de  sa  noble  famille, 
Pour  vous ,  pour  votre  gloire ,  et  pour  votre  vertu. 

ARGFRF.. 

Vous  rendez  quelque  vie  à  ce  cœur  abattu. 
Eh  !  qui ,  pour  nous  défendre ,  entrera  dans  la  lice? 
Nous  sommes  en  horreur,  on  est  ^acé  d'effroi  : 
Qui  daignera  Ine  tendre  une  main  protectrice? 
Je  n'ose  m'en  flatter...  Qui  combattra  ? 

TAMGRÈOE. 

Qui?  moi; 
Moi,  dis-je;  et,  si  le  ciel  seconde  ma  vaillance, 
Je  demande  de  vous,  seigneur»  pour  récompense, 
Oe  partir  à  l'Instant  sans  être  re^u , 
Bans  Toir  Aménaïde,  et  sans  être  connu. 

ARGIRE. 

Ah!  seigneur,  c'est  le  ciel,  c'est  Dieu  qui  vous  envoie. 


ACT£  111,  SCÈNE  V.  '  tSS 

Mon  cœur  triste  et  flétri  ne  peut  go^lter  de  |oie  » 
Mais  je  sens  que  j'expire  avec  moins  de  douleur. 
Ali  !  ne  puis-je  savoir  à  qui ,  dans  mon  malheur. 
Je  dois  tant  de  respect  et  de  reconnaissance? 
Tout  annonce  à  mes  yeux  yotre  haute  naissance  : 
Hélas  1  qui  Tois-je  en  tous? 

TANCRènS. 

Vous  Yoyez  un  vengeur. 
SCÈNE  V. 

ORBASSAN,  ARGIRË,  TANCRÈDE,  CHEVALIERS,  svito. 

ORBASSAN,  à  Argire. 

L'État  est  en  danger,  songeons  à  lui ,  seigneur. 

Nous  prétendions  demain  sortir  de  nos  murailles; 
^ous  sommes  prévenus.  Ceux  qui  nous  ont  trahis 
Mans  donte  avertissaient  nos  cruels  ennemis. 

Solamir  veut  tenter  le  destin  des  batailles; 

Nous  marcherons  à  lui.  Vous,  si  vous  m'en  croyez. 

Dérobez  à  vos  ycûx  un  spectacle  funeste , 

Insupportable ,  horrible  à  nos  sens  effrayés. 

ARcraE. 

11  suffit ,  Orbassan  ;  tout  Fespoir  qui  me  reste , 

C'est  d'aller  expirer  au  milieu  des  combats. 

(Montraot  Tancrède.) 

Ce  brave  chevalier  y  guidera  mes  pas  ; 

Et,  malgré  les  horreurs  dont  ma  race  est  flétrie. 

Je  périrai  du  moins  en  servant  ma  patrie. 

ORBASSAN. 

Des  sentiments  si  grands  sont  bien  dignes  de  vous. 
jUlez  aux  musulmans  porter  vos  derniers  coups; 
Mais ,  avant  tout ,  fuyez  cet  appareil  barbare , 
Si  peu  fiadt  pour  vos  yeux ,  et  déjà  qu'on  prépare. 
On  approche. 

ARGIRE. 

Ah!  grand  Dieu! 

ORBASSAN. 

Les  regards  paternels 
Doivent  se  détourner  de  ces  objets  cruels. 
Ma  place  me  retient,  et  mon  devoir  sévère 
Veut  qu'ici  je  contienne  un  peuple  téméraire  : 


MA  jàmsam* 

L'iœxorabto  Ipi  le  flwl  riMl  méMgvr  ; 
Tout  horrilole  qu'cllA  «il ,  ja  1«  doit  pretégir. 
Mais  vous,  q>ii  m'wfm  yciat  cel  •Cfrtw  miwilftffe» 
Qui  peut  TOUS  relnif ^  «1  fuî  peut  tORis  fweir 
A  voir  couler  teMig  qut  kloii»  T«Mif  ^ 
On  Tient;  éloignez-Tous. 

Km»^  demeurez,  mon  père. 

0RBA88AN. 

ht  qui  donc  êtes- vous? 

TANCBÈINB. 

Votre  enneiAi,  seigiieor. 
L'ami  de  ce  vieillard,.  peuHtre  son  vçn^eiir. 
Peut-être  autant  que  tous  i  l'État  nécessaire, 

SCÈNE  Vt 

La  scène  s^oatre  :  on  nAt  AMÊ!KAWB  en  lÊ^Êm  éaé  fgÈtdmi  LB^ 
CHEVALIERS,  LB  fEim.^  rcokpHttaal  1»  pkiM. 

ARGIRE,  â  Taiicrède. 

Généreux  inconnu,  daignez  nie  soutenir;; 
Cachez-moi  ces  objets...  C'est  ma  fille  elle«méine. 

TANGBÈOE* 

Quels  moments  pour  loius  trois! 

AMÉNAÏOE. 

O  justice  suprême. 
Toi  qui  Tois  le  passé,  le  présent ,  Tavenir, 
Tu  lis  sente  en  mon  cœur,  toi  seule  es  équitable^ 
Des  profiuies  humains  la  foule  impitoyable 
Parie  et  juge  en  aveugle ,  et  condamne  au  hasard. 
CheTaliers,  ci|oyens,  tous  qui  tous  avez  part 
Au  sanguinaire  arrêt  porté  contre  ma  vie  ^ 
Ce  n'est  pas  devant  tous  que  je  me  justifie. 
Que  ce  del  qui  m'entend  juge  entré  tous  et  moll 
Organes  odieux  d'un  jugement  inique , 
Oui ,  je  TOUS  outrageais;  j'ai  trahi Totre  loi; 
Je  l'aTais  en  horreur,  elle  était  tyrannique  : 
Oui ,  j'offensais  un  père ,  il  a  forcé  mes  Toeux  ; 
J'offensais  Orbaissan,  qui,  fier  et  rigoureux, 
Prétendait  sur  mon  âme  une  injuste  plfîssance. 
Citoyens,  si  la  mort  est  4"e  à  mon  dffënse, 


ACTE  at«  mÈME  Vl.  $Êf 

Frappez  ;  mais  écoutez ,  sachez  tout  mon  malheur  : 
Qui  Ta  répondre  à  Dieu  pille  «n  hommes  sans  peur. 
Et  TOUS,  moppère,atiMS,léiiBinde«MniWiyKce 
Qui  ne  deviez  pas  r être,  et 4e <|iHainitke 

(apercennft  ^ncrèàe.) 
Auridt  pu...Ciei!  «cMI  qu$  vois-}tà  tesoMés? 
Esl-ce  lui?...  je  me  meurs. 

(Elle  tofube  ériBoat*  tÊÊtrt  les  fwrdn,) 


Ah!  ma  seule  présence 
Est  pour  elle  un  repreche!  i  nlHçarle.^  ArsMM, 
Ministres  de  la  nKNt,  sospeadee  la  ^«iigeMce; 
Arrêtez ,  citoyens ,  j'entreprends  sa  défense , 
Je  suis  son  ehevalier  :  ee  pèit  foiirtaié, 
Prêt  k  mourir  comme  die,  et  non  moins  condamné , 
l)aigne  avouer  mon  bras ,  propice  à  Ifonoeeitioe. 
jgue  la  seule  valeur  rende  Id  des  arrêts; 
^^  Des  dignes  chevaiers  €*e«t  le  fins  te«i  parUge  : 
Que  l'on  ouvre  la  lioe  I  IlMMMur,  a«  «MH«0e  ; 
Que  les  juges  du  camp  fassent  tous  les  apprêts. 
Toi ,  superbe  Orhassan ,  c'ett  t«i  que  je  défie  ; 
Viens  mourir  de  mes  mains ,  ou  m'arraflher  la  vie  ; 
Tes  exploits  et  ton  nom  ne  soat  pat  aans  éclat  ; 
Tu  commandes  id ,  je  veaic  f  en  croire  digne  : 
Je  jette  devant  toi  le  gage  du  combat 

(Il  jette  son  gantelet  sur  la  scène.) 

L'oses-tu  relever? 

«RSASSMC. 

Ton  arrogance  insigne 
xSemériteraîtpa8qn'onteltt««thonnettr  : 
(Il  fait  signe  II  «m  écoyer  Ûe  ramasser  le  gtige  de  bataille.) 

Je  le  fais  à  moi-même;  el,  consultant  «on  ccbut. 
Respectant  ce  vieillard  qui  daigne  id  f  admettre , 
Je  veux  bien  avec  toi  descendre  i  me  commettre , 
Et  daigner  te  punir  de  ifiToser  déâer. 
Quel  est  ton  rang .  Ion  nom  P  ce  sin^e  bouclier 
Semble  nous  annoncer  peu  de  «wrciues  de  gUnre. 

TAlKmÈDE. 

Peut-être  îl  en  aura  des  mates  de  la  victoire. 
Pour  mon  nom ,  je  le  t«is ,  et  tel  est  «on  dessdn,- 
Mais  je  te  l'apprendiid  tes  armas  à  teinal». 
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Marcbons. 

ORBiMAN. 

Qu'à  llnstaot  mèaie  on  ouvre  la  barrière; 
Qu'Aroénaîde  ici  ne  aoit  plas  prisonnière. 
Jusqu'à  l'éTénement  de  ce  léger  combat 
Vous ,  sachez ,  compagnons ,  qu'en  quittant  la  carrière. 
Je  marche  à  Yotre  tète ,  et  je  défends  l'État. 
D'un  combat  singulier  la  gloire  est  périssable; 
Mais  sertir  la  patrie  est  l'honneur  Téritabie. 

TANCRÈDE. 

Viens  ;  et  voos ,  chevriiers ,  j'espère  qu'aujourd'hui 
.  L'État  sera  sauvé  par  d'autres  que  par  lui. 

SCÈNE  VIL 

ARGIRE ,  sur  le  devant  ;  AMÉNAIDE,  au  fond ,  à  qui  l'on  a  Hé 

ses  fers.  ^ 

AMÉllAiDB,  reTcnaot  à  elle.  ^> 

Ciel  !  que  dcYlendra-t-il?  Si  Ton  sait  sa  naissance , 
Il  est  perdu. 

ARcms. 
filafiUe... 

AMÉNAÎDE,  appuyée  sur  Fanie,.et  se  retoaruant  vers  sod  père. 

Ah!  quemevoulez-Tous? 
Vous  m'avez  condamnée. 

ARCIRE. 

O  destin  en  courroux  I 
Voulez-vous ,  ô  mon  Dieu ,  qui  prenez  sa  défense. 
Ou  pardonner  sa  faute,  ou  venger  l'innocence? 
Quels  bienfaits  à  mes  yeux  daignez-vous  accorder  ? 
Est-ce  justice,  ou  grâce?  Ah!  je  trouble  et  j'espère. 
Qu'as-tu  fait  ?  et  comment  dois-je  te  regarder? 
Avec  quels  yeux,  hélas  ! 

AMéltAÏDE. 

Avec  les  yeux  d'un  père. 
Votre  fille  est  encore  au  bord  de  son  tombeau. 
Je  ne  sais  si  le  ciel  me  sera  favorable  : 
Rien  n'est  changé ,  je  suis  encor  sous  le  couteau. 
Tremblez  moins  pour  ma  glohre,  elle  est  inaltérable; 
Mais  si  vous  êtes  père ,  ôtez-moi  de  ces  lieux; 
Dérobez  votre  fille ,  accablée ,  expirante. 


ACTE  IV,  SCËME  1.  «19 

A  tout  cet  appareil  »  à  la  foule  insullaDte 
Qui  snr  mon  infortune  arrête  ici  ses  yeux , 
Observe  mes  affronts^,  et  contemple  des  larmes 
Dont  la  cause  est  si  belle...  et  qu'on  ne  connaît  pas. 

ARGIBE. 

Viens  ;  met  tremblantes  mains  rassureront  tes  pas. 
Ciel ,  de  son  défenseur  favorisez  les  armes  » 
Oa  d'un  malheureux  père  avancez  le  trépas! 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

TANCRÈDE,  LORÉDAN,  CHEVALIERS. 

1  Marcbe  guerrière  :  on  porte  les  armes  de  Tancrède  devant  kli.) 

LORÉnAK. 

Seigneur,  votre  victoire  est  illustre  et  fatale  : 
Vous  nous  avez  privés  d'un  brave  chevalier, 
Dont  le  cœur  à  TÉtat  se  livrait  tout  entier , 
Et  de  qui  la  valeur  fut  à  la  vôtre  égale. 
Ne  pouvons-nous  savoir  votre  nom,  votre  sort? 

TANCRàOB,  dans  Tattitude  d*un  homme  pensif  et  aiBigé. 
Orbassan  ne  Ta  su  qu'en  recevant  la  mort  ; 
11  emporte  au  tombeau  mon  secret  et  ma  hame. 
De  mon  sort  malheureux  ne  soyez  point  en  peine  : 
Si  je  puis  vous  servir,  qu'importe  qui  Je  sois? 

LORÉDAN. 

Demeurez  ignoré,  puisque  vous  voulez  l'être; 

Mais  que  votre  vertu  se  fasse  id  connaître 

Par  un  courage  utile  et  de  dignes  exploits. 

Les  drapeaux  du  croissant  dans  nos  champs  vont  paraître; 

Défendez  avec  nous  notre  culte  et  nos  lois; 

Voyez  dans  Solamir  un  plus  grand  adversaire  : 

Nous  perdons  notre  appui ,  mais  vous  le  remplacez. 

Rendez-nous  le  héros  que  vous  nous  ravissez  ; 

Le  vainqueur  d'Orbassan  nous  devient  nécessaire. 

Solamir  vous  attend. 
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De  OMrcher  atee  tous  contre  vm  eaneHli; 

Je  tieudraf  nt  parole  :  et  Solmihr  peat"éU« 

Est  plus  mon  ennemi  que  œlai  4e  TÉtat 

Je  le  hais  pio»  que  ▼oa»;  mais,  quoi  y'itiptilai»<My»» 

Sachez  que  je  suia  prêt  powr  ce  MMHWWnaaaû». 

Nous  attendons  beaucoup  d'une  telle  vaillance; 
Attendez  tout  aussi  de  la  reconnaissance 
Que  devra  Sfraonie  à  voire  illustre  bras. 

TAMCAÈDI^ 

Il  n'en  est  point  pour  moi ,  je  n'en  exige  pas  ; 

Je  n'en  veux  point ,  seigneur;  et  cette  triste  enceinte 

N'a  rien  qui  désormais  éeit  l'objet  4le  mes  foeux. 

Si  je  verse  mon  sang,  si  je  meurs  malheureux , 

Je  ne  prétends  id  récompense  ni  ^ainla  y 

Ni  ^Qk»  aï  pitié.  Je  Ibrai  mon  devoir; 

Solanair  me  verra ,  c'est  là  tout  mon  espoir. 

umimàK, 
C'est  celui  de  VÈUA  ;  4éj^  le  temps  aoils  preste. 
Ne  songeons  qu^fali)et  qui  ions  nous  intéraate^ 
Alavictoh^I  EiwwB,  quil'aHeiiMNtigMr» 
Vous  serez  averti  quand  î  faudra  «mu  nném 
Au  poste  où  f  csmeiitf  croU  bienlM  nom  florppendM. 
Dans  le  sang  mnsoInMHi  tent  prêts  è  WMM  plonger» 
Tout  autre  sentiiaesC  neiis  Mt  ^Ireéb^oger. 
Ne  pensons,  cfoyeznaci  »  qv'4  «erfir  la  pabée. 

(LesobaulicnaorteaU  ) 

Qu'elle  en  soit  digne  ou  non ,  je  loi  donne  ma  vie. 

SCÈNE  IL 


ils  ne  connaissent  pas  ^pid  <rait  envenimé 

Est  caché  dans  ce  c<enrtrop«»ble-€l<P>p  uliiw<. 

Mais ,  malgré  vos  douleurs ,  et  ina|9*é  volPe  olM&ii» 

Ne  remplirez-vuus  pas  f  indispensable  «tige 

De  paraître  en  vainqueur  aux  yeux  delà  ImMté 


ACTE  rr,  SOÊNE  u. 

Qui  vous  doit  soÉ  boMMur»  am  jow»,  m MMrté; 
Et  de  lu<  pr^enter,  de  tm  mains  iàamfhmUft, 
D'Orbassaii  temMié  IM  dépovttesflMgkuileÀP 

TANCHÉDt. 

Non,  MUS  dottle,  AManen ,  Je  m  ta  Terrai  pis. 

Ëli  quoi  !  pour  la  senfir  totts  cherehlez  le  tripes  f 
Et  vous  fuyez  kHii  d'elle? 

taucrède. 

Et  son  oceur  le  mérite. 

ALDAVON. 

Je  Tois  trop  à  quel  poiol  son  crime  tons  irtHe; 
Mais  pour  ce  crime,  ealiD ,  tous  atei  eorabalta. 

Oui  /j'ai  tout  foit  pour  eMe,  U  est  trai ,  je  l'ai  dé. 

Je  n'ai  pu,  cher  ami,  malgré  sa  perfi^ye. 

Supporter  ni  sa  mert  ni  son  i^iominie; 

£t,  feussé^je  aimé  moins,  eoMMHt  l'alMHidoftM^f 

J'ai  dû  sauver  ses  jours ,  et  mm  toi  pard«MKr« 

Qu'elle  vive,  11  SttfOt ,  et  que  tanorède  etpke» 

Elle  regrettera  famAnt  qu'efle  â  traU, 

Jjb  oœwr  qu'Ole  a  perdu,  ce  osMir  qv'elta  décMnir.* 

A  quel  excès,  ô  ciel!  je  lui  fus  asservi  I 

Pouvais-je  craindre,  tiélas!  de  te  trouver  parjure.' 

Je  pensais  adorer  te  verta  te  plus  pure; 

Je  croyais  les  serments ,  tas  «nieta  noiM  sacsés 

Qu'une simpte  promesse,  un  mot  d'Aménaïde... 

Tout  est-il  en  ces  lienx  ou  barbne  tm  paiÉde? 

A  la  proscription  vos  jeiifs  furent  livrés  : 

La  loi  vous  persécute,  et  Tameur  veus  ottragé. 

Eh  bien!  s'il  est  ainsi,  fuyons  de eè  ritage  9 

Je  vous  suis  au  comM  ;  je  vous  anta  peur  ianite« 

Loin  de  ces  rtmrs  àffinewt  ^  tref»  soMUMadafwteita^ 

tANOaÉWk 

Quel  charme,  dans  sMt  ariaMi,àBN8Cspritoiappeita 

L'image  des  veKttë  qne  je  eros  voir  en  elte^ 

Toi  qui  me  fais  descendra  avee  tant  de  toonnent 

Dans  l'Iiorreur  dit  tembeau  dont  Je.  tn  àiëntét  • 

Odieuse  coupable...  et  peut*ètre  adorée! 

Toi  qui  fais  mon  destin  jusqu'au  dernier  moment; 
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Ah  !  8*il  était  possible ,  ah  !  si  tu  pouvais  être 

Ce  que  mes  yeux  trompés  t'ont  tu  toujours  paraître} 

Non  »  ce  n'est  qu'en  mourant  que  je  puis  l'oublier; 

Ma  ikiblesse  est  affreuse...  U  la  faut  expier, 

Il  faut  périr...  Mourons ,  sans  nous  occuper  d'elle. 

ALDAHON. 

Elle  vous  a  paru  tantôt  moins  crimindle. 
L'univers,  disiez-vous ,  au  mensonge  est  livré; 
La  calomnie  y  règne. 

TANCRÈDE. 

Ah!  tout  est  avéré, 
Tout  est  approfondi  dans  cet  affreux  mystère 
Solamir  en  ces  lieux  adora  ses  attraits  ; 
Il  demanda  sa  main  pour  le  prix  de  la  paix. 
Hélas  !  l'eùt-il  osé ,  s'il  n'avait  pas  su  plaire  ? 
Us  sont  d'intelligence.  En  vain  j'ai  cru  mon  coeur» 
£n  vain  J'avais  douté  ;  je  dois  en  croire  un  père  : 
Le  père  le  plus  tendre  est  son  accusateur  : 
Il  condamne  sa  fiUe  ;  elle-même  s'accuse  ; 
Epfln  mes  yeux  l'ont  vu ,  ce  billet  plein  d'horreur  : 
«  Puissiez* vous  vivre  en  iraltre  au  sein  de  Syracuse, 
«  Et  régner  dans  nos  murs,  ainsi  que  dans  mon  cœur!  » 
Mon  malheur  est  certain. 

ALDAMON. 

Que  ce  grand  cœur  l'oubUe , 
Qu'il  dédaigne  une  ingrate  à  ce  point  avilie. 

TANCRÈDE. 

Et,  pour  comble  d'horreur,  eUe  a  cru  s'honorer! 
Au  plus  grand  des  Immains  eUe  a  cru  se  livrer! 
Que  cette  idée  encor  m'aocable  et  m'humilie  ! 
L'Arabe  impérieux  domine  en  Italie; 
Et  le  sexe  imprudent  que  tant  d'éclat  séduit , 
Ce  sexe  à  l'esdavage  en  leurs  États  réduit. 
Frappé  de  ce  respect  que  des  vainqueurs  impriment  > 
Se  livre  par  faiblesse  aux  maîtres  qui  Toppriment! 
Il  nous  trahit  pour  eux,  nous ,  son  servile  appui , 
Qui  vivons  à  ses  pieds,  et  qui  moui'ons  pour  lui! 
Ma  fierté  suffirait,  dans  une  telle  injure» 
Pour  détester  ma  vie ,  et  pour  fuir  la  parjure. 


ACTE  iV,  SCÈNE  IV.  iAI 

SCÈNE  III. 
*  TANCRÈDB,  ALDAMON»  PUisiEras  CHEVALIERS. 

CATANE.  ^ 

Nos  chevaliers  sont  prêts  ;  le  temps  est  prédenx. 

TANCRÈDE. 

Oui ,  j'en  ai  trop  perdu  :  je  m'arradie  à  ces  Heax  ; 
Je  TOUS  sois,  c'en  est  fait. 

SCÈNE  IV. 

TANCBÈDE,  AMÉNAIDE,  ALDAMON,  FANIE, 

CHEVAUERS. 

kMÈHldMt^  arrirant  irec  précipitatioD. 
O  mon  dieu  totélaire , 
Maître  de  mon  destin ,  j'anbiaise  yos  genoux. 

(Taoorède  la  rttère,  maia  eo  ae  détouroant ) 
Ce  n'est  point  m'abaisser ,  et  mon  malheureux  père 
A  Tps  pieds,  comme  moé ,  va  tomber  devant  vous. 
Pourquoi  nous  dérober  votre  auguste  présence  ?, 
Qui  pourra  condamner  ma  juste  impatience  ? 
Je  m'arrache  à  ses  bras...  Mais  ne  puis^je ,  seigneur. 
Me  permettre  ma  joie,  et  montrer  tout  mon  cœur? 
Je  n'ose  vous  nommer...  et  vous  baisses  la  vue.  .. 
Ne  ^is-je  vous  revoir ,  en  cet  afireox  séjour  p 
Qu'au  milieu  des  boamanx  qui  m'arrachaient  le  jour? 
Vous  êtes  consterné...  mon  âme  est  oonfondue; 
J« crains  de  tous  parler...  Quefle  contiaiDiey  hélas! 
Vous  détoumesi  lêi  yeux...  vous  ne  m'écoutez  pas. 

TANCaèoB ,  d'une  voix  entrecoupée. 

Retournez...  consolez  ce  vieillard  <^  i'honore; 
D'antres  soins  plus  pressants  me  rappellent  encore. 
Envers  tous  ,  envers  lui ,  j'ai  rempU.mon  devoir , 
J'en  ai  reçu  le  prix...  je  n'ai  point  d'autre  espoir  : 
Trop  de  reconnaissance  est  un  fardeau  peut-être; 
Mon  coeur  vous  en  dégage...  et  le  v(ytre  est  le  maître 
De  pouvoir  à  son  gré  disposer  de  son  sort. 
Vivez  heureuse...  et  moi,  je  v|ûs  chercher  I4  mort. 
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SCfellB  T. 

VeiUé-je  ?  et  Uu  tombeau  suis-je  eu  effet  sortie  ? 
Ëst-il  vrai  que  le  ciel  m'ait  rendue  à  ia  vie  ? 
Ce  jour ,  ce  triate  jour  édaire-t-il  mes  yeux  ? 
Ce  que  je  viens  d'entendre  »  0  ma  chère  Fanle , 
Kst  un  arr^tde  mort,  plus  dur ,  plus  odieux  , 
Plus  affreux  que  les  lois  qui  m*aTaienl  condamnée. 

FÀMIE. 

L*un  et  VmiUt  est  korriUe  à  noo  àmt  étonnée* 

Est-ce  Tancrède ,  6  ciel ,  qui  Tient  de  me  parler  ? 

As-tu  TU  sa  froideuir  altÂbre ,  avllllMllrttt , 

Ce  courroux  dédaignent  dont  11  m*ose  accabler  * 

Fanie ,  avec  horreur  il  voyait  ien  èMttate  t 

11  m'arrache  à  la  mort,  et  ttfest  tKHir  m'iftMmiMrl 

Qu'ai-je  donc  feit,  Taucrède? if^  pu  v««i dépliim? 

Il  est  vrai  que  soti  frbtit  reftpMt  ik  «olèrt»  » 
Sa  voix  entrecoupée  aflèettlt  M  friïMdOn, 
U  détournait  tes  yeux ,  mab  11  eaebaii  ans  plMit  : 

11  me  rebute ,  il  foit,  me  ranoliee,  et  m^tMge  1 

Quel  changement  afft«ux  a  Ibrmé  œt  orage  f  ^ 

Que  veut-fl  ?  quelle  offëMse  enoHe  tM  •eettriroak  ? 

De  qui  dans  l'ttttlttetii  peut^l  mpejahrax  P 

Oui,  je  lui  dois  la  I4èj  «I  «>BSt  toote  mai^ii». 

Seul  objet  de  knes  vtiMx  >  M  est  «on  seol  appuL 

Je  mourais ,  je  te  éttU,  sans  iai  »  sttiis  sa  notoire  : 

Mais  s'il  sauvé  meft  Jaurs,  Je  tes  perdais  f«Hr4ui. 

11  le  peut  ïgo(irtt\  h  ^«  pMiqne  «ntratae^ 
Même  en  s'en  déiMil,  on  hé  résisté  à  peins. 
Cet  esclave,  sattmrt^  (^  Mtet  «allMmMx , 
Le  nom  de  Solamir ,  fétoliit  éte  és  viMaiMS  » 
L'off're  de  son  hymen ,  l'élulaee  de  sss  Isiql  , 
Tout  parlait  cohtfe  tous  ,  jus^  totiv  siencSy 
Ce  silence  si  fier,  si  grand ,  si  généreux , 


Qui  dérobât  Tancrède  k  fiiijiiiti  leo^^aiioe 
De  Y06  oomnHint  tjnùA  àrmàs  cootM  tous  deux. 
Qoeto  yeax  poavaitDt  iwfir  et  Toile  IteéMux  ? 
Le  préjugé  l'emporte,  et  fou  croit  l'apparence. 

▲MÉlfAÏDE; 

Lui ,  me  croire  coupable  ! 

FA  NIE. 

Ah  !  s'il  peut  s^abaser , 
IDxcusex  un  amant. 

AMÉNAÏDE  y  reprenaot  sa  fierté  et  set  fortes. 

Rien  ne  peut  l'excuser... 
Quand  Tunivers  entier  m'accuserait  d^uo  crime  : 
Sur  son  jugement  seul  un  grand  homme  appuyé 
A  l'univers  séduit  oppose  son  estime. 
Il  aura  donc  pour  moi  combattu  par  pitié  ! 
Cet  opprobre  est  aflbeux ,  et  j'en  suis  accablée. 
Hélas  !  mourant  pour  lui ,  je  mpurais  consolée  ! 
£t  c'est  lui  qui  m'outrage  et  m'ose  soupçonner  ! 
C'en  est  ikit;  je  ne  veux  jamais  lui  pardonner; 
Ses  bienfaits  sont  toujours  présents  à  ma  pensée. 
Ils  resteront  gravés  dans  mon  âme  oCfensée  : 
Mais  s'il  a  pu  me  croire  indigne  de  sa  foi  » 
C'est  lui  qui  pour  jamais  est  indigne  de  moi. 
Ah  !  de  tous  mes  afironts  c'est  le  plus  grand  peut-être. 

Mais  il  ne  connaît  pas.«. 

AMÉNAÏDE. 

il  devait  nte  connaître^ 
Il  devait  respecter  un  cœur  tel  que  le  mien  ; 
11  devait  présumer  qu'il  était  impossible 
Que  jamais  je  trahisse  un  si  noble  lien. 
Cecpeur  eBt  aHUi  fi«r  ^«e  SMi  brMinviBQiyfe; 
Ce  cœur  était  Ctt  tout  aittsi  grand  que  1»  liM  » 
Moins  soupçtMueaEaHS  do«ta,  el  tarUntpiusaemihàe 
Je  renonce  à  TaMrédt^  aD  rwlt  ém  Mortala; 
Ossont  faux  ou  mèohams,  ili«Mll faibles,  cnieto, 
Ou  trompeurs,  ««  trOMpéi  ;  at  ma  dovieiir  ^fofottde. 
En  oubliant  XancrM»,  oqbNirm  tout  le  mm\é». 
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SCÈNE  VI. 

AK6IRE,  AMÉNAIDE,  serre. 
ARGIBE  f  sootena  par  ses  écojers. 

Mes  amis ,  avancez ,  sans  plaindre  mes  tourments. 
On  va  combattre  ;  allons ,  guidez  mes  pas  tremblants. 
Ne  pourrai-je  embrasser  ce  héros  tntélaire? 
Ah  !  ne  pnis-je  savoir  qui  t*a  sauvé  le  jour  ? 
i     AIÉNAÏOE  ,  ploDgée  dans  sa  douleur,  appujée  d'uoe  maio  tor 
Fanie,  et  se  tournautà  moitié  vers  soo  père. 

Un  mortel  autrefois  digne  de  mon  amour , 

Un  héros  en  ces  lieux  opprimé  par  mon  père, 

Que  je  n*osais  nommer ,  que  vous  avez  proscrit , 

Le  seul  et  cher  objet  de  ce  fatal  écrit, 

Le  dernier  rejeton  d'une  famille  auguste, 

Le  plus  grand  des  humains ,  hélas  !  le  plus  injuste  ; 

Kn  un  mot ,  c'est  Tancrède. 

ABGIRE. 

Ociel!  que  m'as-tu  dit? 

ÀMÉIIAÏDE. 

Ce  que  ne  peut  cacher  la  douleur  qui  m'^re, 
Ce  que  je  vous  confie  en  craignant  tout  pour  lut. 

ARGIRE. 

Liii,  Tancrède! 

AMÉNAÎOE. 

Et  quel  antre  eût  été  mon  appui . 

ARGIRE. 

Tancrède,  qu'opprima  notre  sénat  barbare  ? 

AMÉRAÏDE. 

Oui,  lui-même. 

AR61RS. 

Et  pour  nous  O  ûdt  tout  aujourd'hui  ! 
Nous  lui  ravissons  tout ,  biens,  dignités,  patrie. 
Et  c'est  lui  qui  pour  noos  vient  prodiguer  sa  vie  I 
0  juges  malheureux ,  qui  dans  nos  faibles  mains 
Tenons  aveuglément  le  glaive  et  la  balance , 
Combien  nos  jugements  sont  injustes  et  vains , 
Et  combien  nous  égare  nne  lisMisse  prudence  ! 
Que  nous  étions  ingrats  !  que  nous  étions  tyrans  ! 

AMÉNAÏOB. 

Je  puis  me  plaindre  à  vous ,  je  le  sais. ..  Mais ,  mon  père , 
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Votre  rertu  se  fait  des  repiocbes  si  grands, 
Qae  mon  cœur  désolé  tremble  de  tous  en  fiôre  ; 
Je  les  dois  à  Tincrède. 

ÀBGIRB. 

A  loi  par  qui  je  yis, 
A  qui  Je  dois  tes  jours  ? 

AllillAiDB. 

Us  sont  trop  avilis, 
Us  sont  trop  malheureux.  C'est  en  tous  que  j*espère  ; 
Bépares  tant  d^rreurs  et  tant  de  cruauté  ; 
Ah  !  rendez-moi  fhonneur  que  vous  m'avez  6té. 
Le  vainqueur  d'Orbassan  n'a  sauvé  que  ma  vie; 
Venez ,  que  votre  voix  parle  et  me  justifie. 

ARCmB. 

Sans  doute ,  je  le  dois. 

A]|élfAÏDE. 

Je  vole  sur  vos  pas. 

ARGIRE. 

Demeure. 

'  AUéNAÏDE. 

Moi  rester  !  je  vous  suis  aux  combats. 
J'ai  vu  la  mort  de  près ,  et  je  l'ai  vue  horrible  ; 
Croyez  qu'aux  champs  d'honneur  eHo  est  bien  moins  terrible 
Qu'à  f  indigne  ëchafaud  où  voua  me  conduisiez. 
Seigneur ,  il  n'est  plus  temps  que  vous  me  reibsiez  : 
J'ai  quelques  droits  sur  vous  ;  mon  malheur  me  les  donne. 
Faudra-1^  que  deux  fols  mon  père  m'abandonne  ? 

ARGIRE. 

Ma  fille ,  je  n'ai  plus  d'autorité  sur  foi  ; 

J'en  avidsjdrasé,  je  dois  l'avoir  perdue. 

Mais  quel  est  ce  dessein  qui  me  ^ce  d'effroi  ? 

Crains  les  égarements  do  ton  âme  éperdue. 

Ce  n'est  point  en  ces  lieux  comme  en  d'autres  climats, 

Où  le  sexe ,  élevé  loin  d'une  triste  gène , 

Marche  avec  les  héros,  et  s'en  distingue  à  peine  ; 

Et  noc  mœurs  et  nos  lois  ne  le  permettent  pas. 

AMâfAÎDE. 

« 

Qudles  lois  I  quelles  mœurs  indignes  et  cruelles  l 
Sachez  qu'en  ce  moment  je  suis  an-dessus  d'elles  ; 
Sachez  que ,  dans  ce  jour  d'ii^ustice  et  d'horreur , 
Je  n'écoute  plus  rien  que  la  loi  de  mon  cœur. 


QwA  '.  ce»  iilfrousffi  h1i ,  diiat  f«  potds  tous  «p\itiaa  ; 

Auroul  prùduistOsbMâ  VoUeMlig  paOt  WtiMwj 

CIJe*aiiroDt  permis  qu'aux  jeux  de»  ci(C7#(M  ' 

Votre  li  Ile  ail  paru  daus  d'intlitM!»  lieux , 

et  ue  permettront  pas  qu'aux  ChiiniiH  de  la  ticioire 

J'accompagne 

Et  le  «exe  en 

Nepoumseï  '. 

LlnjuBlJce  à  I 

Vou»  frémitu  St 

Quand,  de  v» 

Au  Hiperbe  0 

Contre  le  seul 


Va,  c'est  troii  accjibler  un  père  déplorable  : 
N'abuse  point  du  droit  de  ro«  trouver  coupablei 

Je  le  »uU ,  je  le  sees ,  jo  me  siits  condamné  : 

D'un  père  au  déiespoir  ne  s'est  point  détourné  , 
Lni^ae-DUM  seul  mounr  par  les  flèches  du  Maure. 
Je  vaisjOLodre  Tancrède,  et  iu  Q'ea  peax  doutai- 

Vins,  observez  ses  pai. 

SCÈNE  VII. 

JlMftNAIDK. 

Qnf  pourra  m'arrSIet! 
Tancrède,  qui  me  hâte ,  et  qui  m'as  outragée, 
Qui  in'o«ea  mépriser  après  m'avoir  tengfle ,         ■ 
Oui,  je  veux  à  tes  yeux  combattre  et  ftdiiler; 
Des  traits  sur  tt»  lancés  alTtoater  la  lemp^, 
fji  re^volr  les  cotipS...  eti  garantir  ta  t«l«  ; 
Te  rendreà  tes  cdtéa  tout  ce  que  je  la  (M; 
Punir  ton  injustice  en  expirant  pour  tbf; 
Surpasser,  s'il  se  peut,  ta  rtguéUr  IdhDinaliiei 
Mourante  entre  tes  bras ,  t'ilcCaTlIer  de  ma  tiaiiie , 
De  mabainetropjnste.etlAiMer,  iiUamort, 
i>ans  ton  cceur  qui  m'aima  k  ptrignan)  40  remM , 
L'étermil  rqientir  d'un  crime  trFéparAMe , 
Kl  riuaourquej'abjure,i)irharT«arqiltM\c«HIK: 
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«Cfifïl  PRlMIÈRfi. 

SOLDATS,  porUnt  |dw«MphM8$  US  l«QMiB,  4am  ie  lo9<J. 

MAiDAIf. 

Allez ,  et  préparez  les  a^mii»  4e  la  Tictoire; 
Peuple ,  au  Dieu  4es  ooiobats  prodiguez  yotre  encens  : 
C'est  lui  qui  «mnis  X«it  yaiocre,  à  lui  seul  est  la  gloire; 
S'il  ne  con4<N^'  00%  eoii^ ,  nos  bras  sont  iaipuissants. 
11  a  brisé  les  traiis,  il  ê  romipa  les  pièges 
Dont  nous  environnatot  ces  brigaods  sacrilèges , 
De  cent  peuples  vaincus  dominateurs  cruels. 
Sur  leurs  ooips  tout  sanglants  érigez  vos  trophées  ; 
Et ,  foulant  k  i»s  pieds  leurs  Ameurs  étouffées , 
Des  trésors  du  croissant  oignez  nos  saints  autels. 
Que  rEs|)ague  Q^j^nmée ,  et  Htalie  en  cendre , 
L'Egypte  terrassée  «  «t  la  Syrie  aux  fers , 
Apprennent  aujourd'hui  comme  on  peut  se  dé(eodri^ 
CoBtK  ces  ^iet$  tym^ ,  l'elfroi  de  l'univers. 
C'est  à  nous  mainteuantide  consoler  Argire; 
Que  le  bonheur  public  apaise  ses  douleurs  : 
Puissions-nous  voir  «eç  lui,  malgré  tous  ses  malheurs^  . 
L'homme  d'État  heureux ,  ^uand  le  père  soupire  ! 
Mais  pourquoi  ce  guer4er,  ce  héros  inconnu  ^ 
A  qui  Ton  doit ,  ditiou^  le  succès  de uos  arnits , 
Avec  nos  chevaliers  u'est-|l  point  revenu  ? 
Ce  triomphe  à  âe#  yeii|L|t4-iI  si  peu  de  cliannos  ? 
Croit-U  de  ses  exploits  que  nous  soyons  jaloux? 
Nous  sommeil  assez  grands  poqr  être  saits  envie. 
Veut-il  fuir  Syr^kcystC ,  ^cès  l'avoir  servie  ? 

(  à  Catane.  ) 
Seigneur,  il  a  longtemps  cçtml^attM  près  de  vous  : 
D'oïl  vient  qu'ay^ut  v^wiJ^i,çojiru-  notre  fortuiic, 
11  ne  partage  poin(  l'allégresi^  commune  ? 


C4i  TAflCftËDE. 


QMoi  lia  dMHi  d'tea  iTOM  feroéa  fe 

PtoeéloÉi^TOt  jan./éUiiTcnfe  imee 

Oft  M»  ien  coMMi  ooioil  MV  réâiter  : 

Je  fai  T«  eo«ir  teol  et  le  prédpiter. 

Itoos  étioDi  élouéi  qoH  ■'eÉtpiiBt  ce  eouiee 

iBilténMe  et  otaw  an  niiiea  da  cnaecy 

CetteTertad'ndiery  etcedoa  dTn gnâd coar  : 

Un  désespoir  afiBren  éguait  n  Taiev  ; 

Sft  Toix  catfeeoopée  et  son  reprd  forooche 

Aimonçrifiit  il  douleur  qui  tronbfaôt  sesesprits. 

H  appelait  sonreut  Solaoûr  k  grands  cris; 

Le  Bom  d'Aménaide  échappait  de  sa  bouche; 

U  bMNDinait  parjure,  et  y  malgré  ses  foreurs. 

De  ses  yeux  enflammés  j'd  yo  tomber  des  pleurs. 

Il  cherchait  à  mourir  ;  et ,  toujours  inriDcibie , 

Phis  its'abaodoDnait,  plus  il  était  terrible  ; 

Tout  cédait  k  nos 'coups,  et  surtout  à  son  bias. 

Nous  rerenions  Ters  vous ,  conduits  par  la  Tictoire  ; 

Mais  lui,  les  yeux  baissés,  insensif>leàsa^k>ire, 

Morne ,  triste ,  abattu  ,  regrettant  le  trépas , 

n  appdle  eo  pleurant  Aldamon  qui  s'avance  ; 

Il  l'embrasse ,  il  lai  parie,  et  loin  de  nous  s'âance 

Aussi  rapidement  qu'il  avait  combattu. 

«  Cest  pour  jamais ,  »  dit-H  Ces  mots  nous  laissent  croira 

Que  ce  grand  chevalier,  si  digne  de  mémoire , 

Veut  être  k  Syracuse  à  jamais  inconnu. 

Nul  ne  peut  soupçonner  le  dessein  qui  le  guide. 

Mais  dans  le  même  instant  je  vois  Aménaîde  : 

Je  la  vois  éperdue  au  milieu  des  soldats, 

La  mort  dans  les  regards ,  pâle ,  déflgnrée  ; 

Elle  appelle  Tancrède ,  elle  vole  égarée  : 

Son  père ,  en  gémissant ,  suit  à  peine  ses  pas  ; 

11  ramène  avec  nous  Aménaîde  en  larmes. 

«  Cest  Tancrède,  dit-il ,  ce  héros  dont  les  armes 

«  Ont  étonné  nos  yeux  par  de  si  grands  exploits , 

n  Ce  vengeur  de  l'État,  vengeur  d'Aménaïde  ; 

«  C'est  lui  que  ce  matin ,  d'une  commune  voix , 

«  Noufr  déclarions  rebelle  et  nous  nommions  perfidie  ; 

«  C'est  ce  même  Tancrède  exilé  par  nos  lois.  » 
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Amis ,  que  faut-il  &ire ,  et  quel  parti  nous  reste  ? 

Il  n'en  eatqa'on  poar  noas,  celai  do  repentir. 
Persister  dans  sa  fanto  est  horrible  et  ftineste  : 
Un  grand  homme  opprimé  doit  nous  faire  rougir* 
On  condamna  souvent  la  vertu ,  le  mérite  : 
Mais ,  quand  ib  sont  connus,  0  les  Aiut  honorer. 

SCÈNE  IL 

LES  CHEVALIERS,  ARGIRB  ;  ABIÉNAIDE,  dans  l'enf* 
ment,  sooteDoe  par  set  feiBooes. 

.    ARGIRE  f  arrivant  atec  précipitation. 

Il  les  faut  secourir,  il  les  faut  dâivrer. 
Tancrède  est  en  pérO ,  trop  de  zèle  Texcite  : 
Tancrède  s'est  lancé  parmi  les  ennemis , 
Contre  lui  ramenés ,  contre  lui  seul  unis. 
Hâast  j'accuse  en  vain  mon  âge  qui  me  glace. 
O  TOUS  de  qui  la  force  est  égale  à  l*aadace. 
Vous  qui  du  faix  des  ans  u'étes  point  affaiblis , 
Courez  tous ,  dissipez  ma  crainte  impatiente  ; 
Courez,  rendez  Tancrède  à  ma  fille  innocente. 

LORéDAN. 

C'est  nous  en  dire  trop  :  le  temps  est  ch^,  volons  ; 
Secourons  sa  valair  qui  devient  imprudente. 
Et  cet  emportement  que  nous  désapprouvons. 

SCÈNE  III. 

ARGIRE,  AMÉNAIDB. 

ARcms. 
O  ciel ,  tu  prends  pitié  d'un  père  qui  t'adore 
Tu  m'as  rendu  ma  fille ,  et  tu  me  rends  encore 
L'heureux  libérateur  qui  nous  a  tous  vengés.  ^ 

(  Aménaîde  s'avance.  ) 
Ma  fille ,  un  juste  espoir  dans  nos  cœurs  doit  renaître, 
l'ai  causé  tes  malheurs ,  je  les  ai  partagés  ; 
Je  les  termine  enfin  :  Tancrède  va  paraître. 
Ne  puis-Je  consoler  tes  esprits  affligés? 

VOLTAIRR.  THÉÂTRE.  && 


MO  TANCRÈDE. 

ÀMÉRAÏOE. 

Je  me  consolerai  quand  je  verrai  Xancrède, 
Quand  ce  fatal  objet  de  Ttiorreur  qui  m'obsède 
Aura  plus  de  justice ,  et  sera  sans  danger  ; 
Quand  j'apprendrai  de  tous  qu'il  vit  sans  m'outrager. 
Et  lorsque  ses  remords  expieront  mes  injures. 

ÀRGIRE. 

Je  ressens  ton  état ,  sans  doute  il  doit  t'aigrir. 
On  n'essuya  jamais  des  épreuves  plus  dures. 
Je  sais  ce  qu'il  en  coûte ,  et  qu'il  est  des  blessures 
Dont  un  coeur  généreux  peut  rarement  guérir  : 
La  cicatrice  en  reste,  il  est  vrai  ;  mais ,  ma  fille , 
Nous  avons  vu  Tancrède  en  ces  lieux  abhorré  : 
Apprends  qu'il  est  chéri ,  glorieux ,  honoré  : 
Sur  toi-même  il  répand  tout  l'éclat  dont  il  brffle. 
Après  ce  qu'il  a  fait ,  il  vent  nous  faire  vmr» 
Par  Texcès  de  sa  gloire ,  et  de  tant  de  services» 
L'excès  où  ses  rivaux  portaient  leurs  injiraticcs. 
Le  vulgaire  est  content ,  s'il  remptit  son  devoir  : 
Il  faut  plus  au  héros ,  il  faut  que  sa  TaiUance 
Aille  au  delà  du  terme  et  de  notre  espérance  :  , 
Cest  ce  que  fait  Tanorède  ;  il  passe  notre  espoir. 
Il  te  verra  constante ,  il  te  sera- fidèle. 
Le  peuple  en  ta  faveur  s'élève  et  s'attendrit  :. 
Tancrède  va  sortir  de  son  erreur  cruelle; 
Pour  éclairer  ses  yeux ,  pour  calmer  son  esprit  p 
Il  ne  faudra  qu'un  mot 

AMÈfHKÏnE. 

Et  ce  mot  n'est  pas  dit. 
Que  m'importe  à  présent  ce  peuple  et  son  outrage  « 
Et  sa  faveur  crédule ,  et  sa  pitié  volage, 
Et  la  publique  voix,  que  je  n'entendrai  pas  ? 
D'un  seul  mortel,  d'un  seul  dépend  ma  renommée. 
Sachez  que  votre  fille  aime  mieux  le  trépas, 
Que  de  vivre  up  moment  sans  en  être  estimée. 
Sachez  (  il  faut  enfin  m'en  vanter  devant  vous  ) 
Que  dans  mon  bienfaiteur  j'adorais  mon  époux. 
Ma  mère  au  lit  de  mort  a  reçu  nos  promesses; 
Sa  deniière  prière  a  béni  nos  tendresses  : 
Elle  joignit  nos  mains ,  qui  fermèrent  ses  yeux. 
Çfous  jurâmes  par  elle ,  à  la  face  des  deux , 
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Par  les  ttiâiiet ,par  tous,  véiis ,  trop  malheureux  père, 
Denoasalmer  en  vous,  d*dtfe  unis  poar  toi» plaire, 
De  former  nos  liens  dans  vos  bras  paternels. 
Seigneur...  les  écbafauds  ont  été  nos  autels. 
Mon  amant,  mon  époux  otierche  on  Crêpas  funeste, 
Et  rhorreur  de  ma  honte  est  tout  ce  qui  me  reste. 
Voilà  mon  sort 

Aitcme. 
£h  lïien  !  ce  sort  est  réparé  ; 
Et  nous  obtiendrons  plus  que  tu  n'as  espéré. 

AMÉNAÏDB. 

Je  crains  tout 

SCÈNE  IV. 

ARGIRE^  AMÉNAIDE,  FANIE. 

PANIB. 

Partagez  l'allégresse  publique , 
Jouissez  plus  que  nous  de  ce  prodige  unique. 
Tancrède  a  combattu  ;  Tancrëde  a  dissipé 
Le  reste  d'une  armée  au  carnage  échappé. 
Solamir  est  tombé  sous  cette  main  terrible , 
Victime  dévouée  à  notre  État  vengé. 
Au  bonheur  d'un  pays  qui  devient  invincible, 
Surtout  à  votre  nom  qu'on  avait  outragé. 
La  prompte  renommée  en  répand  la  nouvelle  ; 
Ce  peuple;  ivre  de  joie ,  et  volant  apràs^  lui , 
Le  nomme  son  l.éros,  sa  gloire,  son  appui; 
Parle  même  du  trône  où  sa  vertu  l'appelle. 
Un  seul  de  nos  guerriers,  seigneur,  l'avait  suivi; 
C'est  ce  même  Aldamon  qui  sous  vous  a  servi. 
Lui  seul  a  partagé  ses  exploite  incroyables  ; 
Et  quand  nos  chevaliers,  dans  un  danger  si  graml 
Lui  sont  venus  offrir  leurs  armes  secourabies, 
Tancrède  avait  tout  fait ,  il  était  triomphant. 
Entendez-vous  ces  cris  qui  vantent  sa  vaillance? 
On  l'élève  au-dessus  des  héros  de  la  France, 
Des  Roland ,  des  Usois ,  dont  il  est  descendu. 
Venez  de  mille  mains  couronner  sa  vertu , 
Venez  voir  ce  triomphe ,  et  recevoir  Thommage 
Que  vous  avez  de  lui  trop  longtemps  attendu 


eM  TANCRÊDE. 

Toat  vous  rit,  tout  vo»  sert»  tout  veoge  YoUe  ontraee ; 
Et  Tancrède  à  vos  vcnix  est  pour  jamais  rendu. 

AMÉHAÏDB. 

Ah  !  je  respire  eufin  ;  mon  cœur  oounatt  la  joie. 
Ah  !  mon  père,  adorons  le  fM,  qui  me  reoYoie , 
Par  ces  coups  inoms,  tout  ce  que  j'ai  perdu. 
De  combien  de  tourments  sa  bonté  nous  délivre! 
Ce  n'est  qu'en  ce  moment  que  je  commence  à  vivre. 
Mon  bonheur  est  au  comble  ;  liélas  !  il  m'est  bien  dû. 
Je  veui  tout  oublier;  pardonnez-moi  mes  plaintes. 
Mes  reproches  amers ,  et  mes  frivoles  craintes. 
Oppresseurs  de  Tancrède,  ennemis,  citoyens. 
Soyez  tous  à  ses  pieds;  il  va  tomber  aux  miens. 

AEGIRB. 

Oui ,  le  del  pour  jamais  daigne  essuyer  nos  larmes. 

Je  me  trompe ,  ou  je  vois  le  fidèle  Aldamon , 

Qui  suivait  seul  Tancrède ,  et  secondait  ses  armes  ; 

C'est  lui ,  c'est  ce  guerrier  si  cher  à  ma  maison. 

De  nos  prospérités  la  nouvelle  est  certaine  : 

Mais  d'où  vient  que  vers  nous  u  se  traîne  avec  peine  ? 

ËKt-il  blessé?  ses  yeux  annoncent  la  douleur. 

SCÈNE  V. 

ABOIRE,  AMÉTÏAIDË,  ALDAMON,  FAKIE. 

AMÔIAÏDE. 

l'arlez ,  cher  Aldamon ,  Tancrède  est  donc  vainqueur? 

ALDAMON. 

Sans  doute  il  Test ,  madame. 

AlÉNAiOE. 

A  ces  chants  d'allégresse , 
A  ces  voix  que  j'entends ,  il  s'avance  en  ces  lieux  ? 

ALDAMON. 

Ces  chants  vont  se  changer  en  des  cris  de  tristesse. 

A  M  EN  AIDE. 

Qu'cntends-je?  Ah ,  malheureuse  ! 

ALDAMON. 

Un  jour  si  glorieux 
Est  le  dernier  des  jours  de  ce  héros  fidèle. 

AHÉNAÎDE. 

u  est  mort  ! 
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▲LDAMON. 

La  lumière  édaire  enoor  ses  yem  • 
Mais  0  est  expirant  d'une  atteinte  mortelle. 
Je  TOUS  apporte  ici  de  funestes  adieux. 
Cette  lettre  fatale ,  et  de  son  sang  tracée , 
Doit  TOUS  apprendre ,  hélas  I  sa  dernière  pensée. 
Je  m'acquitte  en  tremblant  de  cet  affreux  dcToir. 

àRGIRB. 

O  jour  de  Tiof^rtune  1 6  jour  du  désespoir  ! 

AMÉNAÏDEy  revcDantà  eSle. 
Donnez-moi  mon  arrêt,  il  me  défend  de  TiTre; 
11  m*est  cher. .  O  Tancrède!  ô  maître  de  mon  sort! 
Ton  ordre,  quel  qu'il  soit,  est  Tordre  de  te  suiTre; 
J'obéirai...  Donnez  Totre  lettre  et  la  mort. 

ALDAMON. 

Lisez  donc;  pardonnez  ce  triste  ministère. 

AMÉMAÏOE. 

o  mes  yeux  !  iirez-Tous  ce  sanglant  caractère? 
Le  pourrai-je.'  il  le  faut...  c'est  mon  dernier  effort. 

(Elle  Ut.) 
M  Je  ne  pouTais  surTiTre  à  TOtre  perfidie; 
«  Je  meurs  dans  les  combats,  mais  je  meurs  par  tos  coiii)s. 
«  J'aurais  touIu  ,  cruelle,  en  m'exposant  pour  tous, 
A  Vous  aToir  conservé  la  gloire  aTec  la  Tie  . .  » 
Khbien,  mon  père! 

(  Elle  se  jette  dans  les  bras  de  Fanie.  ) 
ARGIRB. 

Enfin,  les  destins  désormais 
Ont  assouTi  leur  haine,  ont  épuisé  leurs  traits  : 
Nous  Toilà  maintenant  sans  espoir  et  sans  crainte. 
Ton  état  et  le  mien  ne  permet  plus  la  plainte. 
Ma  chère  Aménaïde ,  aTant  que  de  quitter 
Ce  jour,  ce  monde  affreux  que  je  dois  détester , 
Que  j'apprenne  du  moins  à  ma  triste  patrie 
Les  honneurs  qu'on  deTait  à  ta  Tertu  trahie  ; 
Que ,  dans  l'horrible  excès  de  ma  confusion , 
J'apprenne  à  l'univers  à  respecter  ton  nom  I 

AM^AÏDE. 

Eh  !  que  fait  l'uniTcrs  à  ma  douleur  profonde? 

Que  me  fait  ma  patrie,  et  le  reste  du  monde.' 

Tancrède  meurt. 

b^ 


B&4  TA?iCAÈD£. 

ARGIBE. 

Je  cède  aux  coups  qui  m'ont  frappe. 

AHÉNAÏDE. 

Taucrède  meurt,  6  ciel,  sans  être  détrompé! 
Vous  eu  ôtes  la  cause. .  AU!  devant  qu'il  expire... 
Que  vois-je?  mes  tyrans! 

SCÈNE  VI. 

LORÉDAN,  CHEVALIERS,  surrE,  AMÉNAIDE,  ARGIRE, 
FANIE  ,  ALDAMON  ;  TANCRÈDE,  dans  le  fond  ,  porté  pir 
des  soldats. 

LORÉDAN. 

O  malheureux  Argire  ! 
O  fille  infortunée!  on  conduit  devant  vous 
Ce  brave  chevalier,  percé  de  nobles  coups. 
Il  a  trop  écouté  son  aveugle  furie; 
Il  a  voulu  mourir,  mais  I!  meurt  en  héros. 
De  ce  sang  précieux ,  versé  pour  la  patrie , 
Nos  secours  empressés  ont  suspendu  les  flots. 
Celte  âme  qu'enflammait  un  courage  intrépide. 
Semble  encor  s'arrêter  pour  voir  Améuaïde; 
Il  la  nomme  ;  les  pleurs  coulent  de  tous  les  yeux  ; 
Et  d'un  juste  remords  je  ne  puis  me  défendre. 

(Pendant  qu'il  parle,  on  approche  lentement  Tancrèdc  ver» 
Aioéoafde,  presque  évanouie  entre  les  bras  de. ses  femmes;  eHo 
se  débarrasse  précipitamment  des  femmes  qui  la  soutiennent, 
et ,  se  retournant  avec  horreur  vers  Lorédan ,  dit  :  ) 

AHÉNAÏDE. 

Barbares,  laissez  là  vos  remords  odieux. 

(  Pais  courant  à  Taucrède,  et  se  jetant  à  ses  pieds  :  ) 

Tancrède,  cher  amant ,  trop  cruel  et  trop  tendre. 
Dans  nos  derniers  instants ,  hélas  !  peux-tu  m'entendre.' 
Tes  yeux  appesantis  peuvent-ils  me  revoir  ? 
Hélas!  reconnais-moi ,  connais  mon  désespoir. 
Dans  le  même  tombeau  souffre  au  moins  ton  épouse; 
Cest  là  le  seul  honneur  dont  mon  âme  est  jalouse. 
Ce  nom  sacré  m'est  dû  ;  tu  me  l'avais  promis  : 
Ne  sois  point  plus  cruel  que  tous  nos  ennemis; 
Honore  d'im  regard  ton  é{)ouse  fidèle... 

(  11  la  regarde.  ) 
C'est  donc  là  le  dernier  que  tu  jettes  sur  elle  î... 
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De  Ion  ceiir  généreux  son  cœur  est-il  haï? 
Peux  «tu  me  soupçonner? 

TÀKCRÉOE,  se  soulevant  ud  prii. 

Ah  I  TOUS  m'avez  tralii  ! 

AMÉNAÏOÊ. 

Qui  !  moi  ?  Tancrède  î  * 

ARGlRB  y  se  jetant  aussi  à  genoux  de  l'autre  côté ,  et  embrassant  Tatt4 

crède,  puis  se  relevant. 

Hélas  I  ma  fille  infortimée, 
Pour  f  avoir  trop  aimé ,  fut  par  nous  condamnée , 
Et  nous  la  punissions  de  te  garder  sa  foi. 
Nous  fûmes  tous  cruels  envers  elle,  envers  toi. 
Nos  lois ,  nos  chevaliers ,  un  tribunal  auguste , 
Nous  avons  failli  tous;  elle  seule  était  juste. 
Son  écrit  malheureux  qui  nous  avait  armés. 
Cet  écrit  fut  pour  toi ,  pour  le  héros  qu'elle  aime. 
Cruellement  trompé,  je  t'ai  trompé  moi-même. 

TANCRÈDE. 

Aménaïde...  ô  ciel  I  est-il  vrai?  tous  m'aim( z  ! 

AMÉNAÏBE. 

Va,  j'aurais  eu  effet  mérité  mon  supplice, 
Ce  supplice  honteux  dont  tu  m'as  su  tirer. 
Si  j'avais  un  moment  cessé  de  t'adorer , 
Si  mon  cœur  eût  commis  cette  horrible  injustice. 

TAIfCRÈOE ,  en  reprenant  un  peu  de  force ,  et  élevant  la  voix  : 
Vous  m'aimez  !  ô  bonheur  plus  grand  que  mes  revers  ! 
Je  sens  trop  qu'à  ce  mot  je  regrette  la  vie. 
J'ai  mérité  la  mort,  j'ai  cru  la  calomnie. 
Ma  vie  était  horrible ,  hélas  I  et  je  la  perds 
Quand  un  mot  de  ta  bouche  allait  la  rendre  heureuse! 

AMÉNAÏDE. 

Ce  n'est  donc ,  juste  D!eu ,  que  dans  cette  heure  affreuse , 
Ce  n'est  qu'en  le  perdant  ({ue  j'ai  pu  hii  ])arler  ! 
Ah ,  Tancrède  I 

TANCRÈDE. 

Vos  pleurs  devraient  me  consoler  ; 
Mais  il  faut  vous  quitter  :  ma  mort  est  douloureuse  ! 
Je  sens  qu'elle  s'approche.  Argîre,  écoutcz*moi  : 
Voilà  le  digne  objet  qui  me  donna  sa  foi  ; 
Voilà  de  nos  soupçons  la  victime  innocente  ; 
A  sa  tremblante  main  joignez  ma  main  sanglante; 


G)«  TAliCRÈDE. 

Que  Remporte  aa  tombeau  le  nom  de  son  époux. 
Soyez  mon  père. 

ARAIRE  f  prenaot  l«on  mains.. 
Hélas!  mon  cher  fils,  puissiez-yons 
Virre  eoeore  adoré  d'une  épouse  chérie  ! 

TAHCBÈDE. 

J*ai  Técu  pour  venger  ma  femme  et  ma  patrie; 
J'eipire  entre  leurs  bras,  digne  de  toutes  deux, 
De  toutes  deux  aimé...  j*ai  rempli  tous  mes  tcbux... 
Ma  chère  Aménaïde  ! 

AMÉKAÎOE. 

Eh  bien  ! 

TANCKÈDE. 

Gardez  de  suivre 
Ce  malheureux  amant...  et  jurez-moi  de  vivre... 

(  Il  retombe.  ) 
CATANE. 

Il  expire...  et  nos  cœurs  de  regrets  pénétrés... 
Qui  font  connu  trop  tard... 

AMÉMAÏnB ,  se  ietant  sur  le  corps  de  Taocrède. 

11  meurt,  et  vous  pleurez.. 
Vous,  cruels,  vous ,  tyrans,  qui  lui  coûtez  la  vie! 

(  Elle  se  relève  et  marche.  ) 

Que  Tenfer  engloutisse ,  et  vous ,  et  ma  patrie ,  . 
Et  ce  sénat  barbare ,  et  ces  horribles  droits 
D'égorger  l'innocence  avec  le  fer  des  lois  ! 
Que  ne  puis-je  expirer  dans  Syracuse  en  poudre , 
Sur  vos  corps  tout  sanglants  écrasés  par  la  foudre  î 
(  Elle  se  rejetle  sur  le  corps  de  Tancrède.  ) 
Tancrède  1  cher  Tancrède  î 

Elle  se  relève  en  fureur.  ) 

11  meurt ,  et  vous  vivez  î 
Vous  vivez  I...  Je  le  suis...  Je  l'entends,  il  m'appelle... 
11  se  rejoint  à  moi  dans  la  nuit  éternelle. 
Je  vous  laisse  aux  tourments  qui  vous  sont  réservés. 

(Elle  tombe  dan»  les  bras  de  Fanie. 
AllGlRE. 

Ah,  ma  fille! 

AMÉI^AÏOE ,  égarée ,  et  le  repoussant. 

Arrêtez...  vous  n'êtes  point  mon  père  ; 
Votre  cœur  n'en  eut  point  le  sacréxaractère  j 
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Vous  fCites  leur  complice...  Ah!  pardonnez,  hélas t 

(  a  TtDcrède.  ) 

Je  meurs  en  tous  aknant...  J'expire  entre  tes  bras , 
Cher  Tancrède... 

(  Elle  tombe  i  c6té  de  lui.  ) 

àRGIRE. 

O  ma  fille  t  ù  ma  chère  Fauie  I 
Qu'avanl  ma  mort,  hélas!  on  la  rende  à  la  vie. 


FIN   DE  TANCIIfiUft. 
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